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raisonné 

D’HISTOIRE  NATURELLE. 

N. 

ACELLE.  Éfpece  de  ïépàs  à coquille  chàrtibréej 
& qui  relFemble  parfaitement  bien  à une  nacelle  : il 
fe  plaît  dans  les  fables  ^ & s’attache  quelquefois  aux 
autres  coquillages  ; il  fe  trouve  au  Sénégal. 

NACRE  i eft  dans  certains  coquillages  la  partié 
blanche  j brillante  <,  argentée  ou  orientée  comme  les 

{>erles.  La  plupart  des  coquillages  n'ont  une  nacre  qu’en 
eur  furface  intérieure  ; d’autres  ont  befoin  d’être  dé- 
{jouillées  de  leur  drap  marin  & même  de  leur  pellicule  j 
pouf  que  leur  nacre  foit  à découvert.  ’ , 

NACRE  DE  PERLES  ou  Mere  de  Perles  , oii 

H UITRE  A ÉCAILLE  NACREE,  mater  perLarum  ^ feu  * 
concha  margaritifera.  Ce' riche  coquillage  eft  une  huître 
a écailles  nacrées , qui  varie  en  grandeur  & qui  fe  p«êche 
dans  les  Mers  Orientales  & dans  l’ile  de  Tabago.  Ort 
lui  a donné  le  nom  de  mere  des  perles  , parce  qu’on  y 
trouve  beaucoup  plus  de  perles  & de  plus  belles  qu# 
dans  d’autres  coquillages. 

Terne  VU  À 
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La  nacre  de  perles , ( mot  tiré  de  rEfpagrtol , qtïî  ap» 
pelle  nacar  de  perlas  la  coquille  des  perles  ) , eft  un 
coquillage  bivalve  fort  pefant , gris  en  dehors  , ridé 
& âpre , mais  non  cannelé  , blanc  ou  de  couleur  ar- 
gentée, uni  & luifant  en  dedans  , d'une  fubftance  plus 
dure  & plus  folide  que  les  perles  mêmes  qu’il  produit, 
11  eft  un  peu  verdâtre  , de  figure  aplatie  & circulaire  , 
ayant  vers  le  milieu  intérieur  la  marque  des  mufcles 
de  l’animal  qui  en  ont  été  arrachés.  La  coquille  de 
l’huître  perliere  eft  grande , épaiffe  & peu  creufe. 

Les  perles  , perîet  aut  marearita , qu’on  y trouve? 
font , de  même  que  la  coquille  nacre , des  fubftances 
pierreufes  & calcaires  , c'eft- à-dire  calcinables  & dif- 
Iblubles  aux  acides , rondes  & anguleufes  , grenées , 
comme  tranfparentes , d’une  faveur  terreufe , ainfi  que 
les  écailles  mêmes* 

Origine  des  Perles. 

Stenon , ee  favant  Auditeur  de  Bartholin , qui  fut 
élevé  à l’Epifcopat , & qui  a eu  l’honneur  d’être  Inhumé 
dans  le  tombeau  des  Grands  Ducs  de  Florence  ÿ Stenon^ 
dis-je , dans  ia  Dïffertaûon  fur  les  Corps  folides  qui  ft 
trouvent  naturellement  contenus  dans  £ autres  corps  fo^ 
lides,  prétend,  en  parlant  des  coquilles,  que  la  va- 
riété de  leurs  couleurs , leurs  piquans  & leurs  inéga- 
lités , doivent  leur  origine  au  limbe  de  l’animal  ren- 
fermé dans  la  coquille.  A mefure  que  l’animal  croît , 
s’étend  & change  de  place,  le  limbe  de  l’animal  s’étend 
aufli , s’avance  fucceÎTivement , & lalffe  fon  empreinte 
lur  le  limbe  de  chaque  petite  coquille , foit  que  ce 
dernier  limbe  foit  formé  de  la  matière  qui  tranuide  de 
celui  de  l’animal , ou  qu’il  ne  foit  autre  chofe  que  le 
Kmbe  même  de  l’animal  qui  fe  détaché  tous  les  ans  du 
refte  du  corps , & qui  eft  remplace  tous  les  ans  par 
' de  nouveaux  Timbes  qui  fe  développent  fucceflive— 

C’eft  par  ces  mêmes  principes  que  Stenon  explique 
la  formation  des  perles , tant  de  celles  qui  font  fixées  à 
la  coquille  & qui  font  peu  rondes , que  de  celles  qui 
fe  trouvent  dans  l’intérieur  de  l’animal , qui  y ont 


Digitized  by  Coogic 


N A C 5 

iBcquis  bu  confervé  une  rondeur  parfaite  ; car  la  feulé 
dittérence  qui  fe  trouve  entre  les  lames  dont  font  com- 
pofées  les  perles , & celles  des  petites  coquilles  de  la 
nacre , c’eli  que  ces  dernieres  font  prefque  planes  i 
6c  les  autres  courbes  ou  concentriques.  Stenon  ajoute  « 
1°.  que  certaines  perles  inégales  , qu’on  appelle  ba- 
roques y ne  le  font  que  parce  qu’elles  faifoient  partie 
d’un  grouppé  de  plufieurs  petites  perles  renfermées 
fous  une  enveloppe  commune  ; a**,  qu’un  grand  nombre 
de  perles  jaunes  le  font  non-feulement  à la  furface  , 
mais  encore  dans  tous  les  points  de  leur  fubilance  ; vicé 
qui  doit  provenir  de  l’altération  des  humeurs  de  l’ani- 
mal ; il  ajoute  que  les  perles  les  plus  belles  deviennent 
quelquefois  jaunes  , étant  long-temps  portées. 

Ce  fentiment  de  Stenon  fur  Porigine  des  perlet  , elt 
conforme  à celui  des  Modernes  , qui  penfent  que  la 
matière  des  perles  n’eft  autre  chofe  que  celle  qui  forme 
la  nacre  de  la  coquille,  & non  une  lepre  ou  excrément 
des  huîtres , ni  une  concrétion  graveleufe  j formée  du 
fuc  nourricier  dans  les  huîtres  vieilles  ou  attaquées  dé 
maladies*  Et  M.  Geoffroy  le  jeune  n’a  rangé  les  perles 
parmi  les  bézoards , que  parce  qu’il  a mis  dans  cetté 
clatfe  toutes  les  pierres  formées  par  couches , qui  s’en*^, 
gendrent  dans  les  animaux. 

La  perle  n’eft  exaâement  produite  que  par  l’abon-^ 
dance  de  la  liqueur  nacrée  qui , en  tranfudant  de  l’ani- 
mal ail  lieu  de  s’aplatir  6c  de  former  des  couches  dans 
le  fond  dé  la  coquille , a ftillé  par  gouttes  ou  par  petits 
pelotons  qui  fe  font  conglomérés.  Cette  liqueur  eft 
repliée  tantôt  régulièrement , tantôt  d’une  maniéré 
chiffonnée  ; ce  qui  a formé  des  perles  plus  ou  moins 
régulières.  En  diffolvant  lentement  dans  un  acide  ni- 
treux & très-affoibli  une  perle  , on  s’eft  convaincu  de 
la  vérité  de  ce  qu’on  avance  ici.  Foye{  les  art.  Cora.il  j 
CoRALLiNES  6*  CoQUiLLES , pour  la  théorie  de  cette 
petite  expérience , 6c  l’hiftoire  de  ce»  fortes  de  pro- 
duéVions  formées  par  de  petits  animaux. 

Pour  une  perle  que  l’on  trouve  dans  la  partie  charnue 
de  l’huître , on  en  trouve  mille  attachées  à la  nacre , oit 
elles  font  comme  autant  de  globules  ou  de  verrues. 
^1  arrive  même  quelquefois  que  les  perles  , qui  fo^ 
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diftribuées  indiftinâement  dans  toutes  les  parties  dé 
l’huître  , s’accroiflent  au  point  d’empêcher  les  coquilles 
de  fe  fermer , & alors  les  huîtres  périflent.  On  trouve 
ordinairement  dans  chaque  nacre  une  ou  deux  perles  , 
mieux  formées  que  les  autres.  On  a obfervé  que  toutes 
les  coquilles  bivalves,  dont  l’intérieur  eft  nacré  , pro- 
duifent  des  perles  : on  en  trouve  dans  le  marteau  , dans 
la  pintade  grife , dans  {'hirondelle  ou  mouchette , 

huître  à écaille  nacrée  n’eft  point  défagréable  à 
manger  , à moins  qu’elle  n’habite  des  côtes  fan- 
geules. 

Pèche  des  Perles. 

Prefque  toutes  les  perles  viennent  des  pays  étrangers  ; 
il  y en  a quatre  pêcheries  dans  l’Orient.  Tavernier  dit 
que  la  première  eft  autour  de  l’îlc  deBarhen  ouBâharen 
dans  le  golfe  Perfique  ; la  fécondé  fur  la  côte  de  l’Ara- 
bie heureufe,  proche  de  la  ville  de  Catifa  : elle  appar- 
tient à un  Prince  Arabe  ; la  trolfieme  près  de  l’île  de 
Ccylan  , dans  la  mer  qui  bat  un  gros  Bourg  appelé 
Manar , là  eft  le  lieu  qui  s’appelle  côte  de  la  pêcherie  ; 
la  quatrième  fur  la  côte  du  Japon  : & il  ajoute  qu’on 
en  pêche  rarement  dans  cette  derniere  , parce  que  les 
Japonnois  ne  fe  foucient  guere  de  joyaux.  On  compte 
aufli  quatre  pêcheries  de  perles  en  Occident , qui  font 
toutes  fituées  dans  le  golfe  du  Mexique  , le  long  de  la 
côte  de  la  Nouvelle  £fpagne.  La  première  eft  le  long 
de  nie  de  Cubagna  , à cent  foixante  lieues  de  Saint-  ^ 
Domingue  ; la  deuxieme  eft  à l’ile  de  la  Marguerite 
( île  des  Perles  ) , à une  lieue  de  Cubagna  ; la  troifieme 
eft  à Comogote , aflez  proche  de  la  Terre-ferme  ; la 
quatrième  eft  au  Rio  de  la  Hacha  ou  riviere  de  la  Ren-^ 
cheria  , le  long  de  la  même  côte.  On  pêche  encore  des 
perles  dans  la  Méditerranée  : on  en  pêche  aufli  fur  les 
côtes  de  l’Océan  , en  EcoiTe  & ailleurs.  La  pêche  des 
perles  près  de  l’âle  de  Ceylan  eft  la  plus  confidérable 
& produit  un  grand  bénéfice  à la  Compagnie  des  Indesi 
de  Hollande.  Cette  Compagnie  ne  fait  pas  pêcher  pour 
fon  compte  , mais  elle  permet  aux  habitans  du  pays  | 
d’avoir, pour  cette  pêche  autant  de  bateaux  qu’ils  veu-. 
|ent , ôc.  chaque  bateau  lui  paye  foixante  écus  , 
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imême  quelquefois  davantage.  Vers  le  commencement 
de  l’année  , en  Mars  & en  Avril  , la  Compagnie  en- 
voie d’abord  dix  ou  douze  bateaux  qui  fe  féparent  en 
diverfes  rades  ; des  plongeurs  pêchent  chacun  quel- 
ques milliers  d’huîtres  à perles  qu’ils  apportent  fur  ce 
rivage.  On  ouvre  chaque  millier  à part , & on  met 
auffi  à part  les  perlés  qu’on  en  tire.  Si  le  prix  de  ce 
qui  fe  trouve  dans  ce  millier  fe  monte  au-delà  d’un  écu, 
c’eft  une  marque  que  la  pêche  fera  en  ce  lieu  très- 
abondante.  Si  le  prix  eft  de  moitié  moins , on  ne  pê- 
che point  cette  année-là.  Si  l’épreuve  réuflit,  on  pu- 
blie que  la  pêche  fe  fera  ; alors  une  affluence  extraor- 
dinaire de  peuple  & de  bateaux  arrive.  Les  Commif- 
faires  Hollandois  viennent  de  Colombo  pour  préfider 
à la  pêche , le  jour  qu’elle  doit  commencer , l’ouverture 
s’en  fait  dès  le  matin  par  un  coup  de  canon.  Dans  ce 
moment  tous  les  bateaux  partent  & s’avancent  dans  la 
mer  , précédés  de  deux  groffes  chaloupes  Hollandoi- 
fes  , qui  mouillent  l’une  à droite  & l’autre  à gauche  » 
pour  affigner  à chacun  les  limites  de  l’endroit  où  il  peut 
pêcher  uniquement,  & aulîi-tôt  les  plongeurs  de  cha- 
que bateau  fe  jettent  à la  hauteur  de  trois , quatre  & 
cinq  bralTes.  Un  bateau  a plufieurs  plongeurs  qui  vont 
à l’eau  tour  à tour  ; aulîl-tôt  que  l’un  remonte  , l’autre 
s’enfonce.  Ils  font  attachés  à une  corde  dont  le  bout 
tient  à la  vergue  du  petit  bâtiment , 6c  qui  eft  telle- 
ment difpofée , que  les  Matelots  du  bateau , par  le 
moyen  d’une  poulie  la  peuvent  aifément  lâcher  ou  tirer 
félon  le  befoin  qu’on  a ; celui  qui  plonge  a une  pierre 
du  poids  d’environ  trente  livres  attachée  aux  pieds 
(rarement  à l’eftomac)  , afin  d’enfoncer  plus  vite,  6c 
une  efpece  de  fac  à fa  ceinture  pour  y mettre  les  huî- 
tres qu’il  pêche.  Dès  qu’il  eft  defcendu  au  fond  de  la 
mer  , fans  perdre  de  temps  il  court  çà  8c  là  , quelque- 
fois fur  un  fable  , tantôt  fur  une  vafe  très-vilqueufe  , 

6c  tantôt  parmi  les  pointes  des  rochers  ; il  ramafte 
promptement  ce  qu’il  trouve  d’huîtres  6c  les  met  dans 
Ibn  fac.  S’il  y a plus  d’huîtres  qu’il  n’en  peut  emporter, 
il  en  fait  un  monceau , 6c  revenant  fur  l’eau  pour  pren- 
dre haleine  , il  retourne  enfuite  ou  envoie  un  de  fes/ 
jcamarades  pour  le  ramaffer.  Le  Plongeur  pour  revenir  à 
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l’air  donne  le  fignal , en  tirant  fortement  une  petite  cor* 
de  différente  de  celle  qui  lui  tient  le  corps  : il  y a tou> 
jours  un  ou  deux  Matelots  dans  le  bateau  qui  tiennent 
l’autre  bout  de  la  corde  pour  obferver  le  mouvement^ 
11  efl  rare  qu’un  Plongeur  accoutumé  dès  fon  enfance 
à plonger  puilTe  retenir  fon  haleine  plus  d’un  quart- 
d’heure  ; il  a toujours  foin  de  mettre  du  coton  dans 
fes  narines  & fes  oreilles  y fouvent  il  arme  fes  doigts 
d’efpeces  de  mitaines  de  cuir  pour  éviter  d’être  bleffé 
aux  rochers.  Comme  les  huîtres  à perles  font  quelque-* 
fois  attachées  aux  pierres  & rochers  , alors  iis  les  déta*- 
chent  avec  un  inftrument  de  fer  dont  ils  fom  munis. 
Les  bateaux  ne  font  pas  fi  éloignés  les  uns  des  autres  , 
que  les  Plongeurs  ne  fe  battent  affez  fouvent  fous  les 
eaux  pour  s’enlever  les  monceaux  d’huîtres  qu’ils  ont 
ramaflés.  Ils  prétendent  qu’à  foixante  pieds  de  profon-* 
deur  ils  y voient  auffi  clair  qu’à  terre.  Ces  Pêcheurs 
font  expofés  à de  grands  périls;  car  outre  les  rif- 

3ues  de  fe  précipiter  fi  profondément  dans  la  mer , de 
emeurer  accrochés  en  quelque  endroit , de  s’eftro- 
pier  y ou  même  de  fe  tuer  en  tombant  fur  quelque 
pierre  , ou  de  s’évanouir  en  manquant  d’air , ils  cou- 
rent encore  celui  d’être  dévorés  par  des  requins, 
iVoilà  pour  eux  le  danger  le  plus  grand  & plus  ordi- 
naire. On  préfume  bien  qu’un  tel  métier  eft  très-fati- 
guant  y aufii  ces  habitans  quoiqu’habiles  ne  peuvent 
guere  plonger  que  fept  ou  huit  fois  par  jour.  Le  tra- 
vail dure  jufqu’à  midi , & alors  tous  les  bateaux  rega^ 
gnent  le  rivage  ; quand  on  eft  arrivé , le  maître  du 
bateau  fait  tranfporter  dans  une  efpece  de  parc  ou  de 
foffes  creufées  dans  le  fable  les  huîtres  qui  lui  appar- 
tiennent , là  il  les  étale  à l’air  , & l’on  attend  qu’elles 
s’ouvrent  d’elles-mêmes , ce  qui  dure  trois  ou  quatre 
jours , afin  d’en  retirer  les  perles  fans  les  endomma- 
ger ; les  perles  étant  tirées  & bien  lavées  , on  a cinq 
on  fix  petits  baftins  à cribles  qui  s’enchâflent  les  uns 
dans  les  autres  , en  forte  qu’il  refte  une  diftance  entre 
ceux  de  deffus  & ceux  de  deffous.  Les  trous  du  fécond 
crible  font  plus  petits  que  ceux  du  premier , & ainfi. 
des  autres.  Les  perles  qui  ne  paffent  point  par  le  pre- 
mier crible  3 font  du  premier  ordre  ; celles  qui  reuen^ 
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dans  le  fécond  , font  du  deuxieme  ordre  ; & de  même 
jufqu’au  dernier,  lequel  n’étant  point  percé  reçoit  les 
Jemences  de  perles , ce  font  les  plus  petites.  Ces  diffé-, 
rens  ordres  font  la  différence  des  perles  pour  la  grof- 
feur,  & leur  donnent  ordinairement  le  prix  lorfqu’elles 
font  bien  conformées  & d’une  belle  nacre.  Les  Hol- 


landois  fe  réfervent  toujours  le  droit  d’acheter  les  plus 
groffes  , au  moins  ils  ont  la  préférence  fur  le  prix  que 
Ton  en  offre.  Toutes  les  perles  qu’on  pêche  le  pre- 
mier jour  appartiennent  au  Roi  de  Maduré  ou  au 
Prince  de  Marava , fuivant  la  rade  où  fe  fait  la  pêche. 

La  pêche  des  perles  Occidentales  fe  fait  depuis  le 
mois  d’Oftobre  jufqu’au  mois  de  Mars.  On  fait  quel- 
quefois une  fécondé  pêche  de  perles  dans  les  Indes 
Orientales  ; celle-ci  a lieu  dans  les  mois  d’Août  & de 
Septembre.  11  régné  pour  l’ordinaire  de  grandes  mala- 
dies fur  ces  parages  au  temps  de  la  pêche  , elles  peu- 
vent être  caufées  par  la  quantité  du  peuple  qui  s’y  rend 
& qui  n’habite  pas  fort  à l’aife , ou  parce  que  plufieurs 
fe  nourriffent  de  la  chair  des  huîtres  qui  eft  indigefte  & 
mal-faifante  , foit  encore  àcaufe  de  l’infeéllon  de  l’air, 
occafionnée  par  la  chair  des  huîtres  qui  étant  expofée 
à l’ardeur  du  foleil , fe  corrompt  en  peu  de  jours  ÔC 
exhale  une  puanteur  qui  peut  leule  caufer  des  mala- 
dies contagieufes. 

Il  y a d autres  animaux  teftacées  que  l’huître , qui 
fournifl'ent  des  perles  , comme  les  moules  du  Nord  & 
de  la  Lorraine  ; {'hirondelle  , le  marteau  , la  pintade 
grife  & les  huîtres  communes.  Celles  de  Lorraine  fe 
trouvent  communément  dans  une  petite  riviere  des 
Vofges;  Son  Alteffe  Royale  le  Duc  Léopold  avoit 
établi  des  gardes  pour  veiller  à ce  que  perlonne  n’en 
pêchât,  s’en  réfervant  pour  lui  feul  le  produit.  Feue 
Madame  la  Princeffe  Charlotte  , Abbeffe  de  Mons  , 
avoit  un  collier  fait  avec  ces  perles  ; mais  quoique  bril- 
lantes. & blanches  , elles  font  la  plupart  Woçucrr  , & 
nullement  comparables  en  beauté  à celles  des  mers 
d’Orient  & d’Occident  : on  fait  cependant  que  le  Roi 
de  Suede  vient  d’ennoblir  M.  Linnetus  pour  avoir  trou- 
vé le  moyen  de  faire  groffir  les  perles  des  moules  6c 
des  huîtres  dju  Nord , & de  les  rendre  belles , 6cc.  En 
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faveur  de  cette  découverte , les  Etats  du  Royaume  ont 
permis  au(fi  à^e  favantNaturalifte  defe  nommer  un  fnc- 
ceflieurdansfes  didérens  emplois;  mais  lefecret  n’a  point 
été  rendu  public.  Ce  moyen  feroit-il  de  faire  parquer 
des  moules  dans  des  étangs  où  l’on  mettroit  des  fcolo- 
pendres  marines  ? car  on  a remarqué  que  toutes  les 
moules  taraudées  par  ces  infeéles  murins  , contcnoient 
les  plus  grofles  & les  plus  belles  perles. 

Parmi  les  perles  , il  y en  a de  différentes  couleurs  * 
de  blanches  , de  jaunâtres  , de  verdâtres  & de  noirâ- 
tres ; la  couleur  blanche  paroît  leur  être  la  plus  natu- 
relle. Les  perles  de  couleur  plombée  ne  fe  trouvent 

Îu’en  Afrique  , où  le  fol  de  la  mer  eft  très-vafeux» 
a couleur  jaunâtre  ou  verdâtre  , fi  efiimée  des  Ara- 
bes , peut  provenir  de  ce  que  les  Pêcheurs  , vendant 
leurs  huîtres  par  monceaux  , & les  Marchands  atten- 
dant quelquefois  quinze  jours  qu’elles  s’ouvrent  d’el- 
les-mêmes pour  en  tirer  les  perles  , quelques-unes  de 
ces  huîtres  nacrées  perdent  dans  cet  intervalle  leur 
eau  , fe  gâtent  , s’empuantiflent , & produifent  des 
émanations  qui  colorent  les  perles  qu’elles  contiennent. 

Nous  le  répétons  , plus  les  nacres  de  la  cociuille  lont 
belles  , plus  les  perles  le  font  : le  volume  des  perles 
répond  aufli  à la  grandeur  de  l’animal  : la  pintade  gris 
de  lin  donne  des  perles  dont  la  couleur  eft  auffi  d’un, 
gris  de  lin  : celles-ci  font  fort  rares  » ainfi  que  celles 
de  couleur  de  corail  rouge  qui  fe  trouvent  quelquefois 
attachées  à la  nacre  intérieure  & vineufe  de  la  pinne 
marine.  Parmi  les  huîtres  nacrées  qu’on  pêche  , il  y en 
a beaucoup  tjui  ne  contiennent  pas  de  perles.  Les  an- 
nées pluvieufes  font  les  plus  tavorables  pour  cette 
pêche:  on  a fait  cette  même  obfervation  à l’égard  dq 
nos  perles  d’Ecoffe  & de  Lorraine. 

Obfervations  fur  tes  Pertes.. 

iLa  concrétion  ou  loupe  pierreufe  qu’on  appelle  per^ 
le  , eft  d’une  eau  argentée  comme  celle  de  la  nacre  ; 
la  beauté  de  la  perle  peut  furpafler  même  celle  de  la 
nacre  de  la ‘coquille  , quoique  formées  toutes  deux 
d’une *même  matière.  Cette  différence  vient  de  ce  quq  , 
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la  nacre  de  perles  touche  par  fes  extrémités  à la  bour- 
be ; au  lieu  que  la  matière  de  la  perle  a été  reçue  entre 
les  membranes  qui  la  tiennent  à couvert.  M.  de  Réau- 
mur  a obfervé  aufli  que  la  couleur  des  perles  répon- 
doit  à la  couleur  de  la  coquille  où  elles  fe  trouvoient 
renlermées  ; & que  les  perles , moitié  couleur  de  nacre 
& moitié  noirâtres  , avoient  été  formées  dans  le  con- 
fluent de  deux  vaiileaux  qui  contenoient  des  fucs  de 
différentes  couleurs.  Mémoires  de  V Académie  des  Scien- 
ces , année  »7»7. 

Les  Jouailliers  appellent  loupe  ou  coque  de  perles  un 
fuc  pierreux  & nacré  qui  s’eft  extravafé  en  forme  de 
noeud.  Quand  ils  en  trouvent  de  demi-fphériques , ils 
les  font  fcier;  & de  deux  de  même  grolieur  , collées 
cnfemble , ils  compofent  une  perle.  Les  perles  d’une 
figure  irrégulière,  c’eft-à-dire  qui  ne  font  ni  rondes 
ni  en  poires , font  appelées  baroques  : telles  font  les 
perles  d’Écoffe.  Les  perles  parangones  font  des  perles 
d’une  grofleur  extraordinaire. 

Les  perles  les  plus  efiimées  en  Europe  lont  celles 
d’Orient  ; & entre  celles-là  on  choifit  par  préférence 
celles  qui  font  les  plus  groffes,  parfaitement  rondes, 
polies,  blanches , luifantes,  qui  réfléchifTent  les  objets, 
qui  font  rayonnantes  & paroifient  tranfparentes  fans 
l’être  : c’eft  ce  qu’on  appelle  perles  d’une  belle  eau  ou 
d'un  bel  Orient.  Leur  prix  eft  plus  ou  moins  haut , fui- 
vant  qu’elles  approchent  plus  ou  moins  de  ces  quali- 
tés. En  Perfe  & dans  les  Régions  Orientales , elles  ne 
fe  vendent  qu’au  poids  de  l’or  ; mais  en  Elurope  elles 
fuivent  le  tarif  des  pierreries.  L’ufage  des  perles  pour 
le  luxe  & la  parure  des  Dames , en  a fait  un  très-gros 
objet  de  commerce.  Colliers  , braffelets  , pendans  d’o- 
reilles , coiffures  ou  aigrettes  , ajufiemens  , toutes  ces 
parures  introduites  par  le  caprice  , adoptées  par  la 
mode  , perfeélionnées  par  l’art  & le  goût , font  des 
bijoux  de  toilette  faits  pour  ajouter  aux  grâces  de  la 
beauté  & quelquefois  pour  y fuppléer.  Parmi  la  quan- 
tité de  perles  que  l’on  préfente  tous  les  ans  au  Roi 
d’Efpagne  , ce  Prince  fait  mettre  à part  les  plus  belles 
& les  deftine  à l’ornement  du  Service  Divin.  On  peut 
juger  de  la  quantité  qu’il  en  confacre  à cet  ufage  pieux 
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par  un  habit  de  la  ftatue  de  la  Vierge  Notre-Dame 
de  la  Guadeloupe.  Dans  cet  habillement  tout  le  blanc 
n’eft  autre  choie  que  des  perles , le  rouge  & le  vert 
font  d’éméraudes  & de  rubis.  Il  n’y  a dans  le  monde 
que  le  Souverain  des  Indes  qui  puilTe  mettre  une  fi 
grande  magnificence  dans  fa  dévotion.  En  1579  on 
préfenta  au  Roi  Philippe  II  une  perle  trouvée  à Pa- 
nama : elle  étoit  naturellement  faite  en  poire  , & de 
la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon.  Elle  eft  prifée  à 14400 
ducats.  Tavernier  en  a vu  une  entre  les  mains  de  l’Em- 
pereur de  Perfe,  en  1633  , & que  l’on  avoit  achetée 
d’un  Arabe  110400  livres  fieriing.  Pline  évalue  la 
perle  de  Cléopâtre  à quatre-vingt  mille  livres  fieriing. 
On  fait  que  cette  Reine  crut  ne  pouvoir  mieux  prou- 
ver fon  luxe  & fon  opulence  à Marc- Antoine , qu’en 
avalant  dans  un  repas  qu’elle  lut  donnoit , une  des 
fameufes  perles  qui  lui  fervoicnt  de  pendans  d’oreilles. 
L’hiftoire  nous  apprend  encore  que  Clodius  Efopus  , 
fameux  Comédien  Romain  , voulant  furpafier  en  ma- 

Ênificence  fon  pere , fit  avaler  des  perles  diflbutes  dans 
vinaigre  à tous  les  convives  de.  fon  fefiin. 

En  Médecine  on  ne  fe  fert  que  des  perles  menues  , 
qu’on  appelle  femences  de  perles.  Quoique  moins  chè- 
res que  les  grolTes , elles  n’ont  pas  moins  de  vertu  : 
leur  préparation  confifie  à les  réduire,  fur  le  porphyre, 
en  une  poudre  impalpable.  La  nacre  de  perle  préparée 
par  cette  même  méthode,  n’efipas  moins  bonne.  Ces 
fubfiances  font  abforbantes  , & propres  à arrêter  le 
vomiflement  & le  dévoiement.  On  fait  entrer  ces  diffé- 
rens  produits  de  l’huître  dans  plufieurs  difpenfations 
médicinales  ; mais  les  Médecins  infiruits  & de  bonne 
foi , conviennent  que  les  perles  & la  nacre  de  perles 
ne  font  que  des  abforbans  terreux  qui  n’ont  pas  plus 
de  vertu  que  la  nacre  des  huîtres  les  plus  communes  , 
& que  leur  préparation  ne  peut  être  employée  par 
préférence  que  pour  relever  la  pompe  & le  prix  des 
médicamens. 

Les  Dames  employoient  autrefois  dans  leur  fard  la 
nacre  de  perles  ; enfuite  on  leur  a fait  accroire  que  les 
préparations  cofinétiques  étoient  de  perles  fines  : au- 
jourd’hui on  gâte  leur  teint  avec  le  blanc  de  bifmuth» 
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tes  Tabletiers  font  avec  la  nacre  de  perles  des  cuillers , 
des  jetons  ^ des  manches  de  couteaux  ^ des  navettes  & 
beaucoup  d’autres  petits  ouvrages  fort  agréables , mais 
qui  jauniffent  ainfl  que  les  perles  a force  d être  expo— 
fés  a l’air  ; moins  d’un  fiede  fuffit  pour  en  altérer  U 
béauté. 

Avant  que  de  finir  cet  article  nous  croyons  devoir 
parler  de  la  charlatanerie  de  certains  Juifs  » qui  préten» 
dent  qu’ils  ont  l’eftomac  propre  a nétoyer^les  perles , 
& à en  augmenter  le  poids.  Ce  fait  eft  d autant  plus 
impoflîble , que  les  perles  « comme  les  os , 1 ivoire  & 
les  dents  s’amollilTent  dans  des  liqueurs  acidulées  & 
chaudes , & qu’elles  perdent  de  leur  poids.  On  en  a 
des  preuves  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute.  Si  les 
perles  fe  nétoyoient  dans  un  eftomac  Juif , il  en  feroit 
de  même  dans  un  eftomac  Mufulman  ou  Chrétien  y 
mais  dans  tous  ce  feroit  aux  dépens  du  volume  des 
perles.  Voici  un  exemple  bien  frappant  du  ramollifle- 
ment  des  perles  : en  jetant  les  fondations  de  S.  Pierre 
de  Rome  on  trouva  un  caveau  où  avoient  été  dépofés 
ï n8  ans  auparavant  les  corps  de  deux  jeunes  filles  de 
Stilicon , qui  avoient  été  promifes , l’une  apres  1 autre , 
à l’Empereur  Honorius  ; toutes  les  richeffes  qui  y 
étoient  renfermées  y étoient  en  très-bon  état , a 1 ex- 
ception des  perles  qui  étoient  fi  tendres  qu’elles  s’é- 
crafoient  facilement  entre  les  doigts. 

• On  tire  parti  aufli  de  la  charnière  des  huîtres  na- 
crées ; c’eft  un  gros  ligament  que  des  Hollandois , voi- 
fins  des  pêcheries  de  perles  , font  deflécher , ont  1 art 
de  tailler  & de  polir  enfuite  de  maniéré  à imiter  une 
plume  : ils  le  vendent  fous  le  nom  de  plume  de  paon  ; 
elle  eft  d’un  beau  bleu  verdâtre  chatoyant.  A l’égard 
des  fauftes  perles  , voye:^  à lü article  Able. 

NACRÉ.  Voyex  à l'article  PhiNCE  6*  le  mot  Roi. 
NADDE  ou  J&LETTE  ou  APHIE  PHALARI- 
QUE.  C’eft  un  poiffbn  rare  , du  genre  des  carpes  6c 
de  la  famille  des  poiftbns  à nageoires  molles  : on  le 
trouve  plus  communément  dans  les  parties  boréales  de 
la  Suede  que  par- tout  ailleurs  : il  a un  pied  de  lon- 
gueur , quatre  pouces  de  large  ; la  tête  obtufe  ; les 
(TOUS  des  nageoires  font  doubles  j la  bouche  «fi  lao» 
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dents  ; la  membrane  des  ouïes  a trois  rayons  ; la  queue 
eft  fourchue  ; la  couleur  du  dos  eft  brune  , blanche  aux 
côtés  , a^entée  au  ventre  , & rouffe  à la  poitrine.  Les 
écailles  font  larges  , obtufes  & ftriées  : on  mange  ce 
poifTon  en  Weftrobothnie.  La  nadclle  eft  une  petite 
fardine. 

NAGEUR , natrix  torquata.  Nom  donné  à un  ferpent 
aquatique  qui  crie  , dit-on  , comme  la  grenouille  : il  fe 
nourrit  de  grains  , d’infeétes  , de  tout  ce  qu’il  trouve  , 
& comme  la  vipcre  il  fait  la  chaffe  aux  rats.  Les  Fran- 
çois appellent  ce  ferpent  le  charbonnitr.  Voyez  ce  mot. 

NAGEOIRES.  Voye[  à C article  PoissON  & au  mot 
Baleine. 

NAGMAUL.  Voye^  Schindel. 

NAGOR.  Nom  que  l’on  donne  à une  efpece  par- 
ticulière de  gazelle  d’Afrique.  Ses  cornes  font  fembla- 
b!es  à celles  du  nanguer, 

NAIN.  Nom  donné  à celui  qui  eft  petit  au-delà  de 
ce  que  naturellement  il  doit  être.  Le  nain  & le  géant 
font  les  deux  extrêmes  de  la  ftature  des  hommes, 
Voye[  Géant. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  race  des  nains , nous  don- 
nerons un  extrait  de  l’origine , de  la  vie  , de  la  confor- 
mation de  Bebéf  de  M.  Borwflashi  & de  M.  Berefchny. 

Bébé , ce  fameux  nain  du  Roi  de  Pologne , naquit 
à fept  mois  dans  les  Vofges , de  parens  bien  faits  , 
bien  conftitués  & fains.  Il  n’avoit  pas  tout-à-fait  huit 
pouces  en  naiflant  ; il  ne  pefoit  alors  qu’une  livre  & 
un  quart.  Sa  mere  l’éleva  avec  beaucoup  de  peine  ; fa 
petite  bouche  ne  pouvant  s’appliquer  qu’en  partie  fur 
le  mamelon , une  chevre  fut  fa  nourrice.  Un  fabot 
qu’on  rempliffoit  de  laine  à moitié  , lui  fervit  long- 
temps de  berceau  : on  l’eût  pris  pour  un  Lilliputien  : 
à l’àge  de  deux  ans  il  commença  à marcher  : on  lui 
fit  des  fouliers  de  dix-huit  lignes  de  longueur.  A fix 
ans  il  étoit  haut  de  quinze  pouces.  Son  accroiffement 
fut  proportionné  à fa  petitefTe  première  jufqu’à  l’âge 
de  douze  ans  : à cet  âge  la  nature  fit  un  effort  dans 
quelques  parties  feulement.  Les  côtes  grandirent  plus 
d’un  côté  que  de  l’autre.  L’épine  du  dos  s’arqua  en 
cinq  endroits , &.  l’apophyfe  nafâle  s’étendit  beaucoup. 
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Ce  petit  individu  n’a  jamais  donné  que  des  marques 
très-imparfaites  d’intelligence  : il  fembloit  qu’elle  ne 
paflbit  pas  les  bornes  de  l’inftinèi  , & malgré  la  bonne 
éducation  qu’il  a reçue  , il  n’a  conçu  aucune  notion  de 
l’Étre  fuprême.  Il  paroilToit  aimer  la  mufique , on  étoit 
meme  parvenu  à le  faire  danfer  & à battre  quelquetois 
la  mefure  affez  jufte.  Il  avoir  fans  ceffe  les  yeux  drelTés 
fur  fon  maître  qui  par  des  fignes  dirigeoit  tous  fes  mou* 
vemens  , ainfi  qu’on  le  remarque  dans  les  animaux 
brutes  qu’on  a dreffés.  Les  paflions  cependant  régnè- 
rent dans  fon  ame  ; il  étoit  fufceptible  de  colere  , de 
jaloulie  & d’emportement  dans  fes  défirs.  Il  avoit  tous 
les  organes  libres , & tout  ce  qui  tient  à la  phyfiole- 

fie  paroilToit  félon  l’ordre  ordinaire  de  la  nature.  A 
âge  de  quinze  ou  feize  ans  il  avoit  vingt-neuf  pou- 
ces de  hauteur  ; c’étoit  fon  âge  brillant  ; il  étoit  joli. 
A Tâge  de  dix-fept  à dix-huit  ans  les  fignes  de  fa  viri- 
lité ou  de  puberté  furent  très-évidens  & même  très- 
forts  pour  fa  petite  llruélure  : il  paroit  même  prouvé 
qu’une  gouvernante  en  avoit  long- temps  abufé  , & 
l’on  attribue  aux  excès  de  Bébé  l’avancement  de  fa 
vieillelTe , car  dès  l’âge  de  vingt-deux  ans  ce  petit  être 
celTa  d’être  gai , fes  forces  s’afFoiblirent , la  tête  fe 
pencha , il  commença  à tomber  dans  une  efpece  de 
caducité  où  Ton  dillinguoit  une  enfance  marquée  : la 
derniere  année  de  fa  vie  ( il  avoit  alors  vingt- fix  ans , 
trente-trois  pouces  de  hauteur,  & trente -fix  félon 
quelques-uns  ) il  paroilToit  accablé  par  le  poids  des 
années  ; il  ne  pouvoir  fupporter  Tair  extérieur  que  par 
ain  temps  chaud , & marchoit  à peine  cent  pas.  On 
a dilTéqué  Bébé , & l’on  a trouvé  un  des  os  pariétaux 
un  peu  enfoncé , le  lobe  gauche  du  cervelet  étoit  prelTé 
dans  un  endroit  un  peu  relevé  en  d’autres,  & hors 
de  la  polition  naturelle  , la  moelle  alongée  étoit  com- 
primée de  meme , ce  qui  doit  vraifemblablement  avoir 
empêché  la  force  végétative  de  s’étendre  avec  régu- 
larité, & ce  qui  peut  aulfi  avoir  occafionné  le  déran- 
gement des  vertebres  : on  a confervé  le  fquelette  de 
Bébé  ; on  le  voit  aéluellement  dans  la  Bibliothèque 
publique  de  Nanci.  Au  premier  coup  d’œil  ce  fque- 
l^cte  paroit  être  celui  d’un  enfant  de  trois  ou  quatre. 
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ans  au  plus  ; itiaîs  à l’examen  on  volt  que  c’efl  celui 
d’un  adulte.  Voici  l’interprétation  de  l’épitaphe  que 
le  Roi  de  Pologne  a fait  faire  & pofer  à la  mémone 
de  Bébé.  ( M.  Te  Comte  de  Trejfan  en  eft  l’Auteur.  ) 
Ci  gît  Nicolas  Ferri , Lorrain  , jeu  de  la  nature  , mer- 
veilleux far  la  petiteffe  de  fa  ftruüure  , chéri  du  nouvel 
Antonin , vieux  dans  Page  de  la  jeunejfe.  Cinq  lujlres 
furent  un  fiecle  pour  lui.  Il  eft  mort  le  p Juin  1764* 
PafTons  maintenant  à Philloire  de  M.  Borivftaski. 

M.  BorvrAaski , Gentilhomme  Polonois  arriva  4 
Luneville  en  i76o;ilétoit  k la  fuite  de  Madame  la 
Comteffe  Humiecska  y Grande  Porte-Glaive  de  la  Cou-' 
ronne  de  Pologne  & parente  du  Roi  Staniflas.SaAature 
étoit  plus  furprenante  que  celle  de  Bébé  : à l’âge  de 
vingt-deux  ans  il  n’avoit  que  vingt-huit  pouces  de  hau- 
teur. Sa  taille  étoit  bien  prife  , fes  membres  bien  pro-* 
portionnés,  de  beaux  yeux  & les  traits  aflez  agréables  ; 
il  avoit  beaucoup  de  force  , jouiflbit  d’une  bonne 
fanté  , ne  buvoit  que  de  l’eau  f mangeoit  peu  & dor- 
moit  bien.  Cette  miniature  vivante  étoit  pleine  de 
grâces , danfoit  avec  juftelTe , & avoit  l’elprit  auflt 
bien  fait  que  le  corps  : il  avoit  la  mémoire  bonne  , le 
jugement  fort  fain  » un  cœur  fenfible  & fans  méchan- 
ceté. 11  étoit  fort  inûruit  dans  la  Religion  Catholique, 
lifoit,  écrivoit  & calculoit  bien:  il  s’exprimoit  facile-- 
ment  en  Allemand  & en  François.  Le  pere  & la  mere 
de  M.  Bonvflaski  font  de  taille  ordinaire , & ont  eu 
fix  enfans:  fon  aîné  n’a  que  trente-quatre  pouces,  & 
fa  fœur  qui  étoit  la  moins  âgée , n’avoit  que  vingt-un 

f)ouces  à l’âge  de  fix  ans  ; les  trois  cadets  de  M.  Borwf- 
aski  ont  chacun  cinq  pieds  & demi.  La  mere  eft  tou- 
jours accouchée  à terme.  Ces  nains  en  venant  aû 
monde  repréfentoient  une  mafte  informe , prefqu’auAi 
large  que  longue  : leur  tête , leurs  mémbres , leur 
corps  ne  fe  font  déployés  que  par  degrés. 

Le  fameux  nain  Lucius,  dont  Augufte  donna  Iff 
fpeâacle  au  Peuple  de  Rome,  n’avoit  que  dix- neuf 
pouces  de  haut , & ne  pefoit  que  dix-fept  livres  ; fa 
voix  étoit  tonnante.  On  en  voit  la  figure  en  bronze  k 
la  Bibliothèque  du  Roi  dans  le  Cabinet  des  médailles. 
On  trouve  dans  l’Hiftoire  d’Angleterre  l’oppofé  de} 
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ces  deux  nains.  En  1731  un  Payran  du  Comte  de 
Berks  amena  à Londres  {on  fils  âgé  de  fix  ans , qui  avoic 
près  de  cinq  pieds  de  haut , robuife,  fort  & à-peu-prcs 
de  la  grofleur  d’un  homme  fait. 

Voici  la  defcription  d’un  autre  nain  , mais  monf- 
trueux  qui  vit  aftuellement  dans  la  ville  de  Lubni  en 
Ruflie  : il  s’eft  lui-même  décrit  en  Langue  Rude , en 
voici  la  traduéHon  communiquée  en  1770. 

Pierre  Danilow  Berefchny^  fils  d’un  Cofaque  Podpor-» 
noghtchik  du  Régiment  de  Lubni.  Ses  pere  & mere  , 
freres  & fœurs  font  de  flature  ordinaire  ; mais  ce  nain 
parvenu  à l’âge  de  trente  ans , n’a  que  vingt-neuf  pou- 
ces trois  quarts  de  hauteur.  Il  n’a  point  de  bras , fes 
épaules  fe  terminent  en  petits  moignons  de  chair  ; à 

(>eine  peut-on  pafTer  un  doigt  entre  fa  tête  & fes  épau» 
es , tant  ces  deux  parties  mnt  étroitement  liées  en- 
femble  ; cependant  il  n’eft  pas  laid  à voir.  11  porte  une 
grande  mouftache  qui  lui  va  prefque  jufqu’aux  oreil- 
les. Il  a beaucoup  d’efprit,  de  jugement  & de  mémoire. 
Sa  poitrine  eft  aplatie , & les  jambes  courbes  comme 
li  on  les  avoir  retournées  ; les  genoux  font  fans  join- 
tures , les  os  font  continus  aux  deux  jambes  jufqu’aux 
talons , les  gras  de  jambe  font  prefque  totalement  obli- 
térés ; chaque  pied  n’a  que  quatre  orteils  , y compris 
le  pouce,  tous  quatre  recourbés  & deux  feuls  iont 
mobiles.  Il  marche  fort  vite  ; mais  quand  il  tombe  , 
faute  de  jointures  aux  genoux,  il  ne  peut  fe  rele- 
ver. Il  écrit  fort  couramment  du  pied  gauche  ; le 
caraélere  de  fon  écriture  eft  des  plus  lifibTes,  tant  en 
RufTe  qu’en  Latin  : il  defllne  très  - correélement  au 
crayon , à la  plume  & à l’encre  de  la  Chine  : il  chante  , 
joue  aux  cartes  & aux  échecs  : il  fume  & remplit  lui- 
même  fa  pipe  : il  tricote  des  bas , & fe  fert  pour  cela 
d’aiguilles  de  bois  qu’il  fait  lui-même  : il  fe  débotte  : il 
mange  aulîi  à l’aide  du  pied  gauche  SL  fait  quantité 
d’autres  chofes  très-furprenantes  : il  n’emploie  les  deux 
orteils  féparés  qu’il  a au  pied  droit , que  pour  aider  les 
opérations  du  pied  gauche.  Autant  il  témoigne  un  grand 
déhr  de  s’inftruire , autant  il  apprend  avec  beaucoup 
de  facilité.  Il  appartient  à un  Colonel  qui  eft  jaloux 
de  cultiver  ces  heureufes  difpofitions , & qui  lui  en 
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facilite  les  progrès.  On  apprend  que  rimpératrice  dd 
Ruflie  fait  élever  un  fcmblable  nain  monftrueux  à 
l’Académie  des  Arts.  Celui>-ci  a maintenant  feize  an$4 
(177a.) 

On  volt  aftuellement  (mois  de  Mars  1774)  à la 
foire  St.  Germain  à Paris  , une  naine  que  l’on  aflure 
être  âgée  de  vingt  ans , & qui  n’a  que  viimt  - huit 
pouces  de  hauteur.  Cette  fille  naine  eft  arfez  biert 
proportionnée  ^ excepté  le  front  qui  eft  fort  grand* 
A fa  voix  & à fes  maniérés  enfantines  on  ne  diroit  pas 
qu’elle  eft  aufti  âgée  ; mais  en  examinant  les  traits  de 
Ion  vifage  , & d’autres  qui  ne  paroifl'ent  pas  équivo- 
ques, on  y trouve  écrits  très-diftinélement  les  carac- 
tères de  fon  âge. 

NALIM.  Nom  qu’on  donne  en  Ruflie  à la  touct 
(Voyez  ce  mot. 

NANGUER  ou  NANGUEUR.  Nom  donné  à unô 
cfpece  de  gazelle  qui  fe  trouve  au  Sénégal  & qui  pour- 
roit  bien  être  le  daim  des  Anciens. 

NAPAUL  ou  FAISAN  CORNU.  Cet  oifeau  de 
Bengale  eft  ainfi  appelé  , dit  M.  de  Buffon , parce  qu’il 
a en  effet  deux  cornes  fur  la  tête  j ces  cornes  font  de 
couleur  bleue , de  forme  cylindrique , obtufes  à leur 
extrémité , couchées  en  arriéré  , & d’une  fubftance 
analogue  à la  chair  calleufe  : il  n’a  point  autour  des 
yeux  ce  cercle  de  peau  rouge  , quelquefois  pointillé 
ce  noir  qu’ont  les  faifans  ; mais  il  a tout  cet  efpace 
garni  de  poils  noirs  en  guife  de  plumes  : au  de  nous 
de  cet  efpace  & de  la  bafe  du  bec  inférieur  prend  naif- 
fance  une  forte  de  gorgerette  , formée  cl’une  peau 
feche , laquelle  tombe  & flotte  librement  fur  la  gorge 
& la  partie  fupérieure  du  cou  : cette  gorgerette  eft 
noire  dans  fon  milieu  , femée  de  quelques  poils  de 
même  couleur , & fillonée  par  des  rides  plus  ou  moins 
profondes , enforte  qu’elle  paroit  capable  d’eXtenfion 
dans  l’oifeau  vivant , & l’on  peut  croire  qu’il  fait  la 

f;onfler  ou  la  refferrer  à fa  volonté  : les  parties  latéra- 
es  en  font  bleues  , avec  quelques  taches  orangées  & 
fans  aucun  poil  en  dehors  ; mais  la  face  intérieure  qui 
s’applique  fur  le  cou  , eft  garnie  de  petites  plumes 
noires , ainfi  que  la  partie  du  cou  qu’elle  recouvre  ; 

le 
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îê  fommet  de  la  tête  eft  rouge  ; la  partie  antérieure 
du  corps , rougeâtre , la  partie  poftérieure  plus  rembru- 
nie ; lur  le  tout , y compris  la  queue  & les  ailes , ort 
Volt  des  taches  blanches  entourées  de  noir , femées 
près-à-près  aflez  régulièrement  ; ces  taches  font  ron-- 
des  fur  Pavant  ,•  oblongues  ou  en  forme  de  larmes  fur 
l’arriere  , & cçlles-ci  tournées  de  maniéré  que  la  pointe 
regarde  la  tête  : les  ailes  ne  palTent  guere  l’origine  de  . 
la  queue  , d’où  l’on  petit  conclure  que  c’eft  un  oifeau 
pefant. 

NAPEL,  napellus  aut  aconitum  cæruleum.  Quoique 
nous  ayons  déjà  dit  quelque  chofe  de  cette  plante  pré- 
tendue venimeufe  au  mot  Aconit  , nous  croyons  de- 
voir nous  étendre  davantage  fur  l’hiftoire  de  cette  ef- 
pece  de  végétal , depuis  que  nous  avons  lu  les  nouvel- 
les expériences  que  M.  Antoine  Storck  en  a faites,  ainli 
que  nous  le  dirons  plus  bas. 

Le  napel  eft  une-plante  qui  croît  naturellement  dans 
• la  Forêt  noire  en  Siléfie,  èi.  ailleurs  aux  lieux  monta.- 
gnenx;  on  la  cultive  aulTt  dans  les  jardins, elle  y prend 
très-facilement,  elle  y dure  fort  long- temps  , quoique 
négligée  & même  maltraitée.  Sa  racine  eft  vivace  , de 
la  grofteur  d’un  petit  navet , noire  en  dehors  , blan- 
châtre en  dedans  , produifant  fouvent  d’autres  navets 
collatéraux.  Elle  pouflTe  plufieurs  tiges  à la  hauteur  de 
trois  pieds  , rondes  , liftes  , moelleufes  , roides , diffi- 
ciles à rompre  , garnies  de  feuilles  amples  , arrondies, 
verdâtres  , nerveufes  & découpées  en  l^eaucbup  de 
parties  étroites , d’une  maniéré  plus  remarquable  que 
dans  toute  autre  efpece  d’aconit.  Ses  fleurs  font  dif- 

f)ofées  en  maniéré  d’épi  aux  fommités  des  tiges , ayant 
a figure  d’une  tête  couverte  d’un  heaume  de  couleur 
bleue  rayée , & plus  court  que  dans  les  autres  efpe- 
ces.  A cette  fleur  fuccede  un  fruit  à plufieurs  graines 
tnembraneufes  difpofées  en  maniéré  de  tête  , qui  ren-* 
ferment  des  femences  menues,  ridées  & noires  dans 
leur  maturité. 

Jean  Bauhin  dit  qu’il  feroit  prudent  de  bannir  de  nos 
jardins  un  poifon  aufti  mortel  à tout  animal  qui  eri 
mange,  que  l’eft  le  napel.  Tous  les  Auteurs  de  BoUni- 
Tome  VU  ^ B 
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<jue  s’accordent  anfli  à dire , qu’entre  tous  les  poifont 
qui  fe  tirent  de  la  famille  des  végétaux , le  napel  a tou- 
jours été  regardé  comme  un  des  plus  dangereux  ; quel- 
ques A^iteurs  aflurent  que  fa  racine  échauffée  dans  la 
main,  fuffit  pour  caufer  la  mort.  Toujours  eft-il  vrai 

3ue  fa  fleur  portée  en  bouquet  , produit  quelquefois 
es  fyncopes  : nous  en  avons  vu  les  effets  fur  deux  jeu- 
nes perfonnes.  On  rapporte  qu’un  jeune  homme , ha- 
bitant du  mont  Pilât  en  Suifl'e  j prit  des  fleurs  de  na- 
pel dans  fa  main  & defcendit  la  montagne  pour  aller  à 
une  danfe.  Arrivé  à la  faite  du  bal  champêtre  , il  fentit 
fa  main  s’engourdir , jeta  les  fleurs  , danfa  quelques 
heures  de  fuite  avec  une  jeune  fille  : le  poifon  fe  com- 
muniqua par  le  fimple  attouchement , & tous  deux 
moururent  le  foir  du  même  jour.  Un  autre  homme  , 
pour  avoir  mordu  dans  la  racine  , eut  une  heure  après 
la  tête  toute  enflée.  Il  paroît  par  fes  effets  quelle  efl 
cauffique  & corrofive  : car  elle  produit  en  peu  de 
temps  dans  ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  manger,  des 
enflures  , des  inflammations  , des  convuiflons  , la  gan- 
grené & la  mort.  Mathiole  raconte  l’hiftoire  d’un  cri- 
minel condamné  à mort,  à qui  l’on  fit  manger  de  cette 
racine  pour  effayer  quelques  antidotes  qu’on  propo- 
fbit  contre  ce  poifon.  Cet  homme  y trouva  d’abord  un 
goût  de  poivre  un  peu  fort , & au  bout  de  deux  heures 
il  fut  faiu  de  vertiges  & de  fi  violentes  commotions 
de  cerveau  , qu’il  s’imaginoit  avoir  la  tête  pleine  d’eau 
bouillante  ; cet  état  fut  fuivi  d’une  enflure  générale  de 
tout  le  corps  ^ le  vifage  devint  livide  , les  yeux  for- 
toient  d"une  maniéré  aftreufe  hors  de  la  tête  ; enfin  des 
convuiflons  horribles  terminèrent  bientôt  la  vie  &l’ef- 
pérance  de  ce  criminel.  Autrefois  on  empoifonnoit  les 
fléchés  avec  le  fuc  de  cette  plante , & l’on  détruifoit 
aufîi  les  animaux  fauvages  & féroces , lions , tigres  , 
loups  , panthères  , &c.  avec  le  napel  adroitement  mêlé 
à l’appât  des  viandes  qu’ils  aiment  le  plus.  Wefper  dit  , 
qu’en  temps  de  pefte , on  s’eft  fervi  de  cette  plante 
pilée  en  guife  de  véficatoire  : ce  qui  démontre  évi- 
demment la  qualité  cauffique  & érofive  de  cette  plante. 
On  fait  encore  que  les  fleurs  du  napel , portées  fur  la 
îête , ont  la  propriété  de  détruire  l’efpece  vermineufe 
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qui  ronge  lés  chairs , & de  caufer  en  place  une  migraine 
très-douloureufe. 

M.  Haller  rapporte  qu’on  a des  exemples  récens  en 
Allemagne  & en  Suede  de  l’effet  dangereux  & même 
funerte  du  napel.  Son  poifon , dit-il,  a cependant  de  la 
peine  à tuer  un  chien,  & les  animaux  des  Alpes  favent 
s en  abflenir.  Pour  l’odeur  ou  l’attouchement , même 
des  mains  en  fueur,  le  même  Obfervateur  dit  qu’on 
n’a  rien  à en  redouter.  Nous  avons  cependant  cité  ce 
que  peut  produire  fa  fleur  portée  en  bouquet. 

Un  tel  expofé  des  propriétés  du  napel  fuffit  bien 
pour  en  profcrire  l’ufage  intérieur  ; mais  l'illuflre  Storck 
accoutumé  d’après  l’expérience  à douter  de  la  violence 
des  poil'ons  végétaux, îa  voulu  s’afTurer  par  lui-même 
des  effets  de  celui-ci.  Pour  les  mieux  éprouver  , il  mit 
fur  fa  langue  une  petite  quantité  de  poudre  des  feuilles 
& des  tiges  de  l’aconit  napel  ; elle  produifit  de  l’ardeur 
,&  lui  caufa  une  falivation  qui  durèrent  long-temps  ; 
il  reffentoit  aufîî  des  douleurs  momentanées,  vagues 
& lancinantes  ; mais  il  ne  s’en  fuivit  aucun  mal. 

Cette  même  poudre  jetée  fur  un  ulcéré  chancreux 
& fongueux , ne  le  confuma  pas. 

M.  Storck  fit  enfuite  l’extrait  de  napel  avec  le  fue 
exprimé  de  cette  plante  : il  en  mit  un  ^rain  entre  la 
paupière  inférieure  de  fon  œil  droit  & loeil  même , il 
n’en  fut  affeélé  que  comme  il  l’auroit  été  par  tout  au- 
tre corps  étranger.  Il  fit  enfuite  un  mélange  de  deux 
grains  de  cet  extrait  avec  deux  gros  de  fucre  en  pou- 
dre , & pour  obferver  particuliérement  ce  qui  fe  paf- 
feroit  dans  le  corps , il  avala  lui-même  fix  grains  de 
ce  mélange  qui  ne  lui  firent  rien.  Le  fécond  jour  il  ea 
prit  huit , qui  ne  lui  produifirent  aucune  fenfation  , & 
il  en  fut  de  même  des  dix  grains  qu’il  prit  le  troifieme 
jour.  Enhardi  par  le  fuccès  de  ces  effais  , il  en  prit 
vingt  grains  : aucune  des  fonélions  animales  n’en  fut 
dérangée  , mais  il  tranfpira  un  peu  plus  qu’à  l’ordi- 
naire. il  continua  ainfi  pendant  fept  jours,  6c  le  hui- 
tième il  fe  repofa  ; il  recommença  le  neuvième  6c 
continua  jufqu’au  quatorzième  , fans  s’appercevoir  de 
rien  de  nouveau.  M.  Storck  conclut  de- là,  que  la  pou- 
dre de  napel  excite  la  tranfpiration  6c  la  fueur,  qu’o|i^ 
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peut  en  donner  aux  malades  intérieurement  avec  (é- 
turité , en  l’adminiftrant  en  petites  dofes  pour  com- 
mencer ; qu’elle  convient  dans  les  maladies  , dont  on 
peut  chaflér  la  matière  ou  la  caufe  par  les  voies  de 
la  tranfpiration  & de  la  fueur  : telles  que  les  fievres  , 
les  douleurs  fciatiques  , même  pour  les  glandes  enflées 
ôc  fquirreufes.  Ainfi  l’art  de  guérir  peut  tirer  parti  de 
cette  plante  mortelle. 

Le  Doéleur  Bernhard  de  Bernit;^  dit  que  la  plante 
de  napel  deflTéchée  ou  tranfplantée  des  Alpes  dans  les 
jardins , perd  fa  qualité  vénéneufe  , & qu’elle  n’eft 

K oint  un  poifon  dans  le  Nord  comme  dans  l’Italie. 

I.  Demandes  affure  là  même  chofe  dans  la  Bretagne  ; . 
mais  il  eft  très-probable , ainfi  que  l’obferve  M.  Haller, 
que  ces  Auteurs  parlent  d’une  plante  diflPérente  du 
napel:  c’eft,  dit- il,  une  efpece  d’aconit  à fleur  bleue, 
mais  du  refte  très-femblable  à ïaconitum  lycoElonum. 
11  e(l  sûr  du  moins  que  le  napel  a tué  un  Chirurgien  en 
Suede  , & qu’il  eft  mortel  pour  les  chèvres  de  Falhun. 
C’eft  aux  Médecins  qu’il  convient  de  prononcer  fi  l’u-- 
fage  interne  du  napel  doit  être  permis  ou  défendu. 

Quant  aux  remedes  propres  contre  le  poifon  du  na- 
pel , on  commence  par  donner  promptement  un  émé- 
tique , fuivi  d’une  boiflbn  abondante  de  lait  & de  beurre  • 
bouillis  enfemble,  l’on  finit  le  traitement  par  des  bols 
de  thériaque  ou  par  un  autre  antidote , & on  y jouit 
les  fels  volatils  de  viperes  ou  de  corne  de  cerf,  &c. 

N APHTE.  Voyei  Pétrole. 

NARCAPHTE,  narcaphtum.  Nom  donné  à l’écorce 
odoriférante  & réfineufe  de  l’arbre  qui  produit  l’oli— 
ban;  les  Juifs  Orientaux  s’en  fervent  dans  leurs  par-> 
fums  ; en  Europe  on  l’emploie  quelquefois  pour  les 
maladies  du  poumon.  On  appelle  aufli  le  narcaphte 
tignamé  ou  thymiama.  Voyez  Oliban. 

NARCISSE,  narcijfus  latifolius,  eft  une  plante  dont 
la  racine  eft  bulbeufe , noirâtre  en  dehors  , blanche  eiv 
dedans  , vifqueufe , amere , & pouffant  en  deflbus  des 
libres  comme  les  autres  racines  bulbeufes.  Il  fort  de 
fa  racine  des  feuilles  vertes  pâles , affez  femblables  à 
celles  du  poireau.  Il  s’élève  d’entr’elles  une  tige  haute 
d’un  pied , creufe  ,nue,  cannelée , portant  en  fa  fom— 
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mité  un«  grande  fleur  à une  feule  feuille  évafée  en  go- 
det , blanche  , & entourée  de  fix  feuilles  pâles  & pur- 
purines , d’une  odeur  fort  agréable.  A cette  fleur  fuc- 
cede  un  fruit  oblong , triangulaire  , rempli  intérieure- 
ment de  femences  arrondies , noires  & ameres  : la 
fleur  de  cette  plante  eft  un  peu  narcotique,  & fa  racine 
eft  aglutinante  &,vomitive. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  à caufe  de 
. la  beauté  & de  la  bonne  odeur  de  fa  fleur  : elle  eft  une 
,des  premières  dont  la  fleur  décore  nos  parterres  au 
retour  du  printems.  11  y en  a de  plufieurs  fortes  : i°.  le 
narcijfe  de  Conjlantinople  ; 2°.  \q  grand  narcijje  d’Inde  ; 
3°.  le  narcijfe  rouge;  4“^.  celui  qui  eft  jaune;  5°.  le 
narcijfe  cC Angleterre.  Il  fe  trouve  auffi  dans  les  bois  6c 
les  prairies  une  efpece  de  narcifle  jaune  qu’on  nomme 
Voyez  Campane  JAUNE. 

, On  plante  les  narcifles  dans  les  parterres  en  plan- 
ches , à quatre  doigts  de  diftance , à*  la  fin  de  Janvier  : 
on  les  multiplie  de  caïeux , & on  les  replante  en  Oc- 
tobre. Les  Jonquilles  & les  tubéreufes  ne  font  que  des 
efpeces  de  narcifle.  Voyet;^  ces  mots.  En  général  les  nar- 
ciflTes  ont  les  fleurs  difpofées  en  épi,  en  pannicule,  ou 
en  ombelle. 

- NARCISSE  D’AUTOMNE.  Voyez  Lys  narcisse.' 
. NARCISSE  DE  MER  ou  PETITE  SCILLE 

BLANCHE.  Voye^^  à la  fuite  du  mot  Scille. 

, / NARCISSITE.  Nom  donné  à une  pierre  qui  imite 
. la  fleur  du  narciffe. . Ce  n’eft  peut  - être  qu’une  em- 
preinte. 

NARD,  nardus.  On  a donné  ce  nom  à différentes 
plantes  d’ufage  en  Médecine , & dont  nous  ferons  men- 
tion dans  cet  article. 

Le  Nard  Indien  ou  Spica-nard  , nardus  îndica. 
C’eft,  félon  M.  Geoffroi  (^Mat.  Médic.  ) une  racine  che- 
velue , ou  plutôt  un  affemblage  de  fibres  entortillées, 
attachées  à la  tête  de  la  racine  , qui  ne  font  rien  autre 

- chofe  t^ue  les  filamens  nerveux  des  feuilles  fanées  , 
defféchees,  ramaffées  en  un  petit  paquet,  de  la  groffeur 
& de  la  longueur  du  doigt , de  couleur  brune  roufsâ- 
tre  , d’un  goûi  amer  , âcre  , d’une  odeur  aromatique  , 
approchante  de  celle  du  fouchec.  Cette  partie  filameon 
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teufe  de  la  plante  qui  eft  en  ufage  , n’eft , di»  au/ïi  Mj 
Geoffro! , ni  un  épi , ni  une  racine  , mais  c’eft  la  partie 
inférieure  dos  tiges , qui  eft  d’abord  garnie  de  plufieurs 
petites  teuilles , qui  en  fe  fanant  & en  fe  delTéchant 
tous  les  ans  , fe  cliangenf  en  des  filets,  n’y  ayant  que 
leurs  fibres  nei  veufes  qui  fubfiftent. 

On  a donné  au  nard  le  nom  d'épi , à caufe  de  fa 
figure  ; la  racine  à laquelle  il  eft  attaché  , eft  de  la  grof- 
feiir  du  doigt,  fibreufe  , brunâtre  , folide  & caftante. 
Parmi  ces  filamens  on  trouve  quelquefois  des  feuilles 
encore  entières  , blanchâtres  & de  petites  tiges  creu- 
fes , cannelées  , &c. 

Le  nard  Indien  croit  en  grande  quantité  dans  la 
grande  Java , ôc  les  habitans  en  font  beaucoup  d’u- 
îage  dans  leurs  cuifines  , pour  alTaifonner  les  poiftbns 
& les  viandes.  On  en  apportoit  autrefois  de  la  Syrie 
& du  Gange  , dont  la  couleur  6c  la  longueur  des  fibres 
varioient  beauco'up. 

La  plante  de  ce  nard  s’appelle  gramen  cyperoïdes  aro~ 
maticwn  Indicum,  BitF.YN.  On  eftime  le  fpica-nard  ale- 
xitere  , céphalique  , ftomachique  , néphrétique  & hyf- 
térique.  Rivière  dit  qu’il  convient , pris  en  fubftance 
dans  du  bouillon  pour  l’hémorragie  des  narines.  Bon- 
tïus  dit  que  dans  les  Indes  on  fait  infufer  dans  du  vi- 
naigre le  nard  defléché  , & qu’après  y avoir  ajouté  un 
peu  de  lucre  , on  fait  ufage  de  ce  remede  contre  les 
obftruélions  du  foie  & de  la  rate  : il  convient  encore  , 
foit  à l’intérieur , foit  à l’extérieur  , pour  la  morfure 
des  bêtes  veniineufes. 

Le  Nard  Celtique  , nardus  Celtica  ; Sptea  GMica 
aut  Romand.'  C’eft  une  efpece  de  valériane , dit  M. 
Haller  ; fa  racine  eft  rampante,  chevelue,  roufsâtre  , 
garnie  de  petites  écailles , d’un  vert  jaunâtre,  d’un  goût 
âcre,  un  peu  amer,  aromatique  , d’une  odeur  forte  & 
un  peu  défag^réoble.  Les  petits  rameaux  de  cette  plante 
balte  , poiment  par  intervalle  des  fibres  un  peu  che- 
velues & brunes  ; à leur  partie  fupérieure  ils  donnerft 
naiffance  à plufieurs  petites  têtes  qui  foutiennent  de 
petites  teuilles  oblongues  de  couleur  jaunâtre.  Il  s’é- 
lève d’entre  ces  feuilles  une  petite  tige , haute  d’un 
pied  , ayant  fur  chaque  nceud  deux  petites  feuilles  op- 
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fofées  ; elle  porte  en  fa  fommué  beaucoup  de  fleurs , 
qui  ont  la  figure  d’une  étoile  d’un  jaune  tirant  fur  le 
rouge , & qui  dans  la  fuite  deviennent  de  petites  grai- 
nes oblongues  & aigretées. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  aromatiques 
& imitent , étant  récemment  féchées , l’odeur  de  la 
petite  valériane.  Clu/ius  dit  que  le  nard  celtique  fleurit 
en  Août , prefque  fous  les  neiges  même  , fur  le  fommet 
des  Alpes  de  Styrie.  M.  Haller  dit  qu’il  eft  commun  fur 
les  Alpes  de  la  vallée  d’Aofte  , & qu’il  y en  a aulîi  fur 
le  Saint-Bernard;  les  feuilles  paroiflent  enfuite , lorf* 
que  les  fleurs  commencent  à tomber.  Les  habitans  le 
ramaffent  vers  le  commencement  de  Septembre  , lorf- 
que  les  feuilles  jauniflent  ; car  alors  fon  odeur  eft  agréa- 
ble , au  lieu  qu’il  n’en  a point  lorfqu’elles  ne  font  que 
de  paroître,  ou  que  la  plante  eft  encore  verte.  Ce  nard 
qu’on  trouve  en  bottes  chez  les  Droeuiftes , a les  mê- 
mes propriétés  que  le  précédent  ; il  eft  cependant  plus 
diurétique  & plus  carminatif.  On  en  tranfporte  en 
Egypte  , où  , fuivant  M.  Haller , ou  lui  attribue  une 
vertu  pour  adoucir  la  peau. 

Le  Nard  de  montagne  , nardus  montana  tuberofa, 
C’eft  une  efpece  de  valériane  des  Pyrénées  &c.  dont 
la  racine  eft  oblongue  , arrondie  , en  forme  de  na- 
vet , de  la  grolTeur  du  petit  doigt.  Sa  tête  qui  eft 
portée  fur  une  petite  tige  rougeâtre , eft  garnie  de 
fibres  chevelues , brunâtres  &.  un  peu  dures.  Cette 
racine  eft  vivace  , d’un  goût  âcre  & aromatique. 

Le  petit  nardus  Indica  eft  une  efpece  de  gramen, 
.Voyez  ci-dellus. 

Le  nard  bâtard  du  Languedoc  y eft  une  forte  de  chienr 
dent.  ^ 

Le  faux  nard , eft  la  racine  de  l’ail  ferpentin  des 
Alpes.  Voye[  Ail. 

Le  nard  fauvage , nardus  ruflica  , eft  la  racine  du 
cabaret.  Voye^  ce  mot. 

Le  nard  commun  , eft  l’afpic  ou  lavande  mâle.  Voye;^ 
Lavande. 

NARHWAL  ou  LICORNE  DE  MER , unkornu 
marinum.\oyQz  à l’artiçle  Baleine,  ' 
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NARI-NARI.  Efpece  de  raie  du  Bréfil  ; les  Hoî- 
landois  l’appellent  pïüfert  ; ce  poiflon  eft  charnu  , il  a 
le  corps  & les  nageoires  triangulaires;  fa  tête  eft  greffe 
& ramaftée  , au  milieu  il  y a une  efpece  de  folle  : au 
lieu  de  dents  , il  a dans  la  bouche  des  os  qui  font 
compofés  de  plufieurs  oftelets  : les  yeux  font  petits  ; 
le  deffus  du  corps  eft  rouge-bleuâtre , tiqueté  de  blanc  ; 
le  ventre  eft  affez  blanc  & fa  peau  unie.  Proche  de  fa 
queue , font  deux  crochets  longs  de  trois  doigts  , & 
laits  comme  les  hameçons  d’un  Pêcheur  : fa  chair  eft 
fort  délicate. 

NARKA.  Nom  que  les  naturels  du  pays  de  Kamtf- 
chatka  donnent  au  poiflon  rouge  de  leurs  mers.  Voÿe^ 
à la  fin  de  l'article  PoiSSON. 

NASICORNE.  Nom  donné  au  rhinocéros  infefte  , 
dont  il  eft  parlé  à l’article  fearabée  monoceros.  V oyez 
ce  mot. 

• NASITOR.  Voye{  Cresson  alénois. 

NATICE,  'natica.  Nom  que  M.  Adanfon  donne 
d’après  les  Anciens  à un  genre  de  coquillage  operculé 
aflez  femblable  à la  nérite  , & qui,  ie\onM.  à.' Argen- 
ville  , eft  un  limaçon  à bouche  demi-ronde,  qui  n’a 
point  de  gencives , ni  de  dents , feul  caraftere  qui  le 
diftingue  de  la  nérite.  Voyez  ce  mot. 

NATIF.  Dans  l’Hiftoire  Naturelle  du  régné  minéral 
c’eft  un  fynonyme  de  vierge  ; il  exprime  un  métal , ou 
un  demi-métal  qui  fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre  lous 
la  forme  qui  lui  eft  propre  & fans  être  mélangé.  On  dit 
de  l’argent  vierge  , du  cuivre  & de  l’or  natifs. 

NATRON , natrum.  C’eft  un  fel  alkali  terreux  , 
appelé  quelquefois  alkali  terreflre  Oriental.  Il  eft  en 
partie  fixe , oc  toujours  mêlé  avec  des  dbrps  terreftres. 
Quelquefois  il  contient  du  fel  marin,  ou  un  fel  alkali 
volatil , de  maniéré  cependant  que  l’alkali  fixe  y domi- 
ne. Le  natron  fond  aifement  à l’humidité  de  l’air  ; ré- 
fous en  liqueur , il  fait  moins  d’effervefcence  avec  tous 
les  acides  que  fous  une  forme  folide,  il  fe  dilTout  dans 
quatre  fois  fon  poids  d’eau  chaude.  Cette  efpece  de 
fel  minéral,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  véri- 
table fonde  végétale  en  pains  durs  & aflez  blancs,  que 
l’on  fabrique  en  Egypte  , & dont  on  fe  fervoit  autre- 
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■fois  en  France  pour  faire  du  favon  & du  verre , fe 
trouve  aufli  en  Egypte , en  Syrie  , dans  l’Afie  mineure 
& dans  les  Indes  Orientales.  On  peut  même  le  regar- 
der comme  le  nitre  des  Anciens  , lequel  fermentoit 
avec  des  liqueurs  acides  , & ils  s’en  fervoient  comme 
d’un  fel  lixiviel  pour  laver  leurs  habits  , & pour  met- 
tre dans  leurs  bains  purificatoires.  ( Jérémie  , chap.  a. 
verf.  22.  ) Ils  le  mêloient  avec  du  fable  pour  en  faire 
du  verre.  (Tacit.  liv.  \ Salomon  fait  entendre  cefte 
effervefcence  du  nitre  d’Egypte  avec  le  vinaigre  , lorf- 
qu’il  dit  dans  les  Proverbes,  (chap.  25.  verf.  20.) 
celui  qui  chante  des  airs  à un  cœur  affligé , fait  comme  fi 
l’on  mêlait  du  nitre  avec  du  vinaigre.  Or  , il  n’y  a que 
le  natron  qui  poflede  cette  propriété.  Aujourd’hui 
nous  voyons  rarement  ce  fel  dans  le  commerce  , ainfi 
que  la  fonde  végétale  d’Egypte  , que  l’on  appeloit 
aulli  natron , celle-ci  ayant  été  prohibée  fous  le  mi- 
niftere  du  Grand  Colbert.  On  lui  fubftitue  le  fel  de 
verre  ou  l’anatron  faétice.  Le  natron  naturel , tel  qu’il 
fe  trouve  dans  la  terre , eft  ordinairement  d’un  blanc 
rougeâtre  & en  maffes  informes. 

Nous  avons  donné  dans  notre  Minéralogie  un  dé- 
tail affez  circonftancié  de  la  préparation  & de  l’ufage 
de  ce  fel  en  Egypte.  C’eft  dans  l’hiver  que  ce  fel  fuinte 
naturellement  de  la  terre  : on  le  ramaffe  dans  l’état  de 
liqueur  dans  deux  grands  lacs  , dont  l’un  eft  fitué  près 
de  Memphis,  & l’autre  aux  environs  d’Alexandrie. 
Les  vents  qui  régnent  dans  ces  contrées  ne  tardent  pas 
d’en  faire  évaporer  la  furabondance  d’eau  , & lorfque 
l’eau  eft  affez  diminuée  pour  que  le  fel  commence  à fe 
criftallifer  , on  le  retire  avec  des  pelles  faites  en  écu- 
moire, puis  après  l’avoir  égoutté,  on  le  tranfporte  dans 
de  grands  magafms  à Terrané  & à Damanchou.  Les 
Payfans  font  contraints  par  corvée  d’en  voiturer  qua- 
rante-cinq mille  quintaux , partie  en  bateau  fur  le  Nil , 
& l’autre  partie  fur  des  chameaux  : mais  cette  obliga- 
tion forcée  leur  tient  lieu  de  la  taille  qu’ils  devroient 
pour  leurs  terres  enfemencées. 

Les  Arabes  emploient  ce  fel  pour  blanchir  leur  cui- 
vre & le  linge  ; les  Egyptiens  s’en  fervent  au  lieu  de 
foude  dans  leur  favon  & leur  verre  j les  Boulangers 
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d’Alexandrie  en  mettent  dans  leur  forgo;  les  Tanneur» 
du  pays  en  préparent  leurs  cuirs  ; les  Bouchers,  &c. 
s’en  fervent  aun'i  pour  attendrir  ou  conferver  les  vian- 
des , &c.  Foyei  notre  Minéral.  Tom.  l.  pag.  468  à 470, 
Le  Tel  alkali  qui  fe  trouve  dans  quelques  eaux  ther- 
males  Sc  minérales,  a beaucoup  de  rapport  avec  le  na- 
tron  : l’on  donne  aufll  au  fel  d’Ebshom  le  nom  de  na- 
tron  d’Angleterre.  Voyez  Sel  d’EbshOM. 

•NATURALISTE.  C’eft  un  Phyficien  & un  Philo- 
fophe  qui  confidere  l’affemblage  & l’état  des  chofes 
créées  dans  la  nature  : il  y en  a peu  qui  s’occupent 
également  de  toutes  les  parties  de  cette  Icience  ; l’un 
étudie  les  foBiles  & les  minéraux  ; l’autre  tâche  de 
connoître  méthodiquement  les  individus  du  régné  vé- 
gétal ; fouvent  il  fe  borne  à la  culture  des  plantes  : d’au- 
tres ne  trouvent  d’agrément  que  dans  les  curieufes  re- 
cherches & obfervations  du  régné  animal,  ou  même 
d’une  de  fes  parties  : quelques-uns  étendant  la  fpherc 
de  leur  génie^,  n’étudient  point  ce  qui  les  environne 
immédiatement , leurs  yeux  armés  du  télefcope  , con- 
f'uleient  & obfervent  ce  qui  fe  paffe  dans  l’immenfité 
des  deux  ; d’autres  enfin  , fe  reftreignent  à l’obferva— 
tion  météorologique.  Ainfi  le  Minéralogifte  , le  Bota- 
nifte , le  Zoologifte , l’Aftronome , &c.  font  les  démont- 
trateurs  ou  les  interprétés  des  ouvrages  & des  opéra- 
tions de  la  Nature.  Voyelles  articles  Ci£L  6*  Planete, 
Animal,  Plante,  Minéral  & Histoire  Natu- 
relle. 

NATURE,nj/«r<z.  Ce  mot  pris  en  général  comprend 
le  fyftcme  du  monde , la  machine  ou  le  mécanifme  de 
l’univers,  l’alTemblage  de  toutes  les  chofes  créées.  La 
nature  eft  le  monde  réel , poflible  , ou  l’univers  créé  , 
natura  naiurata.  Les  Phyficiens  étudient  la  nature  fui- 
vant  l’ordre  & le  cours  naturel  des  chofes  , fuivant  la 
fuite  des  caufes  fécondés,  ou  les  lois  du  mouvement  que 
Dieu  a établies , & qui  agiffent  dans  toutes  les  occa- 
fions  par  une  nécelîlté  inévitable.  Les  Théologiens 
appellent  l’Être  qui  a ordonné  & préfidé  à cet  en- 
chaînement des  caufes  & des  effets  , natura  naturans. 
Tout  fe  tient  dans  l’univers;  ce  n’eft qu’un  tout  fub- 
fiflctut  par  l’accord  ôc  la  correfpondance  de  toutes  fej^ 
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‘ parties  ; il  n’y  exifte  rien , jufqu’au  plus  petit  atome  , 
qui  n’y  foit  aufli  néceflaire  que  l’exiftence  de  la  mou- 
che l’eft  à la  lubfiftance  de  l’araignée  : tout  eft  fournis 
à l’ordre  univerfel  : la  nature  entière  n’eft  qu’un  feul 
& vafte  fyftême  que  tous  les  êtres  compofent.  Les 
animaux  compofent  un  fyftême  qui  fe  réunit  à celui 
des  végétaux  ; celui-ci  au  fyftême  des  autres  corps 
qui  couvrent  la  furface  de  notre  globe  : tout  prouve 
que  tous  ces  fyftêmes  ne  font  que  des  parties  d’un 
(yftême  général  ou  plus  étendu.  Ces  principes  feront 
établis  ôc.  contirmés  dans  toute  la  fuite  de  cet  Ou^ 
vrage. 

Ôn  fait  encore  un  autre  ufage  du  terme  de  nature  : 
on  dit  la  nature  de  l’homme  , pour  exprimer  fon  tem- 
pérament , fon  humeur , fes  inclinations.  La  belle  na- 
ture eft  la  nature  embellie  par  les  Beaux  Arts  pour 
l’ufage  & l’agrément.  C’eft  ainft  qu’on  cultive  l’oreille 
d’ours  , les  œillets , &c.  & que  la  Peinture  & la  Sculp- 
ture ajoutent  au  charme  des  yeux.  On  dit  qu’un  corps 
çft  naturel , quand  l’art  ne  l’a  pas  produit. 

■ NATURE  DE  BALEINE  ou  BLANC  DE  BA- 
LEINE. Voyet^  à l’article  Baleine. 

NAUCORE  OU  MOUCHE  SCORPION.  En 
voici  la  defeription  par  M.  de  Cayeu  de  Valernod. 

La  naucore  eft  un  infeâe  hémiptere  aquatique  , qui 
tient  de  la  mouche  par  la  tête , de  la  punaile  par  la 
trompe  & les  étuis , de  la  procigale  par  le  port  de 
ces  mêmes  étuis , du  cancre  par  les  deux  premières 
pattes , & enfin  des  dytiques  & des  hydrophiles  par  les 
quatre  dernieres.  Les  ruifleaux  n’ont  point  d’infeéle 
plus  agile  ni  qui  faute  mieux  , quoiqu’à  fon  défavan- 
tage  , parce  que  les  deux  dernieres  pattes , deftinées  à 
faire  reflbrt , font  trop  longues  relativement  à la  lon- 
gueur du  corps , & articulées  trop  bas  , favoir  à l’o- 
rigine de  cette  partie  du  ventre  qui  commence  à di- 
minuer. La  naucore  ne  laiffe  pas  d’être  un  fort  bel 
infeâe.  La  gaine  de  la  trompe  eft  noire  à fon  extré- 
mité ; mais  cette  couleur  s’éclaircit  peu-à-peu  en  remon- 
tant vers  la  tête  , & prend  alors  une  couleur  verte 
fort  agréable.  Cette  gaine  eft  d’une  feule  piece  , dure 
comme  de  la  corne } faite  en  bec  d’oifeau  Qc  creufée 
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intérieurement  dans  toute  fa  longueur.  La  trompe  eft 
logée  dans  ce  canal  & en  remplit  toute  la  capacité.  Elle 
elè  également  creufe  en-dedans  , très-fine  , très-aiguë, 
& d'une  roideur  qu’on  croiroit  incompatible  avec  fa 
délicatelTe.  Les  yeux  font  d’une  couleur  de  café  clair, 
extérieurement  convexes  & placés  aux  deux  côtés  de 
la  tête  dont  ils  occupent  les  deux  tiers  en  longueur  &C 
en  largeur.  L’entre-deux  , -à  commencer  un  peu  au- 
deffous  de  la  jonélion  de  la  trompe , eft  d’un  blanc 
jaunâtre  , mêlé  d’une  légère  teinte  de  vert,  ainfi  que 
la  moitié  antérieure  du  corfelet , les  pattes  & les  an- 
tennes. Celles-ci  font  très-courtes  & placées  au-defibus 
des  yeux.  La  moitié -poftérieure  du  corfelet  eft  par- 
faitement femblable  aux  écailles  d’ablette  , dont  on  fe 
fert  pour  contrefaire  les  perles.  Le  deflus  des  étuis  eft 
d’un  noir^fatiné  par-tout , excepté  à l’angle  extérieur 
de  leur  bafe,  d’où  fortent  deux  lignes  en  maniéré  d’V 
confonne , d’un  blanc  terne  , dont  la  plus  longue  bran- 
che s’étend  le  long  de  l’écuflon  , & fe  termine  à la 
future  , à l’endroit  où  la  partie  cartilagineufe  de  ces 
•mêmes  étuis  fe  joint  à la  partie 'membraneufe  ; l’autre 
branche  plus  courte  d’un  tiers  & moins  large , s’étend 
entre  la  première  & le  bord  extérieur  des  étuis , & 
finit  dans  leur  milieu.  Le  ventre  & le  corfelet  font 
bordés  en-deffous  d’un  rang  de  poils  d’un  gris  fale  , 
qui  touchent  par  leurs  extrémités  à d’autres  poils,  lef- 
quels  naiflent  d’une  ftrie  qui  partage  le  ventre  longi- 
tudinalement en  deux  parties  égales , & s’écartent  des 
deux  côtés  de  maniéré  qu’ils  relfemblent  parfaitement 
à un  V confonne  renverfé.  Les  pattes  n’ont  que  deux 
-articulations  aux  taries.  Celles  de  la  première  paire  fe 
• replient  en  devant  & en-deflbus , en  forme  de  pin- 
ces ; mais  les  autres  ne  different  en  rien  de  celles  des 
- dytiques  & des  hydrophiles  , c’eft- à-dire  qu’elles  font 
faites  en  nageoires.  Les  ailes  que  les  étuis  couvrent  à 
demi , font  d’un  gris  de  lin  tendre  dans  leur  partie  fupé- 
rieure , & noires  dans  la  partie  inférieure  qui  refte  tou- 
jours découverte. 

Cette  naucore  que  je  nommerois  volontiers  androfa- 
cée , parce  que  je  l’ai  prife  dans  une  touffe  d’herbes  , 
îuclée  de  beaucoup  d’androface,  fe  trouve,  comme 
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toutes  les  autres  naucores , communément  dans  les 
ruifleaux , & le  nourrit  du  parenchyme  des  plantes  qui 
y croilFent , & même  de  la  fubftance  des  infeêles  qui 
y vivent.  Le  ventre  renferme  un  canal  d’un  tiers  de 
ligne  de  diamètre  à fes  deux  extrémités  ; mais  il  fe  ren- 
fle dans  fon  milieu , & forme  une  efpece  d’eftomac 
capable  de  contenir  un  grain  de  lentille.  Les  parties 
qui  fervent  à la  génération  font  contenues  dans  le  der- 
nier anneau  du  ventre,  qui  eft  beaucoup  plus  long  que 
chacun  des  fix  autres  qui  le  compofent.  Celles  du  mâle 
confiftent  en  un  amas  de  petits  vaifleaux  blancs  qui 
aboutiiTent  tous  à une  verge  de  couleur  blonde  , très- 
fine  & très-courte  , rayée  en-deflus  dans  toute  fa  lon- 
gueur, & armée  d’un  petit  crochet  à fon  extrémité: 
elle  fort  à l’extérieur  par  une  ouverture  pratiquée  au 
reilum  tout  près  de  l’anus.  L’ovaire  de  la  femelle  eft 
fitué  à la  partie  latérale  & externe  du  reélum  , & com- 
munique à cette  partie  par  une  ouverture  qui  eft  placée 
tout  près  de  l’orifice  extérieur.  Cet  ovaire  eft  un  amas 
de  petits  grains  blancs  qui  s’apperçoivent  d’autant 
mieux  à la  vue  fimple  , que  les  autres  parties  du  ventre 
font  d’une  couleur  verdâtre.  Le  tout  eft  enveloppé  , 
dans  les  deux  fexes , par  une  membrane  adipeulè  qui 
tapifte  l’intérieur , & qu’on  pourroit  appeler  péritoine^ 
D’après  cette  defeription  des  parties  internes  de  cet 
infeéle , il  n’eft  pas  difficile  de  s’imaginer  que  le  ventre 
doit  être  plus  aigu  en-deflus  qu’en  deflous , & que 
par  conféquent  fes  ailes  font  pliées  en  toit. 

Les  naucores  piquent  très- vivement , & font  cou- 
ler dans  la  bleflure  une  liqueur  venimeufe  qui  fait  en- 
fler la  partie  & caufe  une  douleur  d’autant  plus  infup- 
portable  qu’elle  approche  plus  du  chatouillement.  Le 
meilleur  remede  que  j’aye  trouvé  pour  ces  fortes  de 
piqûres  , pour  celles  des  guêpes  6c  des  abeilles , eft 
la  falive  appliquée  fur  le  champ , & qu’on  y laifle 
fécher.  La  douleur  cefle  en  un  quart  d’heure. 

NAVET , napus.  Le  navet  eft  la  racine  d’une  plante 
qui  porte  le  même  nom  , 6c  que  l’on  cultive  dans  les 
champs  & dans  les  jardins.  Il  y a des  navets  que  l’on 
cultive  pour  la  table  , & d’autres  pour  la  nourriture 
des  beftiaux  ; hous  parlerons  d’abord  des  premiers. 
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La  racine  du  navet  eft  de  forme  , de  groffeur  & dd 
couleur  diftérentes  , fuivant  refpece  ; elle  eft  charnue 
& douce  , exhalant  une  petite  odeur  aflez  agréable. 
Sa  feuille  eft  un  peu  alongée  , découpée  profondé- 
ment ^ rude  & velue  , d’un  gros  vert.  Sa  tige  qui 
s’élève  de  deux  ou  trois  pieds  , eft  branchue , lifte  , 
plus  ou  moins  grofte  , fuivant  l’efpece.  Les  fleurs  naif- 
îent  en  abondance  aux  extrémités  de  fes  rameaux.  Ces 
fleurs  font  de  couleur  jaune  , quelquefois  blanches  , à 

3uatre  feuilles  difpofées  en  croix.  Aux  fleurs  fuccedent 
es  ftliques  qui  contiennent  des  femences  rondes  6c 
brunes. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  navets  , mais  dont  quel- 
ques-uns ne  fe  plaifent  que  dans  certains  terrains;  tels 
font  les  navets  de  Freneufe , de  Saulieu  en  Bourgogne, 
de  Saint-Jôme  , du  Gatinois , qui  dégénèrent  nota- 
blement quand  on  veut  les  élever  ailleurs.  C’eft  de 
toutes  les  plantes  celle  qui  s’accoutume  le  moins  au 
changement  de  terrain  natal , 6c  qui  vient  le  mieux 
dans  les  terres  arides  , fablonneufes  6c  caillouteufes  , 
où  toutes  les  autres  ne  font  que  languir. 

Les  fix  efpeces  dont  la  culture  réulftt  le  mieux  dans 
nos  climats , font  le  petit  navet  de  Berlin  , qui  eft; 
fort  menu , plus  rond  que  long , 8c  blanc  ; c’eft  le 
plus  petit  Ôc  le  meilleur:  le  navet  de  Vaugirard , qui 
eft  de  médiocre  grofteur  , un  peu  alongé  , tirant  lur 
le  gris  du  côté  de  la  tête , d’un  bon  goût , tendre  ; 
il  eft  fort  commun  à Paris  6c  fort  eftimé  : le  navet 
commun , tant  le  rond  que  le  long,  qui  eft  celui  qu’on 
cultive  le  plus  communément  à Aubervilliers  : le  navet 
gris , ainfi  nommé  de  fa  couleur , 6c  dont  la  forme 
eft  alongée  : le  navet  de  Meaux  , qui  rend  le  plus  de 
profit  par  fa  grofteur  6c  par  fa  longueur , qui  eu  com- 
munément de  huit  à dix  pouces  ; cette  efpece  , élevée 
aux  environs  de  Meaux,  eft  meilleure  que  la  même 
élevée  aux  environs  de  Paris.  Il  y a auflTi  le  navet 
jaune  , qui  eft  excellent. 

Toutes  ces  efpeces  fe  cultivent  de  la  même  maniéré  , 
& réufliftent  mieux  en  général  dans  les  terres  légères 
que  dans  toutes  les  autres.  On  feme  les  navets  en  deux 
temps,  au  mois  de  Mars  ôc  au  mois  d’Août;  ôc  ils  vieor 
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nent  ordinairement  mieux  dans  cette  derniere  faifon.  11 
faut  que  la  terre  ait  été  bien^Iabourée , qu’elle  ne  foit 
ni  trop  feche  ni  trop  trempée , & avoir  attention  de 
femer  très-clair.  Quand  la  graine  eft  levée  on  éclaircit  ^ 
le  plan , de  maniéré  qu’il  refte  environ  fix  pouces  de 
diftance  d’un  pied  à l’autre  , & on  farcie  toutes  les 
mauvaifes’herbes.  Les  navets  font  ordinairement  bons 
au  bout  de  deux  mois , & il  faut  les  arracher  alors 
de  crainte  qu’ils  ne  fe  cordent , ou  que  les  vers  ou  les 
mulots  ne  les  attaquent.  Ceux  du  printems  fervent  pour 
l’été;  & ceux  du  mois  d’Août  palTent  l’hiver,  étant 
mis  dans  le  fable  après  qu’on  leur  a tordu  la  fanne  , 
ou  entaffés  en  pleine  terre  , dans  un  trou  qu’on  fouvre 
de  chaume  ; il  faut  que  ce  trou  foit  pratiqué  de  façon 
que  l’eau  des  pluies  ait  un  écoulemed^  , & que  les 
' pleurs  de  la  terre  ne  puifTent  pas  l’inonder. 

On  peut  aufli  femer  les  navets  dès  le  mois  de  Fé- 
vrier mr  une  couche  chargée  de  huit  à neuf  pouces 
de  terreau , & dont  la  chaleur  foit  prefque  amortie:  on 
en  jouit  par  ce  moyen  dès  le  commencement  de  Mai. 

Pour  le  procurer  la  graine  de  toutes  ces  efpeces  on 
choifit  les  plus  belles  racines  , qu’on  remet  en  terre  aii 
mois  de  Mars , à un  pied  de  diftance  les  unes  des  autres. 
Au  mois  d’Août  on  les  arrache,  & au  bout  de  quelques 
jours  on  bat  la  graine.  Elle  ne  fe  conferve  bonne  que 
pendant  deux  ans. 

Le  navet  a pour  principal  ennemi  la  lifette  , qui  dé- 
vore les  jeunes  feuilles  & fait  périr  la  plante  , fur-tout 
dans  les  années  feches.  On  n’y  connoît  point  de  re- 
mede , ft  ce  n’eft  de  donner  une  nouvelle  façon  à la 
terre  & de  femer  de  nouveau , lorfqu’un  plant  de  navets 
a été  ainfi  ravagé.  M.  Bourgeois  a cependant  obfervé 
qu’on  peut  éloigner  & détruire  cet  inleéle  en  arrofant 
ces  jeunes  plantes  , même  les  choux  & les  raves,  pen- 
dant plufieurs  foirs  de  fuite  avec  de  l’urine  de  cochon 
mêlée  avec  moitié  eau.  Cette  efpece  d’urine  n’a  point, 
félon  notre  Obfervateur  , la  propriété  brûlante  qu’ont 
celles  des  autres  animaux  ; elle  rafraîchit  les  plantes, 
les  préferve  de  la  fécherefte  , & les  fait  croître  & 
profpérer  trè-t-facilement.  On  a aufli  remarqué  qu’en 
lemant  après  la  mi-Août , le  plant  eft  ordinairement 
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beaucoup  moins  fatigué  de  ces  infe£les,  parce  qu*ils 
commencent  alors  à le  retirer. 

Le  navet  elt  un  légume  alTez  fain  , quoiqu’un  peu 
venteux  ; on  le  met  dans  les  foupes  , on  le  mange  à la 
'fauce  blanche  & à la  moutarde  ; on  le  frit  en  pâte , & 
il  fe  marie  bien  avec  la  plupart  des  viandes  , lingulié- 
rement  avec  le  mouton  & le  canard.  On  tire  par  ex- 
preilîon  de  la  graine  du  navet  une  huile  qui  fert  à 
brûler,  & qu’on  mêle  avec  celle  de  la  navette. 

Le  navet  a de  grandes  propriétés  dans  la  Médecine  j 
fa  décoéHon  efl  d’un  ufage  très- familier  dans  les  bouil» 
lon^  propres  pour  la  poitrine  ; mêlée  avec  le  fucre  elle 
forme  un  firop  très  - eftimé  pour  appaifer  la  toux  in- 
vétérée & pour  l’afthme.  La  femence  du  navet  eft  in- 
cifive  & apérifive. 

Les  navets  que  l’on  cultive  pour  la  nourriture  du 
bétail , fe  réduilent  à trois  efpeces.  L’une  ell:  le  navet  à 
grande  racine,  que  l’on  cultive  pour  le  fervice  de  la 
table , mais  qu’on  donne  au(&  au  bétail  quand  on  fe 
trouve  en  avoir  une  aflez  grande  quantité.  L’autre . 
cfpece  eft  la  turnip  des  Anglois  ou  la  rabioulc  du  Li— 
moufin , du  Poitou  , de  la  Bretagne.  L’efpece  la  plus 
eftimée  en  Angleterre  eft  la  turnip  rouge  d’Ecolfe. 
Enfin  la  troifieme  eft  la  rave  du  Limouftn. 

La  rabioule  ou  la  turnip  que  les  Anglois 

cultivent  pour  leurs  beftiaux  , a la  racine  beaucoup 
plus  large  que  longue.  Cette  groffe  racine,  qui  eft  pres- 
que hors  du  terrain  , jette  dans  l’intérieur  de  la  terre 
un  filet  gros  comme  le  doigt , qui  fert  à lui  fournir  de  . 
la  nourriture.  Ces  navets  deviennent  fi  gros , qu’oil 
en  voit  qui  ont  jufqu’à  neuf  pouces  de  diamètre.  Cea 
racines  fe  plaifent  dans  des  terres  légères  & bien  aman-- 
dées.  On  les  feme  ordinairement  dans  le  courant  du 
mois  de  Juin  ; on  les  arrache  au  mois  d’Ocïobre , & 
on  les  garde  pour  l’hiver  , où  la  difette  d’herbe  oblige 
de  mettre  les  beftiaux  au  fec. 

NAVET  DU  DIABLE.  Voy.  à l'art.  Bryone. 
NAVETTE  ou  NAVET  SAUVAGE  , napus  fyl^ 
vejlris.  Cette  plante  ne  différé  du  navet  commun  ÔC  ^ 
cultivé  que  par  fa  racine , qui  eft  beaucoup  plus  pe- 
tite, d’un  goût  âcre  & qui  fent  le  fauvageon.  Sa  fleur 

eft 
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eft  jaune  , & quelquefois  blanchâtre.  Ses  feuilles  font 

{>lus  découpées.  La  navette  croît  naturellement  entre 
es  blés , fur  les  levées  & les  bords  des  fofles  : elle 
fleurit  en  Avril  & en  Mai , & produit  beaucoup  de 


graine. 

Toute  la  plante  eft  beaucoup  plus  alexltere  que  la 
précédente , fur-tout  la  femence.  Tout  le  monde  fait 
que  les  Oifeliers  en  nourriffent  dans  des  cages  bien  des 
efpeces  de  petits  oifeaux , comme  ferins  , chardon- 
nerets , linottes , pinçons , &c.  C’eft  de  cette  même 
graine  émulfive  qu’on  tire  par  exprefllon  une  huile 
appelée  rabette  ou  navette  , dont  o«  fe  fert  pour  brûler 
à la  lampe , & que  les  Ouvriers  en  laine  emploient 
aufli  dans  leurs  ouvrages.  La  grande  confommation 
que  l’on  fait  de  cette  huile  a engagé  depuis  quelques 
années  divers  particuliers  à cultiver  cette  plante,  fur- 
tout  aux  environs  de  Rouen  , dans  le  pays  de  Caux 
& dans  la  Picardie;  On  feme  la  navette  depuis  le  com- 
mencement d’ Avril  jufqu’en  Juillet,  & en  plein  champ.' 
11  lui  faut  des  terres  fortes  & bien  labourées  , & que 
l’on  herfe  après  la  femaille.  On  connoît  que  la  femence 
eft  mûre , quand  la  coffe  eft  devenue  blanche.  La  graine 
appelée  grojje  navette  eft  la  graine  du  colfa.  Voyez  ce 
mot.  M.  l’Abbé  Rofier  a fait  un  très-bon  Traité  fur  la. 
meilleure  maniéré  de  cultiver  la  navette  6*  le  colfa , fi» 
d'en  extraire  une  huile  dépouillée  de  fin  mauvais  goût 
fi*  de  fin  odeur  défagréable.  Cet  Ouvrage  eft  précédé 
d’un  avant-propos , dans  lequel  l’Auteur  examine  fi 
l’huile  de  pavot , dite  Maillet , eft  narcotique  & fomni- 
fere  ; en  un  mot  fi  elle  eft  aufti  dangereufe  que  quel- 
ques-uns l’ont  foupçonné  ; & il  conclut  pour  la  né- 
gative. 

NAVETTE  DE  TISSERAND.  On  donne  ce  nom 
à un  coquillage  univalve  du  genre  des  porcelaines.  La, 
navette  eft  rare  & refTemble  à un  petit  œuf  blanc, 
dont  les  deux  bouts  feroient  alongés , pointus  & creufés 
en  gouttière. 

NAUTILE  ou  VAISSEAU. COQUILLE,  ou 
VOILIER,  nautilus  aut  polypus  teflaceus.  C’eft  ua 
genre  de  coquillage  univalve , fait  comme  une  gondole 
à poupe  élevée.  Les  nautiles  fpnt  contournés  en  fpi- 
Tomt  VL  C 
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raies  de  deux  on  trois  révolutions  , toutes  dans  ü# 
même  plan,  & dont  la  demiere  paroît  feule  extérieu-» 
rement.  On  diflingue  deux  fortes  de  nautiles  : 

I®.  Le  Nautile  épais  & chambré,  nautilus  crajfus 
Indictis , efl  à cloifons , ombiliqué  & fans  oreilles  « 
nacré  en  dedans  , à flammes  onduleufes  & fauves  fur 
la  moitié  de  fa  robe  la  plus  voiftne  de  la  tête  , avec  une 
grande  tache  noire  à la  fécondé  révolution. 

Quand  on  divife  longitudinalement  la  coquille  de 
ce  nautile  en  deux  , on  volt  dans  l’intérieur  le  tuyau 
ou  fiphcn  qui  communique  d’une  concamération  à 
l’autre  ; on  y compte  fouvent  quarante  cellules  ou  corn- 
parttmens , dont  la  grandeur  diminue  à mefure  qu’ils 
approchent  du  centre.  C’eft  par  ce  petit  tuyau  ou  fi* 
phon  que  l’animal  pafTe  un  mufcle'ou  fa  queue  qu’il 
attache  à fa  coquille  , aufli  ne* la  quitte-t-il  jamais.  Ce 
fiphon  lui-même  efl  compofé  d’articulations , enfortc 
c^u’il  paroît  être  produit  à différentes  reprlfes  comme 
la  coquille  même  , dont  l’animal  bâtit  les  cloifons  à 
mefure  qu’il  augmente  de  volume.  Ces  concamérations 
ou  cloifons  font  iimples , unies , courbées  , & non  dé- 
coupées ou  à futures  comme  dans  la  corne  d’Ammon  , 
qui  paroit  extérieurement  herborifée  uniquement  par 
cette  difpofition  de  pièces  de  rapport, 

2°.  La  coquille  du  nautile  qui  eft  mince , s’appelle 
Nautile  PapiracÉ  , nautilus  papyraceus  polypo/us.. 
Celle-ci  eft  à oreilles  & fans  oreilles  , cannelée  , d’un 
feul  vide  , à' caréné  tuberculeufe  , plus  pu  moins 
large , & d’un  roux  enfumé,  le  refte  d’un  blanc  de  lait, 
fans  articulations  ou  concamérations , & l’animal  qui  y 
demeure  ne  tient  point,  dit-on  t à fa  coquille  comme 
dans  l’efpece  précédente. 

On  diftingue  plus  exaélement  i®.  le  nautile  poli  & 
ipais;  2°.  le  même  ombiliqué  ; 3®.  le  nautile  commun, 
clumbré  & partagé  en  plufieurs  cellules  ; 4®.  le  nautile 
cannelé  , mais  vide  & fans  aucune  léparation  en  de- 
dans ; 5 ®.  le  nautile  papiracé , aplati  & mince  ; 6®,  le  nau- 
tile à oreilles  & à large  caréné  ; 7“.  le  même  nautile  à 
caréné  ondée  en  fillon  & dentelée  des  deux  côtés  ; 
S®,  celui  dont  la  caréné  eft  par- tout  dentelée.  Enfin 
il  toutes  les  cornes  d’Ammoa  folUles , &c.  que  nou>& 
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trouvons  dâns  la  terre  font  autant  dé  moules  inté- 
rieurs de  nautiles , U doit  fé  trouver  autant  d’efpecei 
de  nautiles  qu’il  y a de  cornes  d’Ammon  , & par  con- 
féquent  le  nombre  des  efpeceS  de  nautiles  encore  in- 
connues feroit  bien  grand  par  rapport  au  nombre  des 
efpeces  connues. 

On  a donné  le  nom  de  nàutUe  à ’cettè  coquille  i 
parce  qu^on  a prétendu  que  c’eft  de  l’animal  qui  l’ha- 
crte  que  les  hommes  ont  appris  à naviguer.  Au  moins 
la  forme  dé  cette  coquille  approche  de  celle  d’un  vaif- 
feau , & l’animal  femble  fe  cortduire  fur  la  mer  com- 
me un  Pilote  cOnduiroit  un  navire.  Quand  le  nautile 
veut  nager , il  éleve  deux  de  fes  bras  en  haut  & ét^nd 
la  membrane  mince  & légère  qui  fe  trouve  entre  fes^ 
deux  bras  comme  une  voile  *,  il  fe  fert  des  deux  autres 
appendices , qu’il  alonge  & plonge  dans  la  mer,  & 
qui  lui  tiennent  lieu  d’avirons  , un  autre  lui  tient  lieu 
de  gouvernail.  Il  ne  prend  d’eau  dans  fa  coquille  que 
ce  qu’il  lui  en  faut  pour  lefter  ce  petit  navite , & pour 
marcher  avec  autant  de  vîtelTe  que  dé  fureté  ; mais  à 
l’approche  d’un  ennemi  ou  dans  les  tempêtes , il  replie 
fa  voile , retire  fes  avirons  & remplit  fa  coquille  d’eau 

Î)our  couler  ou  fe  précipiter  plus  aifément  au  fond  de 
a mer.  Il  retourne  fa  barque  fens  delTus  deflbus  lorf- 
tqu’il  veut  s’élever  du  fond  de  la  mer , & à la  faveur  de 
certaines  parties  qu’il  gonfle  ou  comprime  à Volonté  , 
îl  peut  traverfer  la  maflé  des  eaux  ; mais  dès  qu’il  à at- 
teint la  fuperhcie  de  l’eau  , il  tourne  adroitement  fon 
petit  vaifTeau  ; dont  il  vide  l’eau , & épanouiflant  fés 
barbes  palmées , il  fe  met  à voguer  en  s’abandonnant 
au  gré  des  vents.  C’eft  un  navigateur  perpétuel , qui 
cft  tout  à la  fois  le  Pilote  & le  vaiffeau.  On  voit  quel- 
quefois dans  les  temps  calmes  de  petites  flottes  de  cette 
tefpece  fur  la  fuperficie  de  la  mer. 

L’animal  qui  habite  cette  coquille  eft  une  efpece  de 
polype  à huit  pieds , polypus  oQipes  tefldceus  : quand 
al  fe  retire , il  n’emplit  pas  tout-à-fait  fa  coquille.  Le 
^erriere  de  fon  corps  eft  creux  & couvert  de  porreaux; 
le  defliis  eft  plat , cartilagineux  & ridé  , tirant  fur  la 
couleur  foniore , avec  de  certaines  taches  noires.  On 
ÿoit,  dh  M,  d'ArgenviUc , à la  partie  de  devant  une 
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multitude  de  petits  pieds , pofés  l’un  fur  Tautre , avec 
plufieurs  lambeaux  couvrant  la  bouche  des  deux  côtés. 
Ces  lambeaux  relTemblent  à la  main  d’un  enfant , Sc 
fe  divifeni  en  vingt  doigts  très-petits.  Ils  fervent  à l’a- 
nimal pour  s’alonger  , le  retirer  , faifir  fa  proie  & la 
porter  à fa  bouche.  Cet  animal  n’ayant  point  de  cou- 
verture à l’entrée  de  fa  coquille  » ni  de  défenfe , eft  en 
prife  aux  crabes , aux  araignées  & aux  feorpions  de 
mer.  On  fait  peu  d’ufage  dans  les  tables  de  ce  teftacée, 
parce  que  fa  chair  elt  fort  dure;  mais  l’écaille,  dans 
rcfpece  qui  eft  épaifle  & nacrée  en  dedans,  fert  à faire 
des  vafes  à boire , qu’on  grave  en  dehors  : les  Sauvages 
en  font  des  cuillers  , qu’ils  nomment papeda  ; on  en  tire 
aufti  une  forte  de  burgaudine. 

Les  plus  beaux  nautiles,  ceux  à coqiiilles  épaiffes  ,fe 

flèchent  dans  l’Inde , à Amboine  , à Batavia , aux  Mo- 
uques  & au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Celui  qui  eft 
papiracé  fe  trouve  dans  plufieurs  lieux  de  la  Méditer- 
ranée ; fon  écaille  eft  d’un  blanc  de  lait,  quelquefois 
tirant  fur  le  jaune  & enfumé  par  la  caréné. 

N AUTILITE.  On  appelle  ainfi  le  nautile  qui  eft  de- 
venu foflile  ou  pétrifié  : on  en  connoît  quatre  à cinq 
variétés.  On  rencontre  plus  communément  celui  qui 
eft  chambré  que  le  papiracé.  Les  nauülites  ont  un  cer- 
tain rapport  avec  les  cornes  d’Ammon  ; les  uns  & les 
autres  lont  compofés  de  plufieurs  fpirales  tournées 
fur  elles-mêmes , & qui  vont  en  diminuant  jufqu’au 
centre  , leurs  volutes  font  féparées  intérieurement  en 
plufieurs  cellules  traverfées  d’un  petit  fiphon  articulé  , 
qui  pafle  de  l’une  à l’autre  : mais  la  corne  d’Ammon  a 
plus  de  volutes  extérieurement , &c.  Voye:^  Corne 
d’Ammon  & Nautile. 

NECTAR  , fe  dit  d’un  fuc  végétal , dont  l’odeur  5c 
la  faveur  font  exquifes,  mais  dont  la  vertu  eft  nourrif- 
fante,  & même  enivrante.  On  trouve  beaucoup  de  ce 
fuc  mielleux  dans  les  neHaires  , ncâiaria  , ( organes  de 
la  fécrétion  du  miel  ) de  certains  végétaux.  P'oye^  d 
Varticlt  Plante  6*  à celui  de  Fleur. 

NECYDALE  , necydalis.  Petit  infeéle  noirâtre  à 
4tuis  & à antennes  filiformes,  qui  reflemble  aflez  à nos 
cicindeles,  mais  qui  en  différé  par  le  nombre  des  articles 
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de  fes  tarfes  , (il  y en  a quatre  à toutes  les  pattes  ) & 
par  la  forme  de  fes  étuis  qui  font  beaucoup  plus  courts 
que  fon  corps  : les  ailes  débordent  les  clytres  & recou- 
vrent tout  (on  ventre.  Ses  yeux  font  gros  & faillans  ; 
le  corfelet  a un  rebord.  Cet  infeéle  n eft  pas  commun 
aux  environs  de  Paris  ; on  le  trouve  fur  le  chêne.  On 
donne  aulTi  le  nom  de  necydalt  à la  nymphe  des  in- 
feéles. 

NÉFLIER,  mefpilus.  Il  y a plufieurs  fortes  d’arbrif- 
iêaux  compris  fous  ce  nom  générique  ; tels  font  le* 
aieroliers , les  aabepins , le  buiffon  ardent , les  ame- 
lanchiers , V alchminier. 

Le  Néflier  , mefpilus  vulgaris,  eft  un  arbrifleau  ou 
un  arbre  de  n\édiocre  grandeur , dont  le  tronc  eft  or- 
dinairement tortu  : fon  bois  eft  doux  & s’ufe  par  le 
frottement  ; fes  gros  troncs  font  recherchés  pour  les  vis 
de  preflbir  : les  branches  font  difficiles  à rompre  ; on 
‘ fart  avec  les  plus  jeunes  qui  font  pliantes  & élaftiques 
les  meilleurs  manches  de  fouet  : les  feuilles  font  aflez 
femblables  à celles  du  cerifter , lanugineufes  & blanches 
en  deflbus  ; fes  fleurs  font  en  rofe , blanches  ou  rou- 
ges ; le  fruit  eft  comme  une  petite  pomme  fauvage, 
prefque  rond , rougeâtre  lorfqu’il  eu  .mûr  , charnu  , 
terminé  par  une  efpece  de  couronne  comme  un  ombi- 
lic. Ce  fruit  a une  faveur  âpre  ; mais  en  mûriffant  il  ac- 
quiert une  faveur  douce , vineufe  , fort  agréable , de 
forte*  qu’il  peut  fervir  à garnir  les  defferts  fur  les  ta- 
bles : ü contient  quatre  ou  cinq  oflfelets  pierreux , 
très- durs. 

Il  y a une  efpece  de  néflier  dont  le  fruit  eft  fan* 
noyau;  fon  fruit  eft  le  plus  petit  de  tous  & de  moindre 
qualité.  Comme  les  nefles  commencent-d’abord  à mol- 
lir par  le  cœur  , il  arrive  fouvent  que  cette  partie  eft 

fourrie  avant  que  le  deffus  foit  en  état  d’être  mangé. 

our  prévenir  cet  inconvénient , avant  que  les  nefles 
moililfent  on  les  fecoue  dans  un  van,  pour  meurtrir 
le  deffus,  qui  alors  s’amollit  auffii  promptement  que  le 
dedans.  Pour  que  le  fruit  du  néflier  foit  bon  , il  faut 
qu’il  ait  été  greffé:  on  l’ente  fur  le  poirier  fauvage  , ou 
fur  l’épine  blanche. 

Le  néflier  épineux  eft  l’arbriflèau  connu  fous  le  noiii 
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de  pyracantha  ou  buijfon  ardent  : nous  en  parlerons  cî-r 
après. 

L’azerolier  ou  Pommette  , a^arolus.  Les  feuilles 
de  cet  arbriiïeau  font  re^emblantes  à celles  de  l’aube- 
pin , mais  plus  grandes  ; fes  fleurs  font  en  grappe , de 
couleur  herbeufe , en  rofe  ; le  fruit  eft  rond , plus  petit 

3ue  la  nefle , avec  une  couronne  formée  par  les  pointes 
U calice  : il  eft  d’abord  vert,  mais  en  mûriffant  il  de- 
vient rouge  , aigrelet  & fort  agréable  au  goût  ; il  con-r 
tient  trois  oflelets.  On  le  cultive  en  Italie  & en  Lan-- 
guedoc  où  il  fa  nomme  pommette.  Les  azeroles  blan- 
ches ne  font  pas  fi  bonnes  ; en  Provence  on  en  fai^ 
des  confitures.  Les  ateroliers  font  un  fort  joli  effet  dans 
le  mois  de  Mai , lorfqu’ils  font  en  fleurs.  Çet  arbrifleau 
mis  dans  les  remifes , attire  le  gibier  par  fes  fruits  ; il 
n’a  pas  tant  d’épines  que  l’aubépine , il  croit  pHit 
vite  & devient  plus  grand.  L’azerolier  de  Virginie  mé-, 
rite  d’être  cultivé  à caufe  du  brillant  de  fes  feuilles 
de  l’éclat  de  fon  fruit. 

L’Aubépine  ou  Épine  blanche  , oxUcanthp. , c{| 
un  arbrifteau  médiocrement  gros , rameux  , armé  d’é- 
pines fortes  & piquantes , plus  dures  encore  que  le 
bois  : ce  bois  eft  couvert  d’une  écorce  rougeâtre  ou 
brune  cendrée , fuivant  l’âge  ; fes  branches  mrmes  6c 
piquantes  font  très-propres  à préfenter  toutes  fortes 
de  figures  fous  la  taille  du  Jardinier.  Ses  fleurs , qui  font 
très-odorantes , font  en  rofe  , ramaflées  en  bouquet  i 
fes  fruits  font  un  peu  plus  gros  que  les  baies  de  mirthe  ^ 
ronds , rouges  dans  leur  maturité , ayant  un  ombilic 
noir  , remplis  d’une  pulpe  molle,  glütineufe,  douceâ- 
tre ; il  croit  par-tout  dans  les  haies.  Cet  arbrifteau  efl 
très  - agréable  dans  le  mois  de  Mai , fur-tout  l’aubépine 
à fleurs  doubles.  11  ne  paroît  point  vraifemblable  que 
l’odeur  de  cette  fleur  foit  capable  de  gâter  la  marée,  com- 
me quelques-uns  le  difent.  Le  fruit  de  cet  arbrifteau  refte 
attaché  aux  branches  bien  avant  dans  l’hiver,  & fert  de. 
nourriture  aux  oifeaux , fur-tout  aux  grives  & aux  mer- 
les ; les  hommes  en  mangent  dans  le  Nord , & on  en 
peut  tirer  un  efprit  ardent.  Son  bois  excelle  pour  la  du- 
teté  & l’égalité;  il  va  immédiatement  après  le  biüs , ôç 
Vçn  en  fait  grand  cas  pour  les  ouvrages  du  tour. 
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Le  Buisson  ardent  ou  Arbre  de  Moïse  , pyra~ 
tantha , aut  mtfpilus  aculeata  pyrjfolio , eft  un  arbriC* 
feau  épineux  dont  les  feuilles  rellemblent  en  quelque 
façon  à celles  du  poirier  fauvage  : fes  fleurs  font  difpo- 
fées  en  rofes , de  couleur  jaune  rougeâtre  ; fes  fruits 
reflemblent  à ceux  de  l’aubépine  , mais  ils  font  'd’un 
beau  rouge  écarlate  : lorfqu’ils  font  en  grande  quan- 
tité, ils  font  paroître  l’arbrifleau  comme  en  feu.  Le  buif- 
fon  ardent  croît  naturellement  dans  les  haies  & dans 
les  jardins  en  Provence  & en  Italie  ; fes  feuilles  font  i 
toujours  vertes , & fes  fruits  ne  quittent  point  durant 
tout  l’hiver  : fon  écorce  eft  noirâtre.  La  conformité  du 
nom  a fait  croire  que  cet  arbrifteau  étoit  le  buiflfon  oil 
pieu  apparut  à Moife,  ôc  lui  ordonna  de  défaire  fes 
fouliers,  parce  qu’il  étoit  en  Terre-Sainte;  & quec’eft 
à raifon  de  cette  prérogative  que  fon  fruit  refte  per- 
pétuellement attaché  à l'arbre.  Peut-être  n’eft-il  nomnté 
buiffon  ardent  qu’à  caufe  de  l’éclat  de  fon  fruit. 

L'AmelanchieR  , diofpyros  , eft  un  arbrifteau  qui 
a beaucoup  de  rapport  avec  les  précédens  ; fes  fleurs 
font  blanches  ; fes  feuilles  reflemblent  à celles  du  poi- 
rier & font  lanugineufes  en  defTous.  Le  fruit  devient 
Lieu , dit  M.  Haller , & on  peut  le  manger.  11  obferve 
que  c’eft  plutôt  une  poire  par  la  quantité  de  graines , 
qui  va  jufqu’à  dix. 

U amelanchier  velu  , ou  cotonajler , eft  un  très-joli 
arhufte. 

Toutes  les  efpeces  de  néfliers  dont  je  viens  de  par- 
ler, ont,  ainfi  que  le  néflier  lui.-même  , deux  ftipules 
( ce  font  deux  efpeces  de  petites  feuilles  ) aux  pédicu- 
les de  leurs  feuilles.  Le  -cotonafter  & le  pyracantha  ont 
pour  ftipules  deux  petits  filets. 

Toutes  ces  efpeces  de  néfliers  s’accommodent  alTez 
bien  de  toutes  fortes  de  terrains.  La  graine  de  néflier 
ne  leve  fouvent  qu’à  la  fécondé  année.  C’eft  une  ex- 
cellente pratique,  que  de  répandre  beaucoup  de  fruits 
d’aubépine  , d’azeroliers^&  de  buiffons  ardens  dans  les 
femis  des  bois  ; car  ces  arbriftfeaux  , qui  ne  font  aucun 
tort  au  chêne  ni  au  châtaigner , couvrent  la  terre  , font 
périr  les  herbes  , & le  grand  bois  y croît  mieux. 
Toutes  les  efpeces  de  néftiers  iont  longues  à crolr 
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tre , leur  bois  efl  dur  ; ils  font  très-propres  pour  gref- 
fer des  poiriers  qui  reftent  nains  , & qui  donnent  du 
fruit  plutôt  que  s’ils  étoient  greffés  fur  des  poiriers 
fauvageons. 

Tous  les  fruits  de  ces  arbriffeaux  paffent  pouraftrin- 
gens. 

NÉGA.  Cerisier. 

NEGRE.  ISom  qu’on  donne  à une  variété  d’hotn- 
tnes  qui  font  tout  noirs  & qui  fe  trouvent  dans  la  Zone 
torride,  fur- tout  en  Afrique , entre  les  deux  Tropiques. 
La  femme  s’appelle  Négrejfe , & fon  enfant  Négrillon 
ou  Négrite.  Nous  avons  donné  à la  fuite  du  motHoMME 
la  defcription  des  différentes  races  noires.  En  général 
les  Negres  varient  entr’eux  par  la  nuance  de  leur  teint, 
mais  ils  different  encore  des  autres  hommes  par  tous  les 
traits  de  leur  vifage , des  nez  larges , ccrafes  ou  plats , 
de  groffes  levres;  en  un  mot  une  laideur  ; une  irrégu- 
larité dans  la  figure.  Les  femmes  ont  les  reins  écrafés 
& une  croupe  monftrueufe  , ce  qui  fait  paroître  leur 
dos  en  forme  de  felle  de  cheval.  Cette  variété  d’hu- 
mains paroît  être  plus  vicieufe  que  celle  des  autres 
parties  du  Monde.  On  prétend  que  la  pareffe  , la  perfi- 
die , la  vengeance  , la  cruauté  , l’impudence  , le  vol  , 
le  menfonge  , l’irréligion  , le  libertinage  , la  mal-  pro- 
preté & l’intempérance  , femblent  avoir  étouft'é  chez 
eux  tous  les  principes  de  la  Loi  naturelle  & les  re- 
mords de  la  confcience.;  les  fentimens  de  compafîion 
leur  font  donc  prefque  inconnus  : feroit-ce  un  exemple 
terrible  de  la  corruption  de  l’homme laiffé  à lui-même? 

L’on  peut  jufqu’à  certain  point  regarder  les  races  des 
Negres  comme  des  Nations  barbares  & dégénérées  ou 
avilies.  Leurs  ufages  font  quelquefois  fi  extravagans 
& fl  déraifonnables , que  leur  conduite  jointe  à leur 
couleur,  a fait  douter  pendant  long-temps,  s’ils  étoient 
véritablement  des  hommes  iffus  du  premier  homme 
comme  nous , tant  leur  férocité  & leur  animalité  les 
faifoit  en  certaines  circonftances  reffembler  aux  bêtes 
les  plus  fauvages.  On  a vu  de  ces  peuples  fe  nourrir 
de  leurs  freres  & dévorer  leurs  propres  enfans.  Pref- 
que tous  les  Noirs  ne  regardent  leurs  femmes  , notam- 
ment celles  de  Loanga , que  comme  de  viles  efclaves 
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créées  uniquement  pour  les  amufer , les  fervir  & leur 
obéir  : fouvent  elles  n’ofent  les  regarder  & leur  parler 
qu’à  genoux.  Seroit-il  vrai  qu’un  état  fi  pénible  & fi 
humiliant  ne  les  afflige  point  ? On  trouve  cependant 
des  Negres  aflez  attachés  à leurs  femmes  ou  très-amou- 
reux de  leurs  maîtrefles  : celles-  ci  ne  le  cedent  en  rien  aux 
hommes,  luivant  fans  réferve  l’ardeur  de  leur  tempéra- 
ment. On  voit  aufli  dés  Negres  du  Congo  , qui  dans 
le  deffein  de  plaire  , deviennent  grands  railleurs,  pan- 
tomimes, &c.  un  feul  Congo  fuffit  pour  mettre  en 
bonne  humeur  tous  les  Negres  d’une  habitation.  Mais 
par  quelle  fingularité  les  Négrelles  qui  font  très-fécon- 
des en  Afrique  , ne  multiplient-elles  pas  autant  dans 
l’Amérique?  Le  Gouvernement  a intérêt  de  découvrir 
la  caufe  d’une  pareille  ftérilité,  difons  plutôt  d’un  avor- 
tement; car  l’amertume  de  leur  fort  les  porte  à le  déli- 
vrer d’un  fardeau  qui  fait  la  joie  des  autres  meres.  Un 
peu  plus  d’humanité  de  la  part  des  préviendroit 

bien  des  maux.  Je  frémis  d’horreur  en  apprenant  qu’on 
fait  des  parties  de  plaifir  dans  nos  lies  pour  aller  à la 
chalTe  des  Negres  Af<zro/7j  (Negres  fugitifs)  comme  nous 
faifons  des  loups  & des  fangliers  en  Europe  , & que  la 
chaffe  eft  bonne  , quand  on  en  a tué  un  grand  nom- 
bre : quelquefois  encore  les  barbares  & impitoyables 
maîtres  de  ces  hommes  noirs  poignardent  inhumaine- 
ment les  malades  mutilés  ou  trop  vieux , dans  la  crainte 
que  les  frais  n’abforbent  le  prix  de  la  vente  de  ces  ef- 
claves.  Comment  certains  habitans  de  l’Amérique , 
policés  & élevés  en  Europe  , peuvent-ils  , malgré  le 
cri  de  l’humanité,  ne  donner  que  peu  ou  point  de 
nourriture 'à  leurs  efclaves  Negres?  Ces  hommes  in- 
fortunés facrifient  leur  vie  & leurs  travaux  aux  befoins 
de  leurs  maîtres , & fouvent  à fatisfaire  leur  luxe  & 
leurs  pafflons  frivoles  , fans  attirer  fur  eux  la  même 
pitié  qu’on  a pour  les  bêtes  de  fomme  que  l’on  fait 
travailler. 

Les  Turcs , qui  pafient  pour  moins  barbares  , fem- 
blent  imiter  le  commerce  infâme  des  Negres,  en  ven- 
dant des  Blancs  de  l’un  & l’autre  fexe  , achetés  exprès 
dans  la  Géorgie  , dans  la  Mingrélie  , dans  la  Circaffle 
^ dans  divers  lieux  voifins  de  la  mer  Noire.  Ce  mar- 


Digitized  by  Google 


41  N E G 

ché  qui  fe  tient  à Conftantinople , s’appelle  JaJJUtiS- 
Baraf  ; c’eft  un  endroit  fermé  de  murailles  & planté 
de  grands  arbres.  Là  on  commence  par  prier  pour  le 
Sultan  : les  jeunes  filles  font  nues  fous  une  couverture 
qui  les  enveloppe , un  Crieur  en  publie  le  prix.  L’a- 
cheteur vifite  la  marchandife  ; fi  elle  lui  convient  , il 
la  paye  & l’emmene.  Qu’il  nous  foit  permis  ici  de  faire 
encore  une  réflexion  qui  eft  un  cri  de  douleur  & de  pitié 
fur  les  égaremens  & les  préjugés  qui  fubjuguent  quel- 
auefois  des  Nations  entières , & qui  bleÎTent  leur  fen- 
ubilité  au  point  de  leur  laifler  voir  de  fang  froid  les 
ufages  les  plus  barbares , ( nous  parlons  des  Eunuques 
l’humanité  , la  raifon  , la  Religion  font  également  ou- 
tragées par  les  voies  faélices  , qu’on  fait  payer  fi  cher 
aux  malheureux  à qui  on  les  donne.  Qui  ne  gémit  en 
voyant  des  peres  cruels  immoler  eux-mêmes  leurs  fils  , 
leur  poftérité  , & peut-être  des  Citoyens  qui  auroiettt 
été  quelque  jour  la  gloire  & l’appui  de  leur  Patrie  ? 
Voye[  r article  Eunuque  à la  fuite  du  mot  Woiam'E. 

La  couleur  des  Noirs  ou  des  Negres  a fait  enfanter 
nombre  de  fy ftêmes  : on.  a beaucoup  difputé  fans  que 
perfonne  ait  pu  donner  encore  des  raifons  fatisfaifantes 
fur  le  principe  de  cette  couleur  ft  contradiâoire  avec  la 
nôtre , & fl  confiante  à fe  perpétuer  dans  ces  races 
lorfqu’elles  ne  s’expatrient  pas.  On  prétend  avec  beau* 
coup  de  vraifemblance  que  l’aélion  du  foleil  cfl  la  caufe 
primitive  & principale  de  la  couleur  des  hommes  noirs* 
Les  peuples  du  Nord  font  les  plus  blancs  ; & infenll- 
blement  à mefure  que  les  terres  font  plus  près  de 
ligne  équinoxiale , & qu’elles  reçoivent  les  rayons  du 
foleil  plus  perpendiculairement , la  couleur  des  hom- 
mes prend  une  nuance  de  noir  ; & fi  ces  mêmes  hom- 
mes , noircis  par  la  puilTante  aélion  du  foleil , vont 
habiter  le  Nord , ilsblanchÜTent  peu-à-peu  ^ du  moins 
leur  poftérité  , & perdent  leur  couleur  brûlée.  Juf— 
qu’ici  la  couleur  des  Negres  ne  paroît  que  locale  ex- 
trinfeque , accidentelle , & leurS  cheveux  courts  & 
frifés  reftemblent  à une  fine  laine.  Ne  pourroit  - on 
pas  dire  aulîi  que  la  variété  de  la  couleur  des  Nè- 
gres dont  la  peau,  eft  toujours  nue  , n’eft  due  qu’à 
U diftérents  température  de  leurs  brûlons  climats  ^ ea» 
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îîs  ont  huit  mois  entiers  de  fécherefle  continuelle , 
un  ciel  toujours  net , fans  pluie  , fans  tempête  , fans 
. orage , une  chaleur  extrême,  un  ferein  abondant.  Leurs 
alimens  &les  exhalaifons  de  leur  fol  peuvent  auffi  con? 
courir  à produire  un  tel  phénomène  phyfique.  Dans 
un  Européen  ou  un  Blanc,,  la  lymplie  eB  blanche, 
«xcepté  quand  elle  eft  mêlée  de  bile  ; car  elle  donne 
à la  peau  un  teint  jaune.  Mais  dans  un  Negre  , félon 
quelques-uns  , où  la  lymphe  & la  bile  font  noires  , le 
teint  de  cet  individu  doit  être  de  la  même  couleur  ; 
cependant  d’habiles  Anatomiftes  foutiennent  que  le 
fang  des  Negres , leur  lymphe , leur  chyle  & les  au- 
tres humeurs  , même  leurs  yeux , leurs  dents  , leurs 
os  , l’intérieur  de  leurs  levres,  &c.  n’ont  pas  une  cou- 
leur différente  des  nôtres.  Il  eft  donc  inconteftable  que 
la  race  des  hommes  blancs  & la  race  des  hommes  noirs 
fie  font  pas  deux  efpeces  différentes  , puifque  le  fruit 
de  leurs  alliances  xonferve  la  vertu  reproduélrice , ^ 

)a  couleur  près. 

Les  Négrillons-nouveaux  nés  , reffemblent  en  tout 
aux  Blancs-,  à l’exception  d'unâlet  ou  cercle  brun  ou 
noir  qui  borde  l’extrémité  des  ongles  , & dune  petite 
tache  noire  au  bout  du  ferotum  ou  au  bout  du  gland. 
Ces  marques  font  un  figne  certain  que  l’enfant  fera  noir; 

& les  peres  Negres  qui  fufpeâent  la  fidélité  de  leurs 
femmes  , n’ont  pas  befoin  d’autres  preuves  pour  aban- 
donner les  enfans , comme  ne  leur  appartenant  pas  , 
■dès  qu’ils  naiffent  fans  cette  marque  noire.  Cette  tache 
eft  grife  chez  les  Indiens , & d'un  rouge  pâle  chez  les 
Mu  latres.  Le  corps  des  Négrillons  eft  blanc  les  huit 
premiers  jours  : leur  peau  commence  par  brunir , & 
devient  enfin  noire. 

Quelques  Anatomiftes  modernes  & très-célebres  , 
en  cherchant  la  caufe  de  cette  noirceur , ont  trouvé 
que  le  tiftù  de  la  membrane  réticidaire  de  la  peau  des 
Negres  étoit  effeélivement  noir  comme  de  l’encre , & 
que  c’étoit  cette  couleur  muqueufe  qui  paroiffoit  au 
travers  de  l’épiderme  blanchâtre  qui  eft  fort  déliée  & 
tranfparente.  V oyez  Mém.  de  t Acad,  des  Sciences  , paru 
ÿo , art.  ly  , arm.  iyo2.  Voyez  aufti  le  Traité  de  la  cou- 
^ur  de  la  peau  humaine , par  M.  U Çat  ^ où  il  di; 
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que  c’eft  dans  le  fyftême  nerveux  & dans  fes  apparte- 
nances qu’il  faut  chercher  la  fabrique  des  couleurs  qui 
teignent  la  peau  des  animaux  , & en  particulier  de  l’é- 
thiops  animal,  qui  donne  la  couleur  au  Negre.  Ajou- 
tons à cela  que  la  fubflance  médullaire  de  leur  cerveau 
eft  communément  bleuâtre.  ‘ 

Plufieurs  Auteurs  rapportent  quantité  d’autres  faits 
aufli  finguliers  , où  il  s’agit  de  difîérens  hommes  nés 
blancs  en  Europe , & devenus  noirs  en  Europe.  De  nos 
jours  une  pareille  métamorphofe  de  blanc  en  noir,  & 
de  noir  en  blanc , fe  renouvelle  annuellement  dans  la 
perfonne  d’une  Dame  de  diftinélion  très-refpeéfable  , 
fort  aimable  , d’un  beau  teint  & d’une  peau  fort  blan- 
che : dès  qu’elle  eft  enceinte , elle  commence  à brunir, 
& vers  la  fin  de  fa  groflefle  elle  devient  une  véritable 
NégrelTe.  Après  fes  couches  la  couleur  noire  difparoît 
peu-à-peu  , fa  première  blancheur  lui  revient,  ôcfon 
fruit  n’a  aucune  teinte  de  noir.  L’oa^compte  aufli  des 
Nègres  nés  en  Guinée , & devenus  également , & pour 
toujours,  blancs  en  Afrique.  On  a* reçu  tout  récem- 
ment de  Surinam  la  relation  d’un  Negre  d’Angola  par- 
faitement blanc  à la  peau  & aux  cheveux  , quoiqu’il 
fût' né  d’un  pere  & d’une  mere  des  plus  noirs.  Ses 
yeux  font  toujours  tremblotans , & ne  diftinguent  bien 
les  objets  que  dans  l’obfcurité. 

Table  des  mélanges  pour  devenir  blanc  ou  noir. 

1®.  Un  Blanc  avec  une  Négrefle,  ou  un  Negre  avec 
nne  Blanche , produifent  un  mulâtre  , moitié  blanc  ÔC 
moitié  noir. 

î®.  Un  Blanc  avec  une  Mulâtre , ou  un  Negre  avec 
«ne  Mulâtre  produifent  un  Quarteron  , trois  quarts 
blanc  & un  quart  noir , ou  trois  quarts  noir  & un 
quart  blanc. 

3®.  Un  Blanc  avec  une  Quarteronne  , ou  un  Negre 
avec  une  Quarteronne  produifent  un  Ochavon  , fept 
huitièmes  blanc  & yn  huitième  noir , ou  fept  huitiè- 
mes noir  & un  huitième  blanc. 

4°.  Un  Blanc  avec  une  Ochavonne , ou  un  Noir 
uvec  une  Ochavonne  produifent  l’un  tout  ne,  l’autre 
Jout  noir. 
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Telle  eft  la  marche  des  influences  & des  caufes  phy- 
ilques  de  la  dégradation  ou  du  retour  de  la  couleur 
dans  l’efpece  humaine.  L’on  fent  bien  que  les  mélan- 
ges d’un  Mulâtre  avec  une  Quarteronne  ou  avec  una 
Ochavonne , produiront  d’autres  couleurs  qui  appro- 
cheront du  blanc  ou  du  noir  , en  proportion  de  la  pro- 
greflion  ci-deffus  établie. 

Nous  avons  dit  d’après  plufieurs  Obfervateurs  , aux 
articles  Homme-,  Ane  &c.  que  la  caufe  qui  maintient 
& perpétue  l’elpece , procédé  de  celui  qui  dans  l’aéfe 
de  la  génération  a montré  le  plus  de  vigueur  & de 
force  ; & c’eft  ordinairement  le  pere.  Une  jeune  Né- 
greffe  de  Virginie , après  avoir  accouché  la  première 
fois  d’un  enfant  noir  , accoucha  la  fécondé  de  deux  ju- 
meaux ; l’un,  qui  étoit  garçon , fe  trouva  noir  ; & l’au- 
tre , qui  étoit  fille  , fe  trouva  mulâtre.  Le  garçon  con- 
fervoit  en  croiffant  fes  cheveux  courts , naturellement 
frifés  & refTemblans  à de  la  laine  : par  d’autres  mar- 
ques encore  il  montroit  qu’il  étoit  un  vrai  Negre  , & 
femblable  en  tout  au  pere  noir  qui  l’avoit  fait  naître.  La 
fille  au  contraire  étoit  alTez  blanche  , avoir  des  yeux 
bleus , des  cheveux  noirs  , longs  & non  frifés  naturel- 
lement : elle  reflembloit  beaucoup  à l’Infpeéleur  de  la 
plantation , Thomas  Plum , que  le  mari  Negre  favoit 
habiter  avec  fa  femme , & dont  il  étoit  jaloux.  Enfin 
pour  la  troifieme  fois  cette  Négrefle  accoucha  de  trois 
enfans  dont  deux  étoient  mulâtres  , &.  l’autre  abfolu- 
ment  Negre.  Cet  effet  doit-il  être  attribué  à une  pure 
imagination  ? Le  Phyficien  n’admet  point  une  explica- 
tion aulll  charitable  : il  la  rejette  comme  abfurde  & 
contraire  en  tout  point  aux  lois  de  la  nature,  Il  faut  donc 
admettre  pour  l’explication  dutroifieme  accouchement, 
le  concours  de  deux  peres  de  race  différente  , & alors 
une  fuperfétation.  Voyez  le  favant  Dijeours  de  M. 
Alftroëmer  dans  le  Journal  d’HiJloire  Naturelle  de  Af. 
l'Abbé  Rofier. 

Ainfi  l’on  voit  que  la  blancheur  ou  la  noirceur  ne 
font  qu’une  variété  accidentelle  dans  les  climats  chauds, 
qui  fe  confirme  ou  s’efface  par  une  fuite  de  générations 
fous  des  climats  étrangers.  De  même  la  couleur  noire 
naturellement  inhérente  dans  la  plupart  des  climats  \ 
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diverfes  (brtes  de  brutes  , s’oblitère  ou  fe  change  fous 
des  zones  oppoi'ées.  Ceft  ainfi  que  le  merle  , le  cor- 
beau Tours  l'ont  noirs  chez  nous,  & gris  ou  blancs 
daus  le  Nord.  Ces  variétés  deviennent  héréditaires 
dans  le  mariage  des  mêmes  efpeces  & da«  les  memes 
tlimats.  Nous  le  répétons  encore , la  cauTe  de  »»  cou- 
leur noire  fous  la  zone  torride  cft  extrinfeque.  Nous 
devons  regarder  les  Blancs  comme  la  tige  de  tous  les 
hommes.  Mam  ; Eve  & leurs  defcendâns  jufqu  à 
l’époque  du  déluge  univerfel  furent  blancs  : dahs  cette 
prLiere  durée  du  monde  aucun  peuple  noir  n_a  pam 
fur  la  face  de  la  terre  : les  régions  de  la  ZoneTorr^é 
«voient  été  inconnues  aux  hommes  jufqu  alors.  Un 
p-ut  confulter  les  Hiftorlens  facrés  & profanes  : on  y 
Verra  que  Noé , fes  trois  fils  & leurs  femmes  refpefti- 
ves  qui  furent  fauvés  de  Tarche,  partagèrent  tout  1 an- 
tien  continent , & l’Afrique  alors  y fut  compnfei  Ce 
ne  fut  qu’après  la  confufion  des  Langues  a la  Tour  de 
Babel,  que  les  enfans  de  Noe  fe  diviferent.  Celui  qui 
entra  en  Afrique,  y multiplia:  fes  dekendans  péné- 
trèrent peu-à-peu  jufqu’aux  extrémités  de  cette  pref- 
qu’ile.  Les  premiers  de  ces  habitans  Africains  étoient 
blancs  d’abord,  & ils  y devinrent  un  peu  bafanés: 
leurs  enfans  offrirent  aux  yeux  des  teintes  plus  tonceesi 
prefque  mulâtres  : d’autres  générations  fucceffives  pa- 
rurent par  la  fuite  des  temps  parfaiternem  maures  : 
ceux  qui  furent  forcés  de  s’étendre  vers  les  Tropiques, 
devinrent  bientôt  demi-noirs  ; enfin  ceux  qui  furent 
fous  TÉquateur  , dans  la  Zone  Torride  , recevant  les 
împreflions  du  climat  & des  ardeurs  du  foleil , parurent 
après  quelques  générations  d’un  noir  parfait,  il  a fallu 
fans  doute  un  temps  affez  confidérable  pour  operer  in- 
fenfiblement  & degré  par  degré  cette  metamorphofe. 
Ceux  des  Ifmaélites , des  Sarrafins,  des  Maures  , des 
Arabes  qui  envahirent  l’Afrique  Occidentale  y devin- 
rent noirs  aufll  après  quelques  générations  , tandis  que 
ceux  de  ces  mêmes  peuples  qui  envahirent  1 Efpagne  * 
ne  changèrent  pas  de  couleur , qui  étoit  blanchâtre  chez 
les  uns  , bafanée  ou  jaune  chez  les  autres.  Qu  on 
obferve  phllofophiquement  & avec  attention  deux  ^ e- 
gres , Tùn  de  race  ancienne  & Tautre  de  race  moderne  j 


Digilized  by  Google 


N Ë G . 4y 

l’oii  récônnoîtra  que  les  parties  de  la  peau  quî  ne  font 
que  peu  ou  point  expofées  aux  rayons  du  foleil , font 
peu  ou  point  colorées,  ou  au  moins  nuancées  de  blanc  j 
lavoir  les  ailTelles  , le  dedans  des  mains , l’entre-deux 
des  doigts , le  delTous  du  menton  & fur-tout  des  pieds , 
l’entre-deux  des  cuifTes , le  bas  ventre , tandis  que  la 
tête  i le  deffus  des  bras , le  dos  , le  ventre  & les  épau-* 
les , découvertes  félon  l’habillement  du  pays , car  c’eft 
leur  peau  qui  leur  fert  de  vêtement , font  plus  noirs< 
Les  femmes  du  pays  qui  blanchiffent , & qui  par  con> 
féquent  ont  fouvent  les  mains  dans  l’eau , les  ont  pref- 

2ue  blanches.  Ceux  qui  ont  reçu  des  bleffures  ou  ont 
té  brûlés , ou  couverts  des  puftules  de  la  petite  vé- 
role fur  quelques  panies  du  corps  , ont  ces  parties 
brûlées  ou  cicatrifées , blanches  ou  de  couleur  bafa* 
née.  Celui  qui  fe  noie  , garde  après  ia  mort  la  pâleut 

Îue  la  frayeur  ôc  le  faifilTement  lui  avoient  caufée.  Les 
legres  qui  font  fort  âgés  n’ont  pas  la  teinte  noire  fi 
foncée  ni  fi  brillante. 

C’eft  fur  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique , notam- 
ment de  la  Guinée  ôcd’Angole , qussles  Negres  vendent 
aux  Européens  non  - feulement  les  Efclaves  Negres 
qu’ils  ont  pris  en  temps  de  guerre  , mais  encore  leurs 
propres  enfans.  Souvent  une  mere  Négreffe  livre  fa  fille 
a un  étranger  pour  une  fomme  de  cauris  ^ qui  fert  de 
'monnoie  en  ce  pays , & dont  elle  fe  fait  des  bracelets 
eu  des  colliers  propres  à relever  la  noirceur  de  fon 
teint  ; fouvent  des  garçons  , aufli  dénaturés  que  la  Né- 
greffe  , tâchent  de  furprendre  & de  garoter  leur  pere 
pour  le  vendre  également  aü  marché  , foit  pour  quel- 

Îues  ferpes,  foit  pour  quelques  bouteilles  d’eau-de-vie, 
,e  fpeéfacle  d’un  tel  marché  fait  frémir  la  nature  ; & 
fi  quelques  Africains  , brigands  Qc  idolâtres  , ont  aflez 
de  cruauté  pour  faire  un  commerce  d’hommes , com- 
ment des  Chrétiens  de  l’Europe  peuvent-ils  regarder 
cette  contrée  comme  le  terme  de  leur  voyage  , & être 
très-empreffés  à fe  trouver  à l’enchere  de  cette  abo- 
minable vente  ? Cet  ufage , dit^on  , ne  choque  point 
aujourd’hui , parce  que  les  préjugés  de  la  naiffance  & 
de  l’éducation,  & le  befoin  d’hommes  pour  cultiver 
HosColéniés , nous  accoutument  à ce  négoce  inconnu 
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à nos  peres.  Quel  affreux  Tyrtême  ! Nous  conrien^ 
(Irons  cependant  qu%  les  François  , dont  rinclination 
eft  naturellement  compatiffante  , fe  refiifent  à de  cer- 
taines perquifitions  qui  choquent  la  bienféance  & font 
fouffrir  l’humanité.  Lorl'qu'il  s’agit  d’examiner  un  Negre 
efclave  , ils  s’affurent  particuliérement  de  fon  âgé  , de 
fon  tempérament  & de  fon  caraétere.  Les  Portugais  , 
les  Anglois  , les  Hollandois  & les  autres  Nations  qui 
ont  des  établiffemens  dans  les  Indes  Occidentales  , 
tiennent  à cet  égard  une  conduite  moins  timide  & qui 
les  rend  moins  dupes  dans  leur  achat  ; ils  vifitent  tou- 
tes les  parties  du  corps  des  Noirs , & n’oublient  aucune 
attitude  dont  ils  font  fufceptibles  ; ils  les  remuent  avec 
violence  pour  découvrir  li  l’intérieur  répond  à ce  qui 
paroît  ; ils  les  font  courir , crier , fauter , &c.  ils  ne 
dédaignent  pas  de  leur  lécher  la  peau  pour  découvrir 
par  le  goût  de  la  fueur  s’ils  n’ont  point  contraéfé  cer- 
taines maladies  ( car  les  Negres  ne  fe  plaignent  jamais: 
la  peur  des  forciers  & des  efprits  qu’ils  appellent  çam- 
bis  leur  feroit  braver  la  mort  ) , &.  fi  le  poil  du  menton 
n’eft  pas  d’une  forc^à  indiquer  un  âge  plps  avancé  que 
la  déclaration  qu’on. leur  en  a faite.  Ces  efclaves  ne 
font  pas  toujours  enchaînés  ; on  fe  contente  de  leur 
paffer  au  bras  une  efpece  de  menote  à laquelle  une 
piece  de  bois  eft  attachée  : c’eft  la  marque  de  leur  ef- 
clavage  qui  devient  héréditaire  dans  la  poftérité  de  ces 
humains  ; preuve  nouvelle  de  l’inhumanité  des  Blancs. 
Nous  avons  un  Édit  donné  à Verfailles  au  mois  de  Mars 
1724,  appelé  communément  X^Code  noÏTy  & qui  fert  de 
Réglement  pour  l’adminiftration  de  la  juftice  , police  , 
difeipline  & le  commerce  des  Efclaves  Negres,  &c. 

NEGRE.  C’eft  une  forte  de  poiffon  de  l’Amérique 
qui  eft  tout  noir,  & qui  a la  figure  d’une  tanche. 

Selon  quelques  Auteurs , il  y a des  poiffons  negres, 
dont  la  chair  eft  d’un  très-b<Jn  goût , & fort  nourriffan- 
te , fur-tout  en  Amérique  ; & d’autres  qui  pefent  jufqu’à 
cent  vingt  livres , & qui  font  tellement  venimeux,  qu’il^ 
donnent  tout- à-coup  la  mort  à ceux  qui  en  mangent. 

NEGRES- CARTES.  Dans  le  Commerce  on  donne 
ce  nom  à des  émeraudes  brutes  de  la  première  cou-- 
leur;  elles  font  eftimées.  Voyez  Émeraude. 

NÉGRILLON  i 
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, NÉGRILLON  , Négrîte  & Négrejfe.  Voyez  à l’ar- 
ticle Negre. 

NEGRO.  C’eft  une  efpece  de  cigogne  de  la  Guia- 
ne  ; fon  bec  eft  large  de  deux  pouces  , & long  d’onze 
pouces.  Les  yeux  & le  bec  font  noirs.  La  mâchoire 
fupérieure  elî  plus  épailTe  que  l’inférieure  & un  peu 
courbe  par  la  pointe.  __  . ^ - 

NEGüNDO.  C’eft  un  arbre  des  Indes  Orientales 
& particuliérement  du  Malabar , qui  eft  du  genre  du 
vitex  félon  les  Modernes  : on  en  diftingue  deux  efpe- 
ces  ; l’une  eft  appelée  mâle  , & ïzuxxq  femelle.  Le  mâle 
eft  grand  comme  un  amandier  ; fes  feuilles  reflemblent 
à celles  du  fureau  ; elles  font  dentelées  , lanugineufes 
& velues  comme  celles  de  la  iauge.  La  femelle  eft 
appelée  par  les  Portugais , norchüa  ; pàr  les  Canarins  , 
niergundi  ; en  Malagate  ^fambali;  & en  Malabar  , «o- 
che.  Cet  arbre  femelle  croît  à la  nfcme  hauteur  que  le 
inâle;  mais  fes  feuilles  font  plus  larges  , plus  arrondies, 
non  découpées  I & femblables  à celles  du  peuplier 
blanc.  L’une  & l’autre  efpece  , dit  Lémery  , font  appe- 
lées , par  les  Arabes , par  les  Perfes  , & par  les  habi- 
tans  de  Décan  ^ hache  ; & par  les  Turcs  i ayt.  Leurs 
feuilles  ont  l’odeur  & le  goût  de  la  fauge , mais  un  peu 
plus  âcres  & ameres.  Vers  le  lever  du  foleil , il  paroît 
fur  ces  feuilles  une  certaine  liqueur  blanche  , qui  en  eft 
fortie  la  nuit.  Leurs  fleurs  reilemblent  allez  à celles  du 
romarin  , & leurs  fruits  au  poivre  noir.  Les  feuilles  , 
les  fleurs  & les  fruits  étant  écrafés  ; cuits  dans  de  l’eau  , 
& fricafles  dans  de  l’huile  , foulagent  quantité  de  dou- 
leurs , fur-tout  celles  des  jointures  : ce  remede  eft  aulîi 
vulnéraire  & cicatrifant.  Les  femmes  du  pays  font  une 
ëécoéHon  de  toutes  ces  memes  parties  de  l’arbre  , dont 
elles  boivent  & fe  lavent  le  corps  , dans  l’idée  que 
I cette  liqueur  aide  à la  conception  ; tandis  que  les  feuil- 
les feules  étant  mâchées , donnent  une  bonne  haleine 
& répriment , dit-on , les  ardeurs  de  Vénus. 

NEIGE , nix.  Efpece  de  météore  ^ tjue  l’on  peut 
regarder  comme  des  parcelles  de  nuages  condenfées', 
concrètes  & glacées  par  le  froid  dans  la  moyenne 
région  de  l’air.  Elle  tombe  fur  la  terre  en  petits  flo- 
cons blancs , fort  rare* , tyès-légers  j & qui  font  d’au-» 
Tome  r/j  ’ P 
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tant  plus  menus  , que  le  temps  eft  plus  froid.  Ainfi  Ig 
neige  , dont  les  diftérences  d’avec  la  grêle  font  vifi- 
bles  & connues  de  tout  le  monde  , n’eft  aulîl  que  de 
l’eau  qui  s’eft  glacée  dans  l’air.  Lorfque  les  molécules 
aqueufes  qui  fe  font  élevées  dans  latmofphere  en  forme 
de  vapeurs , retombent  en  bruine  ou  en  pluie  , il  ar- 
rive allez  fouvent  que  le  froid  eft  alTez  confidérable 
pour  les  geler  ; elles  fe  changent  alors  en  neige  ou 
en  grêle  ; en  neige  fi  la  congélation  les  faillt  avant 
qu’elles  fe  foient  réunies  en  groffes  gouttes  ; en  grêle 
fl  les  particules  d’eau  ont  le  temps  de  fe  joindre 
avant  que  d’être  prifes  par  la  gelée.  Foye^GRÊLE. 

La  neige  tombe  plus  fouvent  la  nuit  que  le  jour  , 
elle  eft  plus  fréquente  dans  les  pays  Septentrionaux 
que  dans  les  tempérés.  Elle  eft  en  rayons  criftallins 
plus  ou  moins  épais  , parallèles  y durs , pointus>&  hé- 
riffés  ; le  nombre 'des  rayons  n’eft  pas  toujours  dé- 
terminé , ni  leur  forme  ; c’eft  ce  qu’on  peut  recon- 
noître  en  recevant  de  la  neige  fur  une  toile  cirée , & 
en  l’examinant  dans  un  lieu  frais  ; alors  on  verra  des 
criftauxen  flocons  , velus,  en  étoile  , en  roue.  Cha- 
que flocon  eft  fouvent  compofé  , comme  d’autant  de 
petites  branches  garnies  de  feuilles  & de  fleurs  légè- 
res ; c’eft  un  amas  de  petites  lames  glacées , confufé- 
ment  couchées  les  unes  fur  les  autres , qui  obfervent 
cependant  un  ordre  allez  régulier  ( celui  de  la  glace  ) , 
par  rapport  à l’arrangement  de  leurs  parties.  En  effet, 
la  tendance  des  molécules  de  l’eau  à s’unir  en  gelant 
fous  des  angles  de  foixante  degrés  , fe  fait  remarquer 
dans  la  ftruélure  des  particules  de  la  neige.  Ce  font 
des  étoiles  communément  à fix  rayons , Amples  ou 
branchues  , ces  derniers  compofés  d’un  filet  principal , 
' & de  filets  latéraux  attachés  au  premier  fous  un  angle 
de  foixante  degrés.  Il  en  eft  de  plus  compofés  encore, 
mais  on  y voit  prefque  toujours  le  même  arrangement  : 
cette  ftruâure  régulière  ne  peut  fe  bien  obferver  que 
dans  la  neige  qui  tombe  par  un  froid  vif  ; tout  eft  plus 
confus  dans  celle  qui  tombe  en  gros  flocons  par  un 
temps  moins  froid.  Voyelles  EUmens Phyjîqucs  de  Muf- 
çhenbroech.  Tab^'24. 

Il  ne  tombe  qu’une  efpeçe  de  neige  à la  fois,  foit 
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«n  différens  jours , foit  à différentes  heures  d’un  même 
jour.  Tout  prouve  au  Phyficien  que  la  congélation  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  cfiftallifatlon. 

La  neige  eft  très-froide  au  toucher,  ainfi  que  la  glace  ; 
quelques  Phyficiens  & Aftronomes  attribuent  cette  pro- 
priété au  nitre  aérien , dont  l’exiftencé  eft  peut-être  une 
chimere.  Ces  effets  du  prétendu  nitre  aérien,  font,  félon 
M.  Bourgeois i uniquement  produits  par  l’acide  univer- 
fel  répandu  dans  l’atmofpheré  : feul  il  contribue  , dit-il , 
à la  produâion  de  la  neige  , de  la  glace  , & à leur  fraî- 
cheur, de  même  qu’à  celle  de  l’atmofphere  : mêlé  & 
combiné  dans  la  terre  avec  les  terres  abforbantes  & les 
ftériles , il  forme , félon  lui , un  corps  favonneux  qui 
conftinie  la  vraie  nourriture  des  plantes  , & qui  con- 
tribue au  progrès  de  la  végétation.  Car  ni  le  nitre, ni 
les  autres  fels  n’entrent  pas  dans  le  fuc  nourricier  des 
plantes , & ne  font  pas  propres  à les  nourrir  & à leur 
donner  l’accroiffement  , ainfi  que  le  célébré  Wallerius 
l’a  démontré  dans  fes  Elémens  d Agriculture  phyfique  6* 
chimique  , pag.  1^4  , &c.  imprimés  à Yverdon  , 1767. 
Il  eft  conftant  que  la  neige  contient  beaucoup  d’air  , 
qu’elle  contribue  à la  fertilité  de  bien  des  terres,  & 
à l’accroiffement  d’un  grand  nombre  de  végétaux  ; car 
l’on  a obfervé  que  les  années  où  il  tombe  une  grande 
quantité  de  neige  ne  font  jamais  ftériles  ; & que  les 
montagnes  que  ce  météore  recouvre  pe^étuellement, 
font  chargées  en  leur  bafe , fur  leur  adoflement  ô?.  dans 
les  prairies  , de  plantes  les  mieux  nourries  & les  plus 
vertes  ; mais  il  faut  pour  cela  que  la  neige  fe  fonde  len- 
tement , car  autrement  elle  pourriroit  & détruiroit  l’or- 
ganifation  des  végétaux;  rien  n’eft  fur- tout  plus  per- 
nicieux aux  arbres  & aux  plantes  qu’une  neige  qui , 
féjournant  fur  la  terre , fe  fond  en  partie  pendant  le 
jour  pour  fe  geler  de  nouveau  la  nuit  fuivante.  La 
neige  qui  couvre  pendant  plus  des  deux  tiers  de  l’an- 
née prefque  tout  le  pays  qu’habitent  les  Lapons , les 
oblige  à fe  pratiquer  des  habitations  fouterraines , pour 
fe  préferver  du  froid  exceflif  qu’on  y éprouve.  On  lit 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
quelques  expériences  de  M.  Guettard^  qui  tendent  à 
prouver  qu’il  fait  moins  froid  fous  la  neige , qu’à  l’air 
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extérieur , & que  plus  le  monceau  de  neige  eft  épais  ; 
plus  le  thermomètre  qu’on  plonge  dans  le  bas  de  cette 
maiTe  , fe  tient  au-deflus  de  zéro  : c’eft  aulTi  ce  que  les 
perdrix  femblcnt  avoir  appris  de  la  nature.  Ces  oifeaux 
le  cachent  en  hiver  fous  la  neige  , & on  les  y chafle 
au  moyen  de  chiens  dreffés  à cet  effet.  On  voit  que 
les  hommes  eux- mêmes  , lorfqu’ils  font  pris  de  la  nuit 
en  voyageant , fe  forment  des  cabanes  de  neige  , où 
ils  paffent  les  nuits  les  pHus  froides  y fans  avoir  rien 
à craindre  de  la  rigueur  de  ce  froid. 

La  neige  furvenant  en  gros  flocons  après  quelques 
jours  de  forte  gelée  , on  obferve  que  le  froid , quoi* 
que  toujours  voifin  de  la  congélation  , diminue  fenû* 
blement  & fou  vent  le  dégel  fuccede.  II  tonne  rare- 
ment lorfqu’il  neige  ; nous  en  avons  cependant  plu- 
fieurs  exemples  ; i®.  Le  premier  Janvier  171 5 , il  éclai- 
ra & tonna  à Montpellier  dans  le  temps  même  qu’il 
fieigeoit.  a®.  Dans  le  dernier  fiecle  il  y eut  à Senlis  y 
à Châlons  & dans  les  Villes  voifines,  un  orage  des 
plus  violens  au  milieu  de  l’hiver  : la  foudre  tomba 
en  plufieurs  endroits  & fit  d’effroyables  ravages  , pen* 
dant  une  neige  fort  groffe  & fort  épaiffe. 

La  neige  eft  compreflible , plus  rare  , plus  légère 

Îtue  la  glace,  & plus  fujette  à l’évaporation  : en  fe  ré- 
olvant  en  liqueur , elle  diminue  confidérablement  de 
volume.  Comme  cette  eau  concrète  fe  fond  aifément  y 
elle  offre  un  moyen  plus  commode  que  la  glace  pour 
rafraîchir  le  vin  en  été  : on  s’en  fert  fur-tout  dans  les 
pays  chauds  & dans  les  plaines  ; c’eff  ce  qui  fe  prati* 
ue  à Rome.  Elle  fe  conferve  aufli-bien  que  la  glace 
ans  les  glacières  ; mais  il  faut  pour  cela  la  ramaffer 
par  pelotons , la  battre  & la  bien  preffer , afin  qu’il  n’y 
ait  point  de  vide.  Dans  les  grands  froids , on  y jette 
de  l’eau  qui  en  remplit  les  intervalles  en  fe  gelant  auflî- 
lôt.  On  ramaffe  plus  facilement  la  neige  dans  les  prai- 
ries & fur  les  gazons , que  par-tout  ailleurs.  Les  neiges 
qui  couvrent  le  fommet  des  hautes  montagnes  influent 
beaucoup  fur  la  conffitution  de  l’atmofphere  qui  les 
environne  , elles  le  refroidiffent  : c’eft  la  raifon  pour 
laquelle  des  vents  qui  régnent  dans  certains  pays  font 
pliÿ  9U  moins  qu’ils  ne  devroient  étrq 


Digitized  by  Google 


r^‘ 

N E I îf 

par  leur  fîtuation  fur  notre  globe.  C’eft  à la  fonte  des 
neiges  congelées  fur  le  fommet  des  montagnes , que 
BOUS  devons  communément  le  phénomène  des  fontaines 
intermittentes  ; voyez  au  mot  Fontaine.  Sa  fonte  trop 
fublte  caufe  fouvent  des  inondations  confidérables. 

A l’égard  des  taches  rouges  difperfées  çà  & là  & em- 
preintes fur  la  neige , que  le  peuple  prévenu  & fuperfti- 
tieux  regarde  comme  dues  à des  gouttes  d’une  pluie  de 
iâng,  qui  a plus  d’une  fois  jeté  la  terreur  & laconftema- 
tion  dans  les  efprits  : un  Gentilhomme  du  haut  Vivarais 
a reconnu  que  ce  phénomène  étoit  dû  à une  caufe  très- 
fimple,  très-naturelle.  Se  promenant  dans  le  mois  de 
Décembre  1773  dans  les  allées  de  fon  jardin,  il  y vit  de 
la  neige  couverte  de  taches  routes , principalement 
pendant  les  jours  que  la  terre  étou  plus  humide  : le  7 
Janvier  1774  ces  taches  y étoient  en  plus  grand  nom- 
bre , & toutes  d’un  rouge  très-beau , vif,  d’une  forme 
femblable  à des  gouttes  de  fang  qui  y feroient  tom- 
bées & congelées  , en  un  mot  pénétrant  à quelques 
* lignes  au  deuous  de  la  furface  de  la  neige  : en  exami- 
nant de  près  ces  taches , il  les  reconnut  pour  être  des 
excrémejis  de  petits  oifeaux  ; ces  excrémens  tenoient 
leur  couleur  de  Izmorelle  à grappes  ou  raifn  <T Amériqiu^ 
plante  dont  il  y avoit  plufieurs  pieds  dans  fon  jardin, 
couverts  de  leurs  fruits  & dont  le  fuc  eft  rouge.  Plu- 
fieurs de  ces  fruits  exprimés  fur  la  neige  par  notre  Ob- 
fervateur  donnèrent  une  couleur  égale  & uniforme. 

Voilà. donc  le  dénouement  du  prodige.  Voye^Vvcz  D» 

Neige. 

Autant  l’eau  de  neige  eft  falutaire  aux  végétaux  & 
aux  opérations  de  quelques  arts,  autant  elle  eft,  dit- on, 
nuifible  en  boiflbn,  fur-tout  dans  le  Tirol,  dans  Iç 
Valais  qui  fait  partie  de  la  Suifte  , où  nous  avons  vu 
que  ceux  qui  en  font  ufage  , font  en  effet  attaqués  de 
goitres  & d’enflure  de  gorge  ; peut-être  que  les  ali- 
mens  folides  & la  nature  de  l’air  y contribuent  autant  fie 
plus  que  la  neige  , car  M.  Bourgeois  a obfervé  que  parmi 
les  habitans  de  plufieurs  villages  fie  hameaux  fitués  fur 
les  montagnes  en  Suifle  , fie  qui  n’ont  fouvent  pendant 
tout  l’hiver  que  de  l’eau  de  neige  pour  toute  boiffon,^ 
en  ij’y  trouve  perfonne  attaqué  ni  de  goitre , ni  d’en- 
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flure  de  gorge.  Nous  remarquerons  encore  ici  que  la 
neige  appliquée  à l’extérieur  eft  un  fpécifique  que  le 
peuple  du  Nord  emploie  , d’après  un  très-ancien  ufage 
de  leur  pays  , pour  rappeller  la  chaleur  & la  vie  dans 
les  membres  gelés  ; c’eft  communément  fous  forme  de 
friéHon  que  la  ngige  s’emploie  dans  ces  cas.  La  neige 
eft  encore  un  moyen  afturé  pour  conferver  du  gibier  ^ 
pendant  plus  de  deux  mois  ; les  Danois  , &c.  en  font 
venir  ainft  d’Iftande  & de  Laponie  , qui  quoique  mort 
depuis  plus  de  quatre  mois  , n’en  eft  pas  moins  bon 
à manger  ; il  fulfit  de  le  dégeler  par  degrés  infenfibles 
dans  des  eaux  de  plus  en  moins  froides. 

On  appelle  en  SuifTe  Lauvine  ouLavanche  , la- 
b'ina  , une  quantité  de  neige  qui  fe  pelote  en  roulant 
du  haut  en  bas  des  Alpes.  M.  Altmann , d’après  qui 
nous  avons  donné  la  defcription  des  glaciers  fi  mer- 
veilleux & fi  terribles  de  la  Suifle  , diftingue  deux  ef- 
peces  de  lauvine  s ; celles  qu’on  appelle  venteufes , font 
ordinairement  accompagnées  d’un  grand  vent  qu’elles 
augmentent  encore  par  leur  chute  , au  point  qu’il  brife 
les  arbres  , qu’il  étouffé  les  hommes  & les  animaux  , 

& qu’il  renverfe  les  maifons.  La  rapidité  furprenante 
avec  laquelle  ces  lauvines  roulent  jufqu’au  bas  des 
vallons  où  elles  fe  trouvent  comme  inférées  ou 
encaiffées  dans  les  enfoncemens  & cavités , met  les 
Voyageurs  dans  le  plus  grand  danger  ; cependant  com- 
me elles  ont  peu  d’épaiffeur  , on  n’eft  pas  toujours 
étouffé  ; en  quoi  elles  font  beaucoup  moins  dangereu- 
fes  que  la  fécondé  efpece  que  l’on  appelle  lauvines 
foncières  , parce  qu’elles  détruifent  jufqu’au  fond  tout 
ce  qu’elles  rencontrent.  Formées  par  une  neige  beau- 
coup plus  compafte  , elles  font  infiniment  plus  pefan- 
tes  : elles  roulent  par  conféquent  avec  moins  de  vîtefla 
que  les  premières , mais  elles  emportent  avec  elles  & 
les  arbres  & les  pierres  & les  morceaux  de  roc  qu’elles 
trouvent  dans  la  direélion  de  leur  aéHon.  Comme  leur 
chute  caufe  dans  les  montagnes  & les  vallons  un  trem- 
blement accompagné  d’un  bruit  quelquefois  égal  à celui  < 
du  tonnerre,  elles  donnent  ordinairement  au  Voya- 
geur averti , le  temps  de  fe  fauver  par  la  fuite. 

Les  lauvines  font  excitées  par  l’agitation  de  l’air , 
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par  tout  ce  qui  peut  contribuer  à faire  glifler  la  neige  » 
îur-tout  celle  qui  eft  tombée  récemment  aux  fommets  ‘ 
des  montagnes.  Une  très-petite  pelote  s’accroît  fi  fort 
en  tombant , qu’avant  que  d’arriver  au  vallon  , elle 
peut  acquérir  la  grofleur  d’une  maifon , quelquefois 
celle  d’une  colline , & couvrir  enfuite  plufieurs  arpcns 
de  terre.  On  penfe  bien  que  les  habitans  des  Alpes 
‘ n’ont  pas  négligé  les  moyens  de  fe  garantir  de  ces  ra- 
vages. Ils  évitent  de  bâtir  au  pied  d’une  montagne  qui 
s’élève  rapidement.  Ils  conftruifent  leurs  maifons  der- 
rière quelque  petite  colline  , capable  d’arrêter , ou  de 
rompre  la  force  des  lauvincs.  Pour  pafler  la  montagne  ' 
deGothard,  on  traverfe  la  vallée  d’Urferen  ; & l’on 
voit  au-deffus  d’un  Village,  un  bois  qui  forme  un  trian- 
gle , dans  lequel  il  eft  défendu , fous  des  peines  fort 
rigoureufes,  de  couper  des  arbres  , parce  qu’ils  met- 
tent ce  Village  à l’abri  des  lauvïnes.  En  piufieurs  en- 
droits où  elles  font  à craindre,  on  a bâti  des  murs  trian- 
gulaires , dont  l’angle  aigu  eft  tourné  vers  le  côté  le 
plus  dangereux  de  la  montagne.  Quant  aux  Voyageurs, 
on  leur  recommande  en  Suiffe , de  prendre  avec  eux 
des  Guides , qui  connoiftent  les  endroits  les  plus  re- 
doutables , de  faire  leur  voyage  fans  bruit , & de  ne 
pas  même  parler  haut.  Enfin  , pour  derniere  fureté  , 
on  tire  au  milieu  des  vallons  quelques  coups  de  pifto- 
lets  , qu’on  croit  capables  de  mettre  en  mouvement  les 
pelotes  qui  pourroientêtre  fur  le  point  de  tomber. Dans  • 
les  paftages  étroits  on  poufte  en  hiver  &.  au  printems 
la  précaution  jufqu’à  boucher  les -fonnettes  & les  gre- 
lots des  chevaux  & des  mulets , afin  que  leur  fon  n’ex- 
cite point  la  chute  de  quelque  lauvine.  En  piufieurs  en- 
droits , fur-tout  dans  le  pays  des  Grifons , on  voit  au 
pied  des  montagnes  des  voûtes  mâçonnées , & des  mi- 
nes pratiquées  dans  le  roc , où  l’on  peut  en  apperce- 
vant  une  lauvine  en  mouvement , fe  retirer  , la  laif- 
fer  pafler  par-deflùs.  On  avertit  encore  les  Voyageurs 
de  ne  pas  regarder  long-temps  les  lauvines , quand 
même  leur  direélion  ne  paroîtroit  pas  dangereufe, 
parce  qu’elles  caufent  un  vent  fi  violent , que  les  hom- 
mes & les  animaux  en  font  étouffés.  Quelquefois  les 
lavanches  font  réduites  en  ppufliere  à l’inftant  de  leui* 
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chute  , & cette  poufllere  glacée  fe  répand  à une  aflez 
grande  diftance  & élévation.  C’eft  un  fpeftacle  des 
plus  beaux  &.  des  plus  terribles  qu’on  puiflé  voir  : il 
faut  en  avoir  été  témoin  pour  s’en  former  une  idée 

f>récife  : voye^  Glaciers.  M.  Mikhdi  dit  que  toutes 
es  montagnes  de  la  Suifle  , que  la  neige  couvre  tou- 
jours , ont  au  moins  tçoo  toifes  de  hauteur:  en  effet 
celles  dont  le  fommet  ne  s’élève  pas  autant , ne  confer- 
vent  guere  leur  neige  , & l’on  prétend  que  la  Zone  va- 
poreul'e  n’excédant  pas  trois  mille  fix  cens  toifes  d’élé- 
Tation  , il  n’eft  plus  poffible  de  trouver  de  neige  au- 
deffus  de  cette  hauteur  ; au  reûe  l’élévation  de  la  ré- 
gion de  l’air  où  il  gele  continuellement , n’eft  pas  la 
meme  fur  toute  la  terre.  A l’Equateur  elle  eftde2440 
toifes  , & defeend  par  degrés  de  là  vers  les  Pôles. 

On  fera  peut-«rc  bien  aife  de  favoir  comment  ou 
voyage  en  Laponie  , où  le  terrain  eft  toujours  couvert 
de  neige.  Dès  le  commencement  de  l’hiver  on  marque 
avec  des  branches  de  fapin  les  chemins  qui  doivent 
conduire  aux  lieux  fréquentés.  A peine  les  voitures 
( qui  font  des  traîneaux  &.  de  petits  bateaux  ) ont  foulé, 
la  première  neige  qui  couvre  ces  chemins  & ont  com- 
mencé à les  creufer , que  de  nouvelle  neige  que  le  vent 
répand  de  tous  côtés  les,  releve,  & les  tient  de  niveau, 
avec  le  refte  de  la  campagne , ou  du  lac,  ou  du  fleuve. 
Les  voitures  qui  paflent  enfuite  refoulent  de  nouveau 
cette  neige , que  d’autre  neige  vient  bientôt  recouvrir 
& ces  chemins  creufés  alternativement  par  les  voitu-  • 
res  , & recouverts  par  le  vent  qui  y met  par-tout  la 
neige  de  niveau  , quoiqu’ils  ne  paroiflent  pas  plus  éle- 
vés que  le  refte  du  terrain  , font  cependant  des  efpe? 
çes  de  chauffées  ou  des  ponts  formés  de  neige  fou- 
lée : mais  fl  on  s’égare  à droite  ou  à gauche , on  tombe, 
dans  des  abîmes. de  neige.  On  eft  donc  fort  attentif  à 
-ne  pas  fortir  de  ces  chemins  ; & d’ordinaire  ils  font 
creufés  vers  le  milieu  d’une  efpece  de  fillon,  formé  par 
tous  les  traîneaux  qui  y paffent , & qui  font  traînés  par 
des  rhennes  : voyez  ce  mot.  Mais  dans  le  fond  des  fo- 
rêts, dansJes  lieux  qui  ne  font  pas  fréquentés  , il  n’y  a 
point  de  tels  chemins  ; les  Finnois  & les  Lapons  ne  fe 
^trouvent  alors  que  par  quelques  marques  faites  aux. 
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arbres.  Les  rhennes  eux-mêmes  enfoncent  quelquefois 
jufqu’aux  cornes  dans  la  neige  ; & fi  dans  ces  lieux  on 
étoit  furpris  par  quelqu’un  de  ces  orages  pendant  lef-r 
quels  la  neige  tombe  dans  une  fi  grande  abondance, 
& eft  jetée  de  tous  côtés  par  le  vent  avec  tant  de  fu- 
reur , qu’on  ne  peut  voir  à deux  pas  de  foi , il  feroit 
ùnpoflible  de  reconnoître  aucun  chemin,  & l’on  pérî- 
roit  infailliblement , fur-tout  fi  l’on  ne  s’étoit  pas  muni 
de  tentes  pour  parer  une  partie  de  l’orage.  On  obfer- 
va  en  1729  fur  les  frontières  de  Suede  & de  Norvège 
près  du  village  de  Villaras , qu’il  y tomba  une  fi  af- 
freufe  quantité  de  neige  , que  40  maifons  en  furent 
couvertes^,  &que  tous  ceux  qui  étoient  dedans  en  fu- 
ient étouffés.  ( On  trouve  auui  dans  le  Journal  Etran- 
î"  '7S7t  relation  d’une  famille  enfevelie  fous  la 
neige  pendant  fix  femaines.  ) S’il  arrive  qu’on  veuille 
franchir  une  montagne  fort  élevée,  remplie  de  rochers 
qu’une  quantité  prodi^ieufe  de  neige  cache,  & dont 
elle  recouvre  les  cavités  dans  lefquelles  on  peut  être 
^bîmé  , on  ne  croira  guere  polfible  d’y  monter  : il  y ^ 
cependant  deux  maniérés  de  le  faire  ; l’une  en  glifiant 
fur  deux  planches  étroites , longues  de  huit  pieds , dont 
les  habitans  fe  fervent  pour  ne  pas  enfoncer  dans  la 
neige,  (maniéré  qui  a befoin  d’un  long  exercice); 
l’autre  en  fe  confiant  aux  rhennes  qui  peuvent  faire  un 
pareil  voyage  , & dont  la  maniéré  de  marcher  mérite 
d’être  connue  : voye^  au  mot  Rhenne.  On  lit  dans  la 
nouvelle  Hiftoire  de  Kamtfchatka , que  les  neiges  font 
très-abondantes  dans  la  prefqu’île  de  Lopatka  ; elles 
ont  prefque  la  folidité  de  la  glace  : de  forte  qu’elles 
réfléchiffent  les  rayons  du  foleil , & avec  tant  de  force 
qu’il  eft  impoflible  d’en  foutenir  l’éclat.  Les  habitans  por- 
tent ordinairement  dans  le  printems  des  couvertures 
percées  de  petits  trous  ou  des  réfeauxde  crins  noirs, 
afin  de  brifer  une  partie  des  rayons  ; mais  malgré  ces 
précautions  , ils  ont  la  peau  bafanée  comme  les  In- 
diens ; la  plupart  ont  les  yeux  affoiblis  & malades , & 
un  grand  nombre  même  perdent  la  vue. 

NEMOTELE  , nemotdus  , genre  d’infeéle  ailé  , dé 
la  clafte  des  dipteres , dont  les  antennes  grenues  font 
4.rmnces  par  une  pointe , & placées  fur  la  gaine  de . 
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la  trompe  comme  dans  les  charançons  ; fa  bouche  eft 
un  bec  aigu  : les  articles  ou  grains  des  antennes  font 
ronds  , courts , menus  & au  nombre  de  cinq , mais 
terminés  par  une  fixieme  piece  longue  & filiforme.  Les 
nemoteles  ne  reffemblent  aux  mouches  que  par  leur  port 
extérieur;  on  en  diftingue  de  plufieurs  fortes  , on  les 
trouve  fur  les  fleurs. 

NÉNUPHAR , nymphaa.  Plante  aquatique , dont 
on  diftingue  deux  efpeces  ; l’une  eft  à fleur  blanche , & 
eft  préférée  à l’autre  , dont  la  fleur  eft  jaune. 

1".  Le  Nénuphar  blanc  , ou  Blanc  d’eau,  ou 
Lys  d’étang,  ou  Volet,  ou  Plateau  a fleur 
blanche  , nymphxa  alba.  Cette  plante  qui  eft  fort  en 
ufage  en  Médecine  , ne  fe  cultive  point  dans  les  jar- 
dins ; elle  croît  naturellement  dans  les  marais , dans  les 
eaux  croupifTantes , ou  dans  les  ruifleaux  qui  coulent 
lentement,  dans  les  étangs  & les  grandes  pièces  d’eau, 
même  dans  les  rivières  lur  les  bords , où  elle  eft  afTez 
agréable  à voir.  Sa  racine  eft  vivace,  longue,  grofle 
comme  le  bras.,  garnie  de  plaques  brunes  ou  noires  , 
en  forme  de  nœuds  fur  fon  écorce,  blanche  en  dedans, 
charnue , fongueufe  , chargée  de  fuc  vifqueux  , atta- 
chée au  fond  de  l’eau  dans  la  terre  par  plufieurs  fibres: 
elle  pouffe  des  feuilles  grandes  , larges  , arrondies , 
épaiffes  , charnues , cuiralTées , nageantes  à la  furface 
de  l’eau , veineufes,  échancrées  en  fer  à cheval , ver- 
tes-blanchâtres  en  deflùs , & vertes-brunâtres  en  def- 
fous , foutenues  par  des  queues  longues , groffes  com- 
me le  petit  doigt , rougeâtres  , tendres  & fongueufes. 
Ses  fleurs  qui  paroiffent  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’en 
automne  , font  grandes , greffes , larges  quand  elles 
font  épanouies  ; elles  ont  plufieurs  feuilles  difpofées 
en  rôle , blanches  cpmme  celles  du  lys , prefque  ino- 
dores , contenues  dans  un  calice  , ordinairement  à cinq 
feuilles  blanchâtres , d’autres  fois  à quatre  feuilles.  A 
ces  fleurs  fuccede  un  fruit  rond,  reffemblant  à une  tête 
de  pavot , partagé  en  plufieurs  loges , qui  contiennent 
des  lemences  oblongues  , noirâtres  & luifantes.  Cette 
plante  eft  toute  d’ufage  ; elle  paroît  être  la  même  que 
Vaguàpe  du  Bréfil  : fes  feuilles  qui  nagent  fur  l’eau  & 
fes  belles  fleurs  en  forme  de  volant , ornent  magnifi-. 
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miement  un  canal  pendant  l’été  ; au  printems  lorfque 
fes  feuilles  paroilTent  fur  l’eau  , elles  indiquent  qu’il 
eft  temps  de  fortir  les  plantes  de  l’orangerie  , & qu’il 
n’y  a plus  de  gelées  à craindre. 

2°.  Le  Nénuphar  a fleur  jaune  , ou  Jaunet 
d’eau  , ou  Plateau  a fleur  jaune  , nymphtza  lutea. 

Sa  feuille  eft  un  peu  oblongue  , fa  fleur  eft  jaune , plus 
courte  que  le  calice  , qui  eft  à cinq  feuilles  ; fon  fruit 
eft  de  ngure  conique  ; fa  racine  eft  verte  en  dehors.  Il 
croît  aux  mêmes  lieux,  & fert  quelquefois  aux  mêmes 
ufages  que  le  précédent , notamment  à Paris  & en  An- 
gleterre , oü  le  nénuphar  blanc  eft  plus  rare. 

On  emploie  ordinairement  la  racine  de  nénuphar 
dans  les  tifanes  rafraîchiftantes  qui  conviennent  dans 
les  inflammations  des  reins  & de  la  veflie , dans  les 
fievres  ardentes  , les  Infomnies , enfin  dans  tous  les 
cas  oh  il  eft  nécelTaire  de  tempérer  l’impétuofité  du 
fang  & des  efprits  vitaux.  M.  Bourgeois  dit , que  cette 
racine  en  tifane  temp4roit  & adouciflbit  l’ardeur  de 
l’urine  dans  les  gonorrhées  virulentes.  Dans  les  bou- 
tiques on  tient  une  eau  diftillée  , une  conferve  , un 
miel,  un  firop  & une  huile,  le  tout  préparé  de  fes 
fleurs.  On  donne  communément  le  firop  de  nénuphar 
pour  ralentir  le  défir  du  coït. 

NÉPENTHES.  Efpece  de  philtre  dont  Hélene  fe 
fervoit , fuivant  Homere  , & qui  vraifemblablement  ’ 
n’étoit  que  l’opium.  Confultez  VHifioire  de  la  Médecine 
par  M.  le  Clerc ^ pag.  73. 

NÉRÉIDES  , font,  ainfi  que  les  Syrenes,  de  pré- 
tendus monftres  marins.  Voye[  au  mot  Homme  marin. 
On  donne  auflâ  le  nom  de  néréide  à l’animal  du  tubipore. 

M.  P allas  J dans  fes  Mélanges  [oologiques , traite  des 
néréides  & les  divife  en  deux  genres  ; favoir  , les  néréi^ 
des  errantes,  & les  néréides  tubicoles.  Les  premières 
font  des  animaux  mous  qui  rampent  & nagent  parmi 
les  fucus  & les  autres  plantes  marines.  Elles  s’attachent 
aufli  quelquefois  aux  rochers  , fe  cachent  dans  le  fond 
de  la  mer,  ou  dans  les  bois  pourris  qu’on  y jette. 

Les  néréides  tubicoles  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  vers  à tuyaux  ou  vers  tubicoles  : elles  font  cachées 
dans  une  efpece  de  petit  tube , quelles  fo];nient  de  dif- 
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fiérentes  matières.  On  divife  les  néréides  tubicoles  eü 
néréides  cylindriques , & en  néréides  aplaties. 

En  général , les  néréides  ont  le  corps  mince  , fou- 
vent  très-long , linéaire  , devenant  plus  petit  vers  la 
tête  qui  eft  ornée  de  franges.  Le  corps  eft  divifé  en 
plnfieurs  anneaux,  & on  remarque  fur  chaque  fegment 
ou  anneau  une  efpece  de  pied.  Selon  notre  Auteur  , 
les  néréides  peuvent  comme  les  lombrics  ou  vers  de 
terre , s’étendre  , fe  contraéler , fe  glifler  facilement 
dans  les  interftices  ou  fentes  les  plus  étroites.  Elles  dif- 
ferent de  cQTXdé\ne%  aphro dites , en  ce  qu’elles  font  pri- 
, vées  d’ouies.  Aphrodite. 

‘ NERF.  Les  Anatomiftes  donnent  ce  nom  à des  corps 
rends,  blancs  & longs  qui  tirent  leur  origine  ou  du 
cerveau  ou  du  cervelet  : voye\  à l’article  Homme.  Dans 
le  commerce  on  donne  le  nom  de  nerf  de  bœuf  à la 
partie  génitale  feche  de  cet  animal  ; les  Selliers  le  ré- 
dniCent  en  maniéré  de  flaffe  longue  de  huit  à dix  pou- 
ces par  le  moyen  de  grolTes  jcardes  de  fer,  & l’em- 
ploient pour  nerver  avec  de  la  colle  forte  les  arçons  des 
felles  & les  panneaux  des  chaifes  & carroffes. 

NERIETTE  ANTONINE.  C’eft  le  nom  d’une 
plante  dont  les  fleurs  rouges  produifent  un  bel  effet  en 
été  dans  les  parterres  des  curieux.  Ses  femences  ai- 
gretées , foyeufes , font  de  bonne  ouate.  On  a effayé 
de  les  filer  en  Suede. 

NÉRITE.  Coquillage  univalve,  operculé  , & que 
plufieurs  Naturaliftes  mettent  dans  la  famille  des  lima- 
çons à bouche  demi-ronde  ou  ceintrée.  Il  y a des  né- 
rites  qui  ont  des  dents  blanches  , d’autres  qui  les  ont 
rougeâtres , telle  que  la  quenotte- f aimante  ; d’autreSi 
ïiérites  font  ombiliquées , telle  que  fa  grive.  Comme 
le  noyau  des  nérites  n’eft  point  du  tout  apparent  à leur 
ouverture  , ces  coquilles  ne  peuvent  pas  avoir  de  bec. 
Les  tours  de  fpirales  font  fort  peu  fenfibles  au  dehors 
& en  très-petit  nombre , fouvent  la  pointe  n’en  fort, 
que  peu  ou  point.  M.  Adanfon  fait  un  genre  de  la  né- 
rite  , il  la  range  à la  fin  des  coquillages  operculés  , & la 
rapproche  plus  que’  tout  autre  des  bivalves , comme 
étant  le  coquillage  qui  a le  plus  de  rapport  avec  eux: 
mais  l’animal  eft , dit-il , fort  différent  de  celui  des  bi^t 


Digitized  by  Google 


Mer  éi 

Valves.  Les  nérîtes  font  ou  marines  , ou  fluViatilesj 
Celles-ci  ne  font  point  hermaphrodites  comme  les  li- 
mas J les  buccins  & les  planorbes  ; les  unes  font  mâle  j 
& les  autres  femelles.  Elles  bouchent  leurs  coquilles 
dune  efpece  d’opercule  empreinte  de  fpirales.  Il  n’y  a 
qu’une  efpece  de  nérite  fluviatile  qui  foit  vivipare  : lei 
petits  fortent  tout  vivans  avec  leurs  coquilles  du  corpS 
de  la  mere.  On  diftingue  fur-tout  l’efpece  appelée  porte- 
plumet  : voyez  ce  mot.  Les  nérites  de  rivière  que  les 
enfans  ramaffent  dans  le  fable  , font  mortes  & toutes 
bariolées  de  rofe  ou  de  lignes  noires.  L’efpece  qui 
nous  vient  du  Milfiflîpi  & connue  fous  le  nom  à'idole , 
eft  verte  noirâtre  , ventrue , ombiliquée  , à ftries  iné- 
gales en  forme  de  rides.  Lorfque  ces  fortes  de  coquil- 
les font  devenues  folîlles , on  les  nomme  niritites.  Oii 
n’en  trouve  point  de  terreftres  vivantes. 

N E R O L I.  Nom  que  les  Parfumeurs  donnent  à 
l’huile  eflentielle  d’orange.  Voye^  Oranger. 

NERPRUN, NOIRPRUN  ou  BOURG-ÉPINE, 
thamnus  cdtharticiis.  Il  y a plufieurs  efpeces  de  ner-^ 
pruns  : celui  qu’on  nomme  fimplement  nerprun  purgatif 
ordinaire^  rhamnus  catharticus , qui  s’élève  en  arbril^ 
feau  & quelquefois  en  arbre  : le  petit  nerprun  purgatif , 
ou  graine  d’Avignon  , qui  donne  cette  graine  qu’on 
emploie  dans  la  teinture  ; & d’autres  à feuilles  longuet- 
tes f à fleurs  vertes  & baies  noires. 

Les  nerpruns  ont  des  fleurs  petites , de  couleur  her- 
beufe  ou  jaunâtre , qui  naiflent  comme  par  paquets  le 
long  des  branches , en  forme  de  petits  entonnoirs , à 
pavillon  recoupé  en  quatre  parties,  rabattues  le  plus 
louvent  fur  les  côtés , avec  autant  d’étamines.  Aux 
fleurs  fuccedent  des  baies  qui  contiennent  plufieurs 
femences  aplaties  d’un  côté*&  bombées  de  l’autre  : (le 
nerprun  ordinaire  a,  dit  M.  Haller,  les  fleurs  mâles 
fur  une  plante  , & le  fruit  fur  une  autre  : le  nerprun  de 
Bavière  a les  étamines  réunies  au  fruit:  ) les  feuilles 
des  nerpruns  font  affez  petites , entières  , ordinaire- 
ment brillantes  , finement  dentelées  ; fouvent  elles 
font  oppofées  fur  les  branches  , 6c  quelquefois  elles 
font  alternes.  Ces  arbriffeaux  fe  plaifent  dans  les  haies, 
fUiis  les  bob , dajas  )[es  endroits  huoiides  j ils  peuvent 
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être  placés  dans  les  bofquets  d’été , & encore  mieux 
dans  les  reinifes  ; car  les  oifeaux  fe  nourriffent  de  leur 
fruit , quoiqu’il  foit  purgatif.  On  en  fait  faire  des  palif- 
fades  & des  boules  dans  les  parterres. 

On  prépare  avec  les  baies  du  nerprun  une  pâte  dure 
qu’on  appelle  communément  vert  de  vejjîe.  Pour  la 
faire , on  écrafe  ces  baies  quand  elles  font  noires  & 
bien  mûres  ; on  exprime  le  fuc , qui  eft  vifqueux  & 
noir  ; on  le  met  évaporer  à petit  feu  jufqu’en  con- 
fiftance  de  miel , en  y ajoutant  un  peu  d’alun  de  roche 
pour  rendre  la  matière  plus  haute  en  couleur  & plus 
belle.  On  la  met  dans  des  veflies  que  l’on  fufpend  dans 
un  lieu  chaud , & on  l’y  laifle  durcir  pour  la  garder. 
Cette  fubftance  donne  un  beau  vert , dont  les  Pein- 
tres & les  Teinturiers  font  ufage  fous  le  nom  de  vert 
de  vejjie , ainfi  nommé , parce  que  cette  matière  verte 
a été  durcie  dans  des  veflies. 

On  prétend  que  préparée  en  divers  temps  elle  donne 
diftérentes  couleurs  : avant  la  maturité  des  baies  , une 
couleur  jaune  ou  fafranée  ; lorfqu’elles  font  mûres  , un 
beau  vert  ; enfin  encore  plus  tard , vers  la  S.  Martin  , 
une  couleur  d’écarlate  utile  pour  teindre  les  cuirs  & 
pour  enluminer  les  cartes  à jouer.  On  prépare  avec  les 
baies  de  nerprun  un  extrait  purgatif  ; il  eft  peu  d’u- 
fage  en  Médecine.  Le  firop  qu’on  prépare  avec  le  fuc 
de  ces  baies  lorfqu’elles  font  mûres  , eft  très-ufité  dans 
toutes  les  efpeces  d’hydropifies;  il  purge  abondamnient 
les  férofités  par  les  felles  , & difl^e  l’enflure  : on  le 
donne  à la  dofc  de  deux  onces.  Ce  remede  eft  très- 
doux  & fans  danger  : c’étoit  , dit  M.  Bourgeois , le 
grand  remede  du  célébré  Sydenham. 

On  peut  greft'er  des  cerlfiers  & des  pruniers  fur  le 
nerprun , & avoir  par  ce  moyen  des  cerifes  & des  pru- 
nes purgatives  ; mais  ces  efpeces  de  fruits  occafionnent 
fouvent  des  fuperpurgations  & des  vomiflemens  énor- 
mes. Les  feuilles  de  cet  arbriffeau  paflent  pour  être 
déterfives. 

Les  fruits  du  petit  nerprun  , lycium  gallicum , étant 
cueillis  verts  fe  nomment  graine  Avignon  , ou  grai- 
nette , ou  graine  jaune , & fourniflent  une  belle  teinture 
jaune  dont  qn  fait  un  grand  ufage  pour  teindre  les 
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étoffes.  Les  Peintres  à l’huile  & en  miniature  fe  fer- 
vent auffi  de  ces  baies  , dont  on  a incorporé  la  tein- 
ture dans  une  matière  terreufe  qui  eft  ordinairement 
la  bafe  de  l’alun , pour  en  faire  ce  qu’on  appelle  Jîil 
de  grain.  Les  Teinturiers  , & fur-tout  les  Corroyeurs, 
fe  fervent  de  la  grainette  pour  teindre  en  Jaune  , en 
y joignant  de  l’alun  par  parties  égales.  Cette  efpece 
de  nerprun  croît  en  abondance  dans  les  lieux  rudes 
& terreux,  aux  environs  d’Avignon  & dans  le  Comtat 
Venailîîn.  On  en  trouve  aufl'i  en  Dauphiné,  en  Lan- 
guedoc & en  Provence  , &c.  C’eft  un  arbriffeau  épi- 
neux dont  les  racines  font  jaunes  & ligneufes , les 
rameaux  longs  de  deux  à trois  pieds , couverts  d’une 
écorce  grisâtre. 

NEVROPTERE.  Voye\  à F article  Insecte. 

NEZ  COUPÉ  , (laphilodendron  , eft  félon  quelques 
Auteurs  le  faux-piftachier , ou  une  efpece  de  piftachier 
fauvage  , dont  le  fruit  eft  véficulaire  & nauféabonde: 
mais  en  confidérant  tous  fes  caraéleres  on  trouve  qu’il 
n’a  prefque  aucun  rapport  avec  le  piftaçhier.  Voyet^  ce 
mot  & celui  de  Faux-Pistachier. 

NGO-KIOO.  yoye^  à l’article  Ane. 

NHAMDUI.  Efpece  d’araignée  venimeufe  du  Bre- 
fil  : fon  corps  eft  long  d’un  pouce  & demi , garni  fur 
le  dos  d’une  forme  de  bouclier  triangulaire  très-lui- 
fant , orné  aux  côtés  de  fix  cônes  pointus  , blancs  avec 
des  taches  rouges  : elle  a huit  jambes  longues  comme 
le  doigt  ; fa  partie  antérieure  eft  de  couleur  jaune  ou 
rouge  brune  ; une  fingularité  remarquable  , c’eft  que 
la  poftérieure  eft  luifante  & argentée,  & qu’elle  repré- 
fente un  vifage  d’homme  comme  s’il  y avoir  été  peint. 
Cet  infeéle  file  de  la  toile  comme  les  autres  araignées. 
Dans  le  pays  on  porte  cet  animal  en  amulette  ; on 
l’attache  au  cou  dans  le  temps  de  l’accès  de  la  hevre 
quarte. 

NHANDIROBA  ou  NOIX  DE  SERPENT.  Voyei 
Ahouai  & Avila. 

NICKEL.  Il  eft  mention  dans  le  Tom.  Xlîl.  des 
Mém.  de  l’ Acad.  Roy.  de  Suede  , ann.  lyji  , d’une  nou- 
velle fubftance  minérale  trouvée  dans  la  mine  de  cobalt 

FœriU  en  ijelfingie , & qui  relTemble  beaucoup  à 
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la  fubftance  que  les  Mineurs  appellent  kupfernîchct  * 
voyez  ce  mot.  Son  tilTu  eft  grainu  , elle  ell  folide  & 
brillante  quand  on  la  cafle.  Lorfqu’elle  a été  long-temps 
expofée  à l’air  , elle  fe  décompofe  & fe  couvre  d’un 
fenduit  vert  qui  fe  dilTout  dans  l’eau  , & dont  on  peut 
retirer  par  l’évaporation  &c.  des  criftaux  verts  qui  fe 
forment  en  prifmes  quadrangulaires.  Ce  fel  fondu  avec 
le  flux  noir  donne  un  régule  qui  reflfemble  au  bifmuth , 

& qui  fe  dilTout  dans  l’eau  forte,  dans  l’eau  régale  6c 
dans  l’efprit  de  fel.  Ce  qui  éft  encore  fingulier , c’eft 
que  la  mine  elle-mêmC  j lorfqu’on  la  calcine  , répand 
une  fumée  d’abord  fulphureufe , enfuite  d’un  blanc 
jaunâtre  , d’une  odeur  défagréable , comme  arfenicale.' 

Si  on  lailTe  cette  mine  expofée  à une  chaleur  plus  vive, 
il  s’y  forme  des  rameaux  métalliques  qui  deviennent 
d’un  vert  clair  & fonnant  : à mefure  qu’on  a tenté 

Suelques  expériences  , on  a découvert  dans  cette  fub- 
ance  , du  fer  & du  cobalt , mais  il  paroît  par  un  nou- 
veau travail  du  même  Auteur,  inféré  dans  le  Xyi  7om: 
des  Savans  de  Suède,  ann.  iys4,  que  le  nouveau  demi- 
métal  fe  trouve  en  plus  grande  quantité  dans  le  kupfer- 
nickel  que  dans  aucune  autre  fubftance  minérale  , & 

M.  Cronfledt  penche  à croire  que  le  nickel  n’eft  autre 
chofe  qu’un  alliage  des  fubftances  métalliques  ou  fémt- 
métalliques  déjà  connues  , & non  un  cobalt  imparfait. 

On  trouve  aufli  du  nickel  dans  la  mine  de  Kuhfchacht 
à Freyberg  en  Saxe , il  n’entre  en  fufion  qu’après  avoir 
parfaitement  rougi. 

M.  Baume  regarde  le  nickel  comme  un  cobalt  dans 
tin  état  particulier  & dépouillé  de  la  fubftance  qui  four- 
nit du  bleu  par  la  vitrification.  Voye:^  la  Chimie  expé- 
rimentale de  M.  Baumé,  lome  IL  p.  app,'  &c. 

NICOTIANE  , ou  TABAC,  nicotiana.  Plante  très- 
ùfitée  j.dont  on  diftingue  trois  efpeCes  principales  : fa- 
voir  , le  grand  tabac , le  moyen  & le  petit. 

1°.  La  Nicotiane  a large  feuille  , nicotiana 
major  latifolia.  La  racine  de  cette  plante , qui  eft  le 
grand  & le  vrai  tabac  mâle  , eft  blanche  , fibreufe , i 
d’un  goût  fort  âcre.  Elle  poulTe  une  tige  à la  hauteur 
de  cinq  ou  fix  pieds , grofle  comme  le  pouce , ronde , 
Velue  f remplie  de  moelle  blançhe  : ie$  feuilles  fonr 

amples',’  • 
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amples,  fans  queue,  alternes , veltfes ^ nerveufes, 
de  couleur  verte  pâle  , un  peu  jaunâtres  , glutineufes 
au  toucher , d’un  goût  âcre  ; elles  teignent  la  falive  ; 
elles  font  attachées  à la  tige  par  de  larges  appendices. 
Le  haut  de  la  tige  fe  divile  en  plufieurs  rejetons , qui 
foutiennent  des  fleurs  faites  en  godets  , découpées  eti 
cinq  parties  , de  couleur  purpurine  : à ces  fleurs  fuc- 
cedent  des  fruits  membraneux,  oblongs  , partagés  ett 
deux  loges , contenant  beaucoup  de  femcnces  petites  , 
rougeâtres , & très  abondantes  en  huile.  Toute  la  plante 
a une  odeur  forte , ainfi  que  la  fuivante.  C’eft  une  plan- 
te d’été  chez  nous  ; cependant  elle  endure  quelquefois 
un  hiver  modéré  dans  nos  jardins  : élle  fleurit,  comme 
les  autres  nicotianes , en  Juillet  & Août  dans  notre 
pays , & y efl  ordinairement  annuelle  ; au  lieu  que 
dans  le  Brefil , où  la  terre  eft  bonne  6t  l’air  toujours 
tempéré , elle  fleurit  continuellement , & vit  dix  ou 
douze  ans.  Sa  graine  fe  peut  conferver  dix  années  en 
fa  fécondité  , &.  fes  feuilles  près  de  cinq  avec  toute 
leur  force. 

2°.  La  Nicotiane  a feuille  étroite  , ou  le  Ta- 
bac DE  Virginie  , ou  le  Petun  des  Amazones  , m- 
cotiana  major  angujUfoUa.  Elle  ne  différé  de  la  précé- 
dente que  par  fes  feuilles , qui  font  plus  étroites , plus 
pointues  , & attachées  à kur  tige  par  des  queues  allez 
longues. 

3°.  La  Nicotiane  a feuille  ronde,  ou  petite 
Nicotiane  , ou  Tabac  femelle  , ou  faux  TABAd, 
ou  Tabac  du  Mexique  ; nicotiana  minor  famina.  Sa 
racine  eft  cpielquefois  fimple  & groffe  comme  le  petit 
doigt  ; d’autres  fois  elle  eft  divifee  en  plufieurs  fibres 
tendres , blanchâtres  & rampantes.  Elle  pouffe  une 
tige  à la  hauteur  d’un  à deux  pieds , ronde  , dure  , ve- 
lue , groffe  comme  le  doigt , rameufe , glutineufe  au 
toucher.’  Ses  feuilles  font  elpacées  & alternes  , oblon- 
gues , graffes , de  couleur  verte-brunâtre , & atta- 
chées à des  queues  courtes.  Ses  fleurs , fes  fruits  & fes 
femences  font  femblables  à celles  des  efpeces  précé- 
dentes ; mais  fes  fleurs  font  jaunes-verdâtres  ; il  leur 
fuccede  des  capfules  arrondies , qui  dans  la  maturité 
l’ouvrent  en  deux  parties , remplies'  d’xm  nombre  ij*3 
Tome  VL  ^ 
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fini  de  menues  femçnces  d’un  jaune  tanné  & d’un  goût 
âcre.  ..  . 

Cette  plante,  ainfi  que  les  précédentes  efpeces, 
nous  vient  originairement  d’Amérique  ; elle  eft  an- 
nuelle : par  la  culture  elle  ÿ’eft  comme  naturaÜfée  dans 
toute  l’Èurope  ; car  dès  qu’une  fois  elle  a été  tranf-, 
plantée  d^ns  un)*ardin,  elle.y  repullule  tous  les  ans 
avec  abondance,  & commence  àparoître  au  mois  de 
Mai  : au  refte  elle  fe  renouvelle  aifément  de  graine. 
Clujius  dit  que  ce  tabac  femelle  eft  bon  à la  plupart  des 
maladies  auxquelles  fert  le  véritable  petun  , mais  qu’il 
eft  beaucoup  plus  foible  ; aufli  a-t-il  peu  d’odeur  en 
comparaifon  des  autres.  Cette  efpece  de  nicotiane  efl 
félon  M.  Bourgeois  un  excellent  vulnéraire  : elle  déter<- 
ce  & cicatrife  les  plaies  les  plus  opiniâtres , & même 
les  ulcérés  d’un  mauvais  caraéiere  : elle  guérit  en  peu 
de  temps  les  contuGons  : pendant  l’été  on  applique  les 
feuilles  vertes  fur  la  partie  malade  , & on  les  change 
matin  &.  fojr.  Oa  en  conferve  pour  l’iiiver  dans  de 
i’eau-de-vie  foible,  dont  on  fait  le  même  ufage. 

Les  Continuateurs  de  la  Matière  Médicale  de  M. 
Geoffroy  difent  qu’en  Efpagne  & en  Portugal  le  tabac 
demeure  toujours  vert  comrne  le  citronnier;  mais  dans 
les  pays  froids  il  périt  aux  premières  gelées , & l’hiver 
on  ne  le  peut  conferver  que  très-difficilement  dans  les 
ferres,  en  pot  ou  en  caillé.  En  Amérique  il  vient  très- 
haut,  fvu::put|e,mâle , ôt  fon  odeur  efl:  très-pénétrante  : 
l’on  çmplpjû  indifféremment  les.  feuilles  des  deux  pre- 
mières efpeces  pour  faire  le  tabac  en  corde , à mâcher 
& en  poudre , dont  l’ufage  efl  fl  commun.  C’efl  en 
Août  &.  en  Septembre  qu’on  ramaffe  les  feuilles  des 
plantes  dont  on  a coupé  les  foraraités  des  tiges  pour 
les  empêcher  de  fleurir.  C’eû  moins,  par  la  diverfleé 
des  feuilles  de  nicodane,  que  par  la  préparation  qu’on 
leur  fait  ful}ir.(en  y mêlant  du  firop  de  fucre  ou  de  l’eau 
de  pruneau.,  ou  aé  l’eau  de  bois  de  v iolette  ou  de  bois 
de  rqfe  ),  qu’on  parvient  à prqdpire  de  la  différence 
.dans  les  Iqries  de  tabac , connues  tous  l’épithete  de  feafery 
lifti  du  Levant , de  canaffe  , à' andouilU  de  St.  f^trueiU  <^x 
j:igale  (f Àmériquç  , de  rolU  de.Montauhfin  , de  briquet 
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récolte , Fcfpece  de  leflive  dont  on  arrofe  les  fenilles , 
le  mélange  du  tabac  d’un  pays  avec  celui  d’un  autre  , 
tout  contribue  à lui  donner  une  certaine  couleur,  fa- 
veur 6c  odeur.  Celui  de  la  Havanne  & de  Seville  , 
vulgairement  appellé  tabac  E/pagne  ^ eft  préparé  fans 
aucune  drogue  odoriférante  ; on  le  colore  avec  le  ru- 
hrica.  Le  tabac  de  Macouba  a naturellement  l’odeur  de 
la  rofe  : il  eft  d’une  couleur  très-foncée , il  tire  fon 
nom  d’un  canton  fitué  dans  la  partie  du  Nord  de  la 
Martinique , où  des  habitans  le  cultivent. 

Lorfqu’on  veut  cultiver  du  tàbac  , ce  doit  être  dans 
une  terre  graffe  ÔC humide,  expoféc  au  midi,  labourée 
& engraiflée  avec  du  fumier  confommé  : on  le  feme  en 
France  à la  fin  de  Mars;  les  Indiens  & les  Efpagnols  le 
fetnent  en  automne  ou  en  Août  au  plutôt.  On  fait  un 
petit  trou  en  terre  de  la  longueur  du  doigt , on  y jette 
dix  à douze  graines  de  tabac  , 6c  on  recouvre  le  trou  : 
lorfqu’il  eft  levé  , on  doit  arrofer  la  plante  pendant  le 
temps  fec , & la  couvrir  avec  des  paillaftbns  dans  le 
grand  froid.  Comme  chaque  grain  pouffe  une  tige , on 
doit  féparer  les  racines  : lorlque  les  tiges  font  hautes 
d’environ  trois  pieds,  on  coupe  le  fommet  avant  la 
floraifon  , afin  qu’elles  fe  fortifient  , 6c  l’on  arrache 
celles  qui  font  piquées  de  vers , ou  qui  veulent  pourrir. 
On  connoit  que  les  feuilles  font  mûres  quand  elles  fe 
détachent  facilement  de  la  plante,  qu’elles  fc  caffent, 
& que  froiffées  elles  exhalent  déjà  une  odeur  péné- 
trante : on  doit  alors  cueillir  les  plus  belles  , les  enfiler 
par  la  tête , en  faire  des  paquets  ôc  les  mettre  fécher 
dans  un  grenier.  On  laiffe  la  tige  en  terre  pour  donner 
le  temps  aux  autres  feuilles  de  mûrir. 

On  a donné  à la  nicotiane  bien  des  noms  différens. 
Dans  les  Indes  Occidentales,  fon  pays  natal,  elleatou- 

iours  porté  celui  de  petun , fur-tout  au  Bréfil  6l  dans  la 
'loride,  6c  elle  le  garde  encore  aujourd’hui  dans  l’un  6c 
l’autre  monde.  Les  Efpagnols  qui  la  connurent  premiè- 
rement à Tabaco , île  de  la  mer  du  Mexique  , lui  don- 
nèrent le  nom  de  tabac  ^ du  lieu  où  ils  l’a  voient  trou- 
vée , 6c  ce  nom  a prévalu  fur  tous  les  autres.  On  l’a  ap- 
pelé n/cut/ij/ze , du  nom  dè  M.  Nicoty  Ambaffadeur  de 
xrance  à la  Cour  de  Portugal  en  1560,  qui  en  ayant  e\| 
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connoHTance  par  un  Marchand  Flamand  ^ la  préfenta  au 
Grand-Prieur  à fon  arrivée  à Lisbonne  , & puis  à fon 
retour  en  France  à la  Reine  Catherine  de  Médicis  ; de 
forte  qu’elle  fut  nommée  mcoùane  , herbe  du  Grand-- 
Prieur  ou  herbe  de  la  Reine.  Le  Cardinal  de  Sainte- 
Croix  , Nonce  en  Portugal , & Nicolas  Ternabon  , 
Légat  en  France  , l’ayant  les  premiers  introduite  en 
Italie  , donnèrent  aum  leurs  noms  au  tabac:  quelques- 
uns  l’ont  appelé  la  buglofe  ou  la  panacée  antarélique , 
d’autres  V herbe  fainte  ou  facrée , & propre  à tous  maux , 
apparemment  à caufe  de  fes  vertus  miraculeufes.  Il  y 
a eu  des  Botaniftes  qui , à raifon  de  fa  feule  vertu  nar- 
cotique , femblable  à celle  de  la  jufquiame  , l’ont  nom- 
mée jufquiarne  du  Pérou.  Thevet  a difputé  à Nicot  la 
gloire  d’avoir  donné  le  tabac  à la  France  ; & c’eft  fans 
conteftation  que  François  Drack,  fameux  Capitaine 
Anglois , qui  conquit  la  Virginie , en  enrichit  fon  pays. 
Les  trois  elpeces  de  tabac  font  d’ufage  , mais  on  le  fert 
plus  communément  du  mâle  , tant  intérieurement 
qu 'extérieurement. 

La  Nature  n’a  jamais  rien  produit  en  végétaux  dont 
l’ufage  fe  foit  étendu  fi  univerlellement  & fi  rapidement. 
Le  tabac  n’étoit  autrefois  qu’une  fimple  produélion  fau- 
vaged’un  petit  canton  de  l’Amérique  ; mais  depuis  que 
les  Européens  ont  contraéié  la  furieufe  habitude  d’en 
prendre , foit  râpé  en  poudre  , par  le  nez,  loit  en  feuil- 
lé?  au  moyen  d’une  pipe  , ou  en  mafticatoire  , l’on  en 
a prodigieufement  étendu  la  culture.  Les  lieux  les  plus 
renommés  où  cette  plante  croît , font  V érine,  le  Bréfil , 
Bornéo  , la  Virginie  , le  Mexique,  l’Italie,  l’Efpagne  » 
la  Hollande  & l’Angleterre  ; car  le  tabac  vient  par-tout 
& fe  vend  très-cher  , quoiqu’il  coûte  fort  peu.  Il  eft  à 
préfent  défendu  d’en  cultiver  prefque  par  toute  la 
France  : ailleurs  on  ne  le  cultive  guere  que  pour  avoir 
fes  feuilles.  Quel  que  Ibit  l’intérêt  de  cette  défenfe, 
il  eft  certain  que  le  tabac  d’Amérique  eft  préférable  à 
celui  de  l’Europe,  & qu’il  eft  d’un  produit  confidérable 
pour  les  Souverains.  L’on  ne  nous  apporte  point  dé 
tabac  de  l’Afie  , & notamment  de  la  Chine  où  l’on  en 
cultivé  & confomme  beaucoup.  Le  tabac  de  ce  pays 
feroit-ir moins  bon  que  celui  d’Amérique? 
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Le  tabac  a eu  fes  Antagoniftes  ainfi  que  fes  Panégy- 
TÎftes.  Amurat  IV,  Empereur  des  Turcs  , le  Czar  & le 
Roi  de  Perfe  en  défendirent  l’ufage  à leurs  fujets  fou» 
peine  de  la  vie  ou  d'avoir  le  nez  coupé.  Jacques  Stuart , 
Roi  d’Angleterre , & Simon  Paulli  ont  fait  un  traité  fur 
le  mauvais  ufage  du  tabac.  On  trouve  une  bulle  d’Ur- 
bain VIII , par  laquelle  il  excommunie  ceux  qui  pren- 
nent du  tabac  dans  les  Eglifes.  Le  P.  Labat  du  que 
le  petun  fut  comme  une  pomme  de  difcorde , qui  al- 
luma une  guerre  très-vive  entre  les  Savans  , & qu’en 
1699  M.  Fagon  f premier  Médecin  du  Roi,  n’ayant 
|)u  le  trouver  à une  thefe  de  Médecine  contre  le  tabac, 
a laquelle  il  devoit  préfider , en  chargea  un  autre  Mé- 
decin , dont  le  nez  ne  fut  pas  d’accord  avec  la  langue  ; 
car  on  remarqua  que  pendant  tout  le  temps  que  dura 
l’aéle  , il  eut  la  tabatière  à la  main  , & ne  cefla  pas 
un  moment  de  prendre  du  tabac» 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  fur  l’ufage  du  tabac 
en  poudre , pris  par  le  nez  autant  par  plaifir  ou  par 
ufage  que  pour  la  nécellîté.  Perfonne  n’ignore  qu’il 
excite  l’éternuement , & procure  une  abondante  éva- 
cuation de  férofité  , mucus  narium , fur-^tout  à ceux  qui 
n’en  ont  pas  ^ontraélé  l’habitude.  L’excès  ou  l’abus  du 
tabac  en  poudre  ou  en  feuilles  n’eft  pas  moins  dan- 
gereux qu’un  ufage  réglé  en  peut  être  utile.  Le  mou- 
vement convulm  que  le  tabac  excite  dans  les  nerfs, 
quoiqu’irrégulier , peut  être  bon  à quelque  chofe  , ne 
fît-il  que  nous  délivrer  d’une  humeur  fuperflue , alors 
il  eft  un  remede  : mais  y a-t-il  apparence  que  pour  être 
en  famé  il  faille  avoir  toujours  le  remede  à la  main, 
qu’on  puilTe  regarder  comme  un  régime  utile  d’être 
à tout  moment  en  convulfions  } * 

Toutes  les  efpeces  de  tabac  purgent  par'  haut  & par 
bas  avec  violence.  Pris  intérieurement  en  fubflance  il 
convient  dans  l’apoplexie  & la  léthargie , même  Contre 
répilepfte:  mais  on  ne  peut  trop  en  redouter  les  effets  ; 
il  faut  une  main  habile  & prudente  pour  diriger  un  tel 
remede  , car  le  caraélere  âcre  & cauftique  de  cette 
plante  s’eft  décelé  plus  d’une  fois  , même  envers  ceux 

2ui’  le  prennent  ea  fumée  ^our  la  première  fois  ; ils- 
ev^iennent  ivres,  & s’ils  ne  rejetoient  pas  lafomée;^ 
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ils  tomberoîent  dans  un  trifte  état.  Combien  de  mar 
lades,  tombés  dans  des  affouplffemens  léthargiques, 
Ji’ont  recouvert  le  fentiment  &i  la  connoiflance  que 
pour  mieux  fentir  d’autres  convulfions  accompagnées 
de  vomiffemens  , de  fueurs  froides  , d’un  pouls  toible 
& frémifiant,  & d’autres  accidens  plus  funeftes?  S’il 
faut  être  fur  fes  gardes  quand  on  emploie  ce  remede  , 
même  dans  les  affeélions  foporeufes  , que  doit -on 
pemer  de  fes  effets , quand  en  bonne  fanté  on  en  fait  un 
ufage  continuel, fouventîmmodéré^  toujours  fans  cor-  ' 
reélif  ? Le  meilleur  bien  qu’il  en  arrive  eft  de  faire  cou- 
ler les  catatres , la  migraine , &c.  comme  le  font  moins 
dangereufement  la  poudre  de  bétoine , de  muguet , &c. 
mais  le  plus  petit  mal  qu’il  puiffe  produire  eft , dit- 
on  , de  deflecher  le  cerveau  , d’amaigrir , d’affoiblir 
la  mémoire  & de  détruire  , finon  entièrement , au 
moins  en  partie  la  fineffe  de  l’odorat.  Heureux , mille 
fois  heureux  les  Savans  qui  s’abftiennent  de  l’ufage  du 
tabac  ! On  Ut  dans  un  des  Journaux  Allemagne , ann» 
’73<>iP^g‘  » «l^s  exemples  de  vertiges  & de  cécité, 

même  de  paralyfie , occauonnés  par  l’ufage  immodéré 
• du  tabac.  Jean  Bauhin  vante  la  nicotiana«pour  détruire 
comme  par  enchantement  toute  efpece  de  vermine 
qui  défoie  les  hommes  & les  animaux.  En  Italie  on 
le  fert  de  fa  femence  pour  appaifér  le  priapifme  : c’eft 
dç-là  qu’on  a donne  à la  troifieme  efpece  de  tabac 
le  nom  de  priapée.  Enfin  nous  concluons  que  l’ufage 
du  tabac  peut  convenir  en  fumée  pour  le  mal  de  dents  , 
pour  rendre  les  foldats  & les  matelots  moins  fenfibles 
a la  difette  des  vivres , qui  n’eft  que  trop  fréquente 
dans  les  années  ou  vaifTeaux , & les  préferver  des 
attaques  du  fcorbut.  (M.  Bourgeois  dit  que  le  tabac 
d’Efpagne  appliqué  fur  les  gencives  attaquées  du  fcor- 
Jbut  & feignantes , les  guérit  entièrement  & raffermit 
les  dents  branlantes).  Mais  nous  répétons  qu’il  en  faut 
prendre  peu  à la  fois  & rarement , afin  de  s’y  accou- 
tumer. par  degrés  , & que  cependant  il  faut  tâcher  de 
ne  s’en  pas  faire  un  befoin  en  tout  temps.  La  fumée  de 
l’efpece  de  tabac  que  les  Hollandois  appellent  canajler 
{^canajfe'jy  introduite  par  l’anus  dans  les  inteftins  au 
nipyen  d’une  machine  faite  exprès , dc  dont  on  peut 
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Voir  la  figure  & la  defcription  dans  la  Chirurgie 
à’HeiJîer,  eft  un  grand  remcde  dans  lè  m 'ifèréré  ^ fur- 
tout  celui  qui  a pour  caufe  une  hernie  avec  étran- 
glement du  boyau , qui  intercepte  totalèment  le  paf- 
lage  du  canal  inteftinal.  Cette  fumée  introduite  dans 
l’anus  & la  trachée-artere  eft  aulfi  très-utile  pour  rap- 
peler à la  vie  les  noyés.  Oh  eftime  la  cendre  de  tabac 
très-bonne  pour  blanchir  les  dents.  En  Europe: en 
^ Turquie,  en  Perfe  & même  en  Chine  on  fe.feft  de 
la  pipe  pour  fumer  : mais  les  Caraïbes  des  Iles  An- 
tilles ont  une  autre  façon  très-fingullere  , '&  qpi  huit’ 
beaucoup  à la  force  de  l’odorat  & de  la  vue..  Ils  enve- 
loppent des  brins  de' tabac  dans  certairiés  écorces 
d’arbre  très-unies,  flexibles  6c  l’nihccs  comnié  du’ 
papier  ; ils  en  forment  un.rouleau  , l’allument,  en  atti- 
rent la  fumée  dans Jeur  bouche,  ferrent  lès  lèvres, 
& d’un  mouvement  de  langue  contre  le  palais  font  paf- 
fer  la  fumée  par  les  narines  dans  jes  deux  prefqii’îles* 
de  TInde  ôc  dans  lès  ilés  de  l’Océan  oriental  prefque 
tousles  peuples  idolaftè^s  lurâent  des  chirântes  ow  petits 
‘ rouleaux  de  feuilles  dé*  tabac  appelés/cï^ir/fj  en  Amé- 
rique. Les  Mahoniétans  duMogol  & dé  T Inde  fument 
avec  un  gargoulis  double , dont  la  conftruélîpn  eft  aullî 
bizarre  que  difpendieufe  ; l’un  fert  à recevoir  la  fumée 
à travers  de  l’eauj' &,  l’aiitre  à contenir  le 'tabac  &le 
charbon  allumé.  Cette  fumée  de  tabac  êft  très-douce  6c 
beaucoup  plus  agréable.  Ils  y mêlent  quelquefois  des 
feuilles  de  bangue  qu’ils  nomment  ganja  ôc  qu’ils  ai- 
ihent  beaucoup,  Banque.  ’ ^ ^ 

Le  tabac  infufé  dans  Turine  d’homme  e{t  très  efii- 
cace , dit  M.  Bourgeois  ^ pour  détruire  toute,  .efpecé 
de  vermine,  folt  celle  des  enfans,  foit  celle  d^s  brutes. 
Les  Maréchaux  & les  Vachers  de  la  Suifle  Veri  fervent 
ftéquerament  pour  détruire  les  poux  qui  attaquent  les 
jeunes  poulains' & les  veaux.  Ce  remedè  eftaufll  très- 
bon  pour  détruire  les  fourmis  6c  les  fourmillieres.  Zrycç 
r^tnicle  Fourmi  , où  eft  décrite  la  manière  d’en  faire 
ufage  contre  ces.  infeéles.  1 i . 

. NICTALOPE.  roye^rtfrric/eEscARBOjç.ÔMMUN, 
•'  NID  D’OISEAU,  nÏJus  avis , eft  une  plaiite  qui 
itoît  dans  les  bois  , communément  avix  pieds  ’d^s 
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pins  : fa  racine  eft  compofée  de  grofles  fibres , fragiles 
pleines  de  fuc , entremêlées  de  maniéré  qu’elles  ne 
repréfentent  pas  mal  un  nid  d’oifeau  : elle  pouffe  deux 
ou  trois  tigds  hautes  d’un  pied  ou  environ  , revêtues 
de  feuilles  creufées  , luifantes  & cannelées  , ayant  la 
figure  d’un  cœur  : fes  fleurs  font  rangées  aux  fommets 
des,  tiges  , comme  dans  Torchis , corripofées  chacune 
de  fix  feuilles  pâles  ; à ces  fleurs  fuccede  un  fruit  formé 
en  lanterne  , à ‘trois  côtes  arrondies  , & qui  renferme 
des  fcmences  feitiblables  à de  la  fciure  de  bois.  On  à. 
donné  aufll  lé  nom  de  lûd  d’bifeàu  à une  efpece  de 
Carotte.  ^ ‘ 

Toute  cette'  plante  a un  goût  amer  , âpre  : elle  eflr 
déterfive,  réfolutive  & vulnéraire  appliquée  extérieu- 
^ement.  . * . 

■ NID  P'OÎSÉAU.  l'fom’  que  Ton  donne  à un  petit 

féduit  compofé  de  dlverfe*  matières  où  Toifeau  pond', 
couve  & éleve  fes  petits.  Foyè^  t article  Oiseau.  On 
donne  lé  nom  d’a/rc  aq  nid  ou  à Tendroit  qu’habitent 
fes  grands  olfeaux  de  proie,  tels  que  l’aig/e,  le  Jau- 
con  y l’jü/ottr &c.“  ces  mots. 

^^11  y a pea  de'nids  dont  la  Médecine  falTe  ufage , ex- 
cepté celui  à'hirondtlles . Voyez  ce  mot , & ceUii  dont 
tfous  avorU'parlé  fôus  le  nom  d’ALciON. 

' À Té'i^f'd  des  nids  d’bifcaux  pétrifiés  avec  les  œufs 
de  ces  animaux^' fieh  n’eff  plus  faux  que  leur  exiftence  ; 
à moins  qu’ôh  ne^ regarde  comme  pétrifiés  les  nids  & 
les  œufs  que  Tôn'  met  dans  la  fontaine  de  Carlsbad  en 
Bohême , & qui  en  peu  de  temps  fe  trouvent  incruftés 
de  façon  à faire  croire  qu’ils  leroient  véritablement 
changés 'en  pierres.  . - ' 

NID^  Ï)E  DRUSEN.  Voye^  à tarticle  Filons.  ' 

■ NlÉI^E  CORONDE.  C’eft  la  fauffe  cannelle  di^ 
Ceylart.  _ 

NIELLE , nigella.  Plante  dont  M.  de  Tournefort  dif- 
tingue  douze  efpeces  tant  fauvages  que  cultivées;  nous 
n’en  citerons  que  trois. 

i«.  La  Nielle  des  champs  ou  la  Nielle  sau- 
vage ou  BATARDE  , la.BARBUE  OU  PoiVRETTE  COAT- 
MUNE  , nigella  Jÿlvejlris  aut  arvenjîs  cornuta  , eft  une 
plante  que  Ton  trouve  en  France  & enAllemagne  dans 
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les  blés , fur-tout  après  la  molflbn.  Sa  racine  eft  fi- 
breufe  I petite  , blanchâtre  : elle  pouffe  une  tige,  tan- 
tôt (impie  & tantôt  rameufe  , grêle  , cannelée  & haute 
d’un  pied  ; fes  feuilles  qui  reffemblent  affez  à celles  de 
Faneth  , font  découpées  en  petits  filamens  alternes  : 
fes  fleurs  qui  paroiffent  vers  la  fin  de  l’été,  font  comme 
étoilées  , compofées  de  cinq  feuilles  , bleuâtres,  gran- 
des & agréables  ; il  leur  fuccede  des  fruits  membra- 
neux, terminés  par  cinq  cornets,  qui  au  fommet  s’é- 
cartent les  uns  des  autres , mais  qui  font  unis  enfemble 
depuis  le  milieu  jufqu’en  bas  , partagés  ainfi  dans  leur 
ïongueur  par  autant  de  loges  qui  renferment  plufieurs 
femences  noires.  Cette  plante  a la  même  propriété  en 
Médecine  que  la  fuivante. 

a".  La  Nielle  romaine  ou  Nielle  des  Jardins 
ou  Nielle  cultivée  et  domestique  ou  Cumin- 
noir  ou  le  Faux  Cumin  , m^clla  romana , flore  mi-' 
nore  JîmpUci , candido.  Cette  plante  que  l’on  cultive 
dans  les  jardins  où  elle  vient  aifément , reffemble  à la 
précédente  ; fes’  fleurs  font  d’un  blanc  pâle  , fes  fe- 
mences font  noires  ou  jaunes  & anguleufes,  d’une  odeur 
aromatique  & d’un  goût  piquant.  Quelques-uns  l’ont 
déjà  employée  dans  les  cuifines  aux  mêmes  ufages  du 
poivre.  La  meilleure  nous  vient  d’Italie. 

3°.  La  Nielle  de  Candie  ou  du  Levant,  nigella 
Cretica , eft  une  efpece  de  nielle  plus  petite  que  les  pré- 
cédentes , & qui  fe  diftingue  encore  par  fes  fleurs  bleuâ- 
tres & par  l'odeur  de  fa  graine,  que  l’on  prendroit  pour 
du  cumin , tant  elle  eff  forte  : elle  a les  mêmes  pro- 
priétés des  autres  nielles  : on  la  cultiva  dans  quelques 
campagnes  en  terre  grade  : elle  fleurit  dès  le  mois  de 
Juin. 

La  femence  de  nielle  y qui  de  toutes  les  parties  de  la 
plante  , eft  la  feule  dont  nous  nous  fervions  en  ce 
pays-ci , doit  être  bien  defféchée  avant  qu’on  en  fade 
ufage;  car  elle  contient  -une  humidité  qui , félon  Tra~ 
gus  , eft  fort  pernicieufe  : fon  infufion  eft  apéritive  & 
rétablit  les  réglés  ; elle  convient  aufli  dans  la  colique 
venteufe  : cette  même  infufion  remédie  parfaitement 
gu  rhume  de  cerveau  & à l’enchifrenement  : pour  cela 
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on  tire  cette  liqueur  par  le  nez , ayani  foin  auparavant 
<le  s’emplir  la  bouche  d’eau  , parce  que  fans  cela  ce 
qu’on  attire  par  le  nez  paflferoit  dans  la  bouche  & dans 
le  gofier  : on  tire  beaucoup  d’huile  eflentielle  de  la 
nielle  , qui  eft  excellente  pour  réfifter  au  mauvais  air 
& tuer  les  vers.  M.  Cartheufer  dit  aufli  en  avoir  retiré 
par  expreflion  , & l’appelle  unguingiife. 

NIELLE  DES  BLÉS  , FAUSSE  NIELLE  ou 
NIELLE  BATARDE , mgdlafirum.  Efpece  de  lychnis 
que  M.  Linnæus  appelle  agrofiemma.  Cette  plante  naît 
dans  les  champs,  & fe  trouve  par-tout  dans  les  blés  ; 
fa  racine  eft  petite,  mais  fa  tige  eft  haute  de  trois  pieds  ^ 
velue  , gentJuillée , creufe  &.  rameufe  ; fes  feuilles  qui 
font  oppofées  deux  à deux  , font  étroites , longues 
pointues , & embraflent  la  tige  par  une  large  bafe  , 
revêtues  de  longs  poils  blanchâtres:  fes  fleurs  qui  pa- 
roiflTent  depuis  Mai  jufqu’en  Juillet,  font  purpurines  , 
quelquefois  blanchâtres,  à cinq  pétales , échancrées, 
contenues  dans  un  calice  d’une  feule  pièce  divifée  en 
cinq  lanières  oblongues  qui  dépaflent  la  fleur.  A ces 
fleurs  fuccedent  des  capfules  féminales , oblongues  / 
à-peu-près  de  la  figure  d’un  gland:  dans  la  maturité 
elles  s’ouvrent  en  cinq  parties  ik.  contiennent  plufieurs' 
femences  noirâtres,  rudes  & aftiez  inodores.  Cetto 
plante  eft  annuelle  comme  la  nigUe  commune  : elle 
convient  dans  la  curation  des  ulcérés  , des  fiftules , & 

Eour  arrêter  les  hémorragies.  Smneri  a pafle  dans  lo 
>anemarck  pour  .un  magicien  , pour  avoir  guéri  ,■ 
comme  par  miracle-,.. de. telles  maladie&  La  façon  ds 
s’en  fervir  eft  de  tenir  fous  la- langue  un  p>etit  morceau 
de  cette  racine  nouvellement  tirée  de  terre,  > 

M.  Sarcey  de  Sutieres  , membre  de  la  Société  d’A-î 

Sriculture  de  Paris,  prétend  .quoi»,  graine  de  la  nielle 
es  blés  produit  une, farine  plus  blanche  & plus  légers 
que  celle  de  froment,  & qu’qn  peut  faire  une  poudre 
à poudrer  fupérieure  en  qu^ité  , en  un  mot  qu’un 
arpent  de  terre  enfemencé  de  cette  graine’  produiroit 
autant  de  farine  que  trois  arpens  en  blé.  Cette  culture 
peut  donc,  être  avantageufe  : elle  ménageroit  le  blé 
^’on  emploie  à faire  Ta  poudre.  . , . 

On  domne  âuftr  lé  nom  de  nielle  à une  'maladie  qut 
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Attaque  certains  végétaux  ; voye^  ce  que  nous  en  cvotu 
dit  au  mot  ArbR£  & notamment  à rarticle  BlÉ. 

NIGUAS.  Voyer  Ningas. 

NIHILÜM  ALBUM  ou  POMPHOLIX  ou  TXJ- 
THIE  BLANCHE.  Voye^  Zinc. 

NIMB^ , nimbo  folio  & fruüu  olea  , aut  arbor  Jn-~ 
dica  fraxino  Jîmilis  , olece  fruÛu  ; feu  a:^edarach  floribus 
albis yem^tfr.virf/2j.  Arbre  des  Indes  Orientales , nommé 
bépole  en  Malabar.  Cet  arbre  eft  vert  toute  l’année  , 
& reffemble  allez  au  frêne  \ les  fleurs  font  petites  , 
blanches,  compofées  de  cinq  pétales  ; leur  odeur  eft 
femblable  à celle  du  triolet  odorant;  aux  fleurs  fuccede 
un  fruit  jaunâtre  de  la  forme  d’une  petite  olive  ; fes 
feuilles  font  vertes,  ameres  au  goût,  dentelées  aux 
bords , & eftimées.  Trempées  dans  le  fuc'de  limon  & 
exprimées,  elles  donnent  une  liqueur  réputée  un  grand 
vulnéraire:  prife  intérieurement  c’eft  unfpécifique  con- 
tre les  vers.  On  tire  de  fon  fruit  par  exprelîion  ime 
huile  bonne  pour  les  piqûres  & contrarions  des  nerfs. 
‘ NINGAS  ou  NIGUAS  ou  NIGUE.  C’eft  une 
forte  de  vermine  des  Indes  , fort  incommode  pour  les 
hommes  : elle  fe  cache  dans  la  poulTiere  , & faute  à la 
maniéré  des  puces  : elle  fe  fourre  entre  cuir  & chair 
dans  les  orteils  de  ceux  qui  marchent  pieds  nus  , elle 
y laifle  des  œufs  en  fi  grande  abondance  , qu’on  a de 
la  peine  à les  détruire  , à moins  que  ce  ne  foit  par 
un  cautere  , ou  en  coupant  les  chairs  où  elle  s’eft  ni- 
chée : cette  vermine  eu  prefque  la  même  que  le  tous 
du  Bréfil  & la  chique  des  Antilles.  Voye[  ces  mots. 

L^Jfer  , dans  fa  Théologie  des  Infelles , dit  que  c’eft 
par  le  moyen  des  ningas  que  les  Anatomiftes  ont  eu 
occallon  de  revenir  d’une  erreur  générale.  On  croyoit 
autrefois  que  le  fang  prenolt  fon  cours  par  les  extré- 
mités des  arteres  ; mais  cet  pifeéle  , dit  Lejfer , nous 
a ^pris  le  contraire. 

11  paroîtroit , d’après  les  obfervations  de  M.  l’Abbé 
Chappe  dans  fon  f^oyage  de  la  Californie  , que  ces  in- 
feéles  qui  font  fi  incommodes  à la  Vera-Cruz  & dans 
le  Mexique, ne  font  pas  les  mêmes  que  les  chiques  des 
Antilles , quoiqu’ils  s’introdulfent  de  même  dans  la 
peau  & y multiplient.  Ce  qui  le  fah  crqire  à M.  l'Abbé 
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Ro[îer,  c’eft  qu’au  Mexique  les  Indiens  n’y  connoiflenf 
point  pour  remede  l’intufion  du  tabac , remede  fi  fim- 
ple  , & que  la  plaie  qu’y  font  les  niguas  devient,  dit-on, 
mortelle  fi  on  y laifle  couler  de  l’eau.  Le  premier  foin 
après  avoir  arraché  la  nigua  , eft  de  boucher  avec  du 
fuif  le  trou  qu’elle  a fait  en  s’enfonçant  dans  la  chair. 

NINTIPOLONGA , eft  un  magnifique  llVpent  des 
Indes  Orientales  , dont  la  morfure  caufe  un  iommeil 
mortel.  Il  n’eft  pas  rare  dans  l’ile  de  Ceylan  ; fa  cou- 
leur eft  brune  tirant  fur  le  noir,  il  eft  tiqueté  ou  marbré 
de  fleurs  blanches  ; fes  yeux  qui  font  grands  & bleus 
brillent  beaucoup  ; l’ouverture  de  fa  gueule  qui  eft 
garnie  de  dents  courbées  & aiguës,  eft  munie  dans  fon 
contour  d’écailles  épaifles  ; fa  queue  va  en  diminuant 
& finit  en'pointe.  Thef.  Seb.  Tab.  57. 

NIN  ZIN  ou  NISI  ou  NINDSIN.  Voye^fon  hif- 
toire  à la  fuite  du  mot  Gens-ENG. 

NIRUALA.  C’eft  un  arbre  de  pluficurs  pays  des: 
Indes  , fur-tout  du  Malabar , dont  les  feuilles  diftil- 
lent  un  fuc  qui , reçu  dans  un  linge  qu’on  applique  fur 
les  aines , provoque  fort  promptement  l’urine. 

NITRE  ou  SALPÊTRE,  nitrum , eft  un  fel  à qui  la 
criftallifation  donne  une  figure  prifmatique  , hexangu- 
laire  avec  une  petite  pointe  aiguë  ; il  eft  d’une  faveur 
fraîche,  falée  Scamere.  Le  nitre  eft  en  partie  fixe  , & 
en  partie  volatil  : il  fufe  fur  les  charbons  ardens  ; il 
entre  en  fufion  au  feu  ; mêlé  avec  de  la  poudre  de 
charbon , il  détonne. 

Bien  des  Naturaliftes  regardent  l’origine  du  nitre 
comme  due  au  régné  minéral.  La  plupart  des  Chimiftes, 
& notamment  Glauber,  difent  que  ce  fel  appartient  au 
rcjgne  végétal , & qu’il  eft  uniquement  l’ouvrage  de  là 
v^étation.  Quelques  modernes  d’entr’eux  le  donnent 
a\i  régné  animal.  Le  célébré  Stahl  a donné  une  favante 
théorie  fur  la  génération  de  ce  fel  qu’il  attribue  à la 
putréfaéHon  des  corps.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  diver- 
les  opinions  , il  eft  conftant  qu’on  trouve  du  nitre  tout 
formé  dans  quantité  d’endroits  où  l’air  a un  libre  cours; 
tantôt  il  eft  attaché  contre  des  murailles  dont  le  ciment 
n’eft  pas  fec  : alors  il  eft  fort  impur  ; mais  il  s’y  repro- 
fiuit  toujours  tant  que  le  mur  eft  humide  ôc  voifin  des. 
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latrines  ou  des  habitations  d’animaux  quelconques  : on 
l’en  détache  avec  des  balais , c’eft  ce  qu’on  appelle  nifrc 
ou  falpitre  de  houjfage  : tantôt , mais  plus  rarement , le 
nitre  le  rencontre  fur  certaines  roches  défertes  dans  les 
Indes.  On  en  a trouvé  dans  une  mine  de  charbon  près 
celle  de  Tutweiler , dont  la  montagne  brûle  toujours  , 
& dans  une  efpece  de  granité  deftruéhble  de  Finlande. 
Ainfi  l’on  trouve  du  nitre  dans  les  pierres , près  de  la 
fuperficie  de  la  terre;  dans  les  végétaux,  fur-tout  dans 
les  borraginées  ; dans  les  plantes  amcres  , telles  que 
la  fumeterre  , le  creflbn  de  fontaine,  l’héliotropium. 
Rauvolf  dit  que  les  Mahométans  tirent  un  nitre  des 
feuilles  & des  rameaux  du  faule  incinérés  : d’autres 
retirent  du  falpctre  de  la  terre  où  les  animaux  vont 
uriner. 

La  terre  nitreufe  , celle  qu’on  dit  être  la  feule  ma- 
trice propre  à produire  du  nitre  , & qui  l’a  déjà  pro- 
duit, & qui  eft  abfolument  néceffaire  pour  en  produi- 
re , doit  être  vifqueufe  &.  alkalinc  : c’eft  une  telle 
terre  qui  coopéré  fi  merveilleufement  à l’amélioration 
ou  fécondité  des  végétaux.  M.  Godefroi  Putsch , qui 
a remporté  le  prix  de  l’Académie  de  Berlin  en  1749  , 
par  un  Mémoire  fur  le  falpêtre  , eft  parvenu  à faire  du 
nitre  même  avec  du  vitriol,  (on  dit  aufli  du  vinaigre  ),• 
de  l’urine  putréfiée  & de  la  chaux:  vo_yeç  aufli  quelques 
détails  fur  les  nitriaires  artificielles  à l’art.  Salpêtre. 

Tout  le  fel  de  pierre  , autrement  dit  le  falpêtre  du 
commerce  qui  fe  fait  à Paris  , fe  retire  des  platras  qui 
proviennent  de  la  démolition  des  vieux  bâtimens , fur- 
tout  des  caves , &c.  On  lefllve  en  grand  ces  matériaux, 
& on  fournit  à la  liqueur  une  bafe  alkaline  : puis  par  la 
voie  de  l’épuration  , enfuite  de  l’évaporation  graduée  , 
on  parvient  à en  obtenir  des  criftaux  plus  ou  moins 
tranî'parens , &c.  Voye[  pour  ce  procédé  le  DUÎionnaire 
de  Chimie. 

Le  nitre  entre  dans  la  compofition  de  la  poudre,  dé- 
tonnante & de  celle  à canon,*  dans  les  flux  employés 
par  les  Artiftes  pour  fondre  quantité  de  métaux;  le 
nitre  eft  la  bafe  de  l’eau-forté  , de  l’eau-régale  : on  s’en 
fert  aulTi  pour  préparer  des  glaces , & pout  faler  les 
viandes  & quelques  poiflbns , ce  qui  donne  à leur  chai< 


Digitized  by  Google 


yS  N I V N O I 

une  couleur  rouge.  En  Médecine  ce  fel  eft  d’un  ufage 
très-étendu  & très-fréquent.  Il  calme  refFervefcence  du 
fang  & tempere  l’ardeur  de  toutes  les  efpeces  de  fiè- 
vres , même  les  ardeurs  d’urine.  On  en  fait  des  tablettes 
très-efficaces  dans  les  maux  de  gorge  inflammatoires. 
Le  nitre  eft  la  bafe  de  la  poudre  antifpafmodiqus  ou  tem- 
pérante de  Stahl.  On  en  fait  le  criftal  minéral  ou  fel  de 
prunelle , dont  les  propriétés  font  les  mêmes  que  celles 
du  nitre. 

NIVA-TOKA  , eft  le  fureau  commun  du  Japon. 
Sa  moelle  fertdans  ce  pays  de  meche  pour  les  chan- 
delles. 

NIVEAU  D’EAU  DOUCE.  Voye^  Marteau 

INSECTE. 

NIVEROLLE.  C’eft  le  pinçon  de  neige  ,fringilla  ni- 
valis.  Voyez  Pinçon. 

NLANNETONS.  Nom  que  l’on  donne  à des  vers 
noftiluques  du  Royaume  de  Siam.  Ils  font  d’un  vert 
doré  extrêmement  beau.  P'oye^  Vt.K  luisant. 

NOERZA.  Efpece  de  fouine  de  la  grandeur  de  la 
marte  ; fon  poil  approche  , par  la  couleur , de  celui 
d’une  loutre  ; cet  animal  fe  cache  dans  les  endroits  les 
plus  épais  des  bois  , & il  exhale  une  très-ihauvaife 
odeur,  uémcola  dit  que  le  noerza  habite  les  vaftes  & 
fombres  forêts  de  la  Souabe  du  côté  de  la  Viftule. 

NŒUD,  yoyei  à Canicle  Plante. 

NOIR.  Cette  couleur  qui  eft  oppofée  au  blanc  , en 
ce  qu’elle  eft  la  plus  obfcure  de  toutes , eft  connue 
fous  différentes  épilhetes  & formés  de  diverfes  ma- 
tières. Il  y a les  noirs  d’ivoire  & d’os  calcinés  dans  un 
vafe  couvert.  Le  noir  d’Allemagne  qui  eft  fait  avec 
la  lie  de  vin  , les  noyaux  de  pêche  , l’ivoire  & l’os  , 
le  tout  brûlé  & calciné  , enfuite  lavé  & porphyrifé. 
Le  noir  de  charbon.  Le  noir  des  Corroyeurs  , ç’eft  une 
efpece  d’encre.  Le  noir  d’Efpagne  , il  fçfait  de  liege 
brûlé.  Le  «o/Vde  funiée  , il  eft  produit  par  des  réfines 
brûlées.  Le  noir  de  terre  , eft  une  efpece  de  charbon 
foffile  tendre  & gras  au  toucher.  Dans  nos  Colonies 
on  défigne  fous  le  nom  de  Noirs  les  Nègres.  Voyez  l'ar- 
ikle  Negre.  
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NOIRPRUN.  Voyei  Nerprun. 

NOISETIER,  ypyei  Coudrier. 

NOIX.  Fuye^  Noyer. 

NOIX  D’ACAJOU.  Foyei  Acajou. 

NOIX  D’AREQUE.  Foy à C article  Cachou. 

•NOIX  DES  BARBADES.  Foye[  Ricin. 

NOIX  DE  BEN.  Foye^  Ben. 

NOIX  DE  BENGALE.  Foyer  au  mot  Myrobo- 
lans. 

NOIX  DE  BICUIBA.  C’eft  une  efpece  de  fruit 
des  Indes  qui  brûle  comme  du  linge  imbibé  de  poix. 
A mefure  qu’il  brûle  , il  en  fort  une  huile  , avec  la- 
quelle M.  Jean  Fer  dois  ^ ConfuI  de  la  Nation  Fran- 
çoife , atteRe  avoir  guéri  plufieurs  cancers  & certaines 
«fpeces  de  coliques.  On  lit  dans  ÏHijloire  de  F Acadé- 
mie des  Sciences  année  lyio  , pag.  i6 y que  M.  de  la 
Mare , Officier  de  Marine , ayant  apporté  de  ce  fruit 
des  Indes  , fit  l’épreuve  d’en  tirer  l’huile  en  le  brûlant, 
chez  M.  Boudin  y alors  premier  Médecin  de  feue  Ma- 
dame la  Dauphine. 

NOIX  DE  COCO.  Foyci  Coco. 

, NOIX  DE  COURBARI.Füm  Cour  BARIL. 

NOIX  DE  CYPRE  ou  CHYPRE.  Foye^  Cyprès. 

NOIX  DE  GALLE,  galla.  Efpece  de  coque  végé- 
tale que  l’on  trouve  en  maniéré  d’excrolflance  fur  les 
chênes  du  Levant,  laquelle  eft  occafionnée  par  la  piqûre 
d’une  forte  d’infeéle  qui  y dépofe  fes  œufs,  &c.  Ces  gal- 
les , qui  font  aftringentes , varient  pour  la  groffeur , la 
couleur, .le  poids,  la  figure  & leur  fuperficie  qui  cR  unie 
ou  raboteule.  Si  l’on  ouvre  les  noix  de  galles  encore 
récentes , on  trouve  à leur  centre  une  ou  plufieurs  lar- 
ves & nymphes  logées  en  autant  de  différentes  cellu- 
les. Si  les  noix  de  galles  font  vieilles  , çlles  font  perfo- 
rées chacune  d’un  trou  rond  que  le  vermifieau  méta- 
morphofé  en  mouche , a fait  pour,fe  procurer  une  iffue 
&L  s’envoler.  Lçs  noix  de  galles  nous  viennent  d’Alep, 
de  Tripoli  & de  Mozal.  On  préféré  celles  qui  font  épi- 
jieufes,  noires , dt^res.  & pefantes,  aux  blanches,  lé- 
gères , peu  .dure*  & rougeâtres  qui  viennent  dans  nos 
climats  &ç  qu’on  appelle  elles  donnent  à la 

Solution,  de  yitripl  ,cppleuf  violette  & 
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noire.  La  noix  de  galle  réduite  ert  poudre  eft  comme  la 
pierre  de  touche  pour  s’alTurer  de  la  qualité  martiale 
des  eaux.  On  les  eftime  fébrifuges  & propres  à reffer- 
rer  & fortifier  les  parties  qui  font  trop  relâchées  ; mais 
M.  Bourgeois  prétend  qu’on  n’en  doit  faire  ufage  qu’ex- 
térieurement  ; elles  arrêtent  les  accès  fans  évacuer*  la 
matière  morbifique,  & produifent  des  maladies  & des 
accidens  beaucoup  plus  dangereux  que  la  fievre  : elles 
font  la  bafe  de  l’encre  ; elles  fervent  aufll  aux  Foulons, 
aux  Tanneurs,  aux  Chapeliers , aux  Tejnturiers , &c. 
Voye:^  à t article  ChÊNE  & le  mot  Galles.  aujfi 

Baisonge  à l'article  Puceron. 

NOIX  DE  GIROFLE  ou  DE  MADAGASCAR. 
f^oyer  Cannelle  giroflée. 

NOIX  IGASUR  ou  FEVE  DE  SAINT  IGNACE. 
Voyerà  la  fuite  du  mot  NoiX  vomique. 

NOIX  D’INDE.  On  donne  ce  nom  tantôt  au  fruit 
du  cacaotier  ^ & tantôt  à celui  du  cocotier.  Voyez  ces 
mots. 

NOIX  MÉDICINALE  ou  COCOS  DES  MAL- 
DIVES, Foyer  CocOS. 

NOIX  DU  MÉDICINIER  D’ESPAGNE.  Foye^ 
Ricin. 

NOIX  MÉTHEL  ou  DATURA.  Foye^  à l'article 
Pomme  épineuse. 

NOIX  DES  MOLUQUES.  C’eft  la  noix  vomique» 
Foyer  ci-après. 

NOIX  MUSCADE.  Foye^  au  mot  Muscade. 

NOIX  NARCOTIQUE,  nux  infana  , eft  un  fruit 
des  Indes,  gros  comme  nos  petites  prunes  , rond , cou- 
vert d’une  écorce  rude , rougeâtre,  contenant  un  noyau 
membraneux  , noir  & marqué  d’une  grande  tache  blan- 
che , entouré  d’une  pulpe  noire , femblable  à celle  de 
la  prune  fauvage  : ce  noyau  renferme  une  amande  gri- 
sâtre. Ce  fruit  croît'  à un  arbre  grand  comme  un  ceri- 
fier , & porte  des  feuilles  longues  & étroites  comme 
celles  du  pêcher.  - 

T .fl  noix  narcotique  caufe  un  affez  mauvais  effet  à 
ceux  qui  en  mangent , car  elle  produit  dés  vertiges  au 
cerveau  & un  délire' qui  dure  quelquefois  deux  ou  trois 
jours  4 ou  bien  elle  donne  un  cours  de  yéntré  : on  peut 
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remployer  extérieurement  dans  les  onguens  anodins  * 
pour  calmer  les  douleurs. 

NOIX  PACARIE.  Voyei  aux  articles  Noyer  6* 
Pacane. 

NOIX  PÉTRIFIÉES.  Il  y a quelques  années  qu’en 
creufant  des  anciens  puits  de  falines  abandonnés  de- 
puis cent  cinquante  ans  à Lons  -le-  Saunier  en  Franche- 
Comté  , on  trouva  à environ  trente  toifes  de  profon- 
deur des  noix  pétrifiées  , très-fmgulieres  en  ce  qu’il 
n’y  a que  l’amande  qui  foit  pétrifiée  , tandis  que  l’ex- 
térieur ou  la  partie  ligneufe  & le  zefl  même , n’ont 
point  changé  de  nature.  Voye^  Mémoires  de  V Academie 
Royale  des  Sciences  de  Paris , ahn,  lyj^s^pag.  y y & y 4, 

NOIX  DE  PISTACHE.  Foyer  au  mot  Pistachier. 

NOIX  DU  RICIN  INDIEN.  Voyez  Ricin. 

NOIX  DE  SERPENT  ou  NOIX  NHANDIRO- 
BA.  Voyex^  Ahouai  & Avila. 

NOIX  DETERRE.  Voye^  Terre-Noix. 

NOIX  VOMIQUE,  nux  vomica  aut malus  Malaba* 
rica  fruélu  corticofo  , amaricante^  femine  plana,  comprejfoé 
Celt  une  petite  amende  plate  , de  la  forme  d’un  bou- 
ton , d’une  fubftance  dure  comme  de  la  corne  , de  cou- 
leur grife,  un  peu  lanugineufe  , remarquable  par  une 
efpece  de  nombril  qui  eft  au  centre.  Ces  amandes  fe 
trouvent  au  nombre  de  quinze  dans  un  fruit  rond  , qui 
croît  fur  un  arbre  très-gros  ( fon  tronc  ayant  dix  pieds 
de  contour),  lequel  naît  au  Malabar  & à la  côte  de 
Colomandef , & qui  porte  des  fleurs  d’une  feule  picce  , 
en  entonnoir.  On  loupçonne  que  cet  arbre  eft  le  même 
que  celui  qui  donne  le  bois  de  couleuvre  : voyez  ce  mot. 
Mais  ce  font , félon  M.  Linnaus , deux  efpeces  du 
genre  qu’il  nomme  flrychnos. 

Les  noix  vomiques  , ainfi  que  tous  les  médicamens 
amers,  fecouent  violemment  les  nerfs  fenfibles  de  l’ef- 
tomac  des  animaux,  &.  le$  font  périr.  La  noix  vomique 
eft  un  poifon  pour  les  quadrupeaes  & les  oifeaux , ainû 
que  pour  l’homme  , dont  «ne  très-petite  dofe  boule- 
verfe  l’eftomac  & occafionne  des  mouvemens  convul- 
fifs  & de  terribles  angoiftes.  Diverfes  expériences  fai- 
tes fur  des  chiens  , prouvent  que  ce  poifon  produit  le 
même  phénomène  dans  les  autres  animaux  , c’eft-à- 
Tome  y F ■ 
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dire  des  mouvemens  convulfifs , l’épîlepfie  & la  mort* 
La  didedion  des  animaux  , à qui  on  en  avoir  fait  man<> 
ger  , a appris  qu’il  n’agit  point  par  voie  de  coagula- 
tion dans  le  fang  ou  dans  le  lue  nerveux car  il  n’a: 
mru  aucun  engorgement  femblable  à ceux  qu’occa- 
lionnent  les  poifons  coagulans  ; tel  que  l’on  dit  qu’eu 
produit  la  ciguë  d’eau.  Ce  poifon  ne  corrode  point  les- 
membranes  de  l’eûomac , mais  il  irrite  les  fibres  ner- 
veufes , dont  il  détruit  le  mouvement  uniforme  & of- 
cillatoire.  Dès  que  le  fuc  ftomacal  a commencé  à dif- 
foudre  la  noix  vomique  , les  effets  du  poifon  commen- 
cent à fe  faire  fentir  ; c’eft  au  bout  d’un  quart  d’heure- 
ou  d’une  demi-heure. 

Tout  prouve  que  la  noix  vomique  eft  très-dange- 
reufe,  quoique  quelques-uns  ofent  alTurer  qu’elle  n’eft 
funefte  qu’aux  bêtes  & point  aux  hommes  ; Ion  ufage- 
doit  donc  être  abfolument  banni , à moins  qu’on  n’en- 
faiTe  ufage  à l’extérieur  y la  poudre  de  ces  noix,  étant 
réfolutive.  On  lit  dans  V Encyclopédie , VoL  IVy  p^  2//., 
col.  2 , qu’on  peut  fauver  la  vie  des  oifeaux  qui  au- 
roient  avalé  de  ce  poifon  , en  leur  faifant  boire  de  l’eau, 
par  force  , 6c  qu’on  fauve  pareillement  le  chien  en  hû 
tarfant  avaler  du  vinaigre. 

L’on  croit , mais  à tort , que  la  noix  igafur  des  Phi- 
lippines , autrement  dite  fève  de  S.  Ignace  aufli  une 
dpece  de  noix  vomique.  L’igafur fi  connu  chez  les 
Indiens  fous  le  nom  de  mananaag  & cathologan  y 
chez  les  Efpagnols  fous  celui  de  pépita  de  Bifayas  ; efo 
un  noyau  arrondi , inégal , comme  noueux , très  dur  „ 
dfone  lubôance  comme  de  corne , femblable  à l’her- 
snodaâe  , d*une  faveur  de  graine  de  citron  , mais  très, 
amere , d’une  couleur  blanche-verdâtre  , qui  devient 
brune  en  vieilliffant.  La  plante  qui  donne  l’igafur  , 
s’appelle  cantaraoxx  caialongayy  elle  eft  très  rampante 
fon  tronc  eft  ligneux , lifte  y poreux , de  la  groffeor 
du  bras  ;Jês -feuilles  reffemblent  à celles  du  malaba- 
ahrum , fa  fleur  à-celle  du  grènadier , ôc  il  lui  fuccede  un- 
fruit  gros  comme  un  melon,  couvert  d’une  peau  fort 
ûûnee  8c  d’une  autre  fubftance  dure , comme  pierreufe;: 
^intérieur  de  ce  fruit  eft!  rempli  d’une  chair  un  peu; 
fimere , )aunè  & molle , dans  laquelle  foijt  ren^mé»-- 
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toffimunément  vingt-quatre  noyaux  gros,  mais  qui 
diminuent  beaucoup  en  fe  féchant. 

Ce  font  les  Jéfuites  Portugais  MiiHonnaires  , qui 
BOUS  ont  apporté  depuis  peu  ces  fruits , qui  étoient  in- 
connus julqu’alors.  Le  P.  George  Camelli , l’un  d’en- 
tr’eux  y raconte  des  chofes  furprenantes  du  cas  que  les 
Indiens  en  font.  Le  commun  du  peuple , dit  il , donne» 
indifféremment  la  noix  igafur  pour  guérir  générale- 
ment tous  les  maux  du  corps  humain  y Tans  avoir  aucun 
égard  au  temps  y à la  maladie  y à l’âge  y ou  même  à 
la  dofe  ; & même  plufieurs  la  portent  fufpendue  au  cou, 
&ilscroientque  par  le  moyen  de  cette  amulette  y ils  font 
à l’abri  & exempts  de  tout  poifon , de  la  pelle , de  la  con- 
tagion, des  enchantemens  magiques,  des  philtres,  ÔC 
fpecialement  du  fopto , ou  de  cette  efpece  de  poifon  que 
l’on  dit  qui  tue  en  le  refpirant  feulement, &,  ce  qui  eft 
bien  plus , du  démon  meme.  Cependant  notre  Miffion- 
naire  dit  qu’il  ne  faut  pas  prendre  ce  remede  téméraire- 
ment y parce  qu’il  produit  des  mouvemens  convulfifs  , 
entr’autres  le  ris  fardonique  & le  fpafme  dans  les  Efpa- 
gnolsy  au  lieu  qu’il  n’en  excite  aucun  dans  les  Indiens  : 
en  général  fes  vertus  femblent  différer  peu  de  celles  de 
la  noix  vomique , mais  ces  amandes  n’ont  aucune  ref- 
femblance  entre  elles  ; au  refte  ce  remede , dit  M, 
Haller^  n’a  pas  pu  prendre  en  Europe. 

NOIX  VOMIQUE  FOSSILE , c’eft  la  pierre  Uni 
ticulaire.  Voyez  ce  mot. 

NOKTHO.  Les  Siamois  donnent  ce  nom  à un  oî- 
fcau  appellé  grand  gojîer  en  Afrique  par  tous  les  Voya- 
geurs y & en  Amérique  pélican  , ou  onocrotale  par 
les  Naturaliffes  ; voyc?  PitiCAN. 

NOMBRIL,  ou  OMBILIC,  umbiUcus.,  eft  le  nœud 
formé  de  la  peau  & de  la  réunion  des  vaiffeaux  ombi- 
licaux, au  milieu  du  ventre , & que  l’on  coupe  à l’enfant 
auflîtôt  qu’il  eft  né.  Chez  les  hommes  le  nombril  eft  ap- 
parent ÔC  bien  marqué , au  lieu  que  dans  la  plupart  des 
bmtes  il  eft  prefque  infenfible  ôc  fouvent  entièrement 
oblitéré  ; les  finges  n’ont  même  qu’une  efpece  de  cal- 
lofité  ou  de  dureté  à la  place'  du  nombril.  Il  eft  proba- 
ble que  les  hommes  n’auroient  pas  le  nombril  plus  ap- 
parent »’il  avoit  été  lié  ôc  coupé  à fleur  du  ventre , ' 
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après  la  naiffance  de  l’enfent.  Voye^  à Vart.  Homme.  Le 
nombril  eft  fujet , particuliérement  aux  femmes  , à 
la  tumeur  que  les  Médecins  nomment  exomphdU. 

NOMBRIL  MARIN  , ambüicus  marinus  , ell  un 
limaçon  ombiliqué  : voye^aumot  Limaçon  de  mer. 

Les  Naturaliltes  donnent  aufli  le  nom  de  nombril  ma- 
fin  aux  opercules  des  coquillages  marins  & operculés. 

NOMBRIL  DE  VÉNUS,  umbilïcus  Veneris.  Plante 
autrement  connue  fous  le  nom  de  cotylédon  , & dont 
on  diftingue  deux  efpeces  principales  que  nous  allons 
décrire. 

1®.  Le  GRAND  Cotylédon  ou  Nombril  de  Vénus, 
ou  Escudes  ou  Escuelles  communes  , cotylédon 
major.  Cette  plante , qui  croît  naturellement  dans  les 
rochers  & les  vieux  murs  des  édifices , aux  lieux  pier- 
reux & chauds , eft  aflei  commune  dans  plufieurs  Pro- 
vinces de  France  ; elle  ne  s’élève  pas  fi  aifément  dans 
les  jardins.  Sa  racine  eft  tubéreufe  , charnue , blanche, 
fibreufe  en  deftbus  ; elle  poufle  des  feuilles  rondes  , 
épaiftes  , grafles  , pleines  de  fuc  , creufées  en  baftin 
comme  un  nombril,  attachées  par  des  queues  longues, 
verdâtres,  d’un  goût  vifqueux  & infipide;  d’entre  lef- 

3uelles  s’élève  une  tige  menue , haute  d’environ  un 
emi  pied  , qui  fe  divilé  en  plufieurs  rameaux  revêtus 
de  petites  fleurs  en  cloches , de  couleur  blanchâtre  ou 
tirant  fur  le  purpurin  : ces  fleurs  font  remplacées  par 
des  fruits  à plufieurs  gaines  membraneufes  , qui  ren- 
ferment des  femences  fort  menues.  Cette  plante  com- 
mence à paroître  vers  l’automne  ; elle  conferve  fes 
feuilles  pendant  l’hiver  , elle  fleurit  en  Avril  Mai , 
alors  fes  feuilles  fe  flétrilTsnt. 

2°.  Le  Cotylédon  ou  Nombril  de  Venus  a 
FLEUR  JAUNE  , cotylédon  flore  luteo  : fa  racine  eft  lon- 
gue , vivace  & rampante  ; fes  feuilles  font  plus  épaiflfes 
que  les  précédentes , & crenelées  en  leurs  bords  ; la 
tige  eft  rougeâtre,  les  fleurs  jaunes  & difpofées  en  épi: 
à ces  fleurs  fuccedent  cinq  capfules  oblongues , verdâ- 
tres , remplies  de  graines  très-menues  &.  rougeâtres. 
Cétte  plante  vient  ordinairement  de  Portugal;  on  la 
cultive  dans  les  jardins  curieux  , oU  elle  n’eu  pas  diftt- 
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cile  à conferver , mais  elle  périt  comme  la  précédent® 
efpece.  » 

Les  feuilles  du  cotylédon  ont  un  goût  vifqueux  & 
aqueux  ; elles  font  rafraichilTantes , &.  produii'ent,  ainfî 
que  la  joubarbe,  de  très-bons  effets  dans  les  inflamma- 
tions externes , fur  les  brûlures  &L  les  hémorroïdes. 

NONNATA.  Aphie. 

NONNETTE.  f^oye;^  au  mot  MÉSANGE. 

NOPAL,  Opuntia. 

NORD-CAPER,  eft  une  petite  efpece  de  baleine; 
qui  fe  pêche  fur*  les  côtes  de  Norwege  & d’iflande: 
c’eff  la  baleine  glaciale  de  Klein.  Voyez  au  mot  Ba- 
•leine.  ' ' 

NORRKA.  Les  Naturaliftes  Suédois  donnent  ce 
nom  à une  pierre  de  roche  compofée , comme  grani-- 
teufe  , où  le  mica  abonde  ; nous  en  avons  qui  con- 
tiennent aufli  du  talc. 

NOSTOCH.  Efpece  de  fucus  terreftre.  Voye[  â 
t article  MousSE. 

NOTOPEDE.  Fbye^  Taupin. 

^OY AUX  y nuclei  aut  mctroliti.  Communément  on 
donne  ce  nom  aux  empreintes  intérieures  & folides  des 
coquillages  : la  matière  qui  compofe  ces  noyaux  varie 
beaucoup  : elle  provient  ordinairement  des  mêmes 
couches  qui  forment  les  lits  des  pierres  où  ces  fofliles 
étoient  enfermés  ; elle  s’eft  infinuée  fous  la  forme  d’une 
vafe  liquide  dans  la  cavité  de  la  cpquille  , & s’eft  en- 
durcie & moulée  à mefure  que  l’eau  s’en  retiroit  : il 
n’eft  pas  toujours  polîible  de  bien  déterminer  à quelle 
forte  de  coquille  tel  noyau  peut  fe  rapporter , cette 
empremte  ne  pouvant  porter  le  caraéfere  que  la  plu- 
part ces  qoquilles  ont  extérieurement,  & qui  fouvent 
en  fait  la  différence  fpéciffque. 

On  dit  aufti  noyaux  d’amande , de  pêche , de  cerife  , 
de  prune , d’abricot , &c.  Le  noyau , cJUiculim  , eft  la 
partie  dure  des  fruits  qui  contient  un  corps  tendre  & 
bon  à manger  , auquel  on  a donné  le  nom  d’^smande.  ■ 

Enfin  on  appelle  noyau  la  partie  la  plus  dure  qui  fe 
trouve  au  centre  de  certains  cailloux.  '•  ' 

“ NOYER  , nux  jugions^  Le  noyer  eft  tm  arbre  qui 
devient  très-beau , agréable  par  fon  feuillage , & qui 
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cft  d’une  trèS' grande  utilité , tant  par  (ês  fruits  que  par 
fon  bois.  ^ 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  noyers  qui  different  foit 
par  leurs  fruits  ^ foit  par  leurs  feuilles.  On  diftingue  le 
noyer  ordinaire , dit  auffi  noyer  royal  : le  noyer  à gros 
fruit , dit  noix  de  jauge  ; fes  noix  font  extrêmement 
grolTes  y mais  elles  ne  font  jamais  bien  pleines  , & ont 
peu  de  faveur  : il  y a une  efpece  de  noyer  à fruit 
tendre  ; un  autre  à feuilles  découpées  : le  noyer  qui 
donne  fes  fruits  deux  fois  l’année  : le  noyer  de  la  Loui- 
frane , dont  le  fruit  a la  figure  d’une  ik>ix  mufrade,  & 

Sue  l’on  nomme  pacane  ; & quelques  autres  efpeces 
u Canada , même  celle  d’Europe  qu’on  nomme  en 
France  noyer  de  la  S.  Jean^  & que  Carlowi:^  & Valvajfor 
ont  décrit  ne  fruôifier  qu’à  la  S.  Jean  ; c’efr  le  nuxfruliu 
ferotino  des  Auteurs. 

Comme  les  noyers  fe  multiplient  de  femence,  il  fe 
forme  beaucoup  de  variétés  dans  ces  arbres. 

Les  noyers  portent  fur  les  mêmes  pieds  des  fleurs 
mâles  & des  fleurs  femelles.  Les  fleurs  mâles  forment 
des  chatons  ; cette  pouflüere  fécondante  des  chatons 
pafle  pour  être  bonne  dans  la  dyflenterie.  Les  fleurs 
femelles  font  aflemblées  deux  ou  trois  enfemble.  Aux 
fleurs  fuccedent  les  fruits , qui  font  couverts  d’une 
écorce  charnue,  verte,  acerbe  & un  peu  amere,  que 
l’on  nomme  brou  de  noix , qui  recouvre  une  écale  ou 
coque  ligneufe  qui  renferme  une  amande  divifée  en 
quatre  lobes.  Prefque  tous  les  nojers  ont  les  feuilles 
conjuguées  & attachées  fur  une  cote  terminée  par  une 
feuille  impaire  ; elles  ont  une  bonne  odeur. 

Les  noyers  fe  plaifent  le  long  des  chemins  , dans 
les  vignes,  le  long  des  terres  labourées  , fur^les  coilt-> 
fies  & dans  tes  gorges  des  montagnes  à t’expofition 
du  Nord  & du  Levant.  Leurs  racines  pénètrent  dans 
du  tuf,  dans  de  la  craie , lieux  oh  aucun  arbre  ne  jette* 
roit  des  ratines , fi  on  en  excepte  la  vigne.  Ondoit  avoir 
foin  de  labourer  la  terre  au  pied  des  noyers  réunis 
en  quinconce , fi  on  ne  veut  point  les  voir  périr.  On 
prétend  que  les  cendres  font  le  meilleur  &le  'feul  en- 
grais qui  convienne  aux  noyers.  Il  faut  cependant 
avertir  les  Economes  ruûiques  qu’on  ne  doit  point 
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Îtlanter  de  noyers  dans  les  vignes , ni  dans  les  terre* 
ahourées  , leur  ombrage  leur  ell  pernicieux  ; les  gra'w 
nés  ne  mûrilTent  point  fons  leur  ombre  : aioutons  que 
ies  racines  des  noyers  s’étendant  à plus  de  fix  toifes 
dans  les  terrains  cultivés  & fumés  , elles  dérobent  la 
nourriture  aux  ceps  de  la  vigne  , qui  languit  & ne  pro- 
■duit  rien. 

Les  noyers  ne  fe  multiplient  ordinairement  que  par 
•femences  ou  noix,  quoique  quelques  perfonnes  diient 
avoir  réulB  avec  fuccès  à les  greffer.  Cet  arbre  com* 
mertce  à donner  quelques  fruits  au  bout  de  fept  ans 
de  femence,  & il  efl  à fa  perfeéHon  lorfqu’il  eft  âgé 
d’environ  ioixante  ans.  Si  l’on  £iit  une  incidon  à fon 
tronc , il  en  fort  une  liqueur  abondante  qui  peut  fer> 
vir  de  boilTon. 

Les  noix  different  par  la  grolTeur,  ladgure,la  dur 
reté  & le  goût  : il  y en  a une  efpece  dont  l’amande  eÀ 
amere.  Les  noix  font  très-bonnes  à manger  quand  elles 
approchent  de  leur  maturité , on  les  nomme  alors  crr- 
neaux.  Les  noix  que  l’on  garde  pour  l’hiver , acquiè- 
rent un  peu  d’âcreté  ou  de  rancidité  en  féchant  ; mais 
«n  les  mettant  tremper  quelques  jours  dans  l’eau  , l’a- 
tnande  fe  gonâe , on  peut  la  dépouiller  de  fa  peau , & 
nlors  elle  efl  affez  douce.  On  conht  les  noix  vertes  , 
foit  avec  leur  brou , foit  làns  brou.  On  fait  avec  le* 
/loix  feches  ôc  pelées  une  efpece  de  conferve  brûlée 
aflei  agréable , que  l’on  nomme  nouga.  On  emploie 
les  noix  vertes  pour  faire  un  ratada  de  iâoté  très- 
Aomachique.  Pour  cela  on  les  dépouille  de  leur  brou 
& on  les  grillé  au  fucre.  Quelquefois  on  fait  infufer  les 
«oix  vertes  entières  dans  de  l’eau-de-vie  &.  du  fucre j 
c’eft  encore  un  ratada  très-udté  & connu  fous  le  nom 
de  irou  de  noix.  Les  noix  vertes  n’ont  d’autre  emploi 
>nédicinal  que  d’étre  un  des  ingrédiens  de  l’eau  appelée 
IW  de  trois  noix.  M.  Baron  dans  fes  Notes  fur  Lémery^ 
ptétend  qu’au  lieu  de  noix  il  vaudroit  mieux  n’em- 
ployer  que  des  fleurs  de  noyer  , & ne  Içs  diftiller 
<iu’une  fois. 

Le  plus  grand  ufage  que  l’on  fait  des  noix  feches  & 
pilées  fous  la  meule-,  eft  d’en  retirer  par  expredfion 
premierê  huile , que  quelques  perfonnes  préfèrent 
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au  beurre  & à l’huile  d’olive , pour  faire  des  fritures  : 
cette  huile  en  vieilliflant  acquiert  de  la  vertu  ; elle 
devient  propre  à entrer  dans  plufieurs  emplâtres , dans 
les  cat^lafmes  contre  refquinancie , dans  les  lavemens 
adouciüans.  On  prend  enfuite  la  pâte  qui  refre  après 
avoir  exprimé  cette  huile,  on  la  met  dans  de  grandes 
chaudières  de  fer  fur  un  feu  lent  ; lorfque  cette  pâte  eft 
brûlante,  on  la  met  aufli-tôt  dans  des  toiles  & on  la 
porte  au  preffoir  ; par  ce  moyen  on  en  retire  une  fé- 
condé huile  , qui  a une  odeur  défagréable,  mais  qui  eft 
bonne  à brûler,  pour  faire  du  favon,  & excellente  pour 
les  grolTes  peintures , fur- tout  quand  on  a foin  dé  la 
mêler  avec  de  la  litharge  ; cette  huile  a la  propriété  de 
faire  fécher  plus  promptement  les  couleurs.  L’huile  de 
noix  mêlée  avec  de  l’effence  de  térébenthine  eft  propre 
à faire  un  vernis  gras  , qui  eft  aftez  beau  & qu’on  peut 
appliquer  fur  les  ouvrages  de  menuiferie. 

La  décoélion  des  feuilles  de  noyer  dans  de  l’eau  fim- 
ple  , déterge  les  ulcérés,  lur-tout  en  y ajoutant  un  peu 
de  fucre.  Elle  eft  très-efficace  (fans  fucre  ) pour  dé- 
truire les  fourmis  qui  gâtent  les  arbres  & les  prairies. 

la  maniéré  d'en  faire  u/age  à l'article  FOURMI.  O» 
prétend  qu’un  cheval  qui  a été  bouchonné  ou  épon- 
gé avec  la  décoélion  de  feuilles  de  noyer  , n’eft  point 
tourmenté  de  mouches  pendant  la  journée  , parce  que 
cette  amertume  empêche  les  mouches  de  s’y  attacher. 
On  a dit  que  l’ombre  de  cet  arbre  étoit  fatale  aux  ani-- 
maux;  l’expérience,  dit  on , fait  voir  que  le  mal  de 
tête  furvient  à quelques  perfonnes  qui  fe  couchent  fous 
les  noyers  pour  s’y  repofer  & y dormir  ; ce  qui  n’eft 
pas  caufé  par  l’ombre  , mais  par  les  exhalaifons  qui 
lortent  de  fes  feuilles , ôt  qui  font  contraires  à quel- 
ques cerveaux.  Si  cette  ombre  pouvoir  caufer  quelque 
incommodité , cela  pourroit  peut-être  arriver  à des 
perfonnes  qui , par  la  fuite  d’un  exercice  violent  ayant 
extrêmement  chaud,  fe  mettroient  fous  fon  feuillage, 
& dont  la  trânfpiration  fe  trouveroit  arrêtée  par  la 
trop  grande  fraîcheur  de  la  place. 

On  fait  ufage  en  médecine  de  toutes  les  parties  du 
noyer.  Cet  arbre  eft  très-précieux  pour  les  Arts.  Les 
Teinturiers  en  emploient  les  racines , l’écorce  , fur- 
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tout  celle  des  racines,  les  feuilles  & le  brou  pour  faire 
des  teintures  en  fauve  ou  de  couleur  de  café  ou  de 
noifette  très-folides  ; les  étoffes  tnênie  que  Ton  teint 
avec  ces  fubffances , n’ont  pas  befoin  d’être  alunées. 
La  décoéHon  du  brou  de  noix  eft  fpécifique  contre  les 
punaifes  ôc  le  venin  des  animaux  ; les  coquilles  & les 
zeftes  de  ce  fruit  font  fudoriiiques  & utiles  aux  perfon» 
lies  qui  ont  une  condipation  de  ventre  habituelle  ; les 
noix  confites  font  fort  prolihques  & corrigent  la  mau- 
vaife  haleine  ; elles  font  eftimées  pour  fortifier  l’efto- 
mac  & arrêter  les  vomiffemens  qui  viennent  de  la  foi- 
blefle  de  ce  vifcere,  Les  Menuifiers  & les  Tourneurs 
font  avec  le  brou  pourri  dans  l’eau  une  teinture  qui 
donne  aux  bois  blancs  une  belle  couleur  de  noyer.  Le 
bois  de  noyer  eff  liant , affez  plein  , facile  à travailler  ; 
on  en  fabrique  les  meilleurs  fabots.  11  eû  recherché 

Çar  les  Sculpteurs  , les  Ebéniftes , les  Armuriers , les 
ourneurs , &c.  & c’eft  un  des  meilleurs  bois  de  l’Eu- 
rope pour  faire  toutes  fortes  de  meubles , il  n’efl  pas 
fu]et  a la  vermoulure.  M.  Bourgeois  dit  que  c’eA  fur- 
tout  de  la  racine  de  noyer  que  les  Ebéniftes  & les  Ta- 
bletiers  fe  fervent  pour  faire  de  beaux  meubles  de 
chambre , comme  tables , commodes , tablettes  , ar-> 
moires.  On  fcie  ces  racines  en  travers  & en  lames 
minces  d’un  quart  de  pouce  , pour  en  faire  des  placa- 
ges qui  reprékntent  le  marbre  & toute  forte  de  rama- 
ges. Ces  racines  font  fi  fort  recherchées  en  Angleterre 
où  les  noyers  font  rares , qu’on  en  tranfporte  par  eau 
depuis  la  Suifte. 

Les  noyers  de  la  Virginie  & ceux  de  la  Louifiane, 
dit  M.  Duhamel , ont  leur  bois  plus  coloré  que  le  nô- 
tre ; il  eft  quelquefois  prefque  noir,  mais  fes  pores  font 
fort  larges  : ce  font  de  fort  beaux  arbres  leurs  feuil- 
les font  très-longues  , & quelquefois  chargées  d’onze 
folioles.  Mais  le  fruit  des  noix  noires  n’eft  bon  qu’en 
cerneaux , parce  qu’étant  mûres  , les  cloifons  intérieu- 
res font  trop  dures V cependant  les  Naturels  du  pays  en 
font  une  efpece  de  pain  : voici  leur  méthode.  Ils  écra- 
sent les  noix  avec  des  maillets & ils  lavent  cette  pâté 
dans  quantité  d’eau  : le  bois  fumage -avec  une  portion 
d’huile, à hiefure  qu’ils  remuent  lapâte.aveç  les  mains. 
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&.  il  fe  précipite  au  fond  une  efpece  de  forîhe  : 
celle  dont  ils  font  ufage.  Il  n’y  a que  la  noix  pacarie 
ou  de  pacane  qui  foit  fort  bonne , non- feulement  parce 
que  fon  écorce  n’eft  pas  fort  dure  , mais  encore 
parce  que  fon  amande  participe  un  peu  du  goût  de  la 
noifette.  En  Canada  il  y a une  efpece  de  noyer  qui 
fournit  y quoiqu’en  petite  quantité , une  liqueur  audi 
épaiffe  & aufli  fucrée  qu’un  firop  ; mais  cette  liqueur 
eft  moins  agréable  que  celle  de  l’érable. 

Il  croît  fur  le  tronc  du  noyer  un  champignon  ou  une 
fubilance  fpongieufe  , de  la  confifomce  du  cuir,  dont 
les  Anciens  fe  1er  voient  comme  de  cautere  ; ils  l’appli- 
quoient  d’un  bout  fur  la  peau  & mettoient  le  fou  à 
l’autre  bout , & le  laiflbient  ainfi  brûler  jufqu’à  ce  qu’ii 
fut  réduit  en  cendres.  Les  Turcs  employoient  de  là 
même  maniéré  le  farment  de  vigne  , &c. 

NUAGES  ou  NUÉES , 'niées.  Un  amas  de  vapeurs 
humides  qui  font  fufpendues  dans  l’air  fupérieur , oti 
qui  font  mues  par  le  vent , produit  les  nuages  : ainfi 
les  nuées  font  formées  par  l’évaporation  des  eaux,  tant 
Gagnantes  que  coulantes  , & notamment  par  celles  de 
la  mer.  Elles  ne  fe  forment  point  lorfqu’il  pleut  ; au 
contraire  , elles  fe  détruifent  ; mais  dès  qu’il  fait  beau 
temps  , c’eft-à-dire  quand  la  lumière  du  foleil , qui  doit 
éclairer  notre  atmofphere  , n’efl  point  aifoiblie  pat 
l’interpofition  des  nuages,  alors  l’évaporation  des  eaux 
a lieu  , & ces  vapeurs  humides  montent  avec  la  fumée 
des  cheminées  en  colonnes , en  trompes  , &c.  jufques 
dans  une  certaine  région  de  l’air  , dont  elles  égalent  la 
pefanteur,  &oii  elles  paroiffent  flotter  & nager  fous  la 
forme  de  nuages  d’at^rd  légers  , enfuite  plus  épais  ^ 
enfin  noirâtres  : c’efl  alors  qu’ils  abforbent  la  lumière , 
obfcurciflTent  l’air  d’autant  plus  , qu’ils  font  plus  amaf^ 
fés  ôc  arrêtés  enfemble  ; mais  dans  tous  les  temps,  ils 
font  le  jouet  des  vents  qui  agitent  l’air  ’,  ils  leur  font 
prendre  différentes  formes  & en  augmentent  la  gran- 
deur, c’eft-à-dire  la  longueur  & le  mametre  , les  dif* 
perfent  detelle  maniéré  qu’ils difparoiffent  entièrement. 
Le  vent  fait  quelquefois  avancer  les  nuées  avec  tant 
de  rapidité  , qu’elles  font  deux  à trois  lieues  en  une 
heure.  C’eft  quand  les  nuages  font  trop  épais , ou  quô 
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la  colonne  d’air  qui  les  foutient  eft  trop  foulée  , qu’il 
tonne  , ou  qu’il  fait  une  violente  tempête  de  vents,  que 
le  cours , l’amas  , le  choc  & la  réparation  des  nuages 
a lieu  , & qu’ils  fe  réfolvent  en  gouttes  plus  ou  moins 
groffes,  ce  qui  produit  les  diftérentes  pluies.  Voyez 
ce  mot,  celui  de  Mer,  & celui  des  Eaux  du  ciel, 
a l’article  Eaux. 

Il  y a des  nuages  qui  paroilTent  rouges  au  lever  & 
au  coucher  du  foleil , & d’autres  qui  le  trouvent  plus 
proche  de  l’horizon  paroilTent  violets  & deviennent 
bientôt  après  de  couleur  bleue.  Ces  couleurs  dépen- 
dent de  la  lumière  qui  pénétré  dans  les  globules  de 
vapeur  tranfparente  , & qui  venant  à réfléchir , fort 
par  un  autre  côté  & fe  fépare  en  fes  couleurs  , dont  le 
rouge  vient  d’abord  frapper  notre  vue  , enfuite  la  vio- 
lette , puis  la  bleue , fuivant  la  différente  hauteur  du 
foleil.  Ces  couleurs  fe  forment  à-peu-près  de  la  mê- 
me maniéré  que  celle  de  l’arc-en-ciel.  Voye^  ce  mot. 

Tous  les  Voyageurs  Phyficiens  s’apperçoivent  faci- 
lement de  la  formation  des  nuages  ; il  fiiffit  de  contem- 
pler dans  un  lointain  le  lieu  où  fe  rendent  les  brouil- 
lards des  rivières  , de  la  mer  , & les  vapeurs  qui  for- 
tent  des  cheminées  d’une  grande  Ville.  Dans  les  pays 
de  montagnes  , on  voit  les  nuages  fe  former,  comme 
files  montagnes  rendoient  delà  fumée.  Ces  nuages 
naiffent , montent , fe  réunifient , s’étendent  & occu- 
pent bientôt  tout  l’horizon.  On  a éprouvé  mille  fois 
que  les  nuages , même  les  plus  épais  que  l’on  a vu  du 
pied  des  montagnes  s'accrocher  au  fommet , & que 
l’on  a enfuite  traverfés  pour  arriver  au  haut , ne  font 
que  des  brouillards  femblables  à ceux  qui  s’abaifTent  de 
temps  en  temps  fur  les  plaines.  On  voit  quelquefois  des 
nuages  qui  font  fufpendus  les  uns  au-deflus  des  autres , 

& qui  patoifTent  fort  diflinéb  & très-éloignés  les  uns 
des  autres  , ce  qui  dépend  fur- tout  de  la  différence  de 
leur  pefanteur  fpécifîque  qui  les  tient  en  équilibre  avec 
un  air  plus  ou  moins  denfe.  Ces  différens  nuages  plus  ou 
moins  élevés  , prennent  fouvent  différentes  routes , 
fans  fe  mêler  enfemhle  ; ils  font  aufli  de  différentes 
figures , & quand  ceux  de  même  élévation  fe  réunif- 
fent , c’eft  toujours  par  leurs  bafes  qu’ils  fe  confondent-  < 
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Selon  l’élévation  ou  la  région  qu'habitent  les  nuages; 
l’eau  qui  en  dilHlle  fouvent  congelee  avant  que  de 
parvenir  fur  notre  fol.  f^oye^  aux  mots  Grele  6»  ISeige. 
Au  relie  les  nuages  , d’où  tombe  la  grêle , ne  font  ja^ 
mais  plus  élevés , dit  Kepler  ^ que  d’iin  quart  de  mille, 
c’eft-à-dire,  cinq  mille  pieds  du  Rhin.  Fromond^  dans 
fa  Météorologie , prétend  qu’un  nuage  de  pluie  efl  rar 
rement  placé  plus  haut  qu’à  cinq  cents  pas  ou  à deux 
mille  Cinq  cents  pieds  de  la  terre.  Ceux  qui  font  blan- 
châtres , peu  opaques  , & qui  réfléchilTent  encore 
la  lumière  du  foleil  , font  élevés  d’environ  demi- 
lieue  : ainf»  l’ufage  desjiuages  eft  , i“.  de  foutenir  & 
de  contenir  la  matière  dont  la  pluie  eft  formée  ; a",  de 
défendre  la  terre  contre  la  trop  grande  & trop  longue 
ardeur  du  foleil  qui  la  pourroit  deftecher.  3°.  Enhn 
d’être  une  des  principales  caufes  des  vents  libres  qui 
fbtjfflentde  toutes  parts,  & font  d’une  très-grande  utilité. 

N U IT , nox.  Nom  donné  à cet  état  de  ténèbres  op- 
pofé  à la  clarté  , à la  lumière  du  jour , qui  ne  com- 
mence qu’à  la  hn  du  crépufcule  , & qui  dure  tant  que 
le  foleil  eft  fous  l’horizon.  Foye^  Jour.  Sous  l’Equa- 
teur les  nuits  font  égales  au  jour  ; fous  le  Pôle  la  nuit 
dure  la  moitié  de  l’année.  Le  jour  des  équinoxes  , les 
nuits  font  égales  aux  jours  dans  tous  les  climats  de  la 
terre.  Dans  l’hémifphere  Septentrional  que  nous  habi- 
tons , les  nuits  font  plus  grandes  que  les  jours,  depuis 
l’équinoxe  d’automne  jufqu’à  celui  du  printems;  & les 
nuits  font  plus  courtes  que  les  jours , depuis  l’équinoxe 
du  printems  jufqu’à  celui  d’automne.  Les  plus  grandes 
nuits  de  l’hémifphere  Septentrional  arrivent  au  folftice 
d’hiver,  &.  les  plus  courtes  au  folftice  d’été  ; c’eft  le 
contraire  dans  l’hémifphere  Méridional. 

NUMISMALES.  On  donne  ce  nom  aux  pierres 
frumentaires  ou  nummulaires  , & notamment  aux  pierres 
lenticulaires.  Voyez  ce  mot  & l’article  Pierres  nü- 
MISMALES. 

NÜMMULAIRE  , ou  Monnoyere  , ou  Herbe 
AUX  Ecus,  ou  Herbe  a cent  maux  , nummularia 
aut  centi-morbia  , aut  lyfimachia , humi  fiifa  , folio  ro- 
tundiore , flore  luteo  , Tournefort.  C’eft  une  plante  qui 
croit  très-communément  à la  campagne  dans  des  lieux 
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humides , le  long  des  foffés  & des  chemins  , & proche 
des  ruiffeaiix.  Sa  racine  eft  traçante , menue  : elle  poulFe 
plufieurs  tiges  longues  , grêlei  , angiileufes , rampantes 
à terre , portant  des  feuilles  oppofées  deux  à deux  , 
larges  d’un  doigt , arrondies  & un  peu  crêpées , ver- 
tes , jaunâtres  , d’un  goût  fort  aftringent.  Ses  fleurs 
fortent  pendant  l’été  des  aiffelles  des  feuilles  : elles 
font' grandes  , jaunes  , formées  en  rofette  : il  leur  fuc- 
cede  de  petits  fruits  fphériques,  qui  contiennent  des  fe- 
mences  fort  menues.  Cette  plante  eft  du  genre  des 
lyfimachies.  Voyez  Chassebosse. 

La  nummulaire  s’étend  plus  ou  moins  en  grandeur, 
fuivant  les  terres  où  elle  naît  ; celle  qui  le  trouve 
dans  les  jardins  «ft  plus  grande  que  celle  des  champs. 
On  doute  que  cette  plante  falTe  aucuq  mal  aux  mou- 
tons , comme  le  prétendent  quelques  Payfans  : elle  eft 
aftringente  , anti-feorbutique  , vulnéraire,  excellente 
pour  arrêter  toutes  fortes  de  flux,  6c  pour  confolider 
les  plaies  8c  les  ulcérés  du  poumon. 

■ NUTATION.  En  Botanique  c’eft  la  direûion  de  la 
plante  du  côté  du  foleil  : voyr^  cette  ejpece  de  mouve-‘ 
ment  à l'article  Plante  : La  nutation  en  Aftronomie  fê 
dit  d’une  elpece  de  mouvement  qu’on  obferve  dans 
l’axe  de  la  terre , en  vertu  duquel  il  s’incline  tantôt 
plus  , tantôt  moins  à l’écliptique.  La  nutation  de  l’axe 
de  la  terre  vient  de  la  figure  de  cette  planete  qui  n’eft 
pas  parfaitement  fphérique  6c  fur  laquelle  l’aé^lion  du 
ibleil  , 6c  notamment  de  la  lune  eft  un  peu  différente  , 
félon  les  fituations  où  ces  deux  aftres  font  par  rapport 
à nous , c’eft-à-dire  que  la  force  de  cette  aûion  ne 
paffe  pas  toujours  exaêlement  parle  centre  de  gravité 
de  la  terre  , 6c  par  conféquent  elle  doit  produire  dans 
£bn  axe  un  petit  mouvement  de  rotation.  Voy.  Terre. 

NYCTANTES.  Cette  nouvelle  plante  Indienne 
préfentée  à la  Société  Royale  de  Londres  par  M.  Joaas 
•Berguès  , Médecin  Suédois  6c  Membre  de  cette  Sociéi> 
té  , porte  fes  branches  penchées  , oppofées  , rondes  ; 
les  inférieures  font  unies  , les  fupérieures  font  velues  , 
rameufes , 6c  les  rejetons  que  la  tige  pouffe  font  op- 
pofés.  Les  feuilles  font  oppofées , en  forme  de  cœur 
Rlongé , terminéfs  en  pointe , grandes  de  deux  pouces. 
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aiguës , entières , unies  de  tous  les  côtés , nerveufes  i 
ayant  le  bord  un  peu  ondulé  & d’un  beau  vert.  Les 
feuilles  inférieures  font  plus  petites  , & celles  qui  font 
tout-à-fait  au  bas  font  en  forme  de  cœur  ovale  & peti- 
tes. Les  fleurs  font  raflëmblées  au  nombre  de  cinq  ou 
fix , difpofées  en  ombelles , ou  plutôt  en  corymbe,  & 
elles  ont  un  pédicule  fort  court.  Le  calice  ou  périan- 
the  eft  d’une  feule  piece , tubulé  , à fut  ou  fept  divi- 
fions  dans  fa  partie  fupérieure  : ces  divifions  font  en 
forme  d’alênes  & velues  ; la  corolle  eft  monopétale  , 
le  tube  cylindrique,  cannelé,  long  d’un  pouce  & ren- 
flé dans  le  haut  ; le  limbe  eft  plane , féparé  en  huit  ou 
neuf  divifions  qui  font  ovales  , oblongues  & aiguës; 
les  étamines  au  nombre  de  deux  font  fort  courtes , leuf 
fommet  ou  anthere  eft  linéaire , obtus , fillonné  de  part 
& d’autre  , caché  dans  le  tube  de  la  corolle.  Le  germe 
eft  de  forme  ronde,  tronqué  , émouffé  , poli , & le  flile" 
eft  en  forme  de  fils  de  la  longueur  des  étamines  , le 
ftigmate  eft  gros  & fendu  en  deux. 

NYMPHE  & Chrysalide,  Aurélie,  Feve  & 
Nécydale  , font  des  termes  dont  les  anciens  Natura- 
liftes  fe  font  fervis  indifféremment  pour  défigner  la 
forme  & l’état  mitoyen , par  lequel  les  chenilles  , les 
mouches,  & le  plus  grand  nombre  des  infeéfes  , paf- 
lënt  en  fortant  de  l’état  de  chenille  ou  de  ver , pour 
parvenir  à celui  de  mouche  ou  de  papillon  ; c’en  cet 
état , qu’en  matière  de  ver  à foie  , on  exprime  par  le 
mot  de  Jêve  ; mais  aujourd’hui  le  fens  en  eft  fixe , com- 
me nous  le  verrons  à la  fin  de  cet  article. 

La  Nature  , fi  féconde  & fi  variée  dans  fes  œuvres , 
n’obferve  point  les  mêmes  lois  dans  la  naiflance  des 
infcâes,  que  dans  celle  des  grands  animaux.  Les  grands 
animaux  naiffent , ou  d’un  œuf  couvé  dans  le  ventre 
de  la  mere , fi  nous  nous  en  rapportons  au  fentiment 
d’un  grand  nombre  d’Anatomiftes , ou  d’un  œuf  couvé 
hors  de  fon  ventre  ; ce  qui  fait  nommer  les  premiers 
vivipares,  & les  autres  ovipares.  Voye^  ces  mots.  Dans 
l’un  & l’autre  cas  , ils  fortent  de  l’œuf  tout  parfaits  : 
ils  n’ont  plus  befoin  que  de  croître.  La  nature  paroît 
avoir  fait  de  plus  grands  préparatifs  pour  les  infeâes: 
«lie  les  fait  paü'er  ( du  moins  le  plus  grand  nombre  de» 
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infeâes  ailés  que  nous  connoifTons  ) par  pIuHeurs  états» 
avant  de  les  amener  à leur  perfection  ; elle  les  fait  être 
foccelllvement  trois  efpeces  d’animaux,  qui  paroilTent 
l’extérieur  n’avoir  nul  rapport  l’un  à l’autre.  Prenons 
l’exemple  du  papillon.  U eft  d’abord  contenu  dans  unr^ 
ttuf;  mais  que  fort  il  de  cet  œuf  t Ce  n’eit  point  ut» 
papillon  ; c’efl  un  infeéfe  que  l’on  appelle  larve  ou  che^^ 
nült , qui  rampe  , qui  broute  l’herbe  , qui  a de  fortes 
mâchoires  , un  prodigieux  eftomac , grand  nombre  de 
jambes  , qui  hle  & fait  une  coque  avec  beaucoup  d'art. 
Après  un  certain  nombre  de  jours  marqués'par  la  Na> 
ture,  ce  prétendu  ver  jeune,  devient  malade,  mue 
ou  change  de  forme , & devient  ce  qu’on  appelle  feve  , 
ou  chryjàlide  &.  nymphe  dans  d’autres  infeétes.  L’ani>» 
mal  ne  prend  cette  forme  qu'après  s’être  défait  de  fa 
peau , de  fes  jambes  , de  l’enveloppe  extérieure  de  la 
tête  , de  fon  crâne  & de  fes  mâchoires  , de  fa  hliere  » 
de  fon  prodigieux  eflomac  , & d’une  partie  de  fes 
poumons.  En  quittant  cet  état  de  chenille  , & les  par^ 
ties  qui  lui  étoient  propres  , il  reparoit  couvert  d’une 
membrane  dure  & ferme , qui  l’enveloppe  de  tontes 
parts,  fans  lui  lailTer  la  liberté  d’aucun  de  les  membres» 
ainft  empaqueté  Sc  emmailloté  , il  palTe  un  temps  affez 
double  » les  uns  plus , les  autres  moins  , quelques-uns 
iulqu’à  plus  d’un  an  > fans  prendre  aucun  aliment,  6c 
la  plupart  dans  une  inaélion  totale.  Pendant  cette  ei^ 
pece  de  léthargie  , il  fe  fait  une  tranfpiration  infenfible 
«tes  humeurs  luperdues , qui  &it  prendre  de  la  foli- 
'dité  aux  parties  intérieures  de  la  chryfalide  ; & enfin  » 
de  ce  corps  mitoyen  entre  un  animal  vivant  & un  ani- 
mal mort , il  en  fort  un  animal  qui  n’a  plus  rien  de  la 
forme  du  premier.  Le  premier  rampoit  ; celui-ci  vole  ^ 
le  premier  broutoit  l’herbe  , & fe  trainoh  lourde- 
ment fur  la  terre  ; celui-ci  plus  agile , vole  leftement, 
n’habite  plus  que  la  région  de  l’air , ne  vit  que  de  miel, 
de  rofée , 6c  du  fuc  qu’il  pompe  dans  les  glandes  nec< 
tariferes  des  fleurs.  La  larve  avoit  des  mâchoires  pour 
hacher;  le  papillon  n’a  plus  qu’une  trompe  pour  fucer; 
6c  ne  rend  pas  d’excréments  fenfibles  : la  larve  tgno- 
roit  parfaitetpent  les  plaifirs  de  l’amour , elle  n’avoit 
aucune  coaaotfiance  de  fi^n  fexe  ; I»  papillon  fiembl» 
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n’avoir  plus  d’autres  penfées , & n’être  né  que  pour 
perpétuer  fou  efpece.  Ce  changement  eft  le  dernier 
que  l’infeâe  éprouve. 

Les  anciens  Fhilofophes  ont  raifonné  beaucoup  fur 
ces  changemens , & fouvent  allez  mal  : les  uns  ont  pris 
ces  changemens  pour  des  métamorphofes  complettes  ; 
les  autres  ont  regardé  l’état  àefeve  ou  chryfalide  , com- 
me une  véritable  mort  ; & le  retour  de  l’animal  en  pa- 
pillon , conune  une  réfurreétion  parfaite.  Rien  de  plus 
contraire  à la  vérité  & même  à la  raiibn , que  ces  di- 
vers fentifitents.  Le  ver  à foie , dans  quelque  temps 
qu’on  le  prenne  , foit  chenille  , foit  feve  , foit  papil- 
lon , n’a  jamais  ceffé  de  vivre  , ni  d’être  le  même  ani- 
mal ; la  feule  différence  qu’on  peut  remarquer  dans  fes 
différents  états  y eff  qu’il  avoit , étant  chenille  y.  des 
parties  qui  dévoient  être  inutiles  au  papillon  : elles  fe 
ibnt  defféchées  & détruites  , lorfque  le  ver  a pris  la 
forme  de  feve  ou  chryfalide.  D’autres  parties  néceffai- 
res  au  papillon , comme  les  ailes  , la  trompe , les  par- 
ties de.  la  génération  étant  inutiles  au  ver  , n’ont  com- 
mencé à le 
s’eft 
opéré  dans 

de  parties  deviennent  inutiles  à un  enfant  qui  vient  de. 
naître  ? Le  thymus , le  trou  ovale  , le  cordon  ombilical , 
& bien  d’autres  , s’anéantiffent  après . la  naiffance  ; 
d’autres , qui  étoient  inconnues  à la  première  enfance , 
fe  développent  avec  l’âge.  Cet  échange  de  parties  fe- 
fait  en  bien  plus  grand  nombre , & dans  un  temps  plus 
court  dans  les  inieâes , ce  qui  le  rend  plus  remarqua- 
ble : c’eft  aufli  ce  qui  a donné  lieu  à quelques  Auteurs 
de  regarder  le  ver  à foie  comme  un  animal  différent  de 
ion  papillon  , de  penfer  que  le  papillon  eff  un  fœtus 
nourri  & élevé  dans  le  corps  du  ver.  Il  eft  aifé  de  dé- 
montrer le  contraire.  Un  fœtus  peut  périr  dans  le  ven- 
tre de  la  mere,  fans  qu’il  en  arrive  d’accident  à lamere, 
parce  que  le  fœtus  &.  la  mere. font  deux  animaux  com- 
plets , qui  ont  féparément  les  parties  néceflaires  à la 
vie.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  ver  à foie  ôc  du  papil- 
lon. Que  l’on  ouvre  un  ver  à foie  , lorfqu’il  eft  dans 
i’éut  de  ver , on  lui  trouvera  diftinâement  un  cœur. 


développer  que  lorfque  le  temps  d’en  faire 
approche.  Cette  merveille  , que  la  Nature 
. les  infeéfes , arrive  auili  en  nous.  Combien 
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ou  une  longue  artere  qui  fait  l’office  , une  moelle 
épiniere  , un  cerveau  , un  grand  nombre  de  mufcles  , 
& des  ouvertures  qui  tiennent  lieu  de  poumon.  Que 
l’on  ouvre  un  femblable  animal  étant  chryfalide , étant 
papillon,  on  retrouvera  toujours  ces  mêmes  partie. 
Ces  parties  eflentielles  à la  vie  & au  mouvement , font 
uniques  dans  le  ver  à loie  , qui  paroît  fucceffivement 
fous  trois  formes  différentes , quoiqu’il  ne  foit  toujours 
que  le  même  animal,  puifque  les  parties  qui  conftituent 
la  vie  font  toujours  les  mêmes. 

■ A tout  inftant  l’Hiftoire  Naturelle  nous  préfente  de 
femblables  merveilles  , qui  toutes  réfléchifTent  la  puif- 
fance  du  Créateur.  La  chryfalide , ainfi  nommée  à caufe 
de  fa  couleur  d’or  , ou  feve  à caufe  de  fa  forme  , font 
deux  termes  fous  lefquels  eft  connu  l’état  d'un  ver  qui , 
après  avoir  quitté  fa  peau  de  larve , paroît  enveloppé 
d’une  membrane  nouarelle  ordinairement  liffée  & quel- 
quefois velue , qui  fe  defléche , devient  folide  & forme 
une  efpece  de  boîte  angulaire  ou  arrondie , dans  la- 
quelle il  eft  incrufté  ; le  ver  à foie  & toutes  les  che- 
nilles fe  mettent  en  chryfalides.  On  ne  connoît  point  de 
coques  angulaires  qui  ne  donnent  des  papillons  diur- 
nes ; & on  en  connoît  peu  d’arrondies  qui  ne  produifent 
phalènes.  Voye^  ce  mot  6*  l’article  Papillon.  On 
appelle  nymphe  l’état  des  infeêtes  qui  s’enveloppent 
d’une  membrane  tranfparente , très-fine  , flexible  & c^uî 
laiffe  voir  la  figure  du  futur  infeéle  toute  formée.' 
Toutes  les  mouches  paflent  par  cet  état , oh.  elles  ne 
laiffent  pas  d’aller  & venir  quelquefois  , & de  prendre 
de  la  nourriture.  Parmi  les  chryfalides  ou  fèves  celles 

3ui  n’ont  point  de  mouvement  progrefl&f , font  autant 
e coques  foyeufes  ou  nues  , cachées  fous  des  feuilles 
Ou  dans  des  creux  d’arbres,  ou  dans  des  trous  en  terre  ; 
parmi  celles-ci  quelques-unes  reflembleht  à de  petits 
lingots  d’or.  Ce  font  les  véritables  aurf  lies  ,' fur- tout 
les  infeéles , tels  que  les  larves  des  coufins  , des  ti- 
pules  , &c.  qui  naiffent  dans  l’eau. 

’ M.  de  Réaumur  a cherché  d’oii  pouvoir  venir  aux 
chryfalides  cet  or  qui  les  couvre  quelquefois  avec  pro- 
fufion  ; & il  a découvert  qu’une  peau  brune  très-fine 
couvre  une  autre  peau  lilTe , polie , d’un  blanc  très- 
Tome  r/,  ^ 
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clair  ; la  coàleur  de  cette  derniere  peau  mêlée  a ceH«’ 
de  la  peau  fupérieure  , nous  fait  voir  de  l’or  où  il  n’y 
en  a pas  : c’eu  ainfi  encore  que  les  écailles  de  plufieurs 
poilTons  paroilTent  dorées.  C’eft  un  effet  produit  par 
îa  réflexion  de  la  lumière.  Ainû  la  différence  entre  les 
feves , les  nymphes , les  chryfalides  ou  aurélies , confifle 
dans  leur  forme  , dans  la  tranfparence  du  voile  qui  les 
couvre  ou  Ton  opacité  , dans  leur  inaâion  ou  leur 
mouvement.  La  pellicule  membraneufe  qui  les  couvre 
eft  une  toile  derrière  laquelle  l’infeéle  rampant  change 
d’habit.  La  toile  fe  brife.  L’aéleur  paroît  avec  un  ap- 
pareil éclatant , & vient  jouer  un  nouveau  rôle  fur  le 
théâtre  de  l’Univers.  11  faut  obferver  que  la.  plupart 
des  chryfalides , nymphes  , &c.  réfiftent  aux  vapeurs 
les  plus  pernicieufes  ; celle  du  foutre  ne  les  détruit  pas 
abfolument  : la  privation  de  l’air  par  le  moyen  de  la 
machine  pneumatique  fembleroit  indiquer  qu’elles  n’ont 
pas  befoin  de  refpirer;  mais  fi  on  les  plonge  dans  l’huile 
d’olive  elles  périffent , figne  certain  du  befoin  de  l’air.. 

Pour  avoir  une  idée  plus  complette  de  la  vie  & des 
moeurs  des  infeéles,  voye[  les  articl.  Insecte  Chry- 
salide. 

Nymphe^  félon  M.  P/x/cAe , Tignifie  jeune  mariée 
parce  que  c’efl  dans  cet  état  que  l’infeâe  prend  fes  plus 
beaux  atours  , la  derniere  forme  fous  laquelle  il  doit 
paroître  pour  multiplier  fon  efpece  par  la  génération.. 

NYMPHEiS.  En  Anatomie  le  mot  nymphes , nym- 
phet  ^ fignifie  deux  efpeces  de  crêtes  fpongieufes , fen- 
fibles  au  toucher,  d’un  rouge  vermeil  & fermes  dans  les 
jeunes  filles  , une  de  chaque  côté  , qui  defeendent  en 
eroffifl’ant  jufques  vers  le  milieu  de  la  vulve.  Elles  ne 
iont  ni  de  même  longueur  dans  tous  les  fujets  , ni  tou- 
jours de  même  groffeur  l’une  que  l’autre  : elles  s’alon- 
gent  tellement  dans  quel(^ues  femmes , fur  - tout  ea 
Afrique,  qu’®n  eft  oblige  de  les  couper,,  autrement 
elles  incommoderoient  en  s’affeyant,,  en  marchant , & 
même  dans  l’aâe  vénérien.  L’excifton  des  nymphes 
a lieu  en  Orient  fous  le  nom  de  circoncihon,  Voye^ 
au  mat  Homme. 


. L 
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O AILLE.  Voye^  à l'article  Pholade. 

OBIER  ou  AUBIER  ou  OPIER,  opulus.  Ceftuii 
arbrifleau  qui  fe  trouve  en  Europe  6c  dans  l’Amériqué 
Septentrionale  , 6c  dont  il  y a plufieurs  efpeces  : l’une 
aflez  jolie , qui  croît  dans  les  haies  ; 6c  l’autre  que  l’on 
cultive  dans  les  jardins.  Les  rameaux  de  la  première 
cfpece  font  fragiles  -,  6c  remplis  d’une  moelle  blanche 
comme  le  fureau.  Ses  feuilles  font  découpées  en  trois 
lobes.  Ses  fleurs  font  blanches  ^ odorantes  , difpofées 
én  parafol;  mais  de  deux  fortes.  Celles  de  la  circon- 
férence font  plus  grandes  que  les  autres  : elles  font 
découpées  en  rofettes  à cinq  quartiers  inégaux,  6c  font 
Rériles  ; les  fleurs  plus  petites , qui  font  au  centre  j font 
<en  godets  ^ découpées  aufli  en  cinq  quartiers  , 6c  con- 
tenant le  même  nombre  d’étanrines.  Celles-ci  font  her- 
maphrodites : on  voit  fuccéder  à ces  fleurs  des  baies 
molles  , aflez  femblables  à celles  du  fureau  , mais  plus 
grandes  6c  rouges.  Elles  font  vomitives  6c  purgatives  ; 
louvent  cet  obier  s’appelle  le  fureau  eau.  L’obier  du 
Canada  eft  le  pemina.  . , . . . 

L’arbrifleau  que  l’on  cultive  pour  faire  des  bofquets*  ' 
&c.  ne  différé  du  précédent  que  par  les  fleurs , qui  étant 
blanches  ou  quelquefois  purpurines  6c  ramaffées  en  utt 
globe  épais  , font  un  coup  d’œil  charmant  : toutes  les 
fleurs  en  font  ftériles.  On  donne  à cet  arbrifleau  divers 
noms , tels  que  ceux  de  rofe-gueldre  ou  pelote  de  neige  , 
(c’eft  l’obier  à fleurs  doubles)  ou  pain  blanc  ou  caille-^ 
bote.  Cet  arbrifleau  s’élève  à douze  ou  quinze  pieds , 6c 
fe  multiplie  facilement  par  marcottes  ou  par  drageons 
enracinés.  11  fe  plaît  de  préférence  dans  les  lieux  hu- 
mides 6c  gras  : il  fleurit  en  Mai  ; fes  fruits  mùriflent  k 
la  fin  de  Septembre , mais  ils  ne  font  bons  qu’après 
l’hiver.  Us  reftent  long-temps  fur  l’arbre  après  la  chuté 
des  feuilles.  Les  oifeaiix  font  fort  friands  des  Baies  dé 
l’obier  ; ainfi  il  eft  propre  à être  planté  dans  les  remi- 
fe«  ; on  met  fes  fleurs  d»ns  les  appartemens  pour  le. 
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{)laifir  de  la  vue  & de  Todorat.  La  rofe-gueldre  dont 
es  fleurs  font  ramafTées  en  rond  , produit  un  effet  dès 
plus  agréables  dans  les  parterres. 

OBIER  ou  AUBIER , eft  la  couche  ligneufe  qui 
fe  trouve  immédiatement  fous  l’écorce  du  tronc  des 
arbres.  Voye[  au  mot  Arbre. 

' OBLEl'I  A.  M.  le  Monnier  a appelé  ainfi  un  genre 
de  plante  , du  nom  de  M.  Oblet  Botaniffe  François  qui 
a enrichi  le  Jardin  Royal  des  Plantes  d’une  quantité  de 
femences  qu’il  a rapportées  de  Cayenne  & de  l’Ile  de 
France.  On  a démontré  cette  année  (1771  ) dans  le 
Jardin  Royal  une  plante  de  ce  genre  fous  la  dénomi- 
nation de  Verbenna  Americana  tubo  floris  longijjimo.  Le 
Profeffeur  en  a reçu  la  graine  , il  y a trois  ans , de  l’A- 
mérique Septentrionale  , dans  des  terres  de  miclos, 
Vobletia  eft  une  plante  vivace  qui  fe  conferve  ici 
l’hiver  dans  l’orangerie  ; elle  réunit  à la  beauté  l’avan- 
tage d’être  en  fleur  une  très-grande  partie  de  l’année. 
La  fleur  eft  de  couleur  pourpre , & à quatre  étamines: 
les  femences  font  brunes , les  feuilles  font  en  forme 
de  cœur  & oppofées  ; la  tige  qui  eft  haute  de  deux  ou 
trois  pieds  , eft  rougeâtre,  quadrangulaire,  très-velue: 
la  racine  eft  blanchâtre , fibreufe  & chevelue. 

‘ OBSIDIENNE.  Foye^  Pierre  obsidienne. 

OCÉAN.  C’eft  cette  immenfe  étendue  de  mer  qui 
embraffe  les  grands  continens  du  globe  que  nous  ha- 
bitons. L’océan  ne  comprend  pas  en  général  toutes  les 
mers  , comme  toutes  celles  qui  font  refferrées  & en- 
fermées dans  de  certains  efpaces  de  terres.  Foye^  au 
mot  Mer. 

OCELOT.  Animal  du  nouveau  monde,  d’un  natu- 
rel féroce  & carnaftîer  , & qui  reffemble  aflèz  pour. la 
figure  i\\  jaguar  & au  couguar.  Voyez  ces  mots.  Le 
mâle , dans  cette  efpece  de  quadrupède , eft  de  tous  les 
animaux  tigrés  celui  dont  la  robe  eft  la  plus  belle  &.  la 
plus  élégamment  variée.  On  y voit  beaucoup  de  fleurs 
& d’ornemens  qui  manquent  à celle  de  la  femelle  , dont 
les  couleurs  font  en  général  moins  vives.  On  a vu  en 
• 1764  deux  de  ces  jeunes  animaux  à Paris  , à la  foire 
S.  Ovide  :,ils  avoient  été  apportés  des  terres  voifines 
«le  Carthagene.  A trois  mois  ces  ingrats  furent  déjà 
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ïffex  forts  & affez  cruels  pour  tuer  & fucer  uné  chienné 
qu’on  leur  avoir  donnée  pour  nourrice;  ils  lui  déchi- 
rèrent la  tête , & fucerent  jufqu’à  la  derniere  goutte 
de  fang. 

Ces  animaux  arrivés  à leur  grandeur  naturelle , peu- 
vent avoir  deux  pieds  & demi  de  haut , fur  quatre  pieds 
de  longueur  : ils  font  plus  altérés  de  fang  qu’avides  de 
chair , c’eft  pourquoi  ils  font  beaucoup  de  meurtres 
pour  fe  raflaner  ou  étancher  leur  foif  ardente.  Ils  grim- 
pent fur  les  arbres  , d’où  ils  épient  les  animaux  & fon- 
dent fur  eux  ; ils  font  cependant  timides  ; & lorfqu’ils 
font  pourfuivis  par  des  chiens  , ils  fe  fauvent  en  grim- 
pant promptement  aux  arbres  les  plus  voifins. 

Parmi  ces  animaux  le  mâle  prend  fur  la  femelle  un 
empire  bien  décidé  ; il  n’a  aucun  égard  pour  elle  ; celle- 
ci  tremblante  n’ofe  point  toucher  à ce  qu’on  leur  donne 
à manger , que  le  mâle  , brute  & fauvage , ne  foit  tout- 
à-fait  repu  &aîtrairaflié  fon  appétit  vorace  : elle  attend 
même  patiemment  que  le  mâle  daigne  lui  jeter  quel- 
ques morceaux  dont  il  ne  fe  foucie  plus.  Je  fuis  humi- 
lié de  connoître  des  hommes  qui  ont  les  mœurs  de  l’o- 
celot.... 

OCHRE  , ochrus  folio  integra  capreolos  emittente. 
Plante  qui  croît  dans  les  champs  des  pays  chauds,  en- 
tre les  blés.  Sa  racine  eft  fibreufe  , & poulTe  des  tiges 
qui  ne  reffemblent  pas  mal  à celles  de  la  gelFe.  Ses 
feuilles  font  oblongues , les  unes  fimples  , les  autres 
compofées  d’autres  feuilles,  rangées  par  paires,  & ter- 
minées par  des  vrilles,.  De  l’aiflelle  des  feuilles  naif- 
feht  des  fleurs  légumineufes , blanches  & ftjccédées  de 
fruits  en  gouffes  ou  cofl'es , lefquelles  contiennent  cinq 
ou  fix  graines  arrondies , de  couleur  d’ochre  obfcure., 
Cette  plante  eft  eftimée  réfolutive. 

OCHRES  , ochret , terra  metallica , font  des  terre» 
plus  ou  moins  mélangées  , graffes  , pefantes  , qui  ont 
de  la  faveur'ÔC  une  couleur  dont  l’iotenfité  s’augmente 
par  l’aftion  du  feu  ; quelquefois  , mais  rarement , elles 
y entrent  en  fufton  , & donnent  un  culot  demi-métal- 
iique  ou  métallique:  propriétés  qui  font  regarder  les 
ochres  comme  terres  métalliques.  EfteéHvement  on 
eu  tire  facilement  le  métal  en  y joignant  une  matière 
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inflammable  qui  lui  rend  le  phlogiftique  qu’i(  avoit 
perdu. 

tf^allerius  dit  qu’il  n’y  a que  les  métaux  qui  peuvent 
être  diflbus  par  l’eau  qui  donnent  des  ochres  chacua 
félon  leur  efpece  ; c’eft  par  la  même  raifon  , dit-il , 
qu’il  y a difFérens  vitriols. 

L’ochre  n’eft  point  un  métal  proprement  dit , mais 
une  décompofition  , une  terre  métallique  , qui  fe  fé- 
pare  du  vitriol  après  qu’il  a été  diflbus  dans  l’eau  , & 
ïe  précipite  : elle  eft  d’une  confiftance  terreufe  , & l’o- 
rigine en  eft  probablement  dûe  à la  décompofttion  des 
pyrites  fiilfureufes , martiales,  &c.  d’autant  plus  que. 
quantité’d’ochres  de  Suede  en  font  encore  chargées,. 
Parmi  les  ochres  , il  y en  a d’une  confiftance  pulvéru- 
lente ; & d'autres  qui  font  par  croûtes  , placées  dans 
la  terre  , les  unes  au  deflus  des  autres  : on  les  recon- 
uoît  par  la  couleur  qu’elles  tiennent  des  métaux  dont 
elles  font  formées  ; par  leur  poids  qui  liirpaffe  celui  des 
terres  ordinaires , & par  leur  réduélion.  On  trouve  les 
ochres  dans  la  plupart  des  fources  miftérales  : ce  font 
ces  fubftances  qui  en  altèrent  la  tranfparence  , & qui 
enfuite  fe  dépofent  au  fond  des  couloirs  ou  des  baf-> 
fins  fous  la  forme  d’une  rouille.  On  rencontre  encore 
l’ochre  dans  les  terres  bolaires  & dans  quelques  mar-. 
nés.  Voici  les  différentes  fortes  d’ochres. 

L’ocfire  de  ^inc  , eft  une  terre  calaminaire , qui  con- 
tient du  i^inc , & communément  du  fir.  Yoycz  les  mots- 
Zinc  & Pierre  calaminaire. 

Uochre  de  cuivre  , eft  un  cuivre  diflbus  & précipité, 
dans  l’intérieur  de  la  terre.  Selon  le  degré  de  couleur 
de  cette  fubftance  \ on  lui  donne  différons  noms  : celle, 
qu’on  appelle  vert  de  montogne  , terre  verte , terre  de- 
Vérone  ou  ochre  verte , eft  ou  en  poufliere  , ou  en  mor.« 
«eaux  folides  de  couleur  verte  brunâtre , grafle  au  tou- 
cher comme  de  la  glaife , & contenant  très  peu  de  ter-, 
re  métallique.  La  terre  ou  cendre  bleue  de  montagne  eft- 
aufli  une  ochre  de  cuivre  : elle  fe  trouve  en  Auvergne* 
en  petits  grains  poreux  & friables.  La  terre  mêlée  de 
bleu  6*  de  vert  participe  du  fer  & du  cuivre  , & a pour 
matrice  ordinaire  une  terre  argileufe,  mêlée  d’un  guhp 
de  craie.  Uardoife  oq  îa  pierre  fehifteufe , quiefl  de^. 
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venue  une  mine  de  cuivre , telle  que  celle  qu’on  trouve 
en  Allemagne , doit  ce  métal  à la  décompofition  d’un 
vitriol  de  cuivre. 

\Iochre  de  fer  eft  effeâivement  une  terre  ferrugi- 
ueufe  , précipitée , qui  n’eft  minéralifée , ni  par  le  fou- 
fre , ni  par  l’arfenic;  & qui  de  jaune  ou  de  brune  qu'elle 
eft  ordinairement , devient  rouge  au  feu  , comme 
l’argile  à brique  ; endn  , qui  peut , à l’aide  d’un  phlo- 
giftique  , produire  une  petite  quantité  de  fer  caftant  à 
chaud. 

Uochre  jaune  eft  d’une  confiftance  peu  ferme , fria- 
ble : elle  a la  propriété  de  tacher  les  mains.  11  s’en  trou- 
ve des  minières  dans  le  Berry , dont  les  lits  ou  cou- 
ches ont  depuis  cinquante  jufqu’à  cent  & deux  cents 
pieds  de  profondeur , & de  l’épaifteur  de  quatre  juf- 
qu’à  huit  pouces  : au  deftus  eft  un  lit  de  fablon  blanc  , 
au  deftous  une  couche  de  terre  argileufe , d’un  jaune 
plus  ou  moins  foncé  ; on  l’appelle  dans  le  commerce 
urre  jaune  , jaune  de  montagne  & ochre  jaune  ; on  s’en 
fert  en  peinture. 

On  trouve  aufti  dans  les  boutiques , fous  le  nom  de 
urre  ou  jaune  de  Naples  , glallolino , une  autre  fubf- 
tance  pefante , quoique  poreufe , également  utile  en 
peinture.  On  eu  encore  incertain  fi  fon  origine  eft 
dûe  aux  volcans , ou  ft  c’eft  un  tuf  ochreux , jaunâ- 
tre , formé  , foit  par  précipitation , foit  par  dépôt  ; ou 
lî  c’eft  une  préparation  de  l’art , au  moyen  de  l’an- 
timoine. 

\J ochre  brune  n’eft  que  le  jaune  de  montagne  altéré 
par  une  couleur  étrangère  ; elle  reftemble  tantôt  à l’o- 
chre  de  rue  des  Peintres^  laquelle  n’eft  que  la  terre  jaune 
Calcinée  ou  colorée  en  jaune  fafrané  ; & tantôt  à la 
terre  cimolèe  ou  moidard  des  Couteliers.  Voyez  ces  mots, 

Uochre  rouge  naturelle  ou  rouge  de  montagne  , eft 
d’une  couleur  plus  ou  moins  foncée , ôc  acquiert  en- 
core de  l’intenuté  au  feu  : elle  eft  friable  ; on  l’emploie, 
ainft  que  le  jaune  de  montagne  , dans  la  grofte  peinture 
à l’huile , & en  détrempe  pour  mettre  les  planchers 
en  couleur.  On  nomme  rouge  d'Inde  ou  dlEfpagne  , 
Vochrede  Murcie , efpece  àt  rubrique  : il  eft  fec , peu  dur  : 
PO  s’en  fervoit  autrefois  pour  rougir  les  talons  des 
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fouliers  ; c’eft  le  brun  rouge , dont  les  Frotteurs  fe  fer- 
vent en  France.  On  en  envoie  une  autre  efpece  d’An- 
gleterre , qui  a été  plus  calcinée  par  la  nature  ou  par 
l’art  ; les  Ouvriers  l’appellent  potée  de  montagne  , ou 
rouge- brun  ou  hiauty  : on  s’en  î'ert  aux  mêmes  ufages 
que  les  précédentes  , & pour  polir  les  glaces. 

Lorfque  ces  fortes  d’ochres  font  eftervefcence  avec 
les  acides , elles  décelent  alors  un  mélange  de  craie. 

La  connoilTance  des  terres  avec  lefquelles  les  ochres 
font  mêlées,  eft  très-importante. 

La  terre  d’ Ombre  , terra  Umbria  , eft  très-connue  par 
fon  ufagc  pour  les  couleurs  : elle  eft  moins  une  forte 
d’ochre  brunâtre  qu’une  terre  bitumineufe  , fubtile  , 
légère , abondante  en  glaife  & en  matière  inflammable 
qui  exhale  une  odeur  fétide  de  charbon  de  terre  : elle 
devient  blanche  parla  calcination;  on  l’appelle  quel- 
quefois brun  de  montagne  ou  ochre  brune  : celle  de  No- 
ccra  en  Ombrie , pays  d’Italie,  eft  préférée  à celle 
de  Salbcrg  en  Suede , & à celle  des  Ceveqnes  en  Lan- 
guedoc. 

La  terre  de  Cologne  eft  d’un  brun  noirâtre,  grafle  au 
loucher  , en  poudre  ou  en  mafle  , s’imbibant  difficile- 
ment d’eau , répandant  une  odeur  bitumineufe  , bien 
plus  fétide  6c  plus  défagréable  que  la  terre  d’Ombre.  On 
la  nomme  terre  de  Cologne ^ parce  qu’elle  nous  vient 
des  environs  de  cette  ville  : on  en  trouve  auffi  dans 
une  tourbière  du  Puché  de  Berg.  En  Saxe  on  s’en  fert 
en  teinture  ; & dans  la  plupart  des  pays  elle  eft  utile 
en  peinture.  Ces  deux  dernieres  terres  font  très-bitu- 
mineufes , & contiennent  très-peu  de  terre  métallique. 

On  pourroit  les  ranger  dans  la  clafTe  des  terres  miné- 
rales 8c  inflammables.  Combien  de  végétaux  qui , eu 
fe  décompofant , fe  trouvent  minéralifés  par  certaines 
eaux,  6c  n’oflrent  l'ius  qu’une  fubftance  friable  6c  fem- 
blable  à la  terre  de  Cologne,  ou  à la  terre  d’Ombre:  oti  * 
rencontre  auffi  dans  quelques  terrains  tourbeux  6c  ma- 
récageux des  couches  pénétrées  d’un  fuc  bitumineux 
& qui  reflTemblent  abfolument  à la  terre  de  Cologne 
qui  feroit  d’un  beau  brun  6c  en  maffes. 

Enfin  , on  trouve  fouvent  dans  la  deuxieme  couche 
de  la  terre  d’étang  ou  de  prairie  un  tuf  d’ochre  difpofé 
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par  lits  : ailleurs  on  rencontre  des  ochres  qui  contien- 
nent du  charbon  , de  l’alun  , 6cc.  Gmélin  , dans  la 
Relation  de  fon  voyage  en  Sibérie,  Vol.  II,  p.  /p  , dit  * 
avoir  trouvé  une  ochre  de  plomb  mêlée  avec  de  l’ar- 
gent & de  l’or  : on  doit  encore  regarder  le  crayon 
rouge  ou  fanguine  des  Peintres  , & quantité  de  mines 
limoneufes  comme  une  forte  d’ochre  de  fer. 

Divers  Minéralogiftes  regardent  auffi  les  guhrs  des 
métaux  comme  des  efpeces  d’ochres;  mais  on  n’a  que 
trois  fortes  d’ochres  qui  proviennent  des  métaux  dont 
on  a des  vitriols  connus  ; c’eft-à-dire , formées  de  la 
décompofition  des  métaux  qui  fe  vitriolifent  ; favoir, 
du  ^inc,  du  cuivre  & du  fer.  Selon  la  nature  de  la  dé- 
compofition , de  la  précipitation  & des  mélanges  ac- 
cidentels* ces  terres  paroiffent  fous  différentes  cou- 
leurs. En  général , les  ochres  font  affringentes  & def- 
ficatives. 

OCOCOLIN.  Les  Mexicains  donnent  ce  nom  à 
une  efpece  de  pic  & à une  perdrix  de  montagne  de 
leur  pays. 

Le  pic  ococolin  eft  d’un  plumage  magnifique , d’un 
noir  d’éberie  , varié  çà  & là  d’un  bleu  célefle  & écla- 
tant ; le  bout  de  fes  plumes  efl  coloré  du  même  bleu; 

gorge  eff  d’un  pourpre  très-vif  ; fon  ventre  & fes 
cuiffes  font  d’un  bleu  mourant  : on  l’apporte  du  Mexi- 
que & des  forêts  de  Tetzcocanara  au  Bréfd. 

La  perdrix  ococolin  habite  les  montagnes  du  Mexi- 
que: elle  eft  de  la  taille  de  notre  corbeau  , & porte  fur 
la  tête  une  longue  & belle  crête  ; fon  bec  eft  rougeâ- 
tre ; fes  yeux  font  brillants  & défendus  par  des  pau- 
pières d’un  rouge  de  fang  ; le  plumage  du  corps  eft 
d un  brillant  d’or  mêlé  de  bleu  & de  vert  : les  ailes 
font  peintes  d’un  pourpre  clair , le  bout  des  grolTes, 
plumes  eft  noirâtre  , fes  pieds  font  courts , gros,  & fes 
doigts  garnis  de  forts  ongles.  La  perdrix  ococolin  nous 
paroît  etre  une  efpece  defaifan.  Voyez  ce  mot. 

Vococolin  d’Europe  eft  notre  perdrix  de  montagne,. 
Voyez  ce  mot. 

^ OCOSOL  ou  OCOSCOL.  Voyez  à tarticle 
Styrax. 
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OCOZOALT,  c’eft  une  efpece  de  ferpent  à fon- 
nettes , qui  i'e  trouve  «fti  Mexique  dans  la  Province  de 
Tlal'cala  , & dont  la  tnorfure  eft  mortelle  : il  a autant 
de  fonnettes  au  bout  de  la  queue  qu’il  a d’années  ; il  les 
fait  mouvoir  violemment  & fonner  fort:  il  a deux  dents 
courbées  dans  la  mâchoire  fupérieure  qui  communi- 
quent fon  venin:  ceux  qui  font  bleflés  de  ce  ferpent , 
meurent  en  vingt-quatre  heures  avec  de  grandes  dou- 
leurs: tout  leur  corps  fe  fend , dit-on,  en  petites  cre- 
v^fles:  les  Sauvages  mangent  fa  chair  , & les  Médecins 
fe  fervent  de  fes  dents  & de  fagr^^^e.  Voye^  V article 
Serpent  a sonnettes  & /emot  Boiciningua. 

ODONTOPÊTRES,  ou  Odontolites  , ou 
Ophiodontes.  Voyez  Glojfopêtres, 

ŒDICNEMON.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois 
3u  courlis  de  rocher  f & d’autres  fois  à Moutarde.  Voyez 
ces  mots. 

(EIL  , oculus , ell  un  des  organes  les  plus  admira- 
bles que  les  animaux  aient  reçu  de  la  Nature  : fa  pro- 
priété eft  de  faire  diftinguer  les  différens  objets  qui  fe 
préfentent  à la  vue  : l’œil  dans  les  divers  animaux  va- 
rie , ou  pour  la  figure  , ou  pour  les  propriétés  méca- 
niques. Voye:^  ce  que  nous  en  avons  dit  entr’autres  aux 
mots  Araignée,  (Eil  a réseau  à l’article  Insecte, 
& celui  du  Chat  : voye^  auffi  l’article  des  Sens  , qui 
eft  vers  la  fin  du  mot  Homme  de  ce  Diâionnaire  : nous 
y avons  parlé  de  la  vue  & des  appartenances  anato- 
miques de  l’œil  ; organe  qu’on  peut  regarder  com- 
me le  miroir  de  l’ame  , puifque  les  pafiHons  fe  peignent 
d’ordinaire  dans  cet  organe  nerveux , voifin  du  cer- 
veau & abondant  en  efprits  , qui  ne  peuvent  manquer 
d’y  exprimer  les  états  divers  qui  les  agitent. 

(EIL  DE  RCEUF  ou  FAUSSE  CAMOMILLE, 
huphtalmum  vulgare , eft  une  plante  qui  croît  dans  les 
champs  , aux  bords  des  chemins  , dans  les  fentiers  & 
dans  les  ravines , en  Allemagne , en  Italie  , en  Pro- 
vence, &c.  Sa  racine  eft  dure,  ligneufe  & vivace: 
elle  poufte  des  tiges  hautes  d’un  pied  & demi , grêles , 
un  peu  velues  : fes  feuilles  font  découpées  comme  par 
paires,  dentelées  aux  bords  & lanugineufes  : fes  fleurs 
lont  jaunes  6c  radiées  comme  celles  de  la  camomille  , 
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reffèmblantes  à Toeil  d’un  bœuf  : il  leur  fuccede  vers  k 
fin  de  l’été  des  fenfcnces  menues  & anguleufes.  Cette 
plante  eft  déterllve , vulnéraire  & réfolutive  : on  la 
cultive  dans  les  parterres  , parce  qu’elle  produit  beau- 
coup de  fleurs , qui  , quoique  inodores  , font  aflèz 
agréables  à la  vue.  Jean  Bauhin  dit  que  fes  fleurs  ont 
toutes  les  facultés  de  la  camomille  odorante  , & qu’on 
peut  l’employer  en  place  des  fommités  d’abfintlie.  Il 
y a quelques  cantons  d’Allemagne  où  les  Payfannes 
<n  ramaflentles  fleurs  aux  mois  de  Juin  & de  Juillet; 
elles  les  fechent  & les  gardent  pour  le  befoin  ; elles 
en  frottent  même  leurs  lits  au  lieu  de  fafran.  On  ef-^ 
time  beaucoup  dans  le  Nord  la  teinture  jaune  qu’on 
tire  des  fleurs  de  cette  plante, 

ŒIL  DE  BŒUF.  On  donne  aulTi  ce  nom  à un  oi- 
lèau  d’Afrique , qui  fe  trouve  à Sierra  Le’ona  & au  Cap 
de  Bonne-Éfpérance  ; on  l’appelle  aufli  üanceur  : ces 
noms  lui  conviennent , 1°.  à caufe  de  fes  mouchetures 
blanches , cerclées  de  noir,  & ^ui  ont  l’apparence  d’au-, 
tant  d'yeux;  2°.  à caufe  de  la  legéreté  avec  laquelle  U 
s’élance  pour  fuir  ou  pour  attaquer  ce  qui  le  blelTe. 

ŒIL  DE  BŒUF.  Voyer  à t article  Vents. 

ŒIL  DE  BOUC.  On  donne  ce  nom  à une  efpec© 
de  pyrctre , de  marguerite  & au  lépas  : voyez  ces  mots, 

ŒIL  DE  BOURIQUE.  Les  François  donnent  c© 
nom  au  fruit  d’un  phaféole  fauvage  qui  croît  à la  Mar- 
tinique. 

ŒIL  DE  CHAT  ou  BONDUC.  reye^  Pois  de 

TERRE. 

ŒIL  DE  CHAT , oculus  cati , eft  une  efpece  d’a- 
gate dont  la  pâte  eft  très-fine  , tranfparente , dure , d’un 
gris  de  paille , ou  jaune , ou  verdâtre  ; des  accidens 
keureux  lui  donnent  des  taches  qui  ont  quelque  ref- 
femblance  avec  l’œil  d’un  chat , & les  Lapidaires  les 
taillent  fort  adroitement.  L’œil  de  chat  quand  il  eft 
parfait  doit  avoir  un  point  dans  le  milieu , d’où  partent; 
«n  rayonnant  ou  chatoyant  des  traces  & des  cercles  ^ 
tarement  de  couleur  rofe  , mais  verdâtres , très- vifs  , 
couleur  de  poireau  , comme  entre-mêlés  de  taches 
dorées , & dont  l’enfemble  rend  allez  bien  le  brillant 
^ rççil  d’un  chat.  Cette  j^ierre , qui  eft  fufceçtibl.e  d’>«îi 
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beau  poli , produit  un  effet  affez  agréable  quand  on 
l’expole  entre  la  lumière  & l’œil.  L’fcil  de  chat  eft  très- 
rare  & très-eftimé  quand  il  eft  dans  fa  perfeéHon  : l’on 
en  voit  un  dans  le  cabinet  du  Grand  Duc  de  Tofcane  , 
qui  eft  plus  gros  que  le  pouce. 

(EIL  DE  CHRIST,  f^oye^  à l’article  Aster. 

(EIL  DU  MONDE,  ou  Chatoyante  des  Lapi- 
daires, oculus  mundi  aut  lapis  mutabilis  Gemmariorum, 
Cette  pierre  à peine  demi-tranfparente  eft  un  caillou 
naturel,  très-rare;  peu  de  Naturaliftes  en  ont  parlé. 
Cnoeffel  l’a  nommée  pierre  caméléon;  Hill  l’a  rangée 
dans  le  genre  des  pierres  hydrophanes.  Elle  eft  grife  , 
rouffâtre  , ou  cendrée,  & entrecoupée  de  veines  jau- 
nâtres : elle  eft  affez  dure  , cependant  peu  pefante  , un 
peu  poreufe,  reçoit  bien  le  poli,  & réfléchit  forte- 
ment les  rayons  de  la  lumière  ; de  façon  qu’étant  ex- 
pofée  au  foleil , elle  reluit  & en  réfléchit  continuel- 
lement l’image  avec  un  éclat  qui  fait  plaifir,  effet  que 
l’on  appelle  chatoyant:  voyez  Chatoyante. 

L’efpece  de  pierre  chatoyante  la  plus  rare  fe  re- 
connoît  par  la  propriété  de  paroître  en  quelque  forte 
opaque  à l’air,  c’eft-à-dire  étant  feche  , & de  s’éclair- 
cir étant  plongée  dans  l’eau , mais  de  reprendre  peu- 
à-peu  fon  premier  état  au  fortir  de  l’eau  & à mefure 
qu’elle  fe  feche.  Ce  phénomène  feroit-il  dû  à des  par- 
ticules d’eau  limpides  qui  s’inftnuant  dans  les  petits 
pores  de  la  pierre , en  rempliffent  les  efpaces  , & fe 
réfléchiffent  elles-mêmes  ? M.  le  Doéteur  Maty  nous 
a fait  voir  cette  expérience  fur  une  telle  pierre  qui 
eft  au  Muftzum  de  Londres;  M.  Fo/htaèr,  Direéleur 
des  Cabinets  du  Stathouder , nous  en  a montré  une  qui 
a la  même  propriété.  L’une  & l’autre  reffemblent  à 
line  petite  lentille , un  peu  laiteufe  au  centre.  Nous 
avons  répété  les  expériences  connues  fur  cette  pierre  , 
& nous  avons  en  effet  obfervé  avec  admiration  qu’en 
la  plongeant  dans  de  l’eau  , elle  y devenoit  peu-à  peu 
tranfparente  & changeoit  de  couleur.  Il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  de  la  mouiller  entièrement,  la  moitié  ou  même 
une  moindre  partie  de  fon  épaiffeur-  fuffit.  Quand  on 
veut  qu’elle  redevienne  plus  promptement  opaque  ,.ou 
<i)ns  Ion  premier  état,  il  faut  l’effuyer  au  fortir  de  l’eau^ 
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& en  l’examinant  ainfi,  on  voit  bientôt  naître  un  point 
blanc  & opaque  au  centre;  ce  point  s’augmente  peu- 
à-peu,  il  s’étend  & l’opacité  augmente  aulîi  peu-à- 
peu , & paiTe  de  fa  furface  au  milieu  & jufqu’au  fond 
de  l’épailTeur  de  la  pierre.  Plus  la  pierre  a été  deiTé- 
chée,  ÔC moins  promptement  la  tranlparence  aura  lieu; 
fi  elle  a été  mouillée  depuis  peu  de  jours , elle  change 
fiir  le  champ  par  l’immerfion , & augmente  un  peu 
enpefanteur.  Cette  augmentation  de  poids  réel  prouve 
évidemment  qu’elle  acforbe  une  quantité  de  liqueur 
qui  lui  eft  nécelTaire  pour  devenir  tranfparsflte.  En 
général , Ton  retour  à l’opacité  commence  jpitot  âc 
s’acheve  plus  lentement  que  le  palfage  à la  tranfpa- 
rence , fur-tout  fi  on  a employé  l’eau  chaude  6c  pure. 
Les  acides  n’ont  point  de  prite  fur  cette  pierre.  Les  li- 
queurs éthérées  ne  changent  pas  fenfiblement  fa  cou- 
leur ÔC  fes  efEets.  L’huile  de  urtre  l’éclaircit,  ôc  fem- 
ble  détruire  la  mutabilité  de  cette  pierre.  On  peut  con- 
fiilterles  Obfervaüons  de  M.  Van  Winperfe  fur  la  pierre 
chatoyante. 

Cette  chatoyante  nous  vient , ainfi  que  l’œil-de- 
cbat , de  l’Arabie  ôc  de  l’Egypte  : on  en  trouve  aufiî 
en  Chine. 

(EIL- DE-  PAON.  Nom  donné  à un  beau  papillon  de 
jour  provenant  d’une  chenille  épineufe  , à fond  noir  , 
piqué  d’un  peu  de  blanc  , qui  fe  nourrit  de  feuilles  d’or- 
ties. Ce  papillon  ail-de-paon  eft  connu  de  tous  les  Cu- 
rieux d’infeéles  : mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
paon  de  nuit , qui  eft  une  belle  efpece  de  phalène  dont 
la  chenille  fe  plaît  fur  l’abricotier  , le  pêcher,  le  pru- 
nier ÔC  autres  arbres  fruitiers.  La  chenille  du petit  paon 
fe  trouve  fur  la  ronce  ôc  le  rofier.  Voyei^  Chenille 
A tubercules  6»  Chenille  épineuse. 

(EiL-DE-SERPENT,  en  Italien  occhio  di  ferpe.  Les 
Joailliers  donnent  quelquefois  ce  nom  à la  crapaudine 
ou  kujônite , laquelle  n’eft  que  la  dent  molaire  , de  for- 
me hémifphérique  ou  oblongue , foit  de  la  dorade , 
foit  du  grondeur.  D’autres  fois  ils  appellent  ainfi  les 
taches  cerclées  d’une  forte  d’agate  , connue  fous  le 
nom  d’onix  , que  l’on  taille  de  façon  à repréfenter  un 
«il.  Foyei  les  mots  Crapaudine  6*  Onix. 
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ŒILLET , caryophyllus  major  hortenfis.  C’eft  ühê 
jplante  que  l’on  éleve  dans  les  jardins,  à caufe  de  là 
beauté  de  fes  fleurs  , de  leur  douce  odeur , & de  fà 
taille  légère.  Sa  racine  efl:  fimple  & fibreufe  : fes  tiges 
font  nombreufes  , liffes  , cylindriques  , hautes  d’uné 
coudée  , genouillées , noueufes  & branchues:  fes  feuil- 
les naiflent  de  chaque  nœud  deux  à deux  ; elles  font 
longues , étroites , dures , épaüTes  & verdâttes.  Lès 
fleurs  naiflent  aux  fommetsdes  tiges;  elles  fontàplu- 
fieurs  feuilles  difpofées  en  rond,  légèrement  dente- 
lées , fouvent  de  différentes  couleurs  , & d’une  odeur 
douceiP^  clou  de  girofle.  Le  calice  efl  d’une  feule  piecé 
en  tube  découpé  à fon  extrémité  en  cinq  dents , & 
garni  à fa  bafe  de  deux  paires  d’écailles  ; ce  qui  fait  f 
dit  M.  Ddeu^e  ,•  le  principal  cataéfere  de  ce  genres  Le 
piftil  des  fleurs  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  j 
rempli  de  femences  aplaties  , comme  feuillées  Ô& 
noires. 

Qiialités  des  Œillelsi 

11  y a un  grand  nombre  de  ces  fleurs  qui  fotment  uii 
genre  de  plante.  M.  de  Tournefort  en  diflingue  quatre- 
vingt-neuf  efpeces  qui  different  par  la  grandeur , la 
couleur  & le  nombre  des  pétales.  Toutes  ces  variétés 
viennent  de  la  différente  culture  , & font  regarder 
l’œillet  comme  la  première  des  fleurs.  Les  noms  que 
les  Fleuriftes  donnent  aux  œillets  , font  nombreux,  & 
dépendent  de  la  fantaifie  des  Amateurs  , qui  les  ap-  * 
pellent , par  exemple  , le  Duc  de  Caudale ^ le  Grand- 
Céfar  , le  Grand-  Cyrus  , la  Beauté  triomphante  : ce  der- 
nier efl  un  œillet  d’un  rouge  de  fang  fur  un  blanc  de 
lait,  &c.  Les  œillets  qu’on  diflingue  communément 
font  les  violets , les  routes  , les  incarnats  , les  couleurs 
de  rofe  , les  piquetés  & les  œillets  tricolors.  L’œillet  de 
la  Chine  efl  décrit  par  Tournefort  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  Royale  des  Sciences  , ann.  lyoïf  Caryophillus 
Sinenfis , fupinus , leucoii  folio,  flore  varia  aut  pleno.  Les 
œillets  les  plus  eflimés  aujourd’hui  par  les  Fleurifles 
font , dit  M.  Bourgeois , les  œillets  jaunes  piquetés  de 
cramoifi  ; mais  fur-tout  les  œillets  d'un  jaune  citron  de 
trois  pouces  de  large , fans  mouchetures  ^ ôc  qui  ne 
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CTCrent  point.  Ces  œillets  n’étoient  point  connus  dan» 
la  Suifle  il  y a vingt  ans  , ils  y font  venus  d’Hollande; 
ce  font  des  œillets  de  graine  que  fe  hazard  a produit. 
On  a encore  une  nouvelle  efpece  d’œillet,  qu’on  ap- 
pelle aillets  de  plume  ^ parce  qu’ils  relTemblent  parfai- 
tement à ces  œillets  artificiels  qu’on  fait  de  plumes  d’oi- 
feaux  à Venife  : le  cœur  de  cette  fleur  eft  d’un  cra- 
moifi  foncé  , & les  feuilles  du  tour  font  d’un  blanc  de 
neige  : on  les  eftime  fur-tout  parce  qu’ils  fleuriflent  un 
mois  avant  les  autres  efpeces  ; mais  ils  font  fort  délicats 
& périlTent  fouvent  en  hiver  par  l’humidité  & la  gelée. 
Bradley  &c  Miller  ont  trouvé  qu’on  pouvoir  affez  com- 
modément divifer  le  genre  des  œillets  en  cinq  ordres, 
qu’ils  dillinguent  par  les  noms  à’aillets  piquetés , de 
dames-peintes  , de  bi:f^arres  , di étinuUns  & de  flambés. 
Les  piquetés  ont  le  fond  blanc  & font  tachetés  de  rou- 
ge; les  dames-peintes  ont  les  pétales  blancs  en  deflbus 
& tachetés  de  rouge  en  deflus.  Les  bizarres  font  rayés 
& diverfifiés  de  quatre  couleurs.  Les  étincelans  ne  mnt 
que  de  deux  couleurs , mais  toujours  par  raies.  Enfin 
les  flambés  ont  un  fond  rouge  , toujours  rayé  de  noir 
ou  de  brun  très-foncé  : aujourd’hui  nos  Auteurs  y ajou- 
teroient  les  aillets  jaunes  & les  oeillets  de  plume. 

Un  œillet  pour  être  parfait  doit  avoir  les  panaches 
bien  oppofés  à la  couleur  dominante , 6c  nullement 
Confondus  avec  elle.  Cês  panaches  doivent  s’étendre 
lâns  interruption,  depuis  la  racine  des  feuilles  jufqu’à 
leur  extrémité.  Les  gros  panaches  , par  quart  ou  par 
moitié,  font  plus  beaux  que  les  petits.  Un  bel  œillet 
doit  avoir  trois  pouces  de  large , 6c  neuf  ou  dix  de  tour: 
ceux  qui  en  ont  quatorze  font  trop  fujets  à crever.  L’œil- 
let doit  fe  terminer  en  formant  une  houpe  ronde  ; il  ne 
doit  pas  avoir  une  trop  grande  quantité  de  mouchetu- 
les  , ni  de  dentelles,  qui  le  brouillent  6c  le  hériflfent, 
& les  feuilles  ne  doivent  point  s’alunger  en  pointe. 

Culture  des  (Æillets. 

On  les  peut  élever  de  graines , de  marcottes  & 
d’œilletons  : maison  les  multiplie  plus  fouvent  par  les 
marcottes  que  l’on  fépare  des  pieds , que  par  la  graine^ 
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car  les  fleurs  qui  viennent  fur  les  pieds  élevés  de  grai- 
ne , deviennent  fauvages  , & donnent  des  fleurs  com- 
munément plus  petites  , variées  , mais  toujours  moins 
odorantes  & Amples  , quoique  la  femence  ait  été  tirée 
d’œillets  à fleur  double.  - 

La  terre  qu’on  donne  aux  œillets  , doit  être  réglée 
fur  l’efpece  dont  ils  font  : les  violets  , les  pourpres  , les 
rouges , les  picjuetés , demandent  une  terre  compofée 
d’un  tiers  de  fable  noir  , qui  fe  trouve  fur  le  bord  des 
eaux  ; l’autre  tiers  , moitié  de  terreau  de  cheval  & moi- 
tié de  terreau  de  vache  , bien  pourris  , & un  tiers  de 
terre  douce  & moelleufe  , le  tout  mêlé , pafle  à la  claie 
& au  crible  quand  on  veut  les  emporter  : les  incarnats 
veulent  une  terre  compofée  moitié  de  terreau  bien 
pourri,  moitié  de  fable  noir  ou  de  terre  taupinière.  La 
marcotte  des  œillets  dure  depuis  le  20  Juillet  jufqu’au 
mois  d’Août  : elle  fe  fait  au  milieu  du  nœud  , près  de  la 
racine.  Dans  l’hiver  il  faut  les  garantir  du  froid  , au 
moyen  des  paillalTons  ou  de  la  ferre;  arrofer  au  be- 
foin,  & les  éloigner  des  murailles,  afin  que  l’air  circule 
autour  d’eux  également.  Il  faut  encore  ménager  les  , 
feuilles  , foutenir  les  tiges  avec  des  baguettes , & les 
y attacher  avec  des  fils  ; ôter  les  nœuds  du  dard  & du 
pied  , afin  que  le  maître  bouton  réuflifle  ; faire  la  guer- 
re aux  poux  verts , aux  pucerons  , aux  chenilles  , & 
particuliérement  aux  perce-oreilles  , qui  ruinent  cette 
fleur.  Les  foins* de  la  culture  relevent  beaucoup  la 
beauté  & les  grâces  que  les  œillets  ont  reçu  de  la  na- 
ture. On  récolte  la  graine  à la  fin  de  Septembre  , & 
on  la  feme  à la  fin  de  Mars.  On  peut  confulter  Brad-^^ 
ley  & Miller  fur  là  culture  des  œillets. 

Propriétés  des  Œillets, 

L’odeur  des  œillets  eft  fubtile  , pénétrante  & d’une 
odeur  de  girofle  très- agréable  : on  les  recommande, 
fur-tout  ceux  dont  la  couleur  eftd’un  beau  rouge  pour- 
pré, dans  toutes  les  maladies  de  la  tête  & du  cœur, 
mais  fur-tout  dans  les  maladies  malignes  & peftilen- 
tielles.  Quelques-uns  vantent  le  fuc  de  cette  plante 
entière  comme  propre  à réfifter  au  venin.  On  prépare 
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iï'ans  les  boutiques  un  Hrop , firupus  de  tunica , uné 
tonferve , un  vinaigre  , une  poudre  & une  eau  diftil-^ 
lée  d’oeillets  : l’eau  excite  les  lueurs  ; le  vinaigre  d’œil- 
lets rouges  a une  faveur  & une  odeur  agréables.  Dans 
les  temps  de  peûe , on  en  imbibe  des  linges  qu’on  flai- 
re , & dont  on  frotte  les  tempes  \ on  en  prend  aufli 
deux  cuillerées  le  matin.  La  conferVe  & le  firop  d’œiU 
let  font  eflimés  en  Médecine  comme  de  grands  cor- 
diaux : on  fait  aufli  un  rataflat  d’œillet  domeflique  très- 
agréable  avec  l’eau-de- vie , le  fucre  & un  peu  de  can- 
nelle. 

ŒILLET -DË-DIÉÜ  ou  Passe- fleur,  lychnis^ 
Plante  dont  on  diflingue  deux  efpsces  principales  ; 
l’une  cultivée  & l’autre  fauvage. 

1°.  La  Passe-Fleur  cultivée,  tychnis  vul^àrïsé 
On  cultive  cetté  plante  dans  les  jardins  : fa  racine  eft 
flbreufe  , & poufle  des  tiges  hautes  d’un  pied  & demi  , 
droites  , rameufes  Ôc  cotonnées  : fes  feuilles  font  lon- 
gues de  trois  ou  quatre  doigts , larges  d’un  doigt , 
pointues , lanügineufes  & molles  : fes  fleurs  font  com>^ 
|)ofées  de  cinq  feuilles  difpofces  en  œillet , garnies 
vers  leur  centre  de  deux  ou  trois  pointes  qui , jointes 
à celles  des  autres  feuilles , forment  une  couronne  au 
milieu  de  cétte  fleür  : fa  couleur  eft  variée  quelquefois 
d’un  roüge  enflammé  , d’autres  fois  d’un  rouge  clair 
ou  incarnat , ou  blanche.  A cette  fleur  paflée  fuccede 
ùn  fruit  de  figure  conique  qui  s’ouvre  par  la  pointe  , 
& prend  fouvent  la  figure  d’un  pot  : il  contient  deux 
temences  arrondies^ 

2«.  Lâ  Passe- FLEUR  sauvagè  , lychnîs  ^ivejîrh^ 
albà  Jimplex.  Lémery  dit  que  fa  racine  eft  longue  de 
trois  pieds , grofle  quelquefois  comme  le  poignet  ^ 
blanche , fen^e  , & plongée  profondément  en  terre  i 
d’Un  goût  âcre  & amer.  Les  autres  parties  de  la  plante 
xeirer^lent  aflez  à celles  de  l’efpece  précédente  : elle 
croît  dans  les  champs  proche  des  haies. 

Le  fuc  de  ces  plantes  afpiré  par  les  narines  excite 
Péternument:  leurs  fémences  prifes  au  poids  de  deux 
fcrupules  dans  du  vin  , conviennent  pour  la  piqûre  du 
fcorpion.  La  graine  de  lychnîs^  fuivânt étoit 
autrefois  en  ufage  contre  les  morfures  vehimeufes  des 
“ Tome  V h • - - H ' - 
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ferpens  ; aujourd’hui  on  ne  la  voit  guère  recherchée 
que  par  les  moineaux , & furtout  par  les  chardonnerets. 

ŒILLET  FRANGÉ  ou  la  MIGNARDISE , dio- 
fanthos  , eft  Une  efpece  d’œillet  fauvage  fimple  , dont 
les  fleurs  font  petites  & découpées  comme  la  barbe 
d’une  plume  , de  couleur  blanche  ou  incarnate  ; & 
comme  elle  repréfente  par  la  finefle  de  fes  découpures 
les  franges  ou  effilures  du  linge  qu’on  porte  dans  le 
deuil , on  l’a  nommée  effilée  : fes  fleurs  font  propres 
à réfifter  au  venin. 

CEILLET-D’INDE,  tagetes.  Plante  de  genre  &de 
clafle  entièrement  differens  de  l’œillet , dont  on  dis- 
tingue deux  efpeces  principales. 

1°.  Le  GRAND  Œillet  d’Inde  , Caryophyllus  In^ 
dïeus  major.  Sa  racine  efl  fort  flbreufe  ; elle  pouffe  une 
tige  haute  d’environ  trois  pieds,  groffe  comme  le  pouce, 
nouée , rameufe , pleine  de  moelle  : fes  feuilles  reffem- 
blent  à celles  delà  tanaifie  ;leurs  bords  font  tiquetés  de 
points  tranfparens  qui  font  des  glandes  véficulaires  : fes 
fleurs  naiffent  feules  aux  fommets , belles  , garnies,' 
radiées,  rondes  & quelquefois  groffes  comme  le  poing; 
elles  font , dit  M.  DeUur^t , compofées  d’un  difque  de 
fleurons  & d’ui»  petit  nombre  de  demi-fleurons  por- 
tés fur  un  placenta  ras  , & foutenus  par  un  calice  d’une 
feule  piece  en  godet  à cinq  pointes.  A ces  fleurs  fuc- 
cedent  des  femences  rondes , couronnées  de  pointes 
inégales  & noirâtres. 

a®.  Le  PETIT  Œillet  d’Inde  , caryophyllus  Indiens 
minor.  Sa  racine  eft  courte  & fibrée  ; elle  jette  des  tiges 
hautes  d’un  pied , moelleufes  : elle  reffemble  pour  le 
refte  à l’efpece  précédente. 

On  cultive  les  œillets  d’Inde  dans  les  jardins , à 
caufe  de  la  beauté  de  leur  fleur.  On  diftingue  plufieurs 
variétés  du  grand  œillet  d’Inde  ; il  y en  a dont  les  fleurs 
font  d’un  jaune  pâle  ou  de  foufre  , d’autres  de  couleur 
orangée  : il  y en  a même  à fleurs  blanches  ; toutes  ces 
variétés  font  ou  Amples  ou  doubles , & elles  ont  une 
odeur  peu  agréable  ; elles  commencent  à s’épanouir 
vers  le  mois  de  Juillet , & durent  jufqu’aux  gelées.  Le 
grand  œillet  d’Inde  vient  originairement  du  Mexique: 
nous  l’avons  naturalifé  dans  ce  Royaume.  Dès  le  mois 
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(fle  Mai  le  petit  œillet  d’Inde  commence  à donner  des 
fleurs  jaunes  veloutées  , mêlées  de  roux  & de  couleur 
fafranêe  ; ces  fleurs  durent  pendant  tout  l’été  , & leur 
odeur  n’efl  pas  plus  agréable  que  celle  du  grand  œillet 
d’Inde. 

Les  Fleuriftes  cultivent  depuis  peu  une  nouvelle 
efpece  d’œillet  d’Inde  dont  l’odeur  eft  agréable. 

L’œillet  d’Inde  fe multiplie  de  graine;  on  la  feme  fur 
une  couche  tempérée  , & on  la  tranfplante  quand  elle 
a acquis  un  peu  de  force , elle  fe  plaît  dans  prefque 
tous  les  terrains  ; quand  on  veut  la  conferver  pour 
l’hiver , U faut  l’abriter  de  la  gelée.  Les  Auteurs  font 
peu  d’accord  fur  les  vertus  médicinales  de  cette  efpece 
d’œillet.  Hermande^^  dans  fon  Hiftoire  des  Plantes  du 
Mexique  , dit  que  le  fuc  ou  la  décoélion  des  feuilles 
provoque  l’urine , la  femence , les  menftrues  & les 
fueurs.  Doâonée  au  contraire  prétend  que  l’œillet  d’Inde 
eft  un  poifon  : il  en  cite  pluneurs  exemples.  En  atten- 
dant que  cette  conteftation  fort  décidée , il  vaut  mieux 
ne  point  mâcher  ni  avaler  les  feuilles  de  cette  plante 
qui , employée  extérieurement,  eft  bonne  pour  déter- 
ger  & pour  réfoudre. 

ŒILLET  DE  MER.  Efpece  S^ajlroïte  ou  de  produc- 
tion à polypier.  Ce  corps  marin  & organifé  eu  creufé 
par  des  filions  ondoyans  ou  feuilletés,  & a en  général 
la  figure  d’un  œillet  qui  feroit  comprimé  & épanoui. 
Foyer  Madrépore. 

ŒiLLETON.  Voye^  à V article  Plante.  Quand  on 
détache  avec  la  main  les  œilletons  de  l’œillet  &.  de  l’o- 
reille d’ours  , & qu’on  les  replante  dans  les  pots , cela 
s’appelle  txilletonner. 

ŒNANTHE  ou  FILÏPENDULE  AQUATI- 
QUE ou  PERSIL  DE  MARAIS  , ananthe  ^ plante 
dont  on  diftingue  deux  efpeces  principales  qu’il  faut 
bien  fe  garder  de  confondre  enfemble. 

1°.  L’Œnanthe  a feuille  d’ache,  ananthe  apii 
folio.  Ses  racines  font  des  efpeces  de  navets  noirs  en 
dehors  , blancs  en  dedans  , fufpendns  par  des  fibres 
longues , s’étendant  plus  en  large  qu’elles  ne  pénètrent 
avant  dans  la  terre  : elles  ont  un  goût  de  panais.  Ses 
font  d’abord  larges , répandues  à terre , &fenvr 
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blables  à celles  du  perfil;  enfuite  elles  prennent  la  forint 
de  celles  de  la  queue  de  pourceau.  11  s’élève  d'entre; 
elles  plufieurs  tiges  hautes  de  deux  pieds  , rameufes  , 
cannelées  : Tes  fleurs  qui  paroifTent  pendant  l’été , font 
difpofées  en  ombelles , compofées  chacune  de  cinq 
feuilles  rangées  en  fleur  de  lys  , de  couleur  blanche 
tirant  fur  le  purpurin.  Elles  font  fuccédées  par  des  fe> 
mences  jointes  deux  à deux  , oblongues  & cannelées. 
M.  DtUu[e  obferve  que  les  fleurs  de  la  circonférence 
de  l’ombelle  font  flériles  : chaque  graine  eft  à cinq  an- 
gles , couronnée  d’un  petit  calice  à cinq  pointes  , & du 
piûil.  Les  ombelles  particulières  font  garnies  à leur 
bafe  d’une  fraife  de  feuilles.  Cette  plante  croît  aux  lieux 
marécageux  : on  la  cultive  auflU  dans  les  jardins  des 
Curieux.  Sa  racine  qui  refTemble  un  peu  à celle  de  la 
filipendule , eft  apéritive  , dilTipe  les  vents  & appaife 
les  douleurs  des  hémorroïdes. 

a“.  L’Œnanthe  a feuille  de  cerfeuil  , anantht 
chccrophylli  foliis  aut  cicutot  fade , fucco  virefo , eroceo. 
Cette  plante  qui  ne  croît  guere  que  dans  les  pays  froids 
& feptentrionaux , le  long  des  rutfTeaux  en  Angleterre, 
en  Irlande  & en  Hollande  , a beaucoup  de  rapport  & 
de  reflemblance  avec  la  ciguë , même  pour  les  proprié- 
tés. Ses  racines  font  des  navets , comme  celles  de  l’af- 
phodele  , blancs , attachés  immédiatement  à leur  tête , 
fans  aucunes  fibres , remplis  du  même  fuc  que  la 
plante.  Il  fort  de  la  racine  plufieurs  tiges  hautes  d’en<- 
viron  trois  pieds , éparfes  , rondes  , rameulès  , portant 
des  feuilles  affez  femblables  à celles  du  cerfeuil,  vertes 
brunâtres , d’un  goût  âcre  & dégoûtant , remplies  d’a- 
bord d’un  fuc  laiteux , mais  qui  jaunit  enfuite  & devient 
virulent , puant , venimeux  & ulcérant.  Ses  fleurs  font 
difpofées  en  ombelles  coasme  celles  de  la  ciguë , com- 
pofées de  plufieurs  feuilles  rangées  en  rofe  ou  en  fleur 
de  l^s  : elles  font  fuccédées  par  de  petits  fruits  , com- 
pofees  de  deux  femences  oblongues  & cannelées. 

Cette  efpece  d’œnanthe  , appelée  dans  le  pays  de 
Galles  radne  â cinq  doigts  , & dans  la  Province  de 
Cumberland  , langue  morte , eft  un  poifon  corrofif , 
dangereux.  Il  caule  dans  le  ventricule  une  ardeur  très- 
doiwouçqtt^j  il  tjrovilîle  la  vue  & l’efprh,  refferre  les 
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inlchoîres  , excite  des  hoquets  & des  efforts  mutiles 
de  vomir , des  hémorragies  par  les  oreilles  , une  ten- 
fion  confidérable  vers  la  région  de  l’eftomac,  & U 
en  cautérife  la  tunique  nerveufe.  Les  antidotes  ou  re- 
medesà  ce  poifon  confident  à boire  beaucoup  d’huile, 
de  graiffe  ou  de  beurre  fondu , de  lait , & d’autres 
liqueurs  onélueufes  qui  puiffent  adoucir  le  fuc  ron- 
geant de  cette  plante  , & l’évacuer  par  haut  & par  bas. 
La  faignée  eft  encore  utile  en  pareil  cas.  Dix-fept  pri- 
fonniers  François  dans  la  guerre  de  1744  eurent  la 
liberté  de  fe  promener  à Pembroke  & aux  environs  ; 
ayant  rencontré  une  grande  quantité  de  cette  plante 
forte  , qu’ils  prirent  pour  du  céleri  fauvage  , la  cueilli- 
rent avec  les  racines , la  lavèrent  & en  mangèrent  fur 
le  champ  & en  petite  quantité  la  racine  avec  du  pain  & 
du  beurre  ; deux  en  moururent,  & les  autres  éprouvè- 
rent une  partie  des  fymptomes  annoncés  ci-deffus. 
M.  Haller  dit  que  c’cd  de  l’œnanthe  dont  parle 
Stalpaart  wan  der  Wiel , &L  que  M.  Méad  a pris  pour  de 
la  ciguë  aquatique  de  Wepfer.  C’eft  la  même  plante 
encore  qui  a été  funefte  à quelques  foldats  François  en 
Corfe  , & qui  pourroit  bien  être  Vherbe  fardoa  des 
Anciens. 

Des  Naturaliftes  ont  auffi  donné  le  nom  à'ananthe  à 
plufieurs  oifeaux , tels  c^ue  le  cul  blanc , le  traquet , 6cc^ 
yoye:^  ces  mots. 

(ESIPE  ou  SUINT.  Voye:^  au  mot  Laine. 

ŒSTRE , oejlrus.  Genre  d’infeôe  diptere  , c’eft-à- 
dire  à deux  ailes  , dont  les  antennes  fétacées , courtes 
& fort  petites , naiffent  d’une  groffe  bafe  qui  repréfente 
un  bouton  rond.  Au  lieu  de  bouche  ce  petit  animal  a 
trois  points  enfoncés  qui  lui  fervent  probablement  de 
fuçoirs  pour  tirer  quelque  peu  de  nourriture  liquide. 
Peut-être  que  l’œftre  devenu  infeâe  parfait , n’a  plus 
befoin  de  nourriture  ; cette  propriété  lui  feroit  com- 
mune avec  plufieurs  autres  infeaes. 

Les  larves  de  l’œftre  reffemblent  à des  efpeces  de 
vers  courts.  On  remarque  à leur  partie  poftérieure 
deux  grands  ftigmates.  Ces  larves  varient  de  figure 
fuivant  les  différens  endroits  oii  elles  vivent  ^ on  le^ 
■ ’ H üi 
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fencontre  tantôt  dans  le  fondement  des  chevaux;  tant^ 
dans  les  cavités  du  nez  des  boeufs  & des  moutons  , 
^elquefois  fous  la  peau  des  bœufs,  f^oye^  à F article 
Vers  des, tumeurs  des  Bêtes  a cornes , & àl'ar~ 
ticle  T AON.  A l’égard  de  l’œftre  aquatique  ; voye^ 
Mouche  a corselet  armé.  Foyer  auffi  Mouches 
des  intestins  des  chevaux  , Mouche  de  la 

GORGE  DU  CERF  , MoUCHE  DU  NEZ  DES  MOUTONS, 
(EUF  , ovum.  Ce  nom  fe  donne  à la  fubftance  que 
pondent  les  femelles  des  oifeaux,  des  poiflbns,  des  lé- 
zards , de  la  plupart  des  ferpens  & des  infeâes  ; l’on 
dit  ordinairement  œuf  de  poule , œuf  de  tortue,  œuf  de 
carpe  , œuf  de  fourmi , œuf  de  ferpe  nt , œuf  de  croco- 
dile &c.  Tous  les  animaux  ovipares  produifent  une  fubl^ 
tance  fcmblable;  mais  les  uns  couvent  leurs  œufs  féconr 
dés  dans  le  fein  de  la  mere , & les  font  éclore  par  la  cha- 
leur de  l’incubation  ; tels  font  les  oifeaux  : d’autres  les 
dépofent  au  fond  des  eaux  pour  être  enfuite  vivifiés  par 
les  mâles  & perfeéHonnés  dans  ce  même  élément  ; tels 
font  les  poiflbns  proprement  dits  : d’autres  enfin  met- 
tent bas  leurs  œufs  , fécondés  dans  le  fein  de  la  mere  , 
dans  un  lieu  , oü  wand  ils  viennent  à éclore  par  la 
chaleur  de  l’atmofphere  , ils  trouvent  à fe  nourrir  ; 
tels  font  la  plupart  des  infeâes  qui  naiflent  reptiles  , 
& finiflent  par  être  volatiles  ; tels  font  encore  les  lé- 
zards, les  tortues  & la  plupart  des  ferpens.  On  appelle 
ovaire , la  partie  de  la  femelle  dans  laquelle  l’œuf  fe 
forme.  Tous  les  animaux  ovipares  peuvent  pondre  , 
ou  frayer  6c  couver  ( un  œuf  proprement  dit  eft  ce 
total  de  quoi  l’animal  fe  forme  ; ) mais  ces  œufs  ne 
produiront  rien  s’ils  ne  Ibnt  fécondés  par  l’appro- 
che plus  ou  moins  immédiate  du  male.  C’efi  ainfi  que 
la  poulette  met  bas  communément  des  œufs  ftériles  ; 
fouvent  des  poulettes  en  font  de  petits  qui  n’ont  point 
de  jaune  , & que  le  vulgaire  fuperftitieux  ou  ignorant 
amateur  du  merveilleux  & par  préjugé  d’éducation , 
attribue  fauflement  au  coq.  Ces  œufs  fe  nomment  aufs 
blancs  ; étant  couvés  ils  ne  produifent  rien.  Voye^  à 
I article  CoQ  l'extrait  d’un  Mémoire  de  M.  de  la  Peyro- 
nie imprimé  dans  FHiftoire  de  î Académie  des  Sciences  y 
année  tyio  , fous  le  titre  à’ Obfervations  fur  les  ceufs  de 
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ppule  faas  jaune , que  l’on  appelle  vulgairement  œufs  de 
coq. 

II  y a des  poules  qui  pondent  quelquefois  des  œufs 
fans  écaille  ou  coque  ; cela  leur  vient  probablement , 
ou  d’une  maladie , ou  par  une  grande  fécondité , ou 
d’être  trop  grades;  il  en  eft  peut-ctre  de  même  pour  les 
gros  œufs  qui  ont  deux  blancs  & deux  jaunes , ova  ge- 
mellifica.  On  a cependant  obfervé  qu’ils  font  ordinai- 
rement le  fruit  des  poules  jeunes,  vigoureufes  & lafci- 
ves.  Les  jaunes  font  toujours  nus  dans  l’ovaire  & dans 
les  trompes , le  blanc  & la  coque  ne  fe  forment  jamais 
que  dans  la  matiice  ; de  pareils  œufs  jumeaux  & for- 
més font  diflinêls  & féparés  dans  l'ovaire  , & dans  le 
conduit  des  œufs  ; mais  parvenus  à l’utérus , ils  com- 
mencent par  jaunir  & font  enfuite  envelo'ppés  par  le 
blanc  & par  la  même  coque.  En  pourroit-on  dire  au- 
tant cje  ces  œufs  qui  contiennent  un  autre  œuf,  ovum  in 
ovo  , ayant  également  fa  coque  ? On  nomme  les  œufs 
lans  coque  ou  fimplement  recouverts  d’une  membrane, 
œufs  hardes (on  tenteroit  inutilement  de  faire  couver 
un  tel  œuf)  œuf  nain,  ovum  centeninum , le  petit  & 

dernier  œuf  que  la  poule  pond  de  la  faifon  : il  ed  aulS 
fans  jaune.  M.  Wolff  a montré  aux  Membres  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  de  Pétersbourg  un  œuf  fimple  , con- 
tenant dans  un  feui  blanc  & un  feul  jaune  deux  em- 
bryons développés  par  fix  jours  d’incubation  ; ce  phé- 
nomène mérite  une  place  parmi  les  faits  les  plus  rares. 

Pour  compléter  l’hiftoire  de  l’œuf,  voye^t article 
Insecte,  celui  de  Poisson  & celui  IOiszav.  Oij 
verra  dans  ce  dernier  ce  que  contient  l’œuf , & la  ma- 
niéré dont  le  petit  s’y  forme  & en  fort.  Quelques  Au- 
teurs , & même  le  plus  grand  nombre  des  Modernes  , 
penfent  que  tous  les  animaux  & les  hommes  même 
lont  produits  ah  ovo.  Ce  que  les  Anciens  appelloient 
teflicules  chez  les  femmes  , porte  aujourd’hui  le  nom 
^ovaire.  On  trouve  les  ovaires  dans  les  filles  , & di- 
vers Auteurs  citent  des  femmes  accouchées  d’une  quan- 
tité d’œufs  plus  ou  moins  confidérable  ; chacun  de  ces 
œufs  efl  ordinairement  de  la  groffeur  d’un  pois  , il  eû 
fécondé , organifé  ôc  animé  lorfqu’il  efl  encore  dans  la 
femme.  Voyei  ^article  Homme. 

H iv 
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Nous  invitons  indamment  nos  Lefleurs  à confulter 
les  ConfidéTations  fur  tes  corps  organifés  & la  Contempta- 
tionde  la  Nature , ils  y trouveront  l’efquifle  la  plus  fu- 
blime  , la  plus  profonde  fur  la  maniéré  dont  on  peut 
concevoir  la  nutrition  & l’accroiffement  des  germes 
avant  la  fécondation  dans  Thypothefe  de  l’emboitement. 

, Ces  Ouvrages  favans  & immortels  du  célébré  M.  Bon- 
net de  Geneve , font  aujourd’hui  dans  les  mains  de  tout 
le  monde , & exigent  des  plus  favans  Phyficiens , Na- 
furaliiles , Philofophes,  6cc.  la  plus  grande  attention 
& les  méditations  les  plus  profondes  : je  ne  peux  trop 
le  dire , ces  ouvrages  font  honneur  au  génie  de  M. 
Bonnet:  s’ils  effrayent  l’imagination , ils  élevent  t’ame» 
étendent  la  penfée  , offrent  & crayonnent  à l’enten- 
dement des  vues  vaftes  & de  hautes  idées  de  la  puiA 
lance  & de  l’intelligence  de  l’Auteur  qui  a préffdé  à la 
conftruéîion  des  êtres  orçanifés  : en  un  mot  ces  ouvra- 
ges ne  font  point  fufceptibles  d’extrait.  Parmi  les  poif* 
ions , il  y en  a dont  les  œufs  font  venimeux , ou  du 
moins  qui  purgent  violemment  : tels  font  ceux  du  bro- 
chet , du  barbeau , &c.  Chez  les  oifeaux  les  œufs  des  < 
premières  pontes  font  moins  gros  que  ceux  de  la  fe-r 
conde  & de  la  troifieme. 

On  appelle  oeufs  frais , ceux  qui  font  récemment  pon- 
dus , & même  tous  ceux  qui  n’ont  point  encore  perdu 
cette  partie  qu’on  nomme  lè  lait  & qu’on  trouve  d’a- 
bord en  les  ouvrant,  quand  iis  ne  font  point  trop  cuits. 
Non  feulement  c’eft  une  chofe  curieufe  de  conferver 
frais  par  leurs  qualités  des  œufs  qui  font  vieux  par  le 
temps  ; mais  il  y a un  avantage  réel  à fe  procurer  tou- 
jours en  bon  état  un  aliment  qui  devient  fouvent  équi- 
voque quand  il  eff  gardé.  Dans  les  voyages  de  mer  , 

& dans  les  faifons  où  les  poules  ne  pondent  que  très- 
rarement  , c’eft  une  véritable  reffource  qu’une  provi- 
fton  d’œufs  qui  font  aufli  bons  que  s’ils  étoient  nouvel- 
lement pondus.  On  fait  que  l’œuf  expofé  à l’air  s’y  cor- 
rompt par  le  laps  du  temps.  Sous  la  machine  pneuma- 
tique il  fe  conferve  fans  fe  gâter.  D’après  ces  principes, 
connus , feu  M.  de  Réaumur  nous  a offert  un  moyea 
fort  (impie  , facile  & très-sûr  : il  a confeillé  de  bou- 
sher  les  pores  de  la  coquille  dé  l’œuf  avec  un  enduil 
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indiffoluble  à l’eau  , tel  que  deux  ou  trois  couches  de 
vernis  le  plus  commun  , ou  une  légère  couverture 
de  grailTe  de  mouton  , ou  d’huile , ou  de  cire  liqué- 
fiée. On  a l’expérience  qu’un  œuf  ainfi  préparé  & gardé 
fix  mois  , fait  encore  le  lait,  & n’a  pas  le  moindre  mau- 
vais goût.  Cependant  quand  on  veut  les  conferver 
plus  lurement  & plus  long-temps  , il  faut  choifir  des 
oeufs  qui  n’ayent  point  été  fécondés,  autrement  le  ger- 
me étouffé  fous  le  vernis  ne  manquera  pas  d’en  cor- 
rompre une  partie.  Ces  œufs  vernis  n’ont  pas  feule- 
ment l’avantage  de  fe  conferver  bons  , pour  être  man- 
gés comme  frais  ; ils  ont  encore  celui  de  pouvoir  être 
couvés  en  toute  fureté,  pourvu  qu’on  n’attende  pas  au- 
delà  de  fix  femaines  ; en  pareil  cas  l’on  ôte  le  vernis 
qui  eft  fur  la  coque  de  l’œuf  fécondé  : ceci  nous  offre 
encore  un  moyen  d’élever  des  oifeaux  étrangers  qu’on 
ne  peut  tranfporter  vivans  qu’avec  beaucoup  d’embar- 
ras , & qui  pour  l’ordinaire  ne  s’accouplent  point  hors 
de  leur  pays.  Ces  différentes  maniérés  d’interdire  la 
tranfpiration  & l’accès  de  l’air  extérieur  dans  les  œufs  8c 
dans  tous  les  corps  que  l’on  veut  préferver  de  corrup- 
tion ou  d’altération , expliquent  en  même  temps  la 
caufe  qui  auroit  fait  conferver  pendant  trois  cents  ans 
trois  œufs  dans  un  mur  d’Eglife  dans  le  Milanez,  ÔC 

3u’on  a trouvés  après  ce  temps  très-bons.  En  effet,  un 
e ces  œufs  ouvert  à l’inffant  n’avoit  rien  perdu  de  fa 
fraîcheur , odeur  6c  faveur.  Les  deux  autres  ouverts 
huit  jours  après , commençoient  à fe  gâter.  Les  Payfans 
fe  contentent  de  conferver  leurs  œufs  dans  de  la  fciuro 
de  bois , du  fon  , de  la  cendre  bien  preffée  dans  un  ton- 
neau. Ils  favent  auffique  tout  œuf  vieux  offre  une  ca- 
vité intérieure  quand  il  eft  cuit , 6c  que  ce  vide  eft  la 
mefure  de  la  quantité  du  liquide  qui  a tranfpiré  au  tra- 
vers de  la  coque  ; ainfi  un  œuf  frais  doit  être  plein , ce 
qu’on  reconnoît  en  le  plaçant  entre  une  lumière  6c 
l’œil.  Un  œuf  cuit  pour  être  falutaire , doit  être  ni  glai- 
teux,  ni  dur , mais  d’une  fubftance  molle  6c  humide» 
Comme  le  dit  par  ce  vers , l’Ecole  de  Salerne  : 

Si  fumai  ovum,  molle  fit  atque  novum. 

M.  Bçur^eois  rapporte  un  fait  fingulier  par  rapport  à 
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la  confcryation  des  œufs  de  poule , & dont  il  ell  diiH« 
cile  de  donner  une  raifon  phyfique  fatisfaifante  ; c’eft 
que  les  œufs  pondus  pendant  le  courant  du  mois  d’Août, 
fe  confervent  beaucoup  mieux  & ne  fe  corrompent  pas 
comme  ceux  pondus  dans  les  autres  mois  de  l’année  : 
cependant  de  tous  les  mois  c’ell  celui  d’Août  où  les 
iubftances  animales  & même  les  végétales  tendent 
plutôt  & plus  facilement  à la  corruption.  Les  Payfan> 
oes  de  la  SuilTe  confervent  prefque  tous  leurs  œufs  du 
mois  dAoût , pour  les  vendre  pendant  l’hiver  dans 
les  foires  & les  marchés , parce  qu’ils  font  beaucoup 
plus  rares  & plus  chers.  Quoique  ces  œufs  ne  foient 
pas  aulTi  bons  que  les  œufs  frais , il  eû  cependant  rare 
qu’on  en  trouve  de  corrompus,  & qu’on  ne  puilTe  emr 
ployer  aux  ufages  de  la  cuiflne. 

Entre  les  animaux  ovipares  , il  y en  a qui,  au  fortir 
de  l’œuf,  fe  trouvent  fous  leur  forme  parfaite  : ils  ne 
la  quitteront  plus  tant  qu’ils  vivront  : tels  font  la  plu- 
part des  poillons  & des  amphibies  cuiralTés  , les,  lima- 
çons qui  fortent  de  l’œuf  avec  une  petite  maifon  fur  le 
dos , les  araignées  qui  changent  de  peau , ainfi  que  les 
cruüacées  6c.  les  amphibies  ; d’autres  pafTent  par  diffé- 
Tcns  états,  tels  que  les  infeéles  qui  fe  métamorphofent; 
ia  grenouille  qui  a d’abord  une  queue  fans  pieds , ÔC 
& enfuite  des  pieds  fans  queue.  Les  oifeaux  fortent  de 
Tœuf  avec  une  forte  de  duvet , mais  bientôt  ils  acquiè- 
rent des  plumes  qui  les  garantüTent  du  froid  , de  l’hu- 
oûdité , éc  leur  fervent  à voler.  Confultez  le  Nouvel 
Art  de  faire  éclore  en  toutes  faifons  des  ceufs  ^oifeaux  do- 
meJUques , à la  fuite  de  l’article  Coq. 

Les  œufs  different  entr’eux  par  le  volume,  parla 
dureté  de  la  coque  6c  la  marbrure  de  cette  enveloppe  , 
dont  le  fond  de  la  couleur  efl  ou  blanc , ou  d’un  bleu 
verdâtre  , les  taches  font  ou  noirâtres  ou  roufsâtres  : ils 
different  aufli  par  la  forme  6c  par  le  goût  de  leur  fubf- 
tance  intérieure.  Les  œufs  de  lerpent  font  ronds,  ceux 
d’autruche  font  oblongs , également  gros  ou  pyrami- 
daux par  les  extrémités  : ceux  de  poule  ont  un  bout 
plus  conique  que  l’autre  ; enfin  il  y en  a de  longs  6c 
ronds  comme  un  cylindre.  Certains  œufs  d’inieéles 
font  aigretés , ou  bien  ornés  d|une  efpece  de  couronne 
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3e  poils.  Ceux  des  poîflbns  fe  couvrent  d'une  efpece 
de  blanc , albumen  , pour  les  garantir  de  l’eau  lorfqu’ils 
l’ont  hors  du  corps  de  la  mere. 

ŒUF  COQUILLE.  On  donne  ce  nom  à un  tef- 
tacée  du  genre  des  porcelaines  : ceux  qui  l'ont  épais  ont 
la  levre  extérieure  renflée  & dentée , & le  dedans 
orangé.  Ceux  qui  font  minces  & fragiles , font  pa- 
pyracés. 

ŒUF  MARIN.  Nom  donné  par  quelques  - uns  à 
une  efpece  particulière  d’ourfin,  brijfus.  Voyez  à 
l’article  Oursin. 

ŒUF  DE  SERPENT  ou  ŒUF  DES  DRUIDES. 
La  fuperflition  de  ces  Prêtres  Gaulois  les  portoit  à dire 
que  les  œufs  de  ferpent  étoient  formés  de  la  propre 
bave  de  ces  animaux.  Voye[  à l'article  Serpent, 
Boice  de  Boot  a donné  le  nom  A' œuf  de  ferpent  ^ ou 
à’œuf  de  mer  à des  échinites  ou  ourfins  pétrifiés.  Foye^ 
Oursin. 

ŒUFS  DE  MER  , earnumt.  Voyez  Microscome. 

ŒUFS  DE  PIERRE  ou  PIERRE  OVAIRE.  Nom 
que  l’on  donne  à une  pierre  compofée  de  petits  grains 
gros  comme  des  têtes  d’épingles.  Foye^  Cench ri- 
tes , MicoNiTES  & P1SOLITES  J fur  tout  le  mot 
O0LITHES. 

Il  y a des  Auteurs  qui  ont  auffi  donné  le  nom  à' œufs 
dtpkrre  à un  ourfln  foffile.  Foyer  ÉCHINITES. 

ŒUFS  DE  VACHE  & DE  CHAMOIS,  Foye^ 
Égagropile. 

OFFE , eft  une  efpece  de  jonc  qu’on  apporte  d’A- 
licante en  Efpagne , & qu’on  emploie  beaucoup  dans 
nos  provinces  méridionales  , fur-tout  à faire  des  filets 
pour  la  pêche.  Foye;^  à Farticle  Jonc. 

OIE.  Foye[  Oye. 

OIGNON  ou  OGNON , cepa , eft  une  plante  po- 
tagère , bulbifere , & généralement  connue  : fon  nom 
eu  commun  à la  plante  & au  fruit  ; fa  racine  eft  bul- 
beufe  , de  dilFérentes  couleurs  & figures , fuivant  l’ef- 
pece.  L’oignon  eft  rempli  d’un  fuc  ^btil  & très- âcre , 
yii  pique  les  yeux  & les  fait  pleurer  ; fes  feuilles  font 
nftuleufes:  cette  plante  ne  fleurit  qu’à  la  fécondé  an- 
t»ée  ; elle  porte  à fon  fommet  une  tête  de  la  grolTeur 
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du  poing  , coinpofée  de  fleurs  en  lis  : à ces  fleurs  fuc- 
cedent  des  fruits  arrondis , partagés  en  trois  loges  qui 
contiennent  la  graine. 

Outre  les  treize  efpeces  d*oignons  que  compte  M, 
de  Tournefort , il  s’y  trouve  encore  d’autres  variétés 
en  couleur,  en  groffeur , en  forme  , que  produit  l’art 
de  la  culture.  L’efpece  la  plus  commune  dans  nos  jar- 
dins eft  l’oignon  blanc  ou  rouge,  cepa  vulgaris  , flo- 
ribus  & tunicis  candiiis  vel  purpurafcentibus.  L’oignon 
blanc  d’Efpagne  eft  Voignon  doux  par  excellence , cepa 
Africana  maxima  bulbâ  lignariâ  dulci.  L’oignon  de 
Strasbourg  eft  plus  amer  & fe  conferve  plus  long- 
temps : mais  aucun  oignon  d’Europe  n’approche  de 
la  douceur , du  goût  agréable  & du  parfum  léger  des 
oignons  d’Egypte. 

Tout  le  monde  fait  les  ufages  des  oignons  ; les  blancs 
font  plus  doux  & plus  eftimés  que  les  rouges.  Leurs 
vertus  pour  la  fanté  font  très-remarquables  : ils  font 
pe floraux  & apéritifs  , & fouverains  dans  plufleurs 
maladies.  Dans  la  demiere  pefte  de  Marfeille , on  s’en 
eft  fervi  avec  le  plus  grand  fuccès  pour  guérir  les  pefti- 
férés  : on  donnoit  au  malade  le  fuc  exprimé  d’un  oi- 
gnon dont  on  avoit  ôté  le  cœur,  à la  place  duquel  on 
fubftituoit  un  peu  de  thériaque  , & qu’on  faifoit  cuire 
enfuite  au  four  : le  malade  qui  l’avoit  mangé , fuoit 
abondamment  & étoit  guéri  ; on  appliquoit  aufti  fur 
le  bubon  un  femblable  oignon.  (M.  Bourgeois  craint 
qu’un  tel  remede  n’augmente  la  fonte , la  diuolution  & 
la  putréfaélion  des  humeurs  qu’on  doit , dit-il , plutôt 
chercher  à prévenir.  C’eft  dans  cette  vue  que  les  bons 
Praticiens  modernes  fe  fervent  prefque  uniquement 
des  acides  minéraux  & végétaux,  &.  du  quinquina  dans 
les  fievres  malignes  & peftilentielles.  ) On  prétend 
qu'un  oignon  pelé  , affaifonné  de  miel  & de  fel,  eft 
un  iouverain  remede  pour  la  morfure  des  chiens  en- 
ragés : fon  Jus  exprimé, 'dont  on  imbibe  un  peu  de  co- 
ton , mis  dans  les  oreilles , en  arrête  les  bruiflemens 
ou  tintemens.  L’oignon  cru  ou  cuit  fous  la  cendre  , & 
meme  dans  les  alimens , eft,  félon  M.  Bourgeois ^ un 
excellent  remede  contre  l’hydropifie  : il  ouvre  les  obf- 
truffions , il  rétablit  la  circulation  de  la  lymphe  arr^ 
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tie  dans  le  tiflu  cellulaire , & procure  une  copieufe 
évacuation  par  les  urines.  Il  produit  prefque  le  même 
effet  que  l’oignon  de  fcilie  , qui  efl  fi  utile  dans  cette 
maladie. 

La  Ciboule  , cepa  fiffilis , a à-peu-près  les  mêmes 
qualités  & propriétés  que  Vichaloie , voyez  ce  mot  : 
elle  en  différé  par  la  grandeur , mais  elle  lui  reffem- 
ble  par  la  fleur  : on  peut  fubftituer  l’un  au  défaut  de 
l’autre  : ils  demandent  tous  les  deux  la  même  cul- 
ture. On  coupe  les  feuilles  de  la  ciboule  menu  &.  on 
les  mêle  crues  dans  la  falade  & dans  les  viandes  falées 
pour  leur  donner  du  haut  goût  : mais  ces  feuilles  fe 
digèrent  diflicilement  ; elles  rendent  l’haleine  mauvaila 
& produifent  des  rapports  défagréables. 

Les  oignons  ne  viennent  que  de  graine  ; ils  aiment 
une  terre  bien  ammeublie  , mais  plutôt  maigre  que 
graffe , & même  un  peu  fablonneufe  : fi  on  les  plante 
dans  une  terre  bien  fumée  & humide , ils  pouffent , dit 
M.  Bourgeois , beaucoup  en  feuilles , & la  racine  ou 
la  bulbe  refle  petite,  oelon  cet  Obfervateur , pour 
avoir  de  beaux  &.  gros  oignons , il  ne  faut  point  met- 
tre de  fumier  dans  la  couche  où  on  les  plante , mais  il 
faut  la  couvrir  avec  de  la  fiente  de  poulailler.  Lorf* 
qu’ils  font  devenus  grands  & qu’ils  ne  profitent  plus, 
on  en  foule  les  montans  avec  le  pied  , afln  qu’ils  de- 
viennent plus  beaux.  Voyez  le  Journal  Economique  ^ 
Janv. 

Les  Fleuriftes  donnent  le  nom  à^caieux  {fotoles') 
à de  petits  oignons  de  fleurs , qui  naiffent  autour  des 
gros , & qui  le  confervent  long- temps  hors  de  terre 
pour  y être  repiqués  quand  on  veut  ; ils  fe  fortifient 
quand  ils  relient  trois  ans  de  fuite  en  terre  , & ils 
portent  dans  l’année  qu’on  les  replante.  Lorfque  l’on 
tire  les  oignons  tous  les  ans  , les  caïeux  ne  font  point 
affez  forts  ; il  faut  les  mettre  dans  une  planche  en  pé- 
pinière , dont  on  leve  de  temps  en  temps  des  oignons 
qui  font  en  état  de  fleurir.  Les  caïeux  dans  les  anémo- 
nes changent  de  nom  , ils  s’appellent  pattes  : dans  les 
renoncules  ce  font  des  griffes.  Les  caïeux  confervent 
feuls  les  plus  belles  efpeces  de  fleurs , faiw  dégénérer, 
yoye^  à l’article  Fl$VRS, 


Digitized  by  Google 


ti6  O I G OIS 

OIGNON  MARIN  ou  DE  SCILLE.  roye^ 

SCILLE. 

OIGNON  MUSQUÉ  , mufcari , eft  une  plante  que 
l’on  cultive  dans  les  jardins  des  Fleuriftes  : l’on  en  dif- 
tingue  plufieurs  efpeces  , qui  different  par  la  couleur 
de  leurs  fleurs , ou  par  la  largeur  de  leurs  feuilles , ou 
parce  qu’elles  font  fauvages.  M.  dt  Tourncfort  a fait  une 
différence  de  ce  genre  de  plante  d’avec  la  jacinthe  , 
par  la  fleur , qui  dans  le  mufcari  eff  un  grelot , c’eff-à> 
dire , une  cloche  rétrécie  par  l’ouverture  , au  lieu  que 
celle  de  la  jacinthe  eff  fort  évafée.  La  racine  de  l’oi<^ 
gnon  mufqué  efl  une  groffe  bulbe  , couverte  de  plu- 
lieurs  tuniques  , d’un  goût  amer  , garni  en  delTous  de 
quelques  nbres  longues  & grofl’es  ; cette  racine  eft 
vomitive  : elle  pouffe  cinq  à flx  feuilles  cannelées  & 
couchées  à terre  \ il  fort  d’entr’elles  une  groffe  tige , 
haute  d’un  demi  pied  j revêtue , dans  le  milieu  de  (i 
longueur , de  fleurs  en  grelots  , crenelées , d’un  vert 
bleuâtre  , ou  purpurines  d’abord  , enfuite  jaunâtres  & 
aromatiques,  comme  mufquées  : à ces  fleurs  fuccedent 
des  fruits  triangulaires  , qui  renferment , dans  trois 
loges , des  femences  groffes  comme  des  orobes , ron- 
des & noires.  Voye^  Mousse  Qrecque. 

OISEAU,  , eft  un  animal  bipede  , couvert  de 
plumes,  qui  a des  ailes  & un  bec  de  fubftance  de  cor- 
ne &c.  Sa  femelle  eft  ovipare  : fes  plumes  font  renver- 
fées  en  arriéré , & couchées  les  unes  fur  les  autres  dans 
ùn  ordre  régulier  : fon  corps  n’eft  ni  extrêmement 
maffif , ni  également  épais  par-tout , mais  bien  difpofé 
pour  le  vol , aigu  par  devant , groffiffant  peu-à-peu  ; 
par- là  il  eft  plus  propre  à fendre  l’air.  Tous  les  oifeaux 
viennent  d’oeufs  : leur  maniéré  de  vivre  , la  variété  de 
leurs  couleurs  fuivant  les  faifons , leur  chant , leurs  dif- 
férentes figures  & grandeurs  , tout  mérite  l’attention 
du  Philofophe , & pique  la  curiofité  de  l’homme  qui 
cherche  à s’inftruire.  Nous  en  tracerons  quelques  ef- 
quiffes  dans  le  tableau  racourci  que  nous  nous  propo- 
fons  d’en  donner  ici  d’après  les  Naturaliftes  qui  en  ont 
traité. 

Tous  ceux  qui , depuis  Arijlote  & Pline  jufqu’à 
MM,  Linn^us , Klein  & Br'^on  , ont  écrit  fur  1»  na- 
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ture  des  oifeaux , les  ont  divifés  en  tcrreflres  & en 
tiques  , puis  en  oifeaux  domefliques , en  paffagers  , eii 
oifeaux  des  bois  , oifeaux  de  riviere , oifeaux  de  nuit  , & 
en  oifeaux  de  proie.  Ils  ont  marqué , dans  les  différentes 
daffes  qu’ils  en  ont  faites  , ce  qui  les  diflingue  les  uns 
des  autres  , foit  par  les  plumes  , le  bec  , les  ongles  , 
foit  par  la  tête  , le  cou  , les  ailes  , les  cuiffes,  les  jam- 
bes & les  pieds. 

On  peut  réduire  les  oifeaux  à fix  ordres  principaux. 

I®.  Ceux  du  genre  corbin , c’eft-à-dire  , qui  ont  le 
bec  courbé,  fort,  & les  ongles  crochus;  tels  font  les  oi- 
feaux de  proie  qui  font  carnivores , c’eft-à-dire  , qui 
vivent  de  rapine  ou  de  chair  , qui  tiennent  leur  proie 
dans  une  patte  , &qui  la  déchirent  & la  mangent  étant 
appuyés  fur  une  jambe  , comme  les  aigles , le  faucon, 
les  chat-huants , le  duc  , le  milan  , le  lanier  , le  ho- 
bereau, le  condor,  le  vautour,  l’épervier,  le  coucou, 
même  les  perroquets  & les  pies-grieches,  &c.  cepen- 
dant ceux-ci  vivent  plus  communément  de  fruit  que 
de  chair.  Nous  difons  que  le  bec  des  oifeaux  de  proie 
eft  alTez  fort  pour  dépecer  les  chairs  ; les  ferres  ne 
font  pas  moins  propres  à déchirer  & à porter  la  proie  ; 
leurs  cuiffes  font  très  robuftes  , ils  ont  une  vue  per- 
çante & fubtile  pour  épier  de  loin.  On  diftingue  ces 
oifeaux  en  diurnes  ou  oifeaux  de  jour , & en  noüurnes 
ou  oifeaux  de  nuit.  On  connoît  les  oifeaux  de  rapine  , 
fur-tout  les  diurnes , par  leur  tête  & leur  cou  court , 

Î>ar  leur  bec  & leurs  ongles  crochus  , par  leur  langue 
arge,  épaiffe  & charnue  comme  celle  de  l’homme.  Les 
oifeaux  de  proie  noilurnes , qui  ne  volent  que  la  nuit 
pour  butiner,  ont  la  tête  groffe  & faite  à-peu-près 
comme  celle  des  chats  ; tels  font  les  hiboux  cornus  ou 
chat-huants , la  frefaie , le  faucon  de  nuit , la  che- 
vêche, &c.  Les  oifeaux  de  nuit  ont  les  doigts  irrégu- 
bers,  carie  dernier  n’eft  pas , à proprement  parler,  uii 
doigt  de  4p!vant , il  eft  placé  de  côté  &.  peut  fe  tourner 
en  arriéré  ; ces  oifeaux  l’alongent  pour  prendre  leur 
proie,  c’eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  oifeaux  de  nuit 
ïemblent  avoir  deux  doigts  devant  & deux  derrière  : ces 
oifeaux  ont  une  membrane  calleufe  que  les  Naturaliftes 
nomment  céra,  & qui  fait  le  tour  de  la  bafe  du  bec. 
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Prefque  tous  ces  oifeaux  vivent  folitaîres , ne  s*at« 
troupent  point , multiplient  peu , & ne  produifent 
guere  que  deux  petits  à la  fois;  ils  font  très-garnis  de 
plumes  , 6l  vivent  plus  long-temps  que  les  autres  ef- 
peces  d’oifeaux  : comme  les  repas  de  ces  oifeaux  ne 
font  pas  toujours  aflurés,  la  nature  leur  a donné  la  fa-* 
culté  de  foulfrir  long-temps  la  faim.  Dans  ce  genre  d’oi* 
féaux  , les  femelles  font  plus  grandes  que  les  mâles  ^ 
d’un  plus  beau  plumage,  plus  fortes,  plus  courageufes, 
& plus  féroces , parce  qu’elles  ont  feules  foin  de  leurs 
petits;  les  mâles  étant  d’un  tiers  moins  grands  font  ap-< 
pellés  Tiercelets^  tercellini,  quafi tcrtiarii.  Ces  oifeaux 
font  non-feulement  les  tyrans  des  airs,  ils  chaflent 
aufli  dans  les  plaines.  On  divife  les  oifeaux  de  rapine 
diurnes  en  grands  & en  petits  : les  grands  font  les  aigles 
& les  vautours  ; leur  caraélere  ell  il  féroce  , li  indomp-* 
table  , qu’on  ne  peut  les  drefler  pour  la  fauconnerie. 
Les  petits  oifeaux  de  proie  diurnes,  font  encore  con- 
fidérés  comme  poltrons , tels  que  le  milan , ou  comme 
courageux  & de  haut  vol,  tels  que  l’autour,  l’épervier, 
le  gerfaut  & l’émerillon  ; ceux  de  bas  vol,  font  le  fau- 
con , le  lanier  , le  hobereau  & le  facre.  Voyez,  pour 
l’hiftoire  & la  maniéré  de  drelTer  ces  oifeaux  à la  chalTe 
du  vol , au  mot  Faucon. 

Le  fécond  ordre  comprend  les  oifeaux  à bee  de  pic  f 
tels  que  les  corbeaux , les  corneilles , les  pies , les  pics , 
le  geai,  la  huppe , le  loriot,  l’étourneau,  les  merles  &c. 
Quelques-uns  de  cette  famille  ont  le  bec  un  peu  ob- 
long , fort  & gros  ; on  les  appelle  demi^oifeaux  de  proie , 
ou  demi-rapaces.  Ces  oifeaux  fréquentent  indifférem- 
ment les  pâtis  , les  guérets , les  taillis  , de  même  que 
les  prairies  & les  rivages  : ils  vivent  de  fourmis , de 
moucherons  , de  fruits  & de  graines. 

Le  troifieme  ordre  contient  les  oifeaux  qui  fréquen- 
tent les  bords  des  eaux  douces , les  lieux  marécageux  ^ 
& les  rivages  de  la  mer  , qui  volent  autour  cet  élé- 
ment pour  y trouver  du  poiffon  dont  ils  font  leur  nour- 
riture , & qui  cependant  ne  nagent  pas  ; ils  ont  l’es 
pieds  fendus  (^fijjîpcdes  ) , les  jambes  &.  les  cuifles  fort 
longues  ( imantopedes  ) , un  bec  long  & pointu  (/co- 
lopaces  ) ; ils  n’ont  point  de  plumes  au  deffous  des  ge- 
noux t 
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ïîoux,  afin  d’entrer  plus  facilement  dans  les  eaux  bour« 
beufes  ; tels  font  les  hérons , la  grue  , le  flamand , le 
butor,  la  cigogne  , le  courlis  &c.  Quelques-uns  de 
cette  famille  font  haut-montés  fur  leurs  jambes  & ont 
le  bec  court , comme  le  vanneau  , le  chevalier , le 
pluvier,  &c.  Souvent  ces  oifeaux  fe  tiennent  fuf- 
pendus  en  l’air  fur  les  eaux , 6c.  guettent  d’en  haut  fi 
par  hazard  quelque  poiflbn  remonte  vers  la  furface  des 
eaux , ÔC  quand  ils  en  apperçoivent , ils  fe  plongent 
fur  le  champ  avec  une  rapidité  étonnante , ÔC  il  eft  rare 
qu’ils  manquent  leur  proie. 

Le  quatrième  ordre  renferme  les  oifeaux  aquatiques 
par  excellence , c’eft-à-dire , qui  marchent  fur  terre  6c 
Ragent  dans  l’eau  ; tels  font  le  pélican  , la  palette  , le 
cygne , les  oies  , les  efpeces  de  canards , le  morillon  , 
la  macreufe , le  cormoran , 6cc.  en  un  mot  tous  les  oi- 
ièaux  dont  les  doigts  des  pieds  font  unis  par  une  toile 
Biembraneufe , ou  même  qui  peuvent  nager  fans  être 
abfolument  palmés , comme  la  foulque.  Plufieurs  d’en- 
tre ces  oifeaux  , qui  ne  fe  nourriffent  que  de  poiflbn  , 
ont  le  bec  dentelé , crochu  à fon  extrémité  : ils  font 
la  plupart  podicipedes  , c’eft-à-dire , qu’ils  marchent 
en  le  tenant  prefque  droits  fur  leurs  pieds  comme  l’hom- 
me; ils  paroiffent  boiter  , 6c  ont  prefque  tous  les  jam- 
bes courtes  , les  cuift'es  couvertes  de  plumes  à la  join- 
ture , les  orteils  de  derrière  courts , le  croupion  moins 
élevé  que  les  autres  oifeaux , le  bec  terminé  par  une 
appendice  qui  pend  en  deflTous. 

On  comprend  dans  le  cinquième  ordre  , les  oifeaux 
qui  n’ont  point  d’habitation  fixe , 6c  qui  fréquentent 
rarement  les  rivages  , les  prairies  , les  hautes  futaies  ; 
ils  vont  indifféremment  dans  les  taillis  , les  guérets, 
les  buiflfons  6c  les  haies , où  ils  fe  nourriffent  d’in- 
feéles  , de  graines  , de  baieï,  6cc.  tels  font  les  pigeons, 
la  tourterelle  , les  efpeces  de  pinçons , l’alouette , le 
chardonneret , le  verdier  , le  ferin  , l’ortolan  , la  li- 
notte , la  bergeronnete  , les  bruants  , la  fauvette  , le 
roitelet , les  hirondelles  , le  tarin  ; 6c  tous  ces  petits 
oifeaux  , dont  le  bec  eft  alfez  droit , quelquefois  cour- 
bé , plus  ou  moins  long , qui  ont  les  jambes  courtes  , 
les  ailes  fort  étendues , un  vçl  fort  6c  rapide , 6c  une 
Tome  VU  i 
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queue  longue.  Ceux  qui  ont  le  bec  grêle , foibîe  & 
pointu  J vivent  d’infeûes;  ceux  qui  vivent  de  graines, 
d’herbes  épineufes , l’ont  fort  court  & propre  à broyer. 

Le  fixieme  & dernier  ordre  renferme  les  oifeaux  du 
genre  des  poules  ; tels  que  le  paon , le  coq  d’Inde  , le 
, coq  privé  & celui  de  bruyères  , le  faifan  , la  perdrix  , 
la  géiinote , &c.  ces  oifeaux  ont  le  bec  allez  court , ua 
peu  recourbé  , le  corps  gras,  pefant  & la  chair  blanche  , 
des  ailes  courtes  , concaves  , ce  qui  fait  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  voler  fort  haut  ni  long -temps;  leurs  pieds 
font,  ainfi  que  ceux  de  la  première  famille,  garnis 
d’une  peau  : ils  fe  retirent  dans  les  lieuxfecs , & vivent 
d’herbes  , quelquefois  d’infeâes  : ils  font  leur  nid  à 
terre  ; leurs  petits , qui  font  couverts  de  duvet , fui- 
vent  la  mere  , courant  çà  & là  , & ramaflent  ce  qu’ils 
peuvent  avec  leur  petit  bec. 

On  pourroit  encore  faire  un  genre  d’oifeaux  ter- 
reftres  , qui  ont  le  bec  droit  & les  ongles  moins  cro- 
chus que  les  oifeaux  de  proie  ; ce  font  ceux  qui  font 
d’une  énorme  grandeur , dt  qui  ont  des  ailes  peu  pro- 
pres à voler  ; comme  l’autruche  , l’émeu  ou  le  cafoar 
& le  dodo.  L’autruche  d’Afrique  n’a  que  deux  doigts 
par-devant , & point  fur  le  derrière  : l’autruche  d’A- 
mérique en  a trois , point  par  derrière  : le  cafoar , la 
canne- petiere  , l’outarde  &c.  fournilTent  la  même  re- 
marque. 

Quiconque  voudroit  adopter  une  méthode  facile  , 
pourroit  prendre  la  fuivante , qui  eft  de  M.  Klein , elle 
conftfle  à ne  confidérer  les  oifeaux  que  par  leurs  pieds; 
alors  on  en  feroit  huit  familles.  La  première  compren- 
droit  ceux  qui  n’ont  que  deux  doigts  aux  pieds  fur  le 
devant , & point  par  derrière  ; telle  eft  l’autruche.  Dans 
la  dçuxieme  on  rangeroit  ceux  qui  en  ont  trois  par- 
devant  & point  par  derrière;  tels  font  l’émeu , l’outar- 
de, la  pia  de  mer , le  pluvier  vert , le  vanneau  , l’au- 
truche d’Amérique.  Dans  la  troifteme  les  oifeaux  qui 
ont  quatre  doigts , dont  deux  font  dirigés  en  avant,  de 
les  deux  autres  en  arriéré  ; tels  que  le  perroquet , le 
coucou , la  pie  , &c.  Dans  la  quatrième  les  oifeaux  à 
quatre  doigts , trois  devant  & un  derrière  ; tels  que  les 
oifeaux.  chantans , les  roftignols  , les  alouettes , les 
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colibris , même  les  aigles , les  vautours  , les  faucons  , 
les  oifeaux  dè  nuit,  les  corneilles , les  grues  , les  cigo- 
gnes. Dans  la  cinquième  les  oifeaux  palmipèdes,  à qua- 
tre doigts  aux  pieds  , trois  devant  & un  derrière  ; tels 
que  le  canard  & le  plongeon.  Dans  la  fixieme  les  oifeaux 
palmipèdes  , à quatre  doigts  en  avant , tels  que  le  cor- 
moran , l’onocrotale  , &c.  qui  ont  tous  les  doigts  unis 
par  la  membrane  du  pied.  Dans  la  fepticme  les  palmi» 
pedes  à trois  doigts  en  avant , tels  que  le  pinguin;  en- 
fin dans  la  huitième  les  oifeaux  daâilobes  , à quatre 
doigts  frangés  de  chaque  côté  , c’eft-à-dire  bordés  par 
une  membrane  , & dont  plufieurs  ont  trois  doigts  de- 
vant & un  derrière  , tfels  que  le  colimbe  & les  foulques. 
En  réfléchiffant  fur  cette  diffribution  fynoptique  , on  y 
trouve  quelque  confufion  : on  voit  dans  la  quatrième* 
famille  l’aigle  , le  colibri , le  coq  & la  grue  : on  pour- 
roit , en  fe  fervant  des  caraéleres  généraux  dônr  il  eft 
feit  mention  ci-defTus , étendre  les  lubdivifions  au  nom- 
bre de  vingt-fix  ordres , ainfi  que  l’a  fait  M.  Allamand 
d’après  M.  Bri£aji  • alors  on  auroit  : 

Premier  Ordre. 

Le  genre  du  pigeon,  qui  contient  (quarante - quatre 
efpcces  & un  grand  nombre  de  variétés  : les  tourie~ 
relies  appartiennent  à ce  genre. 

Second  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  feélions  : 

La  première  eft  compofee 

Du  genre  du  dindon , & comprend  deux  eft- 
peces  & deux  variétés. 

» "Dm  genre  du  coq  & de  la  poule  , & comprend 

ux  efpeces  &:  quelques  variétés. 

— Du  genre  de  la  pintade. 

La  deuxieme  feélion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  gélïnote , & comprend  douze 
efpeces.  Le  coq  de  bruyères  appartient  à ce 
genre. 

— Du  genre  de  la  perdrix , & comprend  vingt- 
une  efpeces  & quelques  variétés.  Le  fran- 
colin  & la  caiflc  appartiennent  à ce  genre. 

i U 
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Du  eenre  du  faifan  & du  paon , & comprend 
dix-huit  efpeces  & quelques  variétés.  Les 
hoccos  appartiennent  à ce  genre  d’oifeaux. 


Troisième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  feéHons: 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  Cépervier^  & comprend  trente- 
neuf  efpeces  & quelques  variétés.  \Jau- 
tour , le  faucon  , le  lanier , le  gerfault , le 
facre,  le  hobereau^  \èmérillon^  le  bufard y le 
" milan  appartiennent  à ce  genre. 

Du  genre  de  C aigle  y & comprend  quinze  ef- 
peces. 

Du  genre  du  vautour , & comprend  quatorze 
elpeces. 

La  fécondé  feâion  eft  compofée 

Du  genre  du  hibou  , & comprend  neuf  efpeces 
& quelques  variétés.  Les  ducs  appartien- 
nent à ce  genre. 

' — '■■■  Du  genre  du  chat-huant , & comprend  onze 
efpeces.  La  hulote  &i  la  chouette  appaxtien-, 
nent  à ce  genre. 


Quatrième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  feélions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  coracias , Sc  comprend  deux  ef- 
peces. 

- ■ — - Du  genre  du  corbeau , & comprend  onze  ef- 

peces & quelques  variétés.  La  corneille  ÔC 
le  choucas  font  de  ce  genre. 

» Du  genre  de  la  pie , & comprend  fix  efpeces 

OC  une  variété. 

■ Du  genre  du  geai , & comprend  quatre  efpeces 

& une  variété. 

— ■ ■ Du  genre  du  cajfe  - noix  , & comprend  une 

efpece. 

La  deuxieme  feâion  du  quatrième  ordre  eft  com- 
pofée 

Du  genre  du  rallier  y & comprend  dix  efpeces. 
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— Du  genre  du  troupiale , 8c  comprend  trente- 

deux  efpeces.  Le  cajjîque , le  baltimore  & 
le  careuge  font  de  ce  genre. 

—  Du  genre  de  l’oifeau  de  paradis  , & comprend 

deux  efpeces, 

CINQUIEME  Ordre. 

II  eft  divifé  en  deux  fe6Hons  : 

La  première  eft  compolce 

Du  genre  de  la  pie-grieche , & comprend' vîngt- 
ux  efpeces  & une  variété,  h'écorcheur  eft 
de  ce  genre. 

Du  genre  de  la  grive , & comprend  foixante- 

ftx  efpeces  ^ quelques  variétés.  Le  mau^ 
vis , la  litorne  , la  roujferole  , le  merle  , le 
moqueur , le  mainau , le  loriot , le  jafeur 
font  de  ce  genre. 

*—  Du  genre  du  cotinga , & comprend  dix  elpeces.' 

La  deuxieme  feâion  au  cinquième  ordre  eft  com* 
pofée 

Du  genre  du  gobe-mouche  ^ & comprend  trente*: 
huit  efpeces.  Le  tyran  eft  de  ce  genre. 

SIXIEME  Ordre. 


Il  eft  divifé  en  deux  feélions: 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  pique  - bœuf^  & comprend  une 
efpece. 

La  fécondé  feélion  eft  compofée 

Du  genre  de  [étourneau , & comprend  quatre 
efpeces  & quelques  variétés. 

SEPTIEME  Ordre. 


Il  eft  divifé  en  deux  feélions: 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  la  huppe , & comprend  une  ef- 
pece. 

La  fécondé  feftion  eft  compofée 

Du  genre  du promérops , & comprend  cinq  ef^ 


peces. 
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HUITIEME  Ordre.' 

Il  eft  compofé 

Du  genre  du  tete^chevre,  & comprend  fept 
efpeces. 

— Du  genre  de  Thirondelle , & comprend  dix-huit 

efpeces  & une  variété.  Le  martinet  eft  de 
ce  genre. 

NEUVIEME  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  trois  feéHons: 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  tangara  , & comprend  trente-  ' 
quatre  e^eces.  Uefclave , Yévéque  & le 
cardinal  font  de  ce  genre. 

— Du  genre  du  chardonneret , & comprend  fept 

efpeces  & un  plus  grand  nombre  de  va- 
riétés. Le  tarin  eft  de  ce  genre. 

Du  genre  du  moineau , & comprend  foixante 

& quatorze  efpeces  & quelques  variétés. 
La  veuve , quelques  cardinaux  étrangers,  la 
linotte,,  le  pinçon,  le  ferin,  le  verdier,  le  ben- 
gali, le  fenegali , le  ma'ia,  le  grenadin  font 
de  ce  genre. 

»•  Du  genre  du  gros-bec , & comprend  vingt  ef- 
peces , parmi  lefquelles  fe  trouve  le  car- 
dinal huppé. 

—  Du  genre  du  bruant , 8c  comprend  quinze  ef- 

peces & quelques  variétés.  L'ortolan  , le 
proyer  appartiennent  à ce  genre. 

La  fécondé  feélion  eft  compofée 

Du  genre  du  coliou , & comprend  deux  ef- 
peces. 

■ Du  genre  du  bouvreuil , & comprend  dix  ef- 

peces & deux*  variétés. 

La  troifieme  feâion  eft  compofée 

Du  genre  du  bec  croifé , & comprend  une  ef- 
pece. 

Dixième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  eft  compofée 
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Du  gtnre  de  F alouette , & comprend  treize  ef- 
peces  & trois  variétés.  Le  cujelier , la  far-‘ 
loufe , la  calandre  font  de  ce  genre. 

■ ■■■  ■ II.  Du  genre  du  bec-figue  ^ & comprend  quatre- 
vmet-deux  efpeces  & quelques  variétés. 
Li  fauvette , le  rojfignol , le  rouge-queue , la 
gorge- bleue  , la  rouge-gorge , le  roitelet , le 
traquet,  le  cul-blanc,  la  lavandière  , la  ber- 
geronnette, le  chantre,  le  figuier,  le  pipit 
font  de  ce  genre. 

La  deuxieme  feéHon  eft  compofée 

Du  genre  de  la  méfange  , & comprend  dix- huit 
efpeces.  Le  pou  ou  foulci  appartient  à ce 
genre. 

Onzième  Ordre, 

Il  eft  compofé 

Du  genre  du  torchepot , Si  comprend  cinq  ef- 
peces & deux  variétés. 

Douzième  Ordre. 


Il  eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  grimpereau  , & comprend  trente- 
trois  efpeces  & une  variété.  Le  fucrier  ap- 
partient à ce  genre. 

Du  genre  du  colibri , & comprend  feize  ef- 
peces. 

La  deuxieme  feâion  eft  compofée 

Du  genre  de  l'oifeau  mouche ^ & comprend  vingt 
efpeces. 

TREIZIEME  Ordre. 


Il  eft  divifé  en  cinq  feûions  : • 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  torcol,  & comprend  une  efpecé 
& une  variété. 

Du  genre  du  pic  , & comprend  trente-deux 
efpeces. 

La  deuxieme  feftion  eft  compofée 

Du  genre  du  jacamdr , Si  comprend  deux  ef; 
peces. 

I iv 
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La  troifieme  feâion  eft  compofée 

Du  genre  du  barbu , & comprend  cinq  efpecesJ 

Du  genre  du  coucou , & comprend  vingt-huit 

efpeces  & une  variété. 

La  quatrième  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  couroucou , & comprend  fept  ef- 
peces. 

— Du  genre  du  bout-de~petun , & comprend  deux 

efpeces. 

* Du  genre  du  perroquet , & comprend  quatre- 

- vingt  dix- fept  efpeces  & deux  variétés. 
Les  arras  ou  les  macaos  , les  kakatous  » 
les  lorys , les  perruches  font  de  ce  genre. 

La  cinquième  feéfion  eft  compofée 

Du  genre  du  toucan , & comprend  douze  ef; 
peces. 

Quatorzième  Ordre, 

Il  eft  divifé  en  cinq  fe  étions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  coq-de-roche , & comprend  une 
efpece. 

■ — Du  genre  du  manakin , & comprend  treize  ef- 

peces. 

La  deuxieme  feélion  eft  compofée 

Du  genre  du  momot , & comprend  deux  zi- 
peces. 

La  troifieme  feélion  eft  compofée 

Du  genre  du  martin-pêcheur  , & comprend 
vingt-fix  efpeces. 

— T)\x genre  du  todier ^ & comprend  trois  efpeces, 

La  .quatrième  feélion  eft  compofée 

Du  genre  du  guêpier , & comprend  treize  ef- 
peces. 

La  cinquième  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  calao,  & comprend  fix  efpeces. 

QUINZIEME  Ordre. 

* Il  eft  divifé  en  trois  feâions  : 

La  première  eft  compofée 


Digilized  by  Google 


OIS  137 

Du  genre  de  t autruche^  & comprend  yne  ef- 
pece. 

La  deuxieme  feftion  eft  compofée 

Du  genre  du  thouyou  , & comprend  une  ef- 
Pece. 

Du  genre  du  cafoar , & comprend  une  efpece. 

La  troifieme  feftion  eft  compofée 

Du  genre  du  dronte  , & comprend  une  efpece. 

SEIZIEME  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  trois  feftions  : 

La  première  èft  compofée 

Du  genre  de  l'outarde , & comprend  trois  ef- 
peces.  La  canne  petiere  eft  de  ce  genre. 

La  deuxieme  feélion  eft  compofée 

Du  genre  de  l'échajfe , & comprend  deux  ef- 
peces. 

Du  genre  de  Vhuîtrier  ^ & comprend  une  eC-, 

pece. 

La  troifieme  feélion  eft  compofée 

T)\x  genre  du  pluvier,  & cornprend  feize  ef- 
peces.  Le  courlis  de  terre  eft  de  ce  genre. 

Dix-septieme  Ordre. 


Il  eft  divifé  en  .douze  feétions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  vanneau , & comprend  huit  e(- 
peces. 

Du  genre  du  jacana  , & comprend  cinq  ef- 

peces.  Le  chirurgien  eft  de  ce  genre. 

La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  coulon- chaud , & comprend  deux 
efpeces. 

La  troifieme  feélion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  perdrix  de  mer,  & comprend 
quatre  efpeces. 

La  quatrième  feâion  eft  compofée 

Du  genre  du  râle,  & comprend  dix  efpeces. 
cinquième  feftion  eft  compofée 

Du  genre  du  bccajfeau , & comprend  vingt- 
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une  efpeces  & une  variété.  La  guîgnette , le 
combattant^  le  chevalier^  Y alouette  de  mer  ^ 
la  maubeche , le  merle  y la  grive  d’eau  & le 
canut  font  de  ce  genre. 

Du  genre  de  la  barge  , & comprend  huit  ef- 
peces. 

Du  genre  de  la  bécajfe  y & comprend  fix  ef- 
peces & une  variété. 

La  fixieme  feâion  eft  compofée 

Du  genre  du  courlis  , & comprend  quatorze  ef- 
peces & une  variété.  Uibis  efl  de  ce  genre. 

La  feptieme  feélion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  fpatule , & comprend  trois  ef- 
peces. 

La  huitième  feélion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  cigogne , & comprend  douze 
efpeces.  La  grue  appartient  à ce  genre , ainfi 
que  la  demoifelle  de  Numidie. 

• - Du  genre  du  héron , & comprend  quarantc- 

fept  efpeces.  Le  butor  y V aigrette  y le  crabier  y 
le  bihoreau  font  de  ce  genre. 

Du  genre  de  Pombrette  , & comprend  une  ef- 

pece. 

La  neuvième  feélion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  cuilliere  y & comprend  deux 
elpeces  & une  variété. 

La  dixième  feftion  eft  compofée 

Du  genre  de  l’oifeau  royal  y & comprend  une 
efpece. 

. La  onzième  feélion  eft  compofée 

Du  genre  du  cariama , & comprend  une  ef- 
pece. 

- ' Du  genre  du  kamichy , & comprend  une  ef- 

pece. 

La  douzième  feâion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  poule  - Jültane  , & comprend 
dix  efpeces  & une  variété. 

Dix-huitieme  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  ferions  i 
La  première  eft  compofée 
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Du  genre  de  la  poule  d" eau  y & comprend  trois 
el'peces. 

La  deuxieme  feftion  eft  compofée 

Du  genre  du  phalarope , & comprend  quatre 
efpeces. 

Du  genre  de  la  foulque , & comprend  trois  ef- 
peces. 

Dix-neuvieme  Ordre. 

Il  eft  compofé 

Du  genre  du  grèbe , & comprend  onze  efpeces 
& une  variété. 

VINGTIEME  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  feéUons: 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  guillemot , & comprend  quatre 
efpeces. 

La  deuxieme  feéHon  eft  compofée 

Du  genre  du  macareux  ^ & comprend  une  ef- 
pece. 

■ Du  genre  du  pîngoin  ou  penguin  , & comprend 
trois  efpeces., 

ViNGT-UNIEME  ORDRE. 

Il  eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  eft  compofée  < 

Du  genre  du  manchot , & comprend  deux  ef- 
peces. 

■ Du  genre  du  gorfou , & Comprend  une  elpece. 

La  deuxieme  feâion  eft  compofée 

Du  genre  du  plongeon  , & comprend  ftx  ef- 
peces. 

Vingt- DEUXIEME  Ordre. 

Il  eft  compofé 

Du  genre  de  Valbatrofs , & comprend  une  ef- 
pece. 
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Il  eft  divifé  en  deux  feftions: 

La  première  eft  compofée 

Du  ^enre  du  puffin,  & comprend  quatre  ef- 
peces. 

— — Du  genre  du  pétrel^  & comprend  trois  efpeces. 

Du  genre  du  Jlercoraire , & comprend  trois 

efpeces. 

Du  genre  de  goéland , & comprend  quinze  ef- 
peces. Les  mouettes  font  de  ce  genre. 

La  deuxieme  fe£lion  eft  compofée 

Du  genre  de  l'hirondelle  de  mer.,  & comprend 
fépt  efpeces. 

— — — Du  genre  du  bec-en-clfeaux  , & comprend  une 
efpece. 

Vingt- QUATRIEME  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  feéHons  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  harle  , & comprend  huit  efpeces. 

La  deuxieme  feélion  eft  compofée 

Du  genre  de  l'oie,  & comprend  feize  efpeces 
& une  variété.  JLe  cygne  eft  de  ce  genre , 
ainfi  que  Véderdon. 

——Du  genre  du  canard,  & comprend  quarante- 
deux  efpeces  & plufieurs  variétés.  La  ta- 
dorne , le  morillon  , la  macreufe  , la  farcelle 
font  de  ce  genre. 

VINGT-CINQUIEME  OrDRE. 

11  eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  l'anhinga , &c  comprend  une  ef- 
pece. 

Du  genre  du  paille-en-cul , & comprend  trois 
efpeces. 

La  deuxieme  feâion  eft  compofée 

Du  genre  du  fou  , & comprend  fept  efpeces. 
Lloie  de  Soland , l’oifeau  frégate  font  de  c^ 
genre. 
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■■■■■■  Da  genre  du  cormoran  » & comprend  deux  ef-‘ 
peces. 

~'Dw  genre  du  pélican , & comprend  trois  efpcces 
&.  une  variété. 

ViNGT-SIXIEME  OrDRE. 

Il  eft  divifé  en  deux  feélions  : 

La  première  eft  compofée  * 

Du  genre  du  flamand , & comprend  une  ef» 
pece. 

La  deuxieme  feélion  eft  compofée 

Du  genre  de  tavocette , & comprend  une  ef- 
pece. 

Du  genre  du  coureur , & comprend  une  ef- 

pece. 

Amours  des  oifeaux , leurs  nids  , leur  accouplement , leur 
ponte , leur  habitation , leurs  émigrations , leur  vol,  leur 
durée , leur  marche,  leur  chant , leur  plumage , &c. 

Le  printems  paroît  être  la  faifon  déterminée  pour  les 
amours  des  oifeaux  ; c’eft  alors  que  les  tefticules  des  mâ- 
les commencent  à s’enfler  confidérablement,  & qu’ils 
défirent  tous  perpétuer  leur  cfpece.  Entre  les  oifeaux 
l’on  en  voit  qui  font  plus  portés  à l’amour  que  les  au- 
tres, même  des  mâles  plus  lubriques  que  des  femelles, 
& des  femelles  plus  amoureufes  que  les  mâles.  Pou^ 
ce  vœu  de  la  Nature , on  voit  ces  animaux  briller  non- 
feulement  par  la  beauté  de  leur  plumage  , mais  encore 
l’amour  les  fait  chanter  prefque  tout  le  jour  ; alors 
leur  voix  eft  plus  forte.  Les  mâles  paroilfent  fe  dif- 
puter  à qui  chantera  le  plus  mélodieuiement  & le  plus 
long-temps  , comme  on  le  remarque  dans  les  roffi- 
gnols,  dans  les  fauvettes  , & même  dans  les  coqs , qui 
s’animent  à la  vue  de  leurs  rivaux.  La  tourterelle  a un 
chant  plaintif,  attendriflant.  Chaque  oifeau  a fon  chant 
& fon  cri  particulier , par  lequel  on  le  peut  diftingaer. 
Ils  s’entendent  les  uns  les  autres  , & fe  répondent 
conftamment  ; & comme  dans  ces  animaux  les  mâles 
(fans  en  excepter  aucun)  chantent  mieux  que  les  fe- 
melles , celles-ci  femblent  donner  la  préférence  à ceux 
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qui  dans  leur  efpece  les  charment  le  plus , & méritent 
mieux  de  Jouir  de  leurs  faveurs.  Nous  expoferons  dans 
la  fuite  de  cet  article  plufieurs  détails  fur  la  voix  dés* 
oifeaux. 

Tous  les  mâles  qui,  félon  Reii , ont  deux  verges , 
& qùi  font  ou  crêtés,  ou  éperonnés,  ou  barbus,  ne 
cochent  pas  leurs  femelles  de  la  même  maniéré  : les 
uns  la  tiennent  contre  terre  , les  autres  tout  de  bout.  11 
femble  que  la  plupart  des  oifeaux  ne  falTent  que  corn* 
primer  fortement  la  femelle  , comme  le  coq , les  moi- 
naux  , les  pigeons , &c.  dont  la  verge  eft  fort  courte; 
d’autres  à la  vérité  , comme  l’autruche  , le  canard, 
Toie , &c.  ont  un  membre  d’une  grofleur  confidéra- 
ble , & l’intromiffion  n’eft  pas  équivoque  dans  ces  ef- 
peces.  L’accouplement  étant  paffe , la  plupart  fe  tien- 
nent compagnie  pendant  tout  le  reûe  de  l’année  Juf- 
qu’au  retour  du  printems.  Voyez  les  Exerchations  Je 
Harvey  fur  la  génération. 

On  cite  plufieurs  obfervations  qui  tendent  à prou- 
ver que  la  morfure  des  oifeaux , excités  par  un  cer- 
tain degré  de  colere , notamment  dans  la  iaifon  qu’ils 
font  animés  de  la  pafiion  de  l’amour , étoit  venimeufe , 
& même  mortelle  , fans  en  excepter  ceux  des  oifeaux 
dont  le  bec  paroit  le  moins  propre  à mordre , tels  que 
les  canards.  Confultez  la  Nature  confidérée  ^ &c.  p.  246^ 
//  Novembre  1774. 

' Les  femelles  des  oifeaux  pondent  les  œufs  : elles  les 
couvent  conftamment  de  leur  propre  chaleur  Jufqu’à 
ce  que  le  petit  vienne  à éclore.  Cette  aéUon  de  cou- 
ver s’appelle  incubation. 

La  poule , qui  eft  un  tréfor  pour  l’homme , pond 
prefque  tous  les  Jours  en  certaines  faifons  ; d’autres  oi- 
feaux pondent  indifTéremment  toute  l’année,  d’autres 
une  fois  l’an.  La  quantité  des  œufs  efi  en  quelque  forte 
déterminée  à chaque  efpece  ; car  fi  l’on  en  caffe,  ou 
qu’on  leur  en  retire  quelques-uns , ils  en  font  bien-tôt 
un  pareil  nombre  pour  compléter  la  couvée  ; c’eft  fur- 
tout  ce  qu’on  remarque  dans  les  canards , les  hiron- 
delles & les  moineaux.  Qu’on  ne  touche  point  aux 
œufs  des  poules  , on  remarquera  qu’elles  cefleront  de 
pondre  & fe  mettront  à couver  auffi-tôt  quelles  en 


Digitized  by  Google 


OIS  145 

auront  quatorze  ou  quinze  ; au  contraire  qu’on  leur 
ôte  tous  les  jours  leurs  œufs , elle»  continueront  de 
pondre  jufqu’à  ce  qu’elles  en  ayant  produit  quatre 
ou  cinq  fois  autant.  Ceci  démontre  que  fi  les  oifeaux 
n’ont  pas  une  connoiflance  exaâe  du  nombre  de  leurs 
œufs  , ils  ne  laifl'ent  pas  de  difiinguer  un  grand  nom> 
bre  d’avec  un  petit.  Il  efi  heureux  que  les  oifeaux  les 
moins  nuifibles  & les  meilleurs  à manger  de  tous  les 
animaux , font  ceux  qui  fe  multiplient  le  plus.  Au  refie , 
on  a remarqué  que  ceux  de  ces  animaux  qui  nourrit- 
fent  leurs  petits , n’en  ont  ordinairement  qu’un  petit 
nombre  ; ceux  au  contraire  dont  les  petits  mangent 
feuls  dès  qu’ils  voient  le  jour  , en  ont  jufqu’à  dix- 
huit  , & quelquefois  plus.  Mais  quel  foin  ne  prennent- 
ils  pas  de  leurs  œufs  ! l’on  ne  peut  qu’être  enchanté 
du  mécanifme  même  de  l’œuf,  de  la  naiflance  & de 
l’éducation  des  petits.  Commençons  par  examiner  les 
nids. 

Les  oifeaux  conftruifent  leurs  nids  & les  façonnent 
avec  un  art  admirable  ; les  uns  les  font  fous  l’herbe  à 
plate  terre  , les  autres  au  haut  des  arbres,  ou  les  fuf- 
pendent  à des  branches  ; d’autres  dans  des  arbrifieaux  ; 
d’autres  dans  des  creux  d’arbres;  d’autres  dans  la  terre  ; 
d’autres  dans  des  rofeaux;  d’autres  dans  des  fentes  de 
rochers  ; enfin , en  quelqu’endroit  qu’ils  les  logent , 
c’eft  toujours  fous  quelque  abri , foit  fous  des  herbes  , 
ou  fous  une  grofle  branche  , ou  fous  des  feuilles  dou- 
blées. 

On  ne  peut  trop  admirer , dit  M.  Pluche , la  parfaite 
reffemblance  qui  fe  trouve  entre  les  nids  des  oifeaux 
d’une  efpece  & ceux  d’une  autre  ; chaque  famille  en 
effet  les  conftruit  avec  la  même  matière  & de  la  même 
façon;  l’induftrie  , la  propreté  & la  précaution  y ré- 
gnent par- tout.  Suppofons  dans  un  feul  endroit  un 
amas  de  brins  de  bois  fec,  des  écorces,  des  feuilles  fe- 
ches , du  foin , de  la  paille , de  la  moufle  , de  la  bourre , 
du  crin , du  coton , de  la  laine , de  la  foie , des  toiles  d’a- 
raignées , des  plumes , & quantité  d’autres  menues  pro- 
vifions  , on  verra  nos  habitans  de  l’air  venir  en  faire 
emplette  à cette  foire.  Celui-ci  a befoin  d’un  brin  de 
moufle  ; celui-là  demande  une  plume  ; U faut  à cet 
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autre  un  fétu , à un  autre  de  la  laine  : Il  y a quelquefois 
de  grandes  querelles , alors  chacun  tire  de  fon  côté  , 
& emporte  au  nid  ce  qu’il  peur.  Les  dehors  du  nid  font 
des  matières  groflieres  pour  fervir  de  fondement  : on  y 
emploie  les  épines , les  ]oncs , le  gros  foin , & la  mouile 
la  plus  épaiffe  : fur  cette  première  aflife  encore  infor- 
me , ils  étendent , entrelacent  & plient  en  rond  des 
matériaux  plus  délicats  , & difpofés  de  maniéré  à fer- 
mer l’entrée  aux  vents  & aux  infeéles.  Comme  chaque 
cfpece  a fon  goût  ou  une  façon  pour  fe  meubler , ils 
ne  manquent  point  de  tapilTer  le  dedans  de  petites  plu- 
mes , ou  de  l’étoffer  avec  de  la  laine  , des  duvets  , tré- 
for  & luxe  de  leur  nid  , mais  néceffaires , de  peur  que 
leurs  œufs  ne  fa  froiffent  ou  ne  fe  caffent , & pour  en- 
tretenir une  chaleur  autour  d’eux  ôc  de  leurs  petits. 

L’étendue  du  nid  eft  proportionnée  au  nombre  des 
enfans  qui  doivent  naître , & jamais  la  ponte  n’en  pré- 
vient la  ftruélure.  Les  outils  des  oileaux  font  leur 
bec  ; avec  un  tel  inftrument  ils  fabriquent  des  ouvra- 
ges où  l’on  trouve  la  propreté  du  Vannier,  & l’induf-v 
trie  du  Maçon  : il  y en  a dont  toutes  les  pièces  font 
proprement  attachées  & liées  avec  un  fil  que  l’oifeau 
fe  fait  avec  de  la  bourre  , du  chanvre , du  crin  & des 
toiles  d’araignées  ; telle  eft  la  méfange.  Voyez  ce  mot. 

Les  loriots,  dont  le  mâle  & la  femelle  fe  recherchent 
prefqu’à  leur  arrivée  dans  nos  climats , font  leurs  nids 
lùr  des  arbres  élevés , quoique  fouvent  à une  hauteur 
fort  médiocre  ; ils  les  façonnent  avec  une  finguliere 
induftrie  ; ils  les  attachent  ordinairement  à la  bifurcation 
d’une  petite  branche  & ils  les  enlacent  autour  des  deux 
rameaux  qui  forment  cette  bifurcation  ; de  longs  brins 
de  paille  ou  de  chanvre  , dont  les  uns  allant  droit  d’un 
rameau  à l’autre , forment  le  bord  du  nid  par  devant , 
& les  autres  pénétrant  dans  le  tiftù  du  nid  ou  paftant 
par  deflbus  & revenant  fe  rouler  fur  le  rameau  op- 
pofé , donnent  la  folidité  à l’ouvrage.  Ces  longs  brins 
de  chanvre  ou  de  paille  qui  prennent  le  nid  par  def- 
fous  en  font  l’enveloppe  extérieure  ; le  matelas  inté- 
rieur deftiné  à recevoir  les  œufs  , eft  un  tilTu  de  petites 
tiges  de  gramens,  dont  les  ^is  font  ramenés  fur  la 
partie  convexe,  Scparoiffent  u peu  dans  la  partie  con- 
cave > 
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taVô  y qu’on  a pris  plus  d’une  fois  ces  tiges  pour  des 
fibres  de  racines  : enfin  ei\tre  le  matelas  intérieur  dc~ 
l’enveloppe  extérieure  il  y a une  quantité  confidéra> 
ble  de  moufie  , de  lichen  & d’autres  matières  l'embla- 
blés  qui  fervent,  pour  ainfidire,  d’oüate  intermédiaire 
& rendent  le  nid  plus  impénétrable  au  dehors  , & tout 
à la  fois  plus  mollet  au  dedans.  Ce  nid  étant  ainfi  pré- 
paré , la  femelle  y dépofe  quatre  ou  cinq  œufs  j dont 
le  fond  blanc  (ale  eû  femé  de  quelques  petites  taches 
bien  tranchées,  d’un  brun  prefque  noicy  &i  plus  fréquen- 
tes fur  le  gros  bout  que  partout  ailleurs  : elle  les  couve 
avec  afliduité  l’efpace  d’environ  trois  femaines^  qui  ed 
le  terme  de  l’incubation  de  cet  oifeau. 

D’autres  oifeaux  ÿ comme  le  merle  & la  huppe , en- 
duifent  l’intérieur  du  nid  d’une  petite  couche  de  mor- 
tier y qui  colle  & muntient  tout  ce  qui  efi  deffous  , 6c 
qui , à l’aide  d’un  peu  de  bourre  ou  de  moufie  qu’ils 
y attachent  quand  il  eft  encore  frais,  forment  par  de- 
dans une  muraille  ou  un  appartement  meublé,  d’une 
propreté  parfaite.  D’autres  enfin , comme  l’hirondelle  , 
font  un  nid  fans  bois  j fans  foin  , fans  liens;  ils  gâchent 
la  poulTiere  avec  l’eau  qu’ils  ont  prife  en  volant  à la 
fuperficie  de  l’eau  y 6c  confiruifent  un  logement  d’une 
jftruélure  tout-à-faitfinguliere. 

C’efi  ainfi  que  les  oifeaux  fabriquent  pour  leurs  pe- 
tits une  habitation  folide  , 6c  qu’ils  ne  la  bâtifient  pas 
indifféremment  en  toutes  fortes  d’endroits  j mais  tou-  • 
iours  dans  un  lieu  où  ils  puifiènt  être  tranquilles , 6c  à 
l’abri  de  leurs  ennemis.  Tous  couvent  leurs  œufs  nuit 
&L  jour  avec  tant  de  patience  y qu’ils  aiment  mieux 
fouffrir  la  faim  que  de  les  expofer  en  allant  chercher 
leur  nourriture.  L’otfeau , cet  animal  fi  agile , ft  inquiety 
fl  volage , oublie  en  ce  moment  fon  naturel , pour  fe 
fixer  fur  fes  œufs  pendant  le  temps  nécefiairc.  Les  oi- 
lèaux  les  plus  timides  6c  les  plus  foibles  montrent  du. 
courage  6c  de  la  force  lorfqu’il  s’agit  de  fauver  leurs 
oeufs  , même  des  œufs  fiériles  y ou  des  œufs  qui  ne 
viennent  pas  d’eux  , 6c  ce  qui  eft  encore  plus  étrange 
des  œufs  fimulés.  L’ardeur  que  les  poules  ont  pour 
couver  eft  très-grande  ; lorfque  ce  feu  les  anime , on 
les  entend  gloufler  y on  les  voit  s’agiter  y abaifler  leurs, 
Tomi  fL* 
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ailes , hérifler  leurs  plumes  & chercher  paf-fotrt  de§ 
oeufs  qu’elles  puifTent  couver.  Mais  paiTons  à l’hifloird 
de  l’œuf. 

Les  aufs  des  oifeaux  different  par  la  couleur  de  leuf 
robe  & par  la  groffeur;  tous  ont  une  coque  ou  écorce 
aifez  dure , blanche , fragile , calcaire , & en  dedans  uns 
membrane  qui  enveloppe  tout  l’œuf.  Prenons  pour 
exemple  l’œuf  d’une  poule , oîi  les  parties  font  plus 
fenfibles  : on  y diftingue  facilement  le  jaune,  vitd-^ 
lum , qui  efl  au  cœur  ; le  premier  blanc  , albumen , qui 
environne  le  jaune  ; un  fécond  blanc  dans  lequel  la 
maffe  du  milieu  nage  , les  ligamens  qui  foutiennent  le 
jaune  vers  le  centre  de  l’œut , les  membranes  qui  en- 
veloppent l’une  le  jaune,  l’autre  le  premier  blanc  , 
une  troifieme  & une  quatrième  qui  environnent  le 
tout  ; enfin  la  coque  qui  fert  de  défenfe  à tout  le  refie. 
Tout  ce  qui  efl  intérieur  efl  façonné  le  premier;  la 
coque  fe  forme  la  derniere , & fe  durcit  d’un  jour  à 
l’autre  : Pufage  de  cette  croûte  efl  double  ; 1°.  elle  met 
la  mere  en  état  de  fe  délivrer  de  l’œuf  fans  l’écrafer  ; 
a“.  elle  met  le  petit  à couvert  de  tout  accident juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  formé  & en  état  de  fortir.  On  peut 
dire  de  même  que  l’œuf  tient  lieu  aux  petits  oifeaux 
de  la  mamelle  & du  lait  qui  nourrit  les  petits  des  au« 
très  animaux , parce  que  le  poulet  qui  eft  dans  l’œuf, 
fe  nourrit  d’abord  du  blanc  de  l’œuf,  & enfuite  du 
jaune  lorfqu’il  efl  un  peu  fortifié , & que  fes  parties 
commencent  à s’affermir.  C’efl  fur  la  membrane  qui 
environne  le  jaune  que  fe  trouve  la  cicatricule , cica-- 
tricuUt  ou  petite  tache  blanche,  qui  efl  feule  le  vé- 
ritable germe  , fiamen , oii  réfide  le  poulet  en  petit.  Il 
a dès-lors  tous  fes  organes,  (dit  M.  P/«c/«  d’après 
Villhughbi  & Malpighi  ) mais  aplatis  , repliés  & enve- 
loppés dans  un  point  ; dès  que  la  moindre  portion  de 
Tefprit  vital  qui  efl  deftiné  à l’animer , a pafTé  au  tra- 
vers des  enveloppes  jufqu’au  cœur , alors  le  poulet  vit 
. & tout  commence  à fe  mouvoir  en  lui.  Il  y a , pour 
ainfi  dire  , une  fwte  de  rapports  généraux  pour  la  ma- 
niéré dont  l’efprit  vivifiant  fe  gliue  par  les  pores  des 
membranes  de  l’oifeau  encore  dans  fon  œuf,  & du  fœ- 
tus dans  la  matrice  i il  çn  efl  à-peu-près  de  meme 


Digitized  by  Googl 


bis  14^ 

jpour  la  maniéré  dont  le  poulet  reçoit  des  fucs  nutrü 
tifs.  Tous  ces  petits  canaux  auparavant  aplatis , fe  gon^ 
fient;  tout  prend  nourriture , de  le  poulet  commence  à' 
croître. 

Il  eft  prefque  impoflible  de  démêler  dans  les  li- 
'queurs  qui  l’environnent  la  nature  des  progrès  & de* 
Changemens  qui  lui  arrivent  de  jour  en  jour  pendant 
le  temps  de  l’incubation  jufqu’à  cè  qu’il  perce  fon 
écaille.  M.  Pluche  fait  encore  obferver  ici  une  précau- 
tion aulli  fenfible  qu’admirable  , qu’on  remarque  dai» 
la  fituation  de  la  clcatricuU  où  le  poulet  fe  forme.  Cetté 
|>etite  tache  ronde,  chalafa^  qui  eft  fur  l’enveloppe  do’ 
jaune , fe  trouve  toujours  placée  prefque  au  centre 
de  l’oeuf  & vers  lé  haut  du  côté  de  la  mere , pour  eit 
recevoir  la  chaleur  dont  il  a befoin.  De  quelque  ma- 
niéré qu’on  remue  l’œuf,  le  petit  n’eft  jamais  ren- 
verfé  : le  jaune  eft  foutenu  par  deux  ligamens  qu’o» 
trouve  toujours  à l’ouverture  de  l’œuf,  & qui  s’atta- 
’chent  de  part  & d’autre  à la  membrane  commune  qur 
'eft  collée  fur  la  coque.  Si  on  tiroit  une  ligne  d’un  liga- 
tnent  à l’autre  ; elle  ne  pafleroit  pas  jufte  par  le  mi- 
lieu du  jaune , mais  au  deftus  du  centre  ; & coiiperoit- 
le  jaune  en  deux  portions  inégales  ; en  forte  qué  la 
moindre  partie  du  jaune  où  le  germe  eft  pofé, demeure 
néceffairement  élevée  Vers  le  ventre  de  l’oifeau  qui 
couve  l’œuf;  6c  que  l’autre  partie  étadiplus  groffe  6c 

Î>lus  pefante  ; defeend  toujours  vers  le  bas  autant  que 
es  liens  le  permettent.  Si  l’œuf  fe  déplace  ; le  Jietit  * 
jl’en  fouffre  point,  6c  il  jouit,  quoiqu’il  arrive,  de 
la  chaleur  qui  met  tout  en  aftion  cher,  lui  ; 8c  qui  per- 
feôionne  peu  à-peu  le  développement  de  fes  parties; 
Ne  pouvant  plus  glilTer  en  bas,  il  fe  nourrit  à l’aife^ 
d’abord  de  ce  blanc  liquide  6c  délicat  qui  eft  à portée 
de  lui;  enfuite  il  tire  la  Vie  6c  fon  accroiflement  du 
jaune  , qui  eft  une  nourriture  plus  forte.  Lorfque  fon 
bec  eft  durci  8c  qu’il  a prefque  rempli  toute  la  efapa- 
cité  de  fa  maifon  , il  fe  met  en  devoir  de  rompre  la 
coque  ; il  fait  déjà  entendre  diftinélement  fa  voix  avant 

Sue  fa  coque  foit  fêlée , ce  qui  prouve  la  pénétrabilité 
e l’air  à travers  les  pores  de  la  coque  : enfin  il  en  fort 
ayant  le  ventre  rempli  de  ce  jaune  qui  lui  tient  lieu  d« 

K ij 


Digitized  by  Google 


O I S 

nourriture  encore,  quelque  temps  jufqu  à ce  qu’il  puHTe 
s’affermir  fur  fes  pattes  , & aller  chercher  lui-même  à 
vivre  ; (chez  la  plupart  des  oifeaux  ce  font  le  pere  & la 
inere  qui  lui  en  viennent  apporter.  ) On  prétend  avoir 
obfervé  qu’en  général  les  petits  oifeaux  ne  voient  que 
le  feptieme  jour  qu’ils  font  éclos  ; mais  ils  entendent 
auffi-tôt  {'appel  ou  cri  du  pere  ou  de  la  mere  qui  leur 
annoncent  la  nourriture.  Voye^  la  maniéré  dont  les 

Î>oulets  s’y  prennent  pour  fortir  de  Tœuf , à la  fuite  de 
'article  Coq  : voye^  aujjî  le  mot  (Euf. 

Le  corbeau  & les  corneilles  mâles , dans  le  temps 
de  la  couvée  , apportent  à manger  à leurs  femelles. 
Avec  quel  art  les  oifeaux  mâles  partagent  & adoucif> 
fent  la  peine  de  leurs  fîdelles  compagnes  I l’un  réitéré 
fes  voyages  fans  fe  rebuter,  & met  dans  le  bec  de  la 
femelle  , la  mangeaille  toute  préparée  ; un  autre  ac- 
compagne ces  petits  fervices  de  fon  ramage  ; par-tout 
l’on  voit  l’inquiétude  ofEcieufe  du  mari , & l’affiduité 
pénible  de  la  mere. 

Les  pigeons , les  moineaux  , & plufieurs  autres  oi- 
feaux, qui  ne  s’accouplent  point  indifféremment,  & font 
comme  un  ménage  à part  de  mâle  à femelle  , couvent 
tour  à tour  ; mais  parmi  les  autres  , on  ne  voit  pas  que 
les  mâles  prennent  le  moindre  foin  de  leurs  petits ^ 
puifque  même^ils  abandonnent  leur  femelle.  On  re- 
marque que  la  fjjupart  des  canards , quand  ils  font  obli- 
gés de  quitter  leurs  œufs  pour  aller  chercher  à manger, 
s’arrachent  une  bonne  quantité  de  plumes  pour  les  cou- 
vrir & les  garantir  du  froid.  Quel  foin  , quelle  follici-  ' 
tude  pour  pourvoir  à la  nourriture  de  leurs  petits  nou- 
vellement éclos , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  affez  de  force 
pour  voler  6c  pour  aller  chercher  eux- mêmes  leur 
pâture  ! 

Non-feulement  le  pigeon  mâle  couve  les  œufs  8c 
travaille  à la  conftruélion  du  nid  comme  la  femelle  , 
mais  les  petits  pigeons  ne  pourroient  pas  digérer  des 
graines  dures , li  le  pere  ôt  la  mere  ne  les  avaloient  au- 
paravant pour  les  ramollir  dans  leur  gofier  ; enfuite  de 
quoi , ils  les  dégorgent  dans  le  bec  des  pigeonneaux. 

Le  hibou  fait  fon  nid  fur  le  haut  de  quelque  monta- 
gne efcarpée,  dans  l’endroit  qui  eft  le  plus  cxpofé  aux 
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ârdèurs  du  folell , afin  que  les  cadavres  qu*ll  y ap- 
porte , fe  changent  par  la  chaleur  en  une  efpece  de 
oouillie  propre  a nourrir  fes  petits. 

Le  coucou  pond  fes  œufs  dans  le  nid  des  autres  oi- 
feaux:  il  laifle  à ceux-ci  le  foin  de  les  couver  & de  les 
feire  éclore.  Mais  quelle  étrange  furprife  pour  la  mere, 
qui  croit  trouver  de  l’aflèélion  dans  le  nouveau  né  ! A 
peine  celui-ci  a-t-il  quelques  jours , qu’il  dévore  les 
petits  de  l’oifeau  dont  le  nid  lui  a fervi  de  berceau , & 
îbuvent , comme  carnivore , il  extermine  & mange  fa 
prétendue  mere.  Voyt^  àt article  Coucou. 

Tous  les  oifeaux  ( excepté  le  coucou  ) font  très- atta- 
chés à leurs  petits:  ils  fentent  alors  ce  que  c’eft  que  d’être 
chargé  de  famille  ; il  faut  trouver  à vivre  pour  fix  ou  dix 
au  lieu  de  deux.  Dans  le  temps  que  les  petits  grandif- 
fent , le  roflignol  & la  fauvette  fufpendent  leurs  concerts 
accoutumés  ; le  befoin  les  fait  aller  en  quête  dès  le  fo- 
leil  levant  : de  retour , ils  diftribuent  la  nourriture  aux 
petits  avec  beaucoup  d’égalité.  Au  devoir  de  nourrice 
luccede  celui  de  fentinelle  , & l’amitié  change  les  hu- 
meurs , en  corrigeant  les  défauts  ; c’eft  ainfi  qu’une 
poule  gourmande  & infatiable  n’a  plus  rien  à elle  quand 
elle  a des  petits.  Cette  mere  , naturellement  timide  , ne 
favoit  que  fuir  auparavant  : à la  tête  d’une  troupe  de 
pouftîns,  c’eft  une  héroïne  qui  affronte  tous  les  dangers 
pour  la  défenfe  de  fes  petits.  Cette  conduite  eft  égale 
au  défir  qu’elle  a de  pondre  & de  couver. 

La  pouleHl’Inde , fuivie  de  fa  petite  famille  , a l’art 
de  pouffer  un  cri  lugubre  qui  oblige  tous  fes  enfans  à 
fe  tapir  fous  les  buiffons , & de  contrefaire  les  morts. 
Ce  cri  annonce  qu’il  y a dans  l’air  un  oifeau  de  proie 
prêt  à fondre  fur  eux  ; l’oifeau  de  proie  difparoit-il , 
l’alarme  ceffe,  & la  mere  de  famille  pouffe  un  autre  cri 
qui  retire  les  petits  de  la  confternation.  A mefure  que 
l’on  étudie  de  plus  en  plus  la  Nature  , fon  mécanifme  , 
fon  art , fes  reffources  , la  multiplicité  de  fes  moyens 
dans  l’exécution  , fes  défordres  mêmes  apparens , tout 
nous'  étonne  , tout  nous  furprend.  On  peut  confulter 
l’article  Perdrix. 

Lorfque  les  petits  loriots  font  éclos  , la  mere  les  dé- 
fend contre  leurs  ennemis  & même  contre  l’honwne» 
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ivec  plus  d’mtr^pidité  qu’on  en  attendroît  d'un  fi  petà 
oifeau  : on  a vu  le  pere  & la  mere  s’élancer  courageu- 
fement  fur  ceux  qui  leur  enle voient  leur  couvée  , ce 

qui  efi  encore  plus  rare  , on  a vu  la  mere  prife  avec  le 
nid,  continuer  de  couver  en  cage  & mourir  fur  fes  œufs. 

Les  perdrix  blanches  habitent  les  Alpes , où  elles  fe 
nourriflent  de  femences  du  bouleau  nain  ; & afin  qu’el- 
les fulTent  plus  en  état  de  courir  parmi  les  neiges  , la 
nature  leur  a donné  des  pattes  couvertes  de  plumes  ; 
Semblablement  à nos  perdrix  grifes , elles  s’apparient 
le  mâle  avec  la  femelle , & s’aident  mutuellement  pour 
élever  leurs  petits. 

Le  pélican  habite  dans  les  déferts  arides  ; & comme 
il  fait  fon  nid  dans  les  lieux  fort  éloignés  de  la  mer  , & 
qu’il  lui  faut  aller  chercher  bien  loin  la  provifion  de  l’eau 
qui  lui  efl  nécefiaire  , tant  pour  lui  que  pour  fes  petits, 
la  Nature  l’a  pourvu  d’un  inilrument  propre  à cet  ufa- 
ge  : il  porte  fous  la  goige  une  efpecede  fac  afTezam- 
pie  & profond  : il  le  remplit  d’une  quantité  d’eau  , qui 
lui  eft  fulfifame  pour  s’abreuver  pendant  plufieurs 
|ours. 

Les  oies  , les  canards  ôc  les  plongeons  , qui  vivent 
dans  l’eau  , y trouvent  à fe  nourrir  d’inCeâes  aquati- 
ques , de  petits  poiflbns , d’œufs  de  poiflbns , &c.  La 
iorme  de  leur  bec  , de  leur  cou,  de  leurs  pattes  & de 
leurs  plumes  , répond  admirablement  bien, à l’infUnâ 
& au  genre  de  vie  qui  leur  font  propres.  La  même  re- 
marque peut  fe  faire  dans  toutes  les  autres  efpecea 
d’oifeaux. 

Les  canards  & tous  les  oifeaux  qui  comme  eux  ont 
les  doigts  des  pieds  réunis  par  une  membrane,  qui  dans, 
nos  climats  le  repofent  pendant  la  nuit  fur  la  terre, 
ceux  qui  vivent  au  bord  des  eaux  & qui  ne  fe  perchent 
point  enEur^e  , palTent  toute  la  nuit  fur  des  branches 
d’arbres  â la  Guiane  : ils  auroient  couru  trop  de  périls 
fur  une  terre  couverte  de  reptiles  dangereux  par  leur, 
nombre  & par  leur  force  , la  néceflite  leur  a appris 
à triompher  de  leur  forme  & des  obllacles  qu’elle  a 
dû  laur  caufer.  Ainli  le  mécanifme  & la  difpofition  des 
organes , ne  déterminent  pas  feuls  les  aâions  des,  ani- 
maux. L’inllinél,  une  main  invifible,  ou  une  prévoyais. 
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ce  bienfalfànte , en  règlent  & en  dirigent  les  mouve« 
mens. 

Un  oifeau  palmé  de  Norwege  (efpece  de  mouette  ois 
plutôt  de  ftercoraire  qui  eft  le  Jlrund-jager  de  Ray  ) n 
une  façon  de  vivre  tout-à-fait  particulière.  Comme  il 
n’a  pas  la  même  facilité  que  les  autres  oifeaux  aquati* 
ques  de  plonger  dans  l’eau  pour  prendre  des  poiuons  , 
il  fe  nourrit  aux  dépens  des  mauves , qui , le  voyant 
pourfuivies  , rejettent  une  partie  de  leur  proie  dont  il 
fait  fon  repas.  Comme  les  poiflbns  fe  tiennent  en  au- 
tomne au  f^ond  de  l’eau  , une  efpece  de  plongeon,  qui 
a la  facilité  de  s’y  enfoncer  encore  plus  avant  que  les 
mauves , fournit  aulTi  de  quoi  vivre  à cet  oifeau. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  petits  oifeaux  efl 
le  polygone  vulgaire  ( renouée  ) , plante  fort  commune  , 
qui.fe  trouve  par- tout  jufques  dans  les  grands  chemins, 
& qui  après  la  moilTon  eR  très-abondante  dans  les 
champs.  Les  femences , dont  elle  eâ  toute  chargée  , 
tombent  à terre , & font  recueillies  durant  toute  l’an-, 
née  par  les  oifeaux  qui  portent  le  nom  de  granivore. 

Les  gros  oifeaux  de  rapine  vivent  de  petits  quadru- 
pèdes & de  divers  petits  oifeaux.  Ceux  d’entr’eux  qui 
font  foibles  ôc  plus  lâches  que  les  autres , fe  contentent 
des  cadavres  que  le  hai'ard  leur  fait  trouver.  Dans  tous 
les  animaux  qui  paflent  l’hiver  fans  prendre  de  nourri* 
ture , on  obîerve  que  le  mouvement  périilaltique  des 
inteiiins  eft  fufpendu , ce  qui  fait  que  pendant  ce  temps- 
là  ils  ne  font  nullement  prelTés  de  la  faim  : telle  efl 
l’expérience  qu’en  a fait  Lifler.  Leur  fang  ne  fe  coagule 
point  dans  la  palette , comme  celui  des  autres  ani- 
maux , & en  eu  par  là  plus  propre  à entretenir  la  cir-> 
culation. 

Les  coqs  de  bruyere  fe  creufent  fouvent  des  retrai- 
tes fous  la  neige , où  ils  fe  promènent  pendant  l’hiver» 
mais  ils  muent  en  été  ; de  forte  que  ne  pouvant  plus 
voler  au  mois  d’Août , ils  font  contraints  de  courir  à 
travers  les  bois  pour  chercher  leur  nourriture , qusls 
trouvent  néanmoins  fans  peine  , parce  que  le  fruit  de 
V airelle , qui  e(l  alors  en  fa  maturité , leur  fournit  abon- 
damment de  quoi  manger.  Les  petits  , au  contraire  , 
muent  point  au  commencement  de  l’été , parce  quq 
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r’étant  pas  encore  en  état  de  bien  courir  , Us  ont  be-i 
loin  de  leurs  ailes  pour  s’éloigner  en  cas  de  péril. 

Les  autres  oifeaux  qui  fe  nourrÜTent  d’infeéles , vont 
vivre  chaque  année  fous  un  climat  plus  tempéré , tandis 
que  toutes  les  terres  lituées  plus  près  du  Nord  , où  ils 
ont  palTé  rété  fort  agréablement , font  couvertes  de 
peiges  de  glaçons.  Rien  de  plus  fingulier  que  la  ma-' 
siiere  dont  voyagent  les  oifeaux  de  paUage.  Le  jour  du 
départ  efl  marqué  pour  chaque  efpece  ; ils  s’alTemblent 
par  troupes:  la  réfolution  étant  prife  & annoncée  à 
chacun  d’eux  , ils  fe  mettent  en  route,  & maintiennent 
«ne  forte  de  difcipline  ; nuis  traîneurs , aucuns  défer- 
teurs  : fans  boulTole  & fans  carte , mais  par  l’inftinél  des 
befoins  , ils  fuivent  invariablement  la  route  qui  conduit 
au  lieu  où  ils  fe  propofent  d’arriver  (a). 

Le  degré  de  froid  ou  de  chaud  qui  régné  dans  l’at- 
mofphere  , accéléré  ou  retarde  les  émigrations  des  oi- 
feaux de  paflage  ; il  y apparemment  un  rapport  fecret 
entre  la  température  qui  convient  à la  conuitution  de 
certaines  efpeces , & celle  qui  efl  néceilaire  pour  la 
produélion  des  alimens  dont  elles  fe  nourriflent.  Les  ' 
vents  paroiflent  avoir  aulB  une  grande  influence  fur  les. 
voyages  des  oifeaux  : l’hiftoire  de  ces  émigrations  eft 
effentiellement  liée  aux  obfervations  météorologiques  , 
& les  fuppofe.  Quoiqu’il  en  fait , ces  émigrations- ré- 
gulières fur  notre  hémifphere,  par  diverfes  fortes. d’oi- 
îeaux , font  très-avantageufes  à plufieurs  Nations  diffé- 
rentes , qui  profitent  de  la  vifite  de  ces  nouveaux  habi- 
tans.  Ces  oifeaux  font  nommés  paffagers , & prefquo 
tous  retournent  par  bandes  chacun  dans  leurs  climats  à 
jour  marqué  : il  cn  refle  cependant  beaucoup  , qui  ne 
fortent  point  du  pays  où  ils  font  nés.  Le  Moteur  de  la 
nature  a donné  à ceux-ci  l’infiinâ  puifiant  de  trouver 
çonflamment  la  nourriture  annuelle  dans  leur  pays  na-> 


( a ) On  prétend  qae  la  pefle  peut  quelquefois  être  apportée  par  tes 
piCeaux  il.  voici  les  obrervatiqns  fur  lefqucLlct  on  fe  fonde.  D?ns  la  det', 
niere  pefte  de  Marfeille  les  oifeaux  quittèrent  le  pays  & n’y  revinrent 
qu’ après  qu’elle  fut  entièrement  diflipée.  On  fe  rappelle  qu’elle  fut  ap- 
ponée  , U y a quelques  années  , en  Italie  par  une  corneille.  Comme 
çet  oifeau  y ell  très-rare  , il  fut  ramalTé  avec  empreflement  par  plu- 
fieurs  perfonnes.  De  vingt -fept  qui  compofoient  U compagnie  & qu^ 
^«chctcni  l’oifisaq  fatal U en  mourqt  ieipeu.  , 
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tal.  On  observera  que  ceux  des  oifeaux  qui  ne  font  pas 
de  tranfmigrations  ont  le  bec  fort  & mangent  de  tout, 
tandis  que  ceux  qui  ne  vivent  que  d’infettes  ailés  ont 
le  bec  foible  ; ceux-ci  font  donc  obligés  pour  vivre  de 
palTer  en  d’autres  contrées. 

Les  prives , les  étourneaux  , les  pinçons  & les  cailles 
forment  autant  de  caravanes  emplumées  , qui  nous 
quittent  dans  l’automne  ; 6c  pour  nous  dédommager  en 
quelque  forte  de  leur  abiênce  , le  froid  nous  amene  les 
bécaHes , les  bécaifines , 6c  toutes  fortes  d’oifeaux  aqua- 
tiques. (M.  Bourgeois  obferve  ici  que  le  paffage  6c  le 
féjour  des  différens  oifeaux  varient  dans  chaque  pays , 
fuivant  la  nature  du  climat.  En  Suifle  , dit-il , les  grives 
à pieds  noirs  n’arrivent  qu’à  l’entrée  de  l’hiver,  &.  elles 
y relient  pour  l’ordinaire  jufqu’au  printems  : les  bécaf* 
fes  6c  les  bécailines  font  leur  paffage  au  printems  6c  en 
automne  ; on  q’en  voit  point  en  cette  contrée  pendant 
l’hiver , ni  pendant  l’été.  ) 

\J étourneau,  dit  M.  Linnetus , ne  trouvant  plus  en 
Suede , fur  la  hn  de  l’été , une  auHi  grande  quantité  de 
yermineaux  qu’auparavant , defeend  chaque  année 
dans  la  Scandinavie  , l’Allemagne  6c  le  Danetnarck. 

Quelque  répandu  que  foit  le  loriot , il  y a des  pays 
qu’il  femble  éviter  ; on  ne  le  trouve  ni  en  Suede,  ni 
en  Angleterre  , ni  dans  les  montagnes  de  Bugey  , ni 
même  à la  hauteur  de  Nantua , quoiqu’il  fe  montre  ré- 
gulièrement en  Suiffe  deux  fois  l’année.  C’eft  vers  la 
fin  du  printems  que  les  loriots  arrivent  dans  nos  cli- 
mats. Dès  que  les  petits  font  élevés , la  famille  fe  met 
en  marche  pour  voyager  ; c’eft  ordinairement  vers  la 
fin  d’Août  ou  le  commencement  de  Septembre  : ils  ne 
fe  réunifient  jamais  en  troupes  nombreufes  , ils  ne  ref- 
tent  pas  même  aflemblés  en  famille  ; car  on  n’en  trou- 
ve guere  plus  de  deux  ou  trois  enfemble  ; quoiqu’ils 
volent  peu  légèrement  6c  en  battant  des  ailes , comme 
le  merle  , il  eft  probable  qu’ils  vont  pafler  leur  quar- 
tier d’hiver  en  Afrique  , car  on  les  voit  pafTer  àMal- 
the  dans  le  mois  de  Septembre  6c  repafter  au  printems. 
Arrivés  dans  nos  climats  , ils  font  la  guerre  aux  infec- 
tes, 6c  vivent  defearabées , de  chenilles  6c  de  vermif- 
(éavut  \ mais  leur  uQurriture  de  choix  ^ celle  dont  Us  font 
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le  plus  avides , ce  font  les  cerifes , les  figues , les  baîe# 
de  forbier , les  pois  , &c.  Les  loriots  ne  font  point 
faciles  à élever  ni  à apprivoifer  ; on  les  prend  à la 
pipée  , à l’abreuvoir , & avec  diverfes  fortes  de  filets. 

Quand  l’automne  répand  dans  nos  climats  les  der> 
fiiers  rayons  qui  annoncent  les  approches  de  l’hiver, 
alors  les  infeéèes  commencent  à dilparoître , les  hiron- 
delles planent  dans  l’air , volent  en  rafant  les  eaux  ^ 
s’aiTemblent  & fe  rejoignent  pour  fe  tranfporter  dans 
des  climats  plus  chauds  oü  elles  trouvent  un  afile  & 
des  vivres,  Hirondelle.  De  même  les  femelles 
des  pinçons  pafient  en  grandes  troupes  par  la  Hollan- 
de aux  environs  de  la  Saint  Michel , fe  joignent  aux 
nôtres , & vont  habiter  tous  les  hivers  les  pays  Méri- 
dionaux. 

Les  oiftaux  aquatiquts  quittent  les  répons  du  Nord, 
avant  que  les  eaux  foient  glacées  , & le  retirent  l’hi- 
ver dans  celles  du  Midi.  On  voit  aufil  de  ces  oifeaux 
à qui  les  befoins  font  braver  l’intempérie  des  faifons 
les  plus  oppofées  : c’efi;  ainfi  que  tout  Paris  a vu  en 
Août  1765  , des  légions  de  cigognes  qui  voloientfur 
deux  couches  au-delTus  l’une  de  l’autre  ; l’inférieure 
étoit  fi  bafie  qu’on  auroit  pu  en  prendre  à la  main  ; 
les  unes  fe  répandirent.dans  les  environs  de  cette  ville, 
les  autres  fe  perchèrent  fur  les  toits  des  édifices  les  plus 
élevés  de  la  Capitale  : ces  oifeaux  accoutumés  à vivre 
dans  des  pays  aquatiques  & froids  ( la  Hollande  & 
l’Allemagne  ) , fembloient  venir  par  la  route  d’Ef- 
pagne  pour  gagner  les  endroit^'  du  Nord  où  ils  trou- 
vent de  quoi  vivre  facilement  & en  abondance. 

Autrefois  lorfque  ces  paiTages  extraordinaires  de  ci- 
gognes arrivoient , on  les  regardoit  comme  un  préfage 
de  grands  malheurs;  mais  aujourd’hui  que  l’on  connoît 
la  caufe  de  ces  effets  naturels  , l’on  n’en  eff  point 
effrayé  ; i'oifeau  quitte  les  pays  qu’il  habite  quand  la 
nourriture  néceffaire  y manque , la  nature  le  prefie 
d’en  chercher  ailleurs. 

Les  frues  quittent  pendant  l’hiver  les  régions  Sep- 
tentrionales, pour  voler  vers  les  campagnes  du  Midi  ; 
on  les  voit  paffer  par  troupes  de  cinquante  , de  foi- 
x^nte  & de  cent , la  nuit  elles  s’abattent  fiir  U teixt 
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|»cuf  prendre  de  la  nourriture , & après  ITilver  elles? 
retoùrnent  à leur  première  demeure  où  régné  un  froid 
plus  fupportable  : elles  s’élèvent  toujours  en  troupe  àL 
forment  un  vol  figuré. 

On  voit  en  automne , fur  les  marais  de  Pologne  , 
une  multitude  innombrable  de  canards  , à'o'us  & de 
cygnes  , qui  par  différentes  rivières  vont  fe  rendre  au 
Pont-Euxin  , dont  l’eau  falée  ne  fe  gèle  point , & qui 
reviennent  au  retour  du  printems , vers  les  marais  Sep- 
tentrionaux , pour  y pondre  leurs  œufs , parce  que 
dans  ces  régions  , fur-tout  dans  la  Laponie , ils  trou- 
vent une  grande  quantité  de  moucherons. 

La  béciÿe  refie  dans  les  vallons  & les  bois  en  An- 
gleterre & en  France  pendant  la  faifon  des  frimats , & 
en  fort  aux  approches  du  printems , après  que  le  mâle 
s’efl  appareillé  avec  fa  femelle  ; enfuite  elle  remonte 
fur  les  montagnes. 

Dans  ces  plages  où  l’Océan  Septentrional  bouil- 
lonne en  de  vafles  tourbillons  autour  des  îles  éloignées^ 
trilles  & folitaires  de  Thulé , ainfl  qu’aux  lieux  où  les 
flots  Atlantiques  fe  brifent  contre  les  orageufes  Orca- 
des,  l’air  efl  comme  obfcurci  au  printems  par  l’arrivée 
d’une  multitude  d’oifeaux  aquatiques  qui  viennent  y 
aborder  ; la  rive  retentit  du  bruit  fauvag^ue  produit 
l’enfemble  de  leurs  cris.  Le  canard  à duvet  repaire  aufli 
dans  les  creux  des  rochers  éboulés  dans  les  eaux. 

Le  canard  (flflande  paffe  en  Suede  au  mois  d’Avril , 
& continue  fa  courfe  jufqu’à  la  mer  blanche.  L’oifeau 
nopimé  bec  recourbé , fe  retire  en  Italie  tous  les  ans. 
chaque  automne,  hç  colymbe  paffe  tous  les  étés , ainfi 
que  tous  les  automnes , en  Allemagne.  L?.  grive  remplit 
les  forêts  de  Suede  au  printems , & les  quitte  en  hiver 
pour  paffer  en  France  & ailleurs.  Le  moineau  de  neige 
( emberiza  ) abandonne  les  Alpes  pendant  toqt  l’hiver 
& paffe  en  Allemagne  & en  Suede.  La  mauve , pen- 
dant l’hiver , voyage  en  Efpagne , en  Italie  &.  en  Fran- 
ce. U hirondelle  pourfuit  les  différentes  efpeces  d’infec- 
tes qui  voltigent  dans  l’air.  Le  pic , pour  fe  nourrir  ^ 
tire  avec  fa  langue  les  infeâes  qui  fe  tiennent  cachés 
dans  l’écorce  des  arbres.  Les  corbeaux  vivent  de  cada-* 
>yre$ , 6c  fuivent  quelquefois  les  arnaées.  Qui  peut  r^- 
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conter  combien  de  ces  nations  volantes  vont  & yien- 
nent  fans  cefTe  ? Combien  de  nuages  ailés  s’élèvent  au- 
defTiis  des  nuages  de  l’air  dans  toutes  les  faifons  ? 

Les  oifeaux  évitent  les  rufes  de  leurs  ennemis  par 
le  vol  qui  leur  eft  particulier , & par  ce  moyen  ils 
échappent  même  fouvent  aux  oifeaux  de  proie  ; car 
fl  le  pigeon , par  exemple,  voloit  de  la  même  maniéré 
que  l’épervier , il  ne  pourroit  prefque  jamais  éviter 
les  griffes. 

Les  cigognes  & les  faucons  font  des  bêtes  de  rapine 
très  néceffaires  pour  empêcher  la  trop  grande  multipli- 
cation des  autres  efpeces.  Ces  oifeaux  , au  rapport  de 
Selon , nétoient  l’Egypte  d’une  multitude  infinie  de 
grenouilles , dont  tout  le  pays  eft  couvert  après  les 
inondations  du  Nil.  Us  détruifent  aulli  l'es  rats  qui  in- 
feftent  la  Paleftine. 

Les  oifeaux  ( dit  M.  Clayton  , dans  les  TranfaS.  Phi-- 
lofoph.  ) qui  ont  le  bec  plat , & qui  cherchent  leur 
nourriture  en  tâtonnant , ou  en  fouillant  dans  la  terre , 
ont  trois  paires  de  nerfs  qui  s’étendent  jufques  dans 
leur  bec  : c’eft  par  ces  nerfs  qu’ils  diftinguent  avec  tant 
de  fagacité  & d’exaéfitude , ce  qui  eft  propre  à leur 
fervir  de  nourriture  d’avec  ce  qu’ils  doivent  rejeter  ; 
choix  qu'iJi  font  uniquement  par  le  goût , fans  qu’ils 
voient  les  aliments:  ces  nerfs  paroiffent  avec  plus  d’é- 
vidence dans  le  bec  & dans  la  tête  du  canard  ,aufti  n’y 
a-t-il  pas  d’oifeau  qui  fouille  autant  pour  trouver  fa 
nourriture.  On  trouve  auffi  deux  de  ces  nerfs  dans  la 
partie  fupérieure  du  bec  de  la  corneille,  du  grôle,  & 
probablement  les  autres  oifeaux  à bec  rond  ont  ce  mê- 
me avantage.  Par-tout  on  voit  que  le  Créateur  a don- 
né aux  brutes  une  efpece  d’inftinét  qui  leur  fait  rejeter 
ce  qui  leur  eft  nuifible  : cet  inftinft  l’emporte  fouvent 
fur  notre  raifon  par  l’abus  que  les  hommes  en  font. 

La  nature  a aufti  placé  fous  le  gofier  de  ces  animaux 
yne  poche  qu’on  nomme  le  jabot , où  ils  mettent  leur 
màngeaille  en  réferve  : la  liqueur  où  elle  nage  dans  ce 
jabot , aide  à en  faire  la  première  digeftion  ; le  géfier , 
cette  poche  mufculeufe  où  il  n’entre  que  très- peu  de 
nourriture  à la  fois  , fait  le  refte , fouvent  à l’aide  de 
quelques  petits  graviers  & de  cailloux  raboteux  que 
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l’oifeau  avale  pour  mieux  brifer  fa  nourriture , & peut- 
être  pour  tenir  les  palTages  libres.  Ainfi  l’on  voit  que 
dans  les  oifeaux  la  digeftion  fe  fait  par  voie  de  dilTolu-- 
tion  Sc  de  trituration  : par  dilTolution  dans  ceux  qui  ont, 
comme  la  bufe  , un  eltomac  membraneux  , & par  tri- 
turation dans  les  oifeaux  qui  ont  un  géfier.  M.  de  Réau’- 
mur  y qui  avoit  étudié  la  Gaftrologie  des  oifeaux  , fit" 
avaler  à des  dindons  de  petites  boules  de  verre , pour 

f)rouver  certe  derniere  propriété  de  digérer  ; ce  qui 
ui  réuflit  aflez  bien.  Au  refte  le  géfier  des  oifeaux  qfl: 
très-robufle  , très-compaéle  , & a une  faculté  de  tritu- 
ration bien  étonnante.  L’intérieur  de  cette  poche  eft 
rempli  de  rugofités  & de  plis  très-compaéles.  Voyez 
de  VAcadém.  des  Scienc.  ann.  17 $2.  En  un  mot, 
il  réfulte  des  expériences  de  M.  de  Réaumur , dont  on 

f eut  voir  aufli  le  détail  dans  le  Journal  des  Savans  de 
uin  & Juillet  1763  ; il  réfulte,  dis-je,  que  dans  les  oi- 
feaux de  proie  la  digeffion  paroit  fe  faire  uniquement 
par  l’aétion  d’un  fuc  diflolvant , fans  indice  de  tritura- 
tion : cette  derniere  aélion  eft  au  contraire  très-mar- 
quée & paroit  le  principal  moyen  de  digeftion  dans  les 
oifeaux  de  l’ordre  des  poules , des  pigeons , & géné- 
ralement dans  les  granivores. 

Il  n’en  eft  pas , dit  Bélon  , des  oifeaux  comme  des 
animaux  terreftres , qui  dans  chaque  efpece  font  ou 
plus  grands  ou  plus  petits , fuivant  les  régions  qu’ils 
habitent.  Les  oifeaux  fauvages , fuivant  l’elpece  dont 
ils  font , confervent  aftez  conftamment  par-tout  leur 
grandeur , leur  forme , leur  couleur , leur  nature  : un 
coq  vivant  en  Afrique , eft  femblable  au  coq  qui  vit  en 
Afie  & en  Europe.  Tous  les  oifeaux,  excepté  ceux  qui 
ne  fortent  que  la  nuit , ont  la  tête  petite  à proportion 
de  la  groffeur  du  corps.  Ils  ont  aufli  le  corps  plus  court, 
plus  large,  & plus  épais  que  les  animaux  quadrupèdes; 
l’oifeau  mouche  eft  le  pygmée  des  oifeaux  connus,  6c 
l’autruche  & le  condor  en  font  les  géants. 

Les  oifeaux  ont  des  yeux  & des  paupières , comme 
les  autres  animaux  ; mais  les  yeux  des  oifeaux  comme 
ceux  des  poiflbns  ont  moins  de  convexité  que  ceux  des 
quadrupèdes  : ils  couvrent  leurs  yeux  d’une  membrane 
qui  fort  du  grand  angle  de  l’œil,  & qui  recouvre  l’œil 
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en  tout  ou  en  partie  au  gré  de  l’oifeau  , quoique  leS 
paupières  reftent  ouvertes.  Cette  membrane  fe  trouve 
aufli  dans  plufieurs  quadrupèdes  , elle  fort  à nétoyer 
la  furface  de  l’oeil;  Les  oil'eaux  voient  tous  fort  clair  } 
mais  les  uns  plus  que  les  autres;  les  uns  voient  pen- 
dant le  jour , & les  autres  pendant  la  nuit.  Les  oileaux 
de  proie  ont  les  yeux  ombrés.  Aucun  oifeau  n’a  de  cils; 
fii  de  fourcils,  du  moins  qui  portent  du  poil  autour  des 
yeux , comme  chez  les  quadrupèdes  : il  eft  vrai  cepen- 
dant qu’il  y en  a 3 tels  que  les  iaifans  -,  qui  ont  quelqué 
fchofe  d’approchant.  L’on  a toujours  cru  que  la  pau- 
pière fupérieure  des  oifeaux  ne  fe  baifl'oit  point , ex- 
cepté celle  de  l’autruche , & qu’il  n’y  avoit  que  la  pau^ 
piere  inférieure  qui  s’élevoit  fur  l’œil  ; cela  eft  vrar 
dans  le  coq-dinde , le  coq  domeftique  , la  poule , l’oie; 
le  canard,  le  moineau  &le  merle;  mais  le  pigeon,  Ù 
tourterelle , le  ferin  & toutes  les  efpeces  de  hiboux 
ont  la  paupieré  fupérieure  moliile  ; elle  fe  baifte  & va 
trouver  la  paupière  inférieure.  C’eft  le  contraire  quand 
ces  oifeaux  font  morts;  Il  convient  d’expofer  tous  les 
détails  connus  fur  cet  article.  En  voici  le  fommaire  : 
nous  difons  que  les  yeux  des  oifeaux  font  dans  quel- 
ques parties  j organifés  différemment  dè  ceux  de  l’hom- 
. me  & des  animaux  quadrupèdes  , qu’outre  les  deux 
paupières  fupérieure  & inférieure  , les  oifeaux  en  ont 
encore  une  troifieme  nommée  paupière  interne  ; mem- 
brana  mRitorïa  oui  niRitans  i elle  fe  retire  & fe  pliffé 
en  forme  de  croiffant  dans  le  grand  coin  de  l’œil , feS 
Cillements  fréquents  & rapides  s’exécutent  par  une' 
mécanique  mulculaire  très-curieufe.  La  paupière  fupé- 
rieure eft  prefque  entiérenient  immobile  ; mais  l’infé-^ 
rieure  eft  capable  de  fermer  l’œil  en  s’élevant  vers  H 
fupérieure , ce  qui  n’arrive  que  lorfque  l’animal  dort  ; 
oulorfqu’il  ne  vit  plus  ; cés'deux  paupières  ont  cha- 
cune un  point  lacrimal , & n’ont  point  de  rebords  car- 
tilagineux; la  cornée  tranfparente  eft  environnée  d’un 
Cercle  offeux , compofé  de  quinze  pièces , plus  ou 
moins , pofées  les  unes  fur  les  autres  en  recouvrement; 
comme  les  tuiles  ou  les  ardoifes  d’un  toit  ; le  criftallirf 
eft  plus  dur  que  celui  de  l’homme  , mais  moins  dur 
que  celui  des  quadrupèdes  & des  poiffons , & fa  plu< 
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gfande  courbure  eft  en  arriéré  ; enün  il  fort  du  nerf  op» 
tique , entre  la  rétine  &.  la  choroïde , une  membrane 
noire  de  figure  rhomboïde  & compofée  de  fibres 
ralleles  « laquelle  traverfe  l’humeur  vitrée  , & va 
s’attacher  quelquefois  immédiatement  par  fon  angle 
antérieur  , quelquefois  par  un  blet  qui  part  de  cet  an> 
gle  , à la  capfule  du  criuallin  ; c’efl  à cette  membrane 
lubtile  y tranfparente  , que  MM.  les  Anatomifles  de 
l’Académie  des  Sciences  ont  donné  le  nom  de  bourfe  } 
fon  ufage  eft,  félon  M.  Petit , d’ablorber  les  rayons  de 
lumière  qui  partent  des  objets  qui  font  à côté  de  la 
tète  , & qui  entrent  direélement  dans  les  yeux  : l’or- 
gane de  la  vue  chez  les  oifeaux  , comme  on  le  voit, 
eft  plus  compofé.que  dans  les  quadrupèdes  , aufti  les 
oifeaux  Temportent-ils  par  ce  fens  fur  les  autres  ani-» 
maux.  Les  oifeaux  ont  fur  le  bec  deux  trous  qui  leur 
fervent  pour  l’odorat.  Ils  ont  un  bec  fans  dents  ; mais 
il  y a quelques  oifeaux  de  riviere , qui  ont  le  bec  den-' 
télé  &.  fouvent  crochu , d’autres  voûté  ât  tranchant , 
d’autres  droit  & rond,  d’autres  long  & pointu , 

Foye^  à l'article  B£C. 

Les  oreilles  des  oifeaux  n’ont  point  de  conque 
à l’extérieur , & dans  la  plupart  le  conduit  auditif  eft 
fans  aucun  couvercle  , mais  il  y en  a dans  les  oifeaux 
de  proie  noâurnes , & dans  quelques-uns  des  diurnes^ 
.Voyez  la  Théoloç.  Phyfiq,  de  Derham^ 

Non  feulement  les  oifeaux  different  par  le  bec , 
mais  encore  par  la  langue  : les  uns  l’ont  courte  , les  au-  , 
très  large  ; a’autres  déliée  & la  plupart  dure  : il  y en 
a qui  ont  la  queue  longue,  d’autres  courte,  & d’autres 

3ui  n’en  ont  point  du  tout  ; tous  ont  les  plumes  fen- 
ues  & attachées  à la  peau.  La  r,acine  en  eft  creufe  : 
outre  ces  plumes , ils  ont  encore  une  efpece  de  poil , 
ou  une  efpece  de  duvet. 

Les  oifeaux  qui  ont  les  pattes  longues  ont  aufti  le 
cou  long,  autrement  ils  ne  pourroient  prendre  leur  ali- 
ment fur  la  terre  ; mais  tous  ceux  dont  le  cou  eft  long 
n’ont  pas  les  pattes  longues , tel  eft  le  cygne.  Ceux  qui 
n’ont  point  de  doigt  en  arriéré  ne  fe  trouvent  jamais 
fur  les  arbres.  Avec  quel  artifice  les  palmipèdes  re- 
plient leurs  orteils  & kurs  pieds  , quand  ils  tirent  à ‘ 
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eux  leurs  jambes , ou  qu’ils  les  étendent  poùrnâger;  iU 
élargiffent  & ouvrent  tout  le  pied  quand  ils  preffenÉ 
l’eau  y ou  quand  ils  veulent  aller  en  avant.  Les  jambes 
font  pliées  dans  tous  les  oiieaux , afin  qu’ils  puilTent  fe 
percher,  jucher  &ferepofer  plus  facilement.  Cette  du-- 
plicature  leur  aide  encore  à prendre  l’eflor  pour  voler. 

En  général  les  oifeaux  vivent  long-temps  ; cepen- 
dant on  a remarqué  que  .ceux  qu’on  détenoit  en 
cage , & même  qu’on  apprivoifoit  j n’avoient  pas  une 
vie  de  ü longue  durée , que  quand  ils  ne  font  point 
efclaves.  Les  uns  vivent  deux  ans  , d’autres  dix:  on 
prétend  qu’il  y en  a qui  vivent  cinquante  , & même 
plus;  tels  font  lesoiléauxde  proie,  le  perroquet,  dont 
le  cours  de  la  vie  ne  paroit  pas  réglé:  au  refie  les  femel-* 
les  de  ce  genre  d’animaux  vivent  plus  long-temps  que 
les  mâles.  Ceux  qui  ont  les  ongles  droits  & quifrequen-' 
tent  les  rivières  , fe  lavent  en  tout  temps  dans  l’eau  : 
ceux  qui  ne  volent  pas  fort  haut,  comme  les  poules ^ 
aiment  à fe  vautrer  dans  la  poulliere.  On  voit  qu’un 
©ifeau  efl  malade  quand  fon  plumage  eft  hériffé  &mal 
en  ordre  ; cette  maladie  efl  fouvent  indépendante  de  la 
mue  qu’éprouvent  tous  ces  animaux.  La  mue  confiflâ 
dans  leur  changement  de  plumes  j ce  qui  arrive  une 
fois  chaque  année  : c’efl  pour  eux  un  temps  critique. 
& qui  leur  efl  fouvent  mortel.  Cette  mue  fe  fait  quand 
les  tuyaux  des  plumes  cefTent  de  prendre  de  la  nour- 
riture 6l  fe  deflechent;  alors  les  fucs  nourriciers  qu’elles 
ne  s’approprient  plus , font  portés  au  germe  de  la  plume 
nouvelle  qui  croit  & force  l’ancienne  plume  au  bout 
de  laquelle  il  efl , de  lui  laitier  la  place  ôc  de  tomber. 
Jamais  les  oifeaux  ne  pondent  dans  cet  état  ma- 
ladif, & il  arrive  quelquefois  que  la  couleur  du  plu- 
mage fouffre  dans  la  muë  des  changemens.  Cette  fm-- 
gularité  dépendroit-elle  de  l’âge , des  paflions , ou  da 
la  nourriture  de  l’oifeau  i On  peut  confulter  un  Mé-- 
moire  intitulé  , Parallèle  de  la  nourriture  des  plumes , 6* 
de  celle  des  dents , par  M.  Roflan^ 

On  connoît  les  oifeaux  à la  différence  de  leur  vol 
& de  leur  marcher  : plufieurs  d’entr’eux  marchent  tou- 
jours pas  à pas  comme  le  paon  ; d’autres  ne  peuvent 
aller  qu’en  fautant , comme  la  pie  ; d’autres  en  courant^ 

comme 
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'.ftoihihe  la  perdrix;  d’autres  en  jetant  léur  pas  èn  avant  ; 
quelques-uns  ne  pouvant  marcher  fur  terre , ne  cef- 
fent  de  voler , ou  s’arrêtent  bien  peu. 

Les  oifeaux  qui  ont  de  grandes  ailes  , ainfi  que  ceux 
qui  ont  des  ongles  crochus , tels  que  les  oifeaux  de 
proie , ne  marchent  que  dif&cilement.  11  y en  a qui 
preflent  leurs  ailes  en  volant , après  avoir  frappé  l’air 
leulement  d’un  (eul  coup  ; d’autres  ne  peuvent  voler 
qu’ils  ne  remuent  fouvent  les  ailes  ; d’autres  s’élancent 
par  r^rifès  > ou  avancent  par  bonds;  d’autres  femblent 
le  glilTer  dans  l’air , ou  le  fendre  d’une  courfe  égale;. 
Ceux-ci  vont  toujours  terre  à terre  ; ceux-là  s’élèvent 
jufqu’aux  nues;  d’autres  ne  s’élèvent  de  terre  qu’en  je- 
tant un  grand  cri  avant  de  partir  ; d’autres  ne  tont  au- 
cun bruit.  Les  uns  s’élèvent  tout  droit  de  terre  ; d’au- 
tres ne  peuvent  s’élever. fans  prendre  leur  courfe; 
d’autres  partent  du  fommet  de  quelques  hauteurs  ; 
d’autres  enfin  favent  diverfifier  leur  vol;  ils  montent 
en  ligne  oblique  ou  circulaire  , ou  paroifTent  fe  laifTer 
tomber  & fe  relever  tout  d’un  coup , fe  fufpendre  & 
demeurer  comme  immobiles  « planer  enfuite,  s’écarter 
à droite  y à gauche  ^ rebroufler  chemin  , &c. 

La  tête  de  l’oifèau  > & furtout  le  bec , efl  fait  pour 
fe  frayer  un  chemin  commode  au  travers  de  l’air  : la  fi- 
tuation  du  poumon  » la  difpofition  de  la  poitrine  & de 
fes  os  rangés  en  forme  de  quille  , tout  fert  à contreba- 
lancer fa  tete  & fon  cou  ; fa  queue  lui  tient  lieu  de  gou- 
vernail , tandis  qu’il  rame  avec  fes  ailes^  Màis  ce  gou-^ 
vernail  ne  fert  pas  feulement  à mîûntenir  l’équilibre  du 
vol,  il  ferf  aum  à haufler,  bailTer,  tourner  oü  l’oifeau 
veut  ; car  la  queué  ne  fe  porte  pas  plutôt  vers  un  côté  , 
que  la  tête  fe  porte  d’un  autres  Les  oifeaux  qui  ont  la 
queue  courte  ôc  les  pattes  longues  étendent  les  pieds  en 
arriéré  lorfqu’ils  volent.  Si  la  queue  eft  grande  ^ l’oifeau 
approche  fes  pieds  de  fon  corps  en  volant  ou  les  laifife 

{>endans  : l’oifeau  qui  a peu  ou  point  de  queue  comme 
c colymbe , vole  difficilement  & a le  corps  prefquo 
droit  en  l’air.  Les  grandes  plumes  de  la  queue  font  tou- 
jours en  nombre  pair. 

Que  l’art  brille  dans  la  conftruétion  générale  des  ailes 
£c  dans  chacune  de  leurs  parties  ! Elles  ont  été  placées 
Joint  VU  L 
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par  ia  Natnre  dans  le  centre  de  gravité , l’endroit  le 
plus  propre  à tenir  le  corps  de  ranimai  volant  dans  un 
exaél  équilibre  au  miHeu  d’iin;fiuide  aiiiu^tnbtii  que  l’air. 
Quant  à ceux  q^ui  nagent  &<|ui  volent , leurs  ailes , 
pour  cet  effet , font  attachées  au  corps  hors  du  centre 
de  gravité;  & pour  ceux  qui  fe: plongent  plus  fouvent 
qu’ils  ne  volent,  leurs  jambes  font  plus  reculées  vers 
le  derrière , &.  leurs  ailes  plus  avancées  vers  le  devait 
du  corps. 

Quelle  légéreté  dans  ces  ailes  v & en  même  temps 
quelle  force  l Le  tuyau  de  chaque  plume  eff  creux  ; 
roide  , léger,  & cependant  très  fort  ; les.  barbes  des 
plumes  font  rangées  de  chaque  côté , & compofées 
de  filets  artiftement  travaillés  : elles  (ont  creufées  ÔL 
bordées  de  petites  plumes  qui  s’engrenent  les  unes 
dans  les  autres.  Les  grandes  plumes  des  ailes  font  re- 
couvertes , à leur  origine  , d’autres  petites  plumes  en 
deflus  & en  deffbus.  C/eft  par  cet  arrangement  mécani* 
que,  que  les  ailes  peuvent  frapper  l’air  qui  eff  fi  fluide  » 
& fervir  à l’oiieau  de  point  d’appui  continuel  pour  s’é« 
lever  à fon  gré'&  pour  mieux  aider  ùfbn  mouvement 
prqgreflif  dans  l'air.  . ^ 

Quel  appareil  d’os  très  forts  , mais  fur-tout  légers  , 
de  jointures  qui  s’ouvrent , fe  ferment,  oufe  meuvent 
de  tel  côté  que  l’occafion  le  demande  , foit  pour  éren- 
dre  les  ailes,  foit  pour  les  reflerret  vers  de  corps  ! De 
quel  ofage  ne  font  point  les  plumes  de  la  queue,  pour 
conduire  l’oifeau  dans  fon  vol  , ou  lorfqu’il  veut  s’a- 
baiffer  l La  force  des  mufcles  peâoraitx  eff  fur- tout  re<^ 
snarquable , parce  qu’ils  font  plus  forts  & plus  robuffes 
à proportion  dans  les  oifeaux , que  dans  l’homme  ôc 
dans  les  autres  animaux  qui  n’ont  point  été  faits  pour 
voler.  ' - 

Indépiendamment  de  tous  les  autres  obffacles-qui 
f’bppol'ent  à l’art  extravagant  qu’ont  cherché  les  hom- 
mes de  voler , les  nmlcles  des  bras  ne  feroient  point 
aiTez  forts  ; les  jambes  y feroient  plus  propres.  Mais  ^ 
faut  reléguer  cette  entreprife  avec  celle  de  produire  le 
mouvement  perpétuel , de  trouver  un  retnede  univer- 
fel , & autres  femblables , qui  font  plutôt  voir  la  foi- 
blefle  que  la  force  de  l’efprit  humain*  ^ 
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Quand  on  confidere  un  oifç^u  qui  volC)  rien  de 
plus  naturel  aux  yeux  de  l’habitude , rien  de  fi  éton-> 
nant  aux  yeux  de  la  raifon.  Cette  maile  qui  s’élève, 
dans  l’air , malgré  le  poids  de  cet  air  qui  gravite  fur 
tous  les  corps  , eft  emportée , non  par  une  force  étran- 
gère y mais  par  un  mouvement  qui  lui  efl  propre , 6c 
qui  s’y  foutient  long-temps  ayec  vigueur  & avec 
grâce.  Les  gros  & grands  oifeaux  ont  l’art  de  s’enfler  , 
& d’avoir  toujours  des  provifions  d’air  en  volant.  A 
volonté  ils  rendent  leur  corps  plus  ou  moins  léger 
dans  leur  vol , ou  plus  gros  lorfqu’ils  nagent , ou  plu» 
pefant  & moins  gros  lorfqu’ils  plongent. 

Quoique  tous  les  oifeaux  ayent  des  ailes  , il  y en 
a qui  ne  peuvent  pas  voler  ; tels  font  l’autruche , l’é- 
meu y le  pingouin  y qui  n’étendent  & n’agitent  leurs 
ailes  que  pour  accélérer  leur-coorfe.  On  ne  jouit  point 
de  cet  afpeél  varié  lorfque  les  oifeaux  font  détenu» 
en  cage  ,>  pas  même  dans  une  grande  volière.  Leur 
génie  eft  flétri  par  la  captivité  : les  vifites  fréquentes 
interrompent  également  ces  petits  prifonniers  ; ce  n’eft 
qu’après  un  certain  temps  qu’on  y peut  voir  leurs  ca- 
refles  y leurs  querelles  & leurs  ménages.  La  nouvelle 
nourriture  qu’on  leur  donne  , & qui  ne  confifle  pas  en 
vers  y en  chenilles , en  mouches  y en  efpeces  de  grai- 
nes particulières  y dont  ils  favent  tous  fe  traiter  chacun 
fuivant  leur  appétit  dans  chaque  faifon  y ne  leur  fait 
pas  moins  regretter  la  folitude  & la  liberté  ; en  un 
mot  y ils  agiflent  moins  librement , & on  reconnoit 
moins  la  diverfité  de  leurs  caraéleres  6c  de  leurs  tra- 
vau*.  Ajoutons  que  la  domefticité  ou  l’efclavage  pro- 
duit les  grandes  variétés  dans  les  individus  de  la  même 
efpece  d’oifeau.  Tout  au  contraire  des  oifeaux  fauva- 
ges.  Cefl  cet  é^t  d’efclavage  qui  les  rend  dociles  à la 
-voix  ; ils  apprennent  à chanter,  à fifHer  un  air , à pro- 
noncer quelques  mots.  A cet  égard  ils  font  au  deflus 
des  animaux  quadrupèdes  , quoique  leur  cerveau  ne  pa- 
roifle  pas  plus  adapté  à l’imagination  6c  à la  mémoire^ 
La  langue  des  oifeaux  mérite  plus  notre  attention  par 
fes  variétés , la  forme , la  flruélure , les  attaches  6c  les 
nufcles  : nous  en  citerons  des  preuves  ci-après. 

. Des  Voyageurs  ont  dit  que  les  oifeaux  des  Indes» 
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fur-tout  dans  lô  pays  de  Juda,  furpaflent  pour  le  pîtl» 
mage  & pour  le  chant  ceux  d’Europe.  C’eft  à tort  J 
le  concert  que  les  oifeaux  forment  dans  les  bois  dé 
l’Europe  eft  fupérieur  à celui  qu’on  entend  dans  les 
autres  parties  du  monde,  & il  nous  femble  que  pouola 
beauté  même  du  plumage  , nous  n’avons  rien  à délirer 
dans  nos  oifeaux  Européens  ; car  fans  parler  du  paon^ 
qui  eft  fans  contredit  le  phœnix  des  oifeaux,  ni 'dé 
nos  autres  Volailles  domeftiques  , n’avons  - nous  pas 
le  faifan , la  perdrix  rouge  , les  canards  , l’outarde  , lé 
Irancolin,  les  efpeces  de  geais,  la  huppe,  le  loriot  « 
l’étourneau , le  pluvier  doré,  le  vanneau  , la  pie  , les 
pics  , le  bouvreuil , le  chardonneret , le  martinet  pê- 
cheur , & plufteürs  autres  ? Quant  à la  dift'érence  des 
plumes  , il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  fur  les  plumes  de  l'autruche ^ du  paon,  de  V aigle ^ 
du  eygne'y  du  perroquet,  de  la  chouette  ,-^àxx  pingouin  , dé 
Yoifeau  de  paradis,  du  cafbar,  enfin  de  toutes  les  efpe- 
ces d’oifeaux  que  nous  connoifforts.'-- 

Les  plumes  varient’ fuivant  l’âge  de  l’oifeau.  Les 
jeunes  loriots  mâles  relTemblent  aflex  aux  femelles 
pour  le  plumage  lorfqu’ils  font  jeunes  ; dans  le  pre- 
mier temps  ils  font  mouchetés  encore  plus  que  les  fe- 
melles , iis  le  font  même  fur  la  partie  fupérieure  dû 
corps  ; mais  dès  le  mois  d’Août  le  jaune  commencé 
déjà  à paroître  fous  le  corps  , ils  ont  auffi  un  cri  dif- 
férent de  celui  des  vieux  ; ceux-ci  difent  yo,  yo,  yo  ^ 
qu’ils"  font  fuivre  quelquefois  d^une  forte  de  miaule- 
ment comme  celui  des  chats. 

Les  plumes  du  coté  du  corps  font  garnies  d’uii  duvet 
mou , chaud  : voyrç  Duvet.  Du  côté  de  l’air  elles  font 
garnies  d’un  double  rang  de  barbes  plus  longues  d’uû 
côté  que  de  l’autre.  Ces  barbes  de  largeur  inégale,  font 
une  enfilade  de  petites  lames  minces  & plates  , cou- 
chées & feitées  dans  un  alignement  auffi  )ufte  , que  fi 
on  avoit  taillé  les  extrémités  avec  des  cifeaux.  Les 
plumes , fur-tout  celles  de  l’aile , font  outre  cela  dif- 
pofées  de  façon  que  le  rang  des  petites  barbes  de  l’une 
fe  glifle,  joue  & fe  découvre  plus  ou  moins  entre  les 
grandes  barbes  de  l’autre  plume  qui  eft  au  deflust  un 
fiouveau  rang  de  moindres  plumes , fert  de  couver^ 
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tare  aux  tuyaux  des  groffes  : l’air  ne  peut  pafTer  nulle 

fart,  & par-là,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
impulfion  des  plumes  fur  ce  fluide  devient  très-forte 
& très-agiflante  : ^on  nomme  les  plumes  de  l’aile  le 
pennage.Mais  comme  cette  économie  fi  néceflaire  pour- 
roit  fouvent  être  altérée  par  la  pluie,  les  oifeaux  ont 
aufîi  un  moyen  de  les  en  préferver,  au  moyen  d’une 
bourfe  pleine  d’un  fiic  huileux,  faite  comme  un  ma- 
melon , lequel  cômpofe  prefque  tout  le  croupion  : ce 
mamelon  a plufieurs  ouvertures  ; & lorfque  l’oifeau 
lent  fes  plumes  defféchées  , gâtées , entr’ouvertes  oa 
prêtes  à fe  mouiller , il  preile  ou  tiraille  ce  mamelon 
avec  fon  bec  : il  en  exprime  une  humeur  graflfe  qui 
eft  en  réferve  dans  deux  glandes , & faifant  glilTer  fuc- 
ceflivement  la  plupart  de  fes  plumes  par  fon  bec , il 
les  pafle  à l’huile  ; l’onélion  de  cette  matierç  vifqueufe 
les  lufire , les  raffermit  aulfi  & remplit  tous  les  vides  ; 
après  quoi  l’eau  ne  fait  plus  que  couler  fur  l’oifcau.  La 
poule  de  nos  baffes -cours  eft  moins  fournie  de  cette 
liqueur  que  les  oifeaux  qui  vivent  au  grand  air , d’où  il 
arrive  qu’une  poule  mouillée  eft  un  oifeau  fingulier  à 
voir:  au  contraire  , les  cygnes  , les  oies  , les  canards, 
les  macreufes , Sc  tous  les  animaux  deftinés  à vivre 
fur  l’eau , ont  la  plume  enduite  d’huile  dès  leur  naif- 
fance  ; d’ailleurs  leur  réfervoir  grai^eux  eft  abondant , 
& une  de  leurs  plus  grandes  occupations  eft  de  pafTer 
leurs  plumes  à l’huile  continuellement. 

Les  anciens  ont  app.ellé  pulvératturs  les  oifeaux  qui 
ont  l’inftinét  de  gratter  la  terre,  (ces  oifeaux  font  fru- 
givores, granivores  ) d’élever  la  pouftiere  avec  leurs  ' 
ailes , en  fe  poudrant , pour  ainfi  dire  , avec  cette 

ItoulTiere  , de  fe  délivrer  de  la  piqûre  des  infeftes  qui 
es  tourmentent,  de  même  que  les  oifeaux  aquatiques 
s’en  délivrent  en  arrofant  leurs  plumes  avec  de  l’eau. 

' La  plupart  des.  oifeaux  cachent  leur  tête  fous  leur 
aile  pendant  leur  fbmmeil  ; la  plupart  aufli  ne  fe  tien- 
nent que  fur  un  pied  pendant  qu’ils  dorment , ils  ap- 
prochent l’autre  de  leur  corps  pour  le  réchauffer. 

Les  jambes  & les  pieds  font  dénués  de  plumes  dans* 
la  plupart  des  oifeaux,  qyelques-uns  n’en  ont  point  fur 
tête  , tels  font  le  coq  d’Iade , l’émeu  ; mais  il  n’y  a 
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peut-être  que  l’autruche  qui  n’ait  pas  le  corps  entier 
couvert  de  plumes. 

Il  y a des  oifeaux  qui  font  toujours  attroupés  phi- 
fleurs  enfemble , foit  qu’ils  volent , fort  qu’ils  reuent 
en  repos  ; tels  que  les  pigeons  : d’autres  vont  deux  à 
deux,  le  mâle  & la  femelle' dans  la  faifon  de  leurs 
amours,  de  la  ponte  & de  l’accroilTement  de  leurs  pe- 
tits, qui  eft  infiniment  plus  prompt  que  chez  les  qua- 
drupèdes. 

Il  y a des  oifeaux  qui  chantent , d’autres  ne  chantent 
pas  ; tels  que  les  oifeaux  de  proie , & plufieurs  femel- 
les de  divers  oifeaux.  C’eft  lorfque  le  temps  eft  ferein 
qu’on  entend  ces  animaux  chanter  dans  les  bois.  La 
faifon  du  printemps  ramene  les  amours  que  le  trifte 
hiver  a fait  fuir  ; c’eft  auffi  la  faifon  des  mélodieux 
concerts  des  oifeaux:  ils  font  alors , & fur-tout  la  nuit, 
l’agrément  des  bois.  L’un  chante  à minuit  & au  point 
du  jour , l’autre  à l’aurore  & à midi  ,*un  autre  au  foleil 
couchant,  &c.  tels  font  le  coq  , l’oie,  les  farcelles , l’a- 
louette, le  vanneau,  le  courlis,  le  pluvier,  la  grue, 
le  roffignol,  la  perdrix,  & plufieurs  autres  qui  fervent 
d’horloge  aux  Payfans. 

On  trouve  dans  le  LXIII  vol.  part.  II.  dts  TranfaB. 
Phitofoph.  des  expériences  & obfervations  fur  le  chant 
des  oifeaux,  par  M.  Daniel  Barrington , Vice-Préfident 
de  la  Société  de  Londres  : en  voici  le  précis.  Ce  Phyfi- 
cien  dit , que  piour  fe  faire  mieux  entendre  de  fes  Léo  , 
teurs , il  a été  obligé  de  créér , pour  ainfi  dire  , des 
mots;  à la  vérité  la  difette  de  mots  pour  exprimer  les 
différens  fons  ou  notes  des  oifeaux , a forcé  Belon  à 
dire  de  la  grue , du  roilignol , de  l’oifon  j qu’ils  chan- 
tent. Ceci  ne  donne  aucune  idée  du  chant  de  ces  bipè- 
des. Le  P.  Kîrcher  a rapporté  dans  la  Mufurgia  quel- 
ques traits  du  chant  du  roffignol , du  coucou  & de  la 
caille  , & il  les  a défignés  par  des  notes  de  mufique  ; 
mais  ces  exemples  prouvent  feulement  que  le  chant 
de  certains  oifeaux  renferme  des  notes  qui  correfpon- 
dent  aux  intervalles  de  notre  oftave.  M.  Barrington 
dit  que  le  premier  accent  ou  fon  du  jeune  oifeau  , tant 
mâle  que  femelle,  eft  i“.  Je  piaulement;  il  s’en  fert 
pour  demander  fa  nourriture  àfii  inere.  Ce  premier 
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(fm  eft  fl  différent  dans  tous  les  oifeaux , c^u*U  fait  dif- 
dnguer  leurs  efpeces  fans  les  voir , eft  toible , très- 

rlaintif,  & diminue  à mefure.  que  l’oifeau  prend  de 
accroiflement.  A-t-il  acquis  fa  force  , fa  grandeur , 
ces  diâerens  fons  changent  abfolument.  Le  jeune  rof- 
ügnol  a un  piaulement  rauque  & défagréable.  Le  piau- 
lement efl  formé  d’un  fon  fimple  , répété  dans  des  in- 
tervalles très- courts.  2°.  Le  Ibn  que  l’oifoau  rend  un 
mois  après  fa  naiûance  , eft  V appel  : dans  le  plus  grand 
nombre  c’efî  la  répétition  d’une  mênoe  note  que  i’oi- 
feau  , tant  mâle  que  femelle,  conferve  toute  fa  vie.; 
à moins  qu’ils  n’ayent  été  enlevés  de  leur^nidle  deu- 
xieme ou  troifieme  jour  après  leur  naiifance , p>our  en^ 
tendre  l’appel  d’un  autre  oifeau  au  moment  de  la  bec- 
quée. 3°.  Les  Oiléleurs  appellent  fiutoyer  y ga-' 

pailler , le  chant  qui  fis  développe  enfuite  dans  les 
jeunes  oifeaux. 

On  peut  comparer  les  efforts  que  les  jeunes  oifeaux 
font  pour  chanter  à ceux  d’un  enfant  qui  tâche  de  bé- 
gayer ; ce  n’efl  pas  le  feul  trait  de  comparaifon  dans 
la  gradation  des  fons  : on  a entendu  pluüeurs  fois  des 
ciieaux  qui  n’avoient  guere  qu’un  mois  , préluder  ou 
commencer  à fifHer.  Il  paroît  que  ce  premier  effai  ne 
contient  pas  les  principes  du  ramage  dont  l’oifeau  doit 
par  la  fuite  affeuer  fi  agréablement  nos  oreilles  : quel- 
les peuvent  être  les  vues  de  cet  effai  ? Suivons  l’oi- 
feau  dans  fes  différens  âges.  Dans  le  temps  que  ce' 
jeune  muficien  bipede  s’exerce  ainfi  à former  fon  gO'^ 
fier  , s’il  faifit  quelque  paffage  agréable  , il  répété  fou- 
vent  & conferve  ce  ton.  S’il  prend  un  ton  faux , peu 
concordant  avec  celui  qu’il  femble  chercher  , affez 
fouvent  il  l’abandonne  , femblable  à nos  Chanteurs 
qui  hauffent  la  voix  lorsqu’ils  fe  fouviennent  de 
quelques  parties  d’un  air  , qu’ils  peuvent  exécuter 
avec  précifion  ; & d’autres  fois  gliffent  légèrement 
par  deffus  les  tons  dont  ils  ne  fe  font  pas  tout-à-fait 
rendus  les  maîtres , ou  comme  fi  ce  paffage  ne  leur 
faifoit  pas  plaifir , ou  peut-être  dans  la  crainte  de  fe 
compromettre  : i’oifeau  paroît  en  faire  autant.  L’oifeau 
détenu  en  cage  s’exerce  ordinairement  à fiffler  pen- 
dant plus  des  deux  tiers  de  l’année  : quand  il  eft 
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pour  alnil  dire,  de  fes  notes  & en  état  d’exécuter  toiK 
tes  les  parties  de  Ton  chant  naturel , ou  d’un  air  qu’on 
lui  a appris  au  moyen  d’une  ferinette , il  ne  varie  plus 
dans  fa  mélodie  ; ü s’exerce  à les  chanter  de  fuite,  & 
en  lie  les  dilTérens  palTages  fans  fe  repofer.  > 

lA.  Barrington  dit,  qu’il  paroit  que  le  chant  des  oi-. 
féaux  n’eft  qu’une  fuccefllon  de  trois  notes  différentes 
ou  d’un  plus  grand  nombre  continuées  de  fuite  dans 
, un  intervalle  qui  correfpond  à une  croche  de  muffque 
de  quatre  noires , ou  bien  l’efpace  de  quatre  fécondés» 
Ceci  étant , on  doit  en  exclure  Y appel  du  coucou  & 
le  glouffemgnt  de  la  poule , qui  ne  confiftent  qu’en 
deux  notes.  Il  y a plus , on  a obfervé  que  la  poule 
qui  couve  , répété  Ibuveot  la  même  note  à des  inter-r 
Vallès  très-courts , & finit  fur  une  fixieme  quelle  fait . 
extrêmement  longue  ; c’eû  un  appel  varié.  On  doit  en- 
core diffinguer  de  ce  qu’on  appelle  ramage  ces  courts 
dclats  de  voix  que  les  oifeaux  font  entendre  quand  ils 
s’efforcent  de  le  difputer  à d’autres  par  le  chant , & 
qu’ils  forment  comme  une  efpece  de  concours  vocal  i: 
silors  leur  chant  ne  fe  continue  pas  quatre  fécondés. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ne  peutguerO' 
s’appliqiier  qu’aux  oifeaux  qui  ont  reçu  une  éducatioa 
fixivie.  Les  notes  ne  font  pas  plus  innées  dans  les  oi« 
feaux  que  le  langage  dans  l’homme  : elles  dépendent- 
donc  du  maître  qui  les  éleve.  Ajoutons  qu’il  faut  que 
leurs  organes  foient  tels  qu’ils  puiffent  imiter  les  fons 

2u’ils  doivent  entendre  fouvent.  Les  linots  mâles  en 
tat  de  voler , que  l’on  diffingue  dès  leur  bas  âge  des 
femelles  par  une  blancheur  qui  s’étend  dans  toute  1» 
longueur  du  fanon  de  la  plume , ( dans  la  femelle  elle 
ne  va  qu’à  moitié)  ; ces  fortes  d’oilêaux , dis-je  , offrent 
une  grande  docilité  & un  talent  fingulier  pour  l’imita-, 
tion  du  chant  : dans  la  plupart  des  autres  oifeaux  qui 
ont  un  chant  décidé , on  ne  diffingue  pas  auffi  fure-i 
ment  le  mâle  de  la  femelle.  Il  eft  auffi  rare  d’entendre-- 
les  femelles  d’oifeaux  chanter  comme  les  mâles  , qu’il 
eft  extraordinaire  d’entendre  les  poules  chanter  com- 
me les  coqs.  L’on  préfume  auffi  que  les  perroquets  8c 
les  pies  qui  apprennent  fi  difficilement  à parler  , font- 
4es  femelles  de  leur  efpece.  M.  Barringum  dit  qu’ijt  . 
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avoit  trois  efpeces  d’alouettes  qui  étoient  féparées , & 
qui  chantoient  parfaitement  bien  ; l’une  étoit  \ alouette 
des  champs , l’autre  celle  des  bois , & la  troifieme  Va- 
louette  méfange.  Il  plaça  avec  chacune  de  ces  alouettes 
de  jeunes  linots  qui  imitèrent  bientôt  chacun  le  chant 
de  leur  maître  de  mufique  : quand  le  chant  de  ces  éco- 
liers fut  entièrement  fixé  , on  les  plaça  avec  d’autres 
Jeunes  linots , dont  ils  devinrent  à leur  tour  les  maîtres 
de  mufique  , & tous  ces  linots  oublièrent  abfolument 
les  notes  &tout  le  mode  de  leur  chant,  pour  confer- 
ver  confiamment  celui  de  l’alouette.  Un  jeune  linot 
d’Europe  fut  élevé  dans  une  cage  où  étoit  un  ven^Una 
d’Afrique , qui  eft  un  beau  chanteur  : le  petit  Euro- 
péen parvint  à imiter  l’Africain  avec  une  fi  grande  per- 
fe^ion  , que  quand  ils  chantoient  enfemble  , il  étoit 
impoflible  de  les  diftinguer  l’un  de  l’autre  : un  char- 
donneret chantoit  uniquement  l’appel  du  roitelet, 
parce  qu’il  n’avoit  jamais  entendu  d’autre  accent.  Tous 
ces  faits  prouvent  afiez  que  les  oifeaux  n’ont  point 
d’idées  innées  des  notes  qu’on  fuppofe  particulières  à 
chaque  efpece.  Si  dans  l’état  de  vie  fauvage  ils  appren- 
nent & gardent  tous  conftamment  le  même  chant , c’ell 
parce  que  les  jeunes  oifeaux  n’ont  donné  leur  atten- 
tion qu’au  chant  du  pere,qui  néglige  lui -même  les 
notes  de  tous  les  autres  oifeaux  qui  chantent  dans  les 
environs  ; fort  génie  & fes  befoins  lui  font  chercher 
& trouver  la  nourriture  qui  lui  convient  : dans  une 
cage  ce  génie  fe  flétrit  par  la  captivité , il  s’attache  à 
Ion  pourvoyeur , qui  le  carefle , qui  le  fiffle  , & il  en 
retient  des  fons  , des  parties  d’airs  ou  des  airs  entiers  ; 
& nous  le  répétons  , s’il  n’a  été  mis  en  cage  qu’au 
mois  après  fa  naiflance  , il  n’oubliera  point  Vappel  de 
fon  efpece.  On  voit  dans  des  volières  des  ferins  avec 
des  oifeaux  d’efpeces  différentes , chacun  ne  chante 
que  le  ramage  de  fon  pere.  Les  moineaux  qui  nichent 
dans  les  maifons  , n’ont  jamais  que  le  piaulement  de 
leur  efpece  , tant  qu’ils  reftent  lauvages  : leur  chant 
devient  mixte  ou  compofé,fi  après  leur  naiflance  on, 
les  met  avec  un  linot,  un  chardonneret,  un  roflignol, 
une  gorge-rouge.  Il  y a aufli  de  jeunes  oifeaux  qui  , 
P ayant  pas  entendu  l’appel  de  leur  pere  , paioiflent 
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plus  enclins  étant  dans  une  voliere  à retenir  les  fôiw 
de  certains  oifeaux  que  d’autres  : on  en  voit  qui  ai- 
ment aiTez  le  roulis  du  rouge-gorge. 

Les  oifeaux  dans  l’état  de  vie  iauvage  ne  chantent 
ordinairement  que  pendant  deux  mois  ^ demi  de  l’an- 
née , ou  tant  que  la  pâture  elt  abondante , encore  les- 
feuls  mâles  de  quelques  efpeces  Jouiffent  de  ce  pré- 
cieux avantage  , ( car  il  y a beaucoup  d’oifeaux  qui 
ne  chantent  aucunement).  M.  Barrington  croit  que 
cette  propriété  ou  avantage  du  chant  dépend  de.  la 
force  des  mufcles  du  larynx , qui  eft  fupérieure  dans 
les  mâles.  Des  obfervations  anatomic^ues  démontrent 
' qu’il  n’y  a aucune  différence  fexuelle  a cet  égard  dans 
les  oUeaux  qui  ne  chantent  point.  Mais  pourquoi  ne 
chantent-ils  pas  , notamment  les  gros  oifeaux  ? Notre 
Phyficien  prétend  que  fi  ces  gros  bipedes  étoient  doués 
de  cette  faculté  , la  plénitude  de  leur  voix  , jointe  au 
volume  de  leur  corps , tout  les  décéleroit  à leurs  en- 
nemis ; & que  la  Nature  n’a  pas  permis  aux  oifeaux 
femelles  de  chanter , parce  que  ce  talent  feroit  pour 
eux  un  talent  funefte  & pernicieux  dans  le  temps  de 
l’incubation  : ainfi  ce  qui  eft  un  défaut  phyfique  eft 
compenfé  par  un  bien  moral.  On  dit  qu’il  y a plufteurs 
oifeaux  qui  chantent  & qui  cherchent  à récréer  leurs 
femelles  pendant  cette  pénible  fonâion.  Notre  Ob- 
fervateur  paroît  nier  ce  fait. 

Voyons  maintenant  en  quoi  le  chant  des  oifeaux  ref- 
femble  aux  intervalles  de  notre  mufique,  qui  ne  font  Ja- 
mais ou  rarement  moindres  d'une  demi-note.  Ligon  dit 
que  le  chant  de  la  grive  eft  compofé  de  quarts  de  notes, 
qui  par  progreftion  montent  fucceftivement  les  uns 
au-deffus  des  autres.  Le  chant  d’un  petit  nombre  d’oi- 
feaux offre  des  paffages  qui  correfpondent  aux  inter- 
valles de  la  game  de  notre  mufique  j l’appel  du  coucou 
en  eft  un  exemple  bien  frappant  & bien  connu  ; mats 
la  plus  grande  partie  du  ramage  des  petits  oifeaux  ne 
peut  guère  s’exprimer  en  carafteres  de  Muüque , parce 
qu’il  eft  trop  rapide , & que  l’on  ne  connoît  prefque 
pas  le  point  où  l’oifeau  doit  s’arrêter  : fa  voix  ordinai- 
rement perçante  qui  fe  fait  entendre  de  fort  loin  , s’é- 
lève à un  , degré  beaucoup  plus  haut  que  les  notes  les 
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plus  aiguës  de  nos  inflrumens , & les  intervalles  des 
oftaves  fl  élevées  , d’ailleurs  fi  courts  , fi  délicats  , 
font  plus  difficiles  à faifir  que  ceux  des  bas , 6c  plus 
encore  que  ceux  des  oélaves  qui  gardent  le  milieu.  Auffi 
parmi  les  hommes  qui  ont  voulu  chanter  comme  les 
oifeaux , • il  yen  a peu  qui  aient  pu  imiter  le  ramage 
de  quelques-uns,  tels  que  le  rojjisrtol,  V alouette^  le 
mtrle  , la  perdrix  : encore  mettent- ils  dans  leur  bouche 
une  efpece  d’appeau.  Si  quelques  ferins  &c.  détenus  en 
cage  fiffient  des  airs  connus  , avec  de  plus  longs  inter- 
valles, ce  fifflement  n’eft , comme  nous  l'avons  dit, 
que  la  répétition  de  la  leçon  qu’on  leur  a donnée  de- 
puis l’inftant  qu'on  les  a pris  dans  le  nid.  Si  on  entend 
chanter  une  douzaine  d’oifeaux  d’efpcces  différentes  , 
nffemblés  dins  un  même  lieu , l’oreille  n’eft  frappée 
d’aucune  diffonance  défagréable  : le  chant  des  oifeaux 
n’efl  cependant  pas  toujours  à la  même  élévation  , ou 
chanteroient-ils  tous  d'après  la  même  game  ? M.  Bar- 
rinpon  le  préfume  d’après  le  tableau  fuivant,  qui  a été 
fait  ou  remarqué  au  moyen  d’une  harpe.  ¥ naturel  de 
V alouette  des  bois  ; A naturel  dans  un  coq  ordinaire;  C na~ 
turel  dans  F oifeau  moqueur  mâle  ; B bas  dans  un  très-pos 
coq  ; C tombant  communément  en  A dans  le  coucou  ; A 
dans  les  grives  ; D dans  quelques  chouettes  ; B bas  dans 
d autres  ; G fur  unrojjîgnol  qui  étoit  détenu  en  cage.  Voilà 
fix  notes  ; il  ne  manque  plus  que  E pour  compléter  la 
game  : au  refte  ces  fix  notes  fuffifent  en  fuppofant  que 
les  oifeaux  chantent  fur  la  clef  de  F avec  une  tierce 
aiguë  , ou  fur  la  clef  de  G dans  une  tierce  baffe  : ceci 
étant , Lucrèce  a eu  raifon  de  dire  que  les  oifeaux  nous 
ont  enfeigné  la  Mufiqüe. 

Parmi  les  oifeaux  chanteurs  & éduqués,  il  yen  a 
qui  imitent  non-feulement  les  mêmes  notes , les  mê- 
mes tons  , mais  ils  articulent  encore  des  mots  & même 
de  petites  phrafes  qu’on  leur  répété  fouvent.  Les  Grecs 
& les  Romains  fe  font  beaucoup  occupés  de  cet  art. 
On  a obfervé  que  quand  les  oifeaux  entrent  dans  la 
faifon  où  ils  chantent , leur  bec  change  fenfiblement 
& par  degrés  de  couleur.  On  affure  qüe'le  coq  ne 
chante  jamais  tant  qu’il  a la  tête  bien  rouge.  Le  pinçon 
& le  linot  ont  d’abord  bec  d’un  bleu  foncé , 6c 
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il  pâlit  de  nouveau  quand  la  faifon  du  chant  eft  paflee*' 
Ce  changement  paroit  être  plutôt  un  lymptome  qu’une 
cauCe  du  chant  des  oifeaux.  11  n’en  eû  pas  de  même  des 
oifeaux  châtrés  , ils  .ne  chantent  pas , l’éducation  ne 
donne  pas  de  nouveaux  organes  à l’oileau  ; mais  dans 
l’étendue  de  fa  voix  il  eft  le  maître  de  l’imitation.  Le 
perroquet  articule  les  mots  plus  diftinftement  qu’au- 
cun autre  oifeau.  Il  eft  auftî  plus  familier,  & fes  maniérés 
fuppofent  auftî  plus  de  mémoire.  A l’égard  des  diffé- 
rences qu’on  remarque  dans  le  chant  des  oifeaux  d’une 
même  èfpece , quelques-uns  les  comparent  aux  dîffé- 
rens  dialeâes  de  chaque  Province,  Cette  différence 
d’unité  de  voix  n’eft-eîle  pas  due  au  rétréciflement  du 
larynx , ou  à fon  alongement  dans  d’autres.  M.  Barrin^ 
ton  , d’après  fes  Obfervations  fur  le  chant  des  oifeaux, 
a fait  une  Table  qui  fert  à comparer  le  mérite  du  chant 
de  quelques  oifeaux,  tels  que  le  rojjîgnol ^ V ahuette  des 
champs  , celle  des  bois  , V alouette-méfange , le  Unot^ 
le  chardonneret , la  pinçon , le  verdier , la  tête-roujfe , la 
grive  J le  merle , la  gorge- rouge , le  roitelet , le  moineau  de 
marais , la  téte-noire  , ou  rojjîgnol  moqueur , ou  /»o/y- 
glotte.  Dans  cette  Table  qui  eft  en  colonnes, on  y trouve 
oes  degrés  de  perfection , comparés  pour  la  mélodie 
du  ton  , l’élévation  des  notes  , les  notes  plaintives , le 
période  ou  longueur  du  ramage  & pour  l’exécution. 
On  y trouve  que  le  roftignol  a le  plus  grand  nombre 
de  ces  degrés , excepté  par  l’élévation  des  notes , l’a- 
louette des  champs  le  furpafte  en  cela.  Nous  ofons 
nous  flatter  que  notre  LeCteur  ne  défapprouvera  pas 
la  longueur  de  cette  digreftîon  fur  le  chant  des  oifeau>^ 
Cet  extrait  offre  trop  de  fingularités  , & U convenoit 
d’en  faire  mention. 

, On  donne  le  nom  de  V OLiere  , aviaria  , à l’endroit 
où  l’on  tient. des  oifeaux  enfermés.  Les  Grecs  & les 
Latins  ont  auftî  tiré  la  dénomination  de  chaque  ef- 
pece  d’olfeau  de  la  nourriture  qu’il  prend.  C’eft  ainft 
que  les  Grecs  ont  nommé  farcophages , & les  Latins 
carnivores  , ceux  qui  vivent  de  chair.  On  nomme  les 
oifeaux  de  proie  rapaces  ; & demi-rapaces  ceux  qui, 
comme  les  corbeaux,  n’ont  pas  le  bec  crochu.  Oa 
appelle  erttqmophages  OU  inj^vçres^  lesrn^angsurs  d’it^ 
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icôes  ; acantopfiages , ceux  qui  ne  vivent  que  de  char-* 
Aons'y  carpophaf>es  ou  frugivores  , les  mangeurs  de  fruits; 
graminivores  , les  mangeurs  de  plantules  ; granivores  « 
les  mangeurs  de  graines  ; pifcivores,  ceux  qui  ne  vivent 
que  de  poilTon;  panphages , ceux  qui  vivent  également 
de  toutes  chofes  ; fcolopaces , ceux  qui  ont  le  bec  long 
& effilé  ; macropures , ceux  qui  ont  les  ailes  longues  ; 
imantopedes  « ceux  qui  ont  les  cuilles  & les  jambes  lon- 
gues ; palmipèdes  t ceux  qui  ont  les  doigts  des  pieds 
unis  par  une  membrane  afin  de  nager  ; fijjipedes , ceux 
qui  ont  les  doigts  détachés  ; diurnes  , ceux  qui  volent 
& butinent  le  jour  ; & noBurnes , ceux  qui , comme  la 
chouette , ne  fortent  que  la  nuit.  On  appelle  Oiseavx 
DE  P ASS  AGT,paJferes  , ceux  qui  ne  reÂent  qu’un  cer- 
tain temps  de  l’année  dans  un  pays  , &c. 

Quant  à la  chafle  du  vol  » voye^  ce  que  nous  en  avons 
dit  au  mot  Faucon  pour  les  oifeaux  de  proie.  Les  oi- 
féaux  de  nuit,  font  univerfellement  haïs;  &dès  qu’on 
en  a découvert  quelqu’un  , il  fe  fait  une  conjuration 
générale  contre  ce  malheureuk  oifêau  : petits  & grands, 
tous  l’environnent  avec  grand  bruit , quoiqu’il  foit 
tare  qu’il  en  foit-attaqué  aufh  impunément  qu’il  en  eft 
infulté.  A quels  dangers  ne  s’expofent  pas  certains 
hommes  dans  la  chaüe  aux  oifeaux  qu’on  pratique 
parmi  les  rochers  de  la  Norwege  ? Pour  les  oifeaux  de 
)our , de  plaine  , des  bois , &c.  ils  fe  prennent  ou  au  * 
fufil  ou' à la  pille,  aux  filets  ou  à la  traînalTe  , ou  aux 
gluaux  , & par  quantité  de  méthodes  différentes , dont 
nous  avons  fait  mention  dans  l’hiUoire  particulière  des 
oifeaux.  Au  refte  nous  parlerons  ci- après  des  moyens 
de  fe  procurer  les  oifeaux  pour  être  confervés  dans 
les  Cabinets  des  Curieux.  Nous  avons  parlé  aufli  des 
diverfes  qualités  de  leur  chair , qui  efl  plus  ou  moins 
délicate.  Celle  des  oifeaux  de  proie  effi maigre,  & n’efl 
pas  bonne  à manger  ; celle  des  oifeaux  de  riviere  efl 
ordinairement  hbreufe  , âc  plus  difficile  à digérer  que 
celle  des  oifeaux  terreflres. 

*;:  En  général,  les  oifeaux  qui  fe  nourriffent  de  grains , 
d’hérbes  6c  de  fruits , fournifl'em  un  meilleur  fuc  & plus 
facile  à digérer , que  ceux  qui  fe  nourrilTent  d'infeétes  , 
de  viandes  ou;de  ' poUlon,  La  chair  dus  premiers  n'e& 
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ai  trop  terreftre  ni  trop  aqueufe.  Au  rçfte  les  (aveurt 
font  analogues  aux  goûts  des  différentes  Nations  : c’eft 
ainfi  que  l’autruche  eff  un  régal  chez  les  Africains,  comr 
me  l’eff  le  poulet  paijni  nous.  Les  oifeaux  les  plus  en 
uTage  fur  les  tables  en  Europe,  font  le  courlis,  la  poule 
d’eau , le  cul-blanc , la  poule  d’Inde , l’ortolan  , la  cail- 
le, le  pluvier,  la  bécaffe  , le  faifan,  la  poule  privée, 
les  pigeons  &.  les  mauviettes.  Les  Payfans  mangent 
volontiers  le  paon  , la  corneille  , la  pie , le  geai , 6c 
tous  les  autres  petits  oifeaux.  Dans  tous  ces  animaux 
les  os  font  fl  vides  & fi  minces , qu’ils  n’ajoutent  pref« 
que  rien  au  poids  des  chairs. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  Tutllité  des  diverfes 
plumes  des  oifeaux , ni  des  combats  de  ces  animaux  ; 
nous  en  avons  fait  mention  à chacun  de  leurs  articles. 
11  nous  fuflira  de  dire  que  c’efl  avec  les  plumes  de 
l’autruche  qu’on  orne  quelquefois  la  tête  des  Rois  , des 
Héros , & aujourd’hui  celle  des  Dames  ; les  plumes 
du  coq  fervent  aulG  à faire  des  panaches  ; l’édredon, 
qui  eff  une  efpece  de  duvet , eff  employé  dans  les 
couvre  - pieds  ; les  groiTes  plumes  de  cygne , &c. 
fervent  à écrire.  Les  Vénitiens  ôc  les  Napolitains  la- 
vent mieux  que  toute  autre  Nation  colorer  les  plumes 
du  ventre  du  cygne , &c.  pour  l’iifage  des  fleurs  anifi- 
cielles.  Le  caraaere  belliqueux  des  oifeaux  fe  recon- 
. noît  dans  le  coq  f dans  les  oifeaux  de  proie  , 6tc.  11  eif 
encore  d’ufage  en  Angleterre  & en  quelques  lieux  de 
l’Italie,  de.mre  battre  enfemble  les  coqs,  les  cail- 
les , ôcc.  chacun  félon  fon  efpece.  C’efl. un  fpeâacle 
pourtant  le  Peuple  , & fouvent  pour  bien  des  Grands, 
voyc\attx  mots  Coq,  Cailles,  &c;  il  y a beaucoup 
d’oifeaux  qui  n’ont  point  de  noms'  particuliers  : tels 
font  ceux  dont  nous  ferons,  mention  ciraprès.'  Us  ont 
confervé  le  nom  général  d’oifeau,  avec  une  épithete 
qui  fert  à les  déugner.  ' , 

Par  cet  expofé  des  oifeaux  , on  voitqu’il  y en  a peu 
qui  ne  nous  foient  utiles;  Les  plus  redoutables  man- 
gent les  charognes  qui  nous  infeâeroient;  & s’ils  font 
quelquefois  main  baffe  fur  nos  volailles  , combien  d’au- 
tres oifeaux  nous  délivrent  de  cette  immenfe  quantité 
d’mfeâes , dont  la  multiplicité  ell  un  fléau  ? D’autres 
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nous  amufent  par  leur  rainage,  ou  nous  fervent  de  nour- 
riture. En  Europe  on  récompenfe  ceux  qui  tuent  ie 
laemmer  • geyer  : voyt^  Condor  ; au  lieu  que  dans 
le  pays  de  Bénin , les  habitans  refpeâent  un  animal 
fetnblable  , qu’ils-  appellent  oifeau  noir  : il  eft  même 
défendu  fous  peine  de  mort  de  lui  faire  le  moindre 
mal.  11  y a des  Minières  établis  pour  fervir  ces  oifeaux 
& pour  leur  porter  de  la  nourriture  dans  un  endroit 
des  montagnes  qui  leur  eft  particuliérement  confaerd. 

Maniéré  de  fe  procurer  les  differentes  efpeces  d" oifeaux  ^ 

de  les  préparer  & de  les  envoyer  des  pays  que  parcouf 

reni  les  V'oyageurs. 

Nous  avons  donné  à l’article  Hiffoire  Naturelle , une 
efquiffe  du  fpeftacle  enchanteur  qu’offre  aux  regards  des 
Curieux  une  belle  colleâion  d’oifeaux  ; c’eft  fans  con- 
tredit , après  celle  des  papillons  , la  partie  la  plus  bril- 
lante , la  plus  apparente  & celle  qui  féduit  le  plus  gé- 
néralement l’homme  le  plus  indifférent.  La  maniéré 
de  fe  procurer  les  différentes  efpeces  d’oifeaux , &c. 
a été  expofée  avec  clarté  & précifion  dans  un  Mé- 
moire inflruâif  qu’a  donné  for  cet  objet  M.  le  Doc- 
teur Mauduit  de  Paris  , dont  le  Cabinet  en  ce  genre 
d’animaux  & en  infeétes , prouve  le  goût  & les  con- 
noiffances , &c.  Voici  le  fommaire  de  ce  Mémoire  cir- 
conffancié. 

On  prend  les  oifeaux  au  piege , au  filet , aux  lacets  , 
à la  pipée , par  la  chaffe  du  vol , ou  on  les  tue  avec 
\'arc  ou  le  fufil.  On  ne  prend  que  les  oifeaux  de  proie 
au  piege , ôc.  cette  méthode  a par  rapport  à l’ufage  que 
l’on  veut  faire  de  ces  animaux  de  grands  inconvéniens. 
Les  piégés  brifen^  les  os  , délabrent  les  parties  enga- 
gées, & ne  donnent' pas  toujours  la  mort  aux  ani- 
maux , on  eff  obligé  de  les  étouffer  ou  de  leur  intro- 
duire dans  le  cervelet  une  épingle  proportionnée  au 
volume  de  la  tête  de  l’oifeau  ; dans  cette  opération  on 
doit  avoir  foin  de  ménager  le  bec  & les  plumes  du 
cou.  On  ne  prend  au  filet  ÔC  avec  les  lacets , que  les 
petits  oifeaux , & on  les  a par  ce  moyen , en  très- bon 
état.  On  fait  la  pipée  par  le  moyen  de  petits  bâtons 
enduits  de  glu  ( on  les  nomme  gluaux  ) qui  colam  les 
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plumes  tes  unes  aux  autres , ôtent  aux  oifeaux  la 
culté  de  voler;  les  oileaux  pris  par  cette  méthode» 
ne  peuvent  guere  fcrvir  à entrer  enfuite  dans  une  col- 
lection. La  glu  eft  une  forte  de  réfine  exceflivement 
tenace  y que  l’eau  ne  difiout  pas»  & que  refprit-de- 
vin  n’enleve  qu’imparfaitement  : voye^  l'article  Glu» 
Les  plumes  qui  en  lont  une  fois  imprégnées  , le  font 
pour  toujours.  La  chafle  avec  \'arc  ou  le  fufil  » eft  le 
moyen  le  plus  facile  pour  abattre  les  oifeaux  ; il  eft 
certain  que  par  cette  induftrie  traîtrefle  & meurtrière , 
le  Chafleur  exercé  peut  s’en  procurer  davantage.  M. 
Mauduit  dit  qu’il  préféré  pour  les  oifeaux  , ainfi  que 
pour  les  quadrupèdes  , l’arc  , quand  on  fe  trouve  à 
portée  d’en  faire  ufage  : le  plomb  du  fufil  les  crible  * 
îbuvent  de  toutes  parts. 

On  peut  envoyer  les  oifeaux  entiers,  ou  feulement 
leur  peau,  en  les  préparant  de  la  même  maniéré  que  les 
animaux  à quatre  pattes  ; voye^  ce  qui  efi  dit  à cejujet  à la 
fin  de  l’article  QUADRUPEDES.  La  liqueur  conlervatrice 
eft  la  même , & on  doit  prendre  les  mêmes  précau* 
.tions  en  arrangeant  les  oifeaux  entiers  dans  les  barri* 
ques.  Si  l’on  a deflein  de  n’envoyer  que  des  peaux  , il 
faut  écorcher  les  oifeaux  ; en  voici  la  pratique. 

On  pofe  fur  le  dos  l’oifeau  qu’on  veut  écorcher» 
on  le  doit  étendre  fur  une  table.  AlTeyez-vous  devant» 
de  maniéré  que  la  queue  de  l’oifeau  foit  de  votre  côté. 
Ecartez  avec  le  manche  d’un  fcalpel  à droite  & à gau- 
che , les  plumes  qui  couvrent  la  poitrine  , vous  verrez 
qu’il  y a dans  fon  milieu  un  efpace  dégarni  de  plu- 
mes; faites  fur  cet  endroit  une  incifion  longitudinale» 
commencez- la  au  haut  du  brechet  ( cartilage  xiphoïde  )» 

& conduifez-la  un  peu  au-deflbus  de  fon  extrémité. 
Prenez  avec  les  doigts  de  la  main  gauche , ou  faififtez 
avec  une  pince  la  peau  d’un  des  côtés  de  l’incifion  » 
détachez  cette  peau  d’avec  les  chairs  , d’abord  avec 
la  lame  d’un  fcalpel , enfuite  avec  le  dos  du  même  inf- 
trument , ou  avec  les  doigts  & même  la  main  entière  » 
fuivant  lagrofteur  de  l’animal  ; foule vez  la  peau  & la 
détachez  des  chairs  le  plus  avant  que  vous  pourrez  » 
en  enfonçant,  & fur  le  côté  & en  haut  vers  le  cou , ÔC 
en  bas  vers  l’anus.  Faites  enfuite  la  même  opération  do 
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l’autre  côté.  Craignez-vous  en  enfonçant  les  doigts  ou 
le  manche  du  fcalpel>  de  déchirer  ou  de  percer  la  peau  ? 
Que  les  doigts  de  la  main  oppol'ée  répondent  toujours 
en  dehors  à l’adion  dn  fcalpel  ou  à celle  des  doigts  au 
delTous  de  la  peau.  Le  tad  vous  avertira  de  Ton  état  ^ 
de  la  force  qu'elle  a pour  réfifter , & fi  l’effort  que  vous 
faites  n’eff  pas  au  deffus  de  fa  force  réfiffante.  Nous 
convenons  qu’il  faut  ici  ÔC  de  l’adreffe  & de  l’ha-^ 
bitude. 

La  peau  étant  détachée  des  chairs  auffl  avant  qu’elle 
peut  l’être  par  cette  pratique  , alors  faififfez  le  cou  un 
peu  au-deffus  de  fon  articulation  avec  le  corps  ; tirez- 
le  en  dedans  de  la  main  droite  , repouffez  la  peau  de 
la  main  gauche  , détachez-la  du  cou , & quand  vous 
êtes  parvenu  à l’en  féparer  dans  un  point  circulaire  , 
coupez  le  cou  avec  de  forts  clfeaux , ou  avec  un  cou» 
teau  , fuivant  le  volume  de  l’oifeau.  Le  cou  étant  fé- 
paré  d’avec  le  corps  , il  faut  opérer  fur  les  ailes.  Vous 
en  retirez  une  en  dedans  , en  la  faiûffant  vers  fon  moi- 
gnon i^ec  la  main  gauche , tandis  que  de  la  droite  vous 
refoulez  la  peau  en  dehors,  vous  la  détachez  des  chairs. 
Êtes-vous  parvenu  au  pli  de  l’aile  , alors  vous  coupez 
les  chairs  , ôc  vous  féparez  les  os  dans  l’articulation* 
Vous  remettez  la  peau  dans  fon  état , & vous  opérez 
de  la  même  maniéré  fur  l’autre  aile.  Quand  toutes  les 
deux  font  dégagées  & féparées  d’avec  le  corps  , vous 

Kffez  aux  cuiffes , vous  les  dépouillez  comme  les  ailes 
ne  après  l’autre  : lorfqu’opérant  fur  chaque  cuiffe  en 
particulier  , vous  en  avez  retiré  une  en  dedans  , Sc 
vous  l’avez  dégagée  de  la  peau  jufqu’au  bas  du  pilon 
ou  jufqu’au  genou  , alors  vous  féparez  les  os  dans  cet 
endroit  , qui  eff  celui  où  la  cuiffe  s’articule  avec  la 
jambe.  Le  cou , les  ailes  , les  cuiffes  , étant  féparés 
d’avec  le  corps  , vous  en  faififfez  & foulevez  la  malTe 
de  la  main  gauche  . tandis  que  de  la  droite  vous  dépri» 
mez , vous  féparez  la  peau  qui  tient  encore  au  dos. 
Bientôt  elle  n’adhere  plus  qu’au  fcul  croupion.  Quand 
il  eff  à découvert , vous  le  coupez  en  dedans  de  la 
peau , un  peu  au  deffous  de  l’endroit  où  il  articule 
avec  le  corps.  Celui-ci  n’adhere  plus  par  aucun  point 
à la  peau , vous  l’enlevez  & le  mettez  de  côté,  Vom 
Tome  r/,  M 


Digitized  by  Google 


178  OIS 

fevenez  aa  cou  » tous  en  prenez  le  boutavec  la  maîîf- 
gauche  'y  de  la  droite  vous  doublez  la  peau  en  la  re> 
tournant,  vous  tirezlecou  à vous  de  la  main  gauche  , 
& vous  refoulez  la  peau  de  la  droite.  Le  cou  fort 
comme  le  corps  d’une  anguille  qu’on  écorche  , oir 
comme  le  doigt  d’un  gant  qu’on  retourne.  Parvenu  h 
la  tête  vous  vous  arrêtez  quand  vous  êtes  vers  Ibn  mi- 
lieu ; vous  détachez  avec  le  tranchant  du  fcalpel  la 
langue  fur  les  cotés  fans  la  couper  ; vous  féparez  le 
cou  à fa  jonélion  avec  la  tête  , & avec  le  cou  vous 
emportez  la  langue  , rœfophage  ou  le  conduit  des  ali- 
mens  , & la  trachée  artere  ou  le  canal  qui  fert  au  paf- 
fâge  de  l’air  pour  k refpiration.  Il  ne  relie  plus  qu’à 
agrandir  le  trou  qui  fe  trouve  naturellement  derrière 
la  tête  , & par  où  paffe  la  moelle  épiniere.  Ayant 
agrandi  ce  trou  avec  des  cifeaux  eu  avec  un  foret  , ou 
la  pointe  d’un  couteau  félon  les  circonftances , vous 
videz  la  cervelle , vous  remettez  enfuite  la  peau  dans 
ion  état  naturel , vous  la  remplilTez  de  coton  ou  de 
moulTe  , ou  d’une  autre  matière  analogue  ; V|^s  ob- 
ier vez  de  mettre  peu  de  coton  dans  le  pli  des  ailes. 
La  peau  (lafque  en  cet  endroit  peut  vous  tromper  ; elle 
prête  beaucoup  , il  faut  remplir  très-peu  cette  partie  ; 
9U  contraire  , il  faut  avoir  foin  de  fourrer  la  peau  qui' 
enveloppoit  les  cuifles,  & de  les  marquer.  Votre  opé- 
ration étant  finie,  vous  réunifiez  la  peau  par  des  points' 
de  future  ; vous  remettez  les  ailes  dans  leur  polition  ,• 
èi  vous  les  y afifujettiiTez  en  entourant  tout  le  corps- 
d’un  ruban  ou  d’une  ficelle,  U reile  encore  les  yeux 
qu’il  faut  enlever,  en  les  arrachant  avec  un  fer  pointu 
êi  courbé  , en  prenant  garde  d’endommager  les  pau- 
pières ; puis  prenant  un  côté  de  la  paupière  avec  le 
bout  d’une  pince  , le  foulevant  d’une  main  , vous  in- 
troduirez de  l’autre  main  du  coton  pour  en  remplir  la 
cavité.  ( Ceux  qui. youdroient  conferver  dans  le  pays 
natal , l’oifeau  ainfi  préparé  , y raettroient  des  yeux 
d’émail  de  grandeur  & de  figure  naturelles,,  on  les 
introduit  dans  l’orbite  en  écartant  les  deux  côtés  des 
paupières.  ) On  peut  encore  exécuter  autrement  cette 
opération  : en  voici  la  maniéré.  Quand , redoublant  la- 
peau  du  cou , on  eft  parvenu  à la  tête  ,,on  continua^ 
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•^é  redoubler  la  peau  jufqu’à  ce  qu’on  découvre  le 
globe  des  yeux.  On  le  fépare  de  la  membrane  qui 
l’attache  aux  paupières  , avec  la  lame  du  fcalpel  -,  on 
remplit  l’orbite  ou  la  cavité  de  l’œil  de  coton  qu’on 
foule  bien  & qu’on  a roulé  auparavant  dans  fes  doigts 
pour  le  rendre  plus  denfe;  retirant  enfuite  la  tête  eti 
dehors , les  yeux  fe  trouvent  fermés  comme  ils  doi- 
vent l’être.  On  préfume  bien  qu’en  écorchant  les  oi— 
féaux , il  faut  avoir  foin  de  n’en  pas  falir  la  peau  , & 
y porter  les  mêmes  attentions  qu’en  écorchant  les  qua- 
drupèdes : en  un  mot  avoir  près  de  foi  du  coton  , & 
faire  uiage  d’un  mélange  de  poudre  de  chaux  & d’alun, 

& fuivre  en  tous  points  pour  la  préparation  des  pq^utc 
d’oifeaux  le  procédé  indiqué  pour  celles  des  quadru- 
pèdes. Voyez  ce  mot. 

M.  Mauduit  dit  encore  que  quelque  attention  qu’oii 
apporte  à fon  opération  en  écorchant  les  oifeaux , leurs 
peaux  fe  trouvent  fouvent  falies  par  trois  accidens  dif- 
iérens  ; par  la  vafe  fur  laquelle  ils  couchent  ; par  le 
fang  qui  fort  des  plaies  ; par  la  graijfe , qui  au  bout  de 
quelque  temps  s’atténue , devient  fluide  & s’imbibe 
dans  les  plumes.  La  vafe  fe  néroie  aifément  par  le 
moyen  de  l’eau  feule  ; le  fang  , quand  il  eft  iine  fois 
fec  j s’enleve  difficilement  ; l’eau  pure  ne  le  diffout  que 
très-imparfaitement;  les  plumes  en  redent  colorées , à 
moins  qu’on  ne  fe  l'erve  d’eau  faturée  de  nitre  ; ce  qui  ^ 
pourfuit  le  même  Obfervateur  y eft  peut-être  la  feule 
fubftance  qui  ait  la  propiiété  de  rendre  la  partie  rouge 
jdu  fang  deflechée  , parfaitement  mifcible  à l'eau  , 6c 
par  conféquent  de  fournir  le  moyen  d’en  nétoyer  les 
parties  qui  en  font  falies.  On  enleve  la  graifle  en  faifant 
ufage  d’une  eau  de  leffive  ; on  fait  quei^eft  de  l’eau 
chaude  qui  a filtré  à travers  des  cendres  de  bois 
•Ceci  étant , il  eft  probable  qu’une  petite  dofe  de  fel 
âikah  fixe  , diflbute  dans  l’eau  , auroit  la  même  pro- 
priété que  la  leffive. 

Maintenant  il  convient  d’expofer  les  obfervatiorrs' 

& les  notes  que  les  Voyageurs  de  vroient -joindre  aux: 

Oifeaux  étrangers  qu’ils  envoient.  Il  importe  fur-tout 
de  favoir  s’ils  habitent  dans  le  pays  toute  l’année,  ou 
-^’ils  font  de  palTage  : quand  & par  où  ils  arrivent;  de 
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quel  côté  & en  quelle  faifon  ils  fe  retirent  ; d’oh  ron 
croit  qu’ils  viennent,  & où  l’on  pente  qu’ils  vont; 
s’il  y a des  oileaux  qui  ne  paroiflent  qu’un  moment  & 
qui  dilparoiflient  pour  long-temps  ; s’ils  font  rares  ou 
communs  ; quelle  eft  leur  nourriture  ; comment  ils  fe 
la  procurent  ; quelle  différence  il  y a de  la  taille , du 
plumage  entre  le  mâle  & la  femelle  ; en  quoi  les  cou- 
leurs des  petits  different  des  adultes  ; fi  les  oifeaux  ne 
muent  qu’une  ou  plufieurs  fois  l’année , & dans  quelles 
l'aifons;  s’ils  ne  changent  pas  de  couleurs  plufieurs  fois 
dans  la  même  année , ce  qui  n’eff  pas  très-rare  parmi 
les  oifeaux  des  climats  xjüi  font  entre  les  Tropiques  ; 
s’ils  pondent  toute  l’année  , ou  dans  une  faifon  feule- 
ment ; & quelle  eft  cette  faifon  ; combien  la  femelle 
fait  de  pontes;  combien  d’œufs  à chaque  ponte  ; quelle 
eft  la  couleur  des  œufs  ; de  combien  de  temps  eft  la 
durée  de  l’incubation  ; comment  & avec  quelles  fubf- 
tances  la  mere  fait  fon  nid , où  elle  le  place  ; fi  elle  le 
.conftruit  feule,  ou  fi  le  mâle  l’aide  dans  cette  opéra- 
tion ; s’il  partage  avec  elle  l’ennui  de  la  couvée  , & les 
.fatigues  de  la  nourriture  des  petits  ; fi  ceux-ci  vivent 
long-temps  en  fociété , & quand  ils  fe  féparent  ; de 
quelle  utilité  font  les  oifeaux  , ou  quel  tort  ils  font; 
comment  on  les  chaffe  s’ils  font  fauvages  ; quels  foins  ■ 
on  en  prend  s’ils  font  domeftiques  ; s’informer  du  nom 
qu’on  leur  donne  dans  les  pays  où  on  les  trouve  ; fpé- 
cifier  fur-tout  la  forme  & la  couleur  des  yeux,  du  bec 
& des  pieds  , leur  couleur 'eft  très-fujette  à changer  ; 
en  un  mot  parler  de  leurs  cris  , & les  faire  connoltre 
autant  qu’on  le  peut. 

MMhitre  d’envoyer  les  aufs  & les  nids. 

Les  oeufs  & les  nids  font  des  objets  inféparables  de 
l’Hiftoire  Naturelle  des  oifeaux.  Nous  avons  parlé  de 
l’un  & de  l’autre  dans  la  fuite  de  l’article  Oifeau  : les 
nids  font  ces  réduits  où  l’oifeau  pond  fes  œufs  , couve 
&éleve  fes  petits  : les  nids  font  plus  ou  moins  grands, 
& xonftruits  quelquefois  d’une  maniéré  fort  fimple', 
d’autres  offrent  de.  l’élégance  , beaucoup  de  foins  dans 
l’art  de  les  conlVuire  ; d’autres  ont  une  forme  très-fin- 
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^aliere  , quelquefois  bizarre  &mérîîent  d’être  connus , 
notamment  ceux  que  l’on  appelle  penjiles  , qui  l'ont 
fort  longs  , fe  balancent  au  gré  des  vents , n’etant 
attachés  au  bout  d’une  branche  que  par  quelques  liens 
fort  déliés.  On  range  les  nids  les  uns  à côté  des  au- 
tres ; on  choilit  ceux  de  la  même  élévation  pour  les 
arranger  enfemble  dans  une  même  boîte  , de  maniéré 
qu’ils  y foient  comprimés  également  & mollement. Or» 
a foin  d’y  attacher  leur  nom.  Quant  aux  ceufs  ;on  dif- 
tingue  ceux  qui  font  frais  en  les  f.tpofant  à la  lumière 
d’une  bougie  , alors  ils  oflFrent  une  forte  de  tranfpa-f 
rence  ; ceux  qui  font  opaques  indiquent  qu’ils  ont  été 
couvés.  On  doit  prendre  garde  à la  fragilité  de  ces 
objets  quand  on  veut  les  vider.  Pour  cela  on  les  perce 
par  les  deux  extrémités  , on  foufBe  par  l’un  des  bouts  , 
alors  la  fubftance  liquide  de  l’œuf  fort  par  le  trou  op- 
pofé  ; on  l’expofe  ainfi  à l’air  pendant  quelques  Jours  ; 
il  fe  delTeche  à l’intérieur  : on  écrit  fon  nom  fur  la  co- 
que ; enfuite  on  les  place  dans  des  boîtes  garnies  de 
cafés  matelalTées  de  coton  , les  cafés  font  formées  plii- 
fieurs  à côté  l’une  de  l'autre  & maintenues  par  un  châflis 
ou  par  des  traverfesde  bois  en  fautoir  & bien  affujet- 
ties.  Ces  fautoirs  qui  doivent  avoir  une  hauteur  fupé- 
rieure  au  diamètre  des  œufs  fervent  à les  pincer  pour 
être  enlevés  de  la  boîte  à volonté  : la  boite  peut  être 
profonde  & contenir  plufieurs  divifions:  on  doit  mettre' 
les  gros  œufs  au  fond  & garnir  aulîi  de  coton  le  deflus 
des  œufs , de  maniéré  que  la  boîte  foit  pleine. 

OISEAU-ABEILLE  ou  SUCE-FLEÜR.  On  l’ap- 
pelle aulll  bourdonneur , ou  oifeau  murmure  : c’eft  ou  le 
- colibri  ou  l’oifeau  mouche.  Voyez  à fart.  Colibri. 
OISEAU  D’AFRIQUE  ou  POULE  DE  BAR- 
BARIE, ^oyfr  Pintade. 

OISEAU  ARCTIQUE.  Edwards  donne  ce  nom  au^ 
Stercoraire.  Voyez  ce  mot. 

. OISEAU  DE  COMBAT,  ou  Paon  de  mer  ou. 
LE  Combattant  , avis  pHgnax.  Les  Suédois , chez 
qui  cet  oifeau  de  rivage  elt  commun  , le  nomment  bru- 
thane.  Ce  volatile  eû  du  genre  du  bécafleau  , & de  la 
grandeur  du  chevalier  : fon  bec  & les  plumes  de  fon 
cou  font  longs.  La  bigarrure  du  plumage  dans  les  mâles- 
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eft  admirable  ; il  eft  toujours  fi  varié  en  couleurs  qu’oir 
en  trouve  difficilement  deux  de  pareils.  Le  devant  de 
fa  tête  eft  couvert  d’une  infinité  de  petites  papilles  cou- 
leur de  chair  j il  a le  bec  & les  pieds  roûges.  Cet 
oifeau  porte  l’on  nom  de  fa  paffion  belliqueufe.  Les 
mâles  aiment  tant  à le  battre,  lur-tout  lorfqu’üs  font  en 
amour , que  quand  deux  fe  rencontrent , le  duel  s’en- 

Îage  & le  combat  ne  ceflTe  que  par  la  mort  du  vaincu, 
.es  oifeleurs  qui  les  guettent,  tendent  alors  leurs  piégés 
&les  attrapent  avant  qu’ils  foient  for  leurs  gardes  : lorf-  ' 
que  ces  oifeaux  commencent  à muer  , des  enflures 
blanches  s’élèvent  autour  de  leurs  yeux  & de  leur  tête; 
quand  on  veut  les  élever  &.  les  engraifler,  on  les  tient 
féparés  oü  enfemble  dans  un  lieu  clos  & oblcur , on  les 
nourrit  avec  de  la  mie  de  pain  & du  lait.  Ils  multiplient 
aulîi  en  été  dans  tes  marécages  de  Lincoln , en  An- 
gleterre. 

: OISEAU  DU  CADRAN  SOLAIRE.  à Varu 
Pie. 

..  OISEAU  COURONNÉ  DU  MEXIQUE.  Foyfp 

Qiseau  de  plumes  du  Mexique. 

OISEAU  DE  FEU.  Voyez  Foulimene. 

OISEAU  FRÉGATE.  Voyez  Frégate. 

OISEAU  GOITREUX.  Voyez  Pélican. 

. OISEAU  DES  INDES.  Ctefias , Ariftote , Elien, 
Paufanias  & quelques  autres  ont  donné  ce  nom  par 
excellence  au  Perroquet. 

OISEAU  DE  JUNON  ou  DE  MÉDIE.  Voye^^ 
Paon. 

^ OISEAU  DE  JUPITER.  C’eft  l’aigle.  Quelquefois 
auffi  on  donne  ce  nom  au  chardonneret, 
j OISEAU  DE  MER.  Voye\  Paille-en-cul. 

OISEAU  DE  MONTAGNE.  Voyez  à V article 
Hocos. 

OISEAU  DE  MORT.  Le  peuple  donne  ce  nom  au 
papillon  tête  de  mort  Si  à la  fréfaie.  Voyez  ces  mots. 

..  OISEAU  MOUCHE,  mellifuga.  Voyez  à l’article 

ÇOLIBRI. 

OISEAU  MURMURE.  Voyez  Colibri. 

OISEAU. DE  NAZARETH.  On  a donné  ce, 
Pjiom  par  corruption  à un  très-gros  oifeau  trouvé 
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f îl«  ide  Nazare , & qui  fe  voit  au(H  dans  l’ile  Mau* 
fice , aU).Qutd’hui  l’iie  Françoife.  Cet  oifeau  a du  rap- 
port avec  le  dronte , mais  il  en  différé  par  plufieurs 
^uiraileres  ; il  eft  plus  gros  qu’un  cygne,  au  lieu  df 
plumes  il  a tout  le  corps  couvert  d’un  duvet  noir , ÔC 
cependant  il  n’eft  pas  amolument  fans  plumes , car  il  eu 
ja  de  noires  aux  ailes , & de  ftifées  lur  le  croupion  , 
qui  lui  tiennent  lieu  de  queue.  11  a le  bec  gros,  re- 
courbé un  peu  par  delTous , les  jambes  hautes  couvertes 
d’écailles  , trois  doigts  à chaque  pied,  le  cri  de  l’oilbn, 
& fa  chair  efl  médiocrement  bonne.  La  femelle  ne 
pond  qu’un  œuf,  6c  cet  œuf  eff  blanc  & affez  gros. 

OISEAU  DE  NEIGE.  Oifeau  femblable  à la  linote. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  qu’il  ne  fe  voit  jamais  que  fur 
la  neige  glacée  à Spitzberg.  Cet  oifeau  eft  fi  familier 
qu’il  fe  lailTe  prendre  à la  main , ce  qui  peut  être  pro» 
duit  par  la  faim  qu’il  éprouve  dans  ce  climat  glace  : fâ 
fchair  eft  d’un  affez  bon  goût. 

OISEAU  DE  NERTE,  ou  CHACHA.  Voycià 
Vart.  Grive. 

OISEAU  DE  NUIT.  Voyc:^  au  mot  Oiseau. 
OISEAU  DE  PARADIS  ou  Manucodiata  , avU 
paradifeca  , eft  un  oifeau  très  beau  à voir  par  la  ftngu* 
larité  , la  forme  & la  fttuation  de  fes  ailes , différentes 
de  celles  de  tous  les  autres  oifeaux  ; car  des  côtés  de 
la  poitrine  fortent  de  très  longues  & nombreufes  plu* 
mes  qui  paffent  de  beaucoup  la  longueur  de  la  queue  , 
(6c  qui  font  très-larges  ; ôt  du  croupion  de  quelques- 
uns  de  ces  oifeaux , fortent  deux  longs  filets  noirâtres 
non  emplumés , mais  bien  plus  lon^s  que  les  plumes 
mêmes.  La  tête  & les  yeux  font  petits  à proportion  d«| 
corps,  le  bec  eft  eftilé  comme  celui  de  la  pie.  Les 
Naturaliftes  & les  voyageurs  en  diftinguent  de  piufteurs 
efpeces.  Rai  dit  que  ce  font  des  oifeaux  de  proie  de^ 
, petite  efpece.  On  a fauffement  cru  qu’ils  fe  nourriffent 
de  l’air,  qu’ils  volent  toujours  fans  relâche,  & qu’ils 
font  fans  pieds.  Ils  ne  les  perdent  que  par  la  vieillefl» 
ou  par  la  maladie.  Ils  ont  quatre  doigts  à chaque  pied,, 
trois  de  vant  Ôc  un  derrière  , les  ongles  font  courbé» 
& pointus.  Ils  font  la  chaife  aux  pigeons , aux  verdiers 
d’4UUâs  petit»  oifeaux  fembl^es , 5c  fe  nourciff 
, ' . M iv 
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fent  comme  les  autres  oifeaux  dè  proie:  Il  eft  encore 
aufli  faux  qu’on  n’en  trouve  que  de  morts;»  Ces  oifeaux  j 

fe  perchent  fur  les  arbres , & par  rapport  à leur  vol  1 

f>rompt  & rapide  , femblable  à celui  des  hirondelles, 
es  Indiens  les  appellent  hirondelles  de  Ternate , du 
lieu  où  il  s’en  trouve  beaucoup.  Helbigius  dit  qu’on  ne 
rencontre  ces  oifeaux  que  dans  les  terres  Auftrales 
Orientales. 

Clufius  fait  deux  genres  de  ces  oifeaux  de  Paradis  : 

M.  Briffon  n’en  fait  qu’un  qui  comprend  la  grande  & , 

la  petite  efpece.  Chaque  efpece  a fa  couleur  différente.  | 
Les  grands  font  les  plus  beaux  , & fe  trouvent  ordinai-  » 
rement  dans  la  principale  des  îles  d’Arou:  ils  ont  des 
ülets  au  croupion.  Les  petits  , qui  font  moins  beaux , 
fe  rencontrent  dans  les  lies  nommées  Papua , ou  dans 
la  nouvelle  Guinée.  Ils  n’ont  point  de  filets  : ils  font 
blancs  & jaunâtres. 

Ces  deux  fortes  d’oifeaux  ont  un  Roi  diflingué  par 
fa  petitefTc , & par  un  vol  plus  élevé  que  ceux  de  fon 
efpece.  Son  plumage  eft  éclatant  : il  porte  à fa  petite 
queue^deux  filets  deux  fois  aulli  longs  que  le  corps  de 
l'oifeau , & qui  lui  font  communs  à la  vérité  avec  fes 
fujets  , mais  il  n’y  a que  lui  qui  les  ait  ornés  d’yeux  à 
l’extrémité.  Rien  ne  reffemble  mieux  aux  crins  d’une 
queue  de  cheval,  dont  les  extrémités  feroient  termi- 
nées par  une  boucle  de  plumes  frifées  & colorées.  La 
fpirale  de  chaque  filet  tournée  en  dedans  eff  beaucoup 
plus  greffe  que  le  filet , ce  qui  préfente  un  coup  d’œil 
très  fingulier. 

Ces  magnifiques  oifeaux,  fi  recherchés  des  Euro- 
péens curieux  , font  nommés , dit  Aldrovande  , par 
les  habitans  des  lies  Moluques  , manucodiatre  , c’eff- 
à-dire,  oifeaux  de  Dieu,  parce  qu’on  prétend  ignorer 
l^ur  origine.  L’oifeau  de  Paradis  de  la  grande  efpece  , 
eft  de  la  grandeur  de  la  colombe  ; fes  aiîes  font  rouges. 
Helbigius  dit  qu’ils  font  prefque  neuf  mois  fans  plumes, 

« caule  des  pluies  & des  tempêtes , & qu’à  peine  les 
voit- on  une  fois  pendant  tout  ce  temps  : mais  au  com- 
tnencement  du  mois  d’Août,  lorfqu’ils  ont  fait  leurs  pe- 
tits, leurs  plumes  reviennent;  pendant  le  mois  de  Sep- 
bte  & d’Oélobre , ils  fuirent  en  troupe  fidelle  & bien 
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difciplînée  leur  Roi,  comme  font  en  Europe  les  étour- 
neaux. Amis  entr’euxils  demeurent  toujours  immobiles 
fur  l’arbre  fur  lequel  ils  fe  font  aflemblés  le  foir,  jufqu’à 
ce  que  le  Roi  paffe , & emmene  avec  lui  toute  la  trou- 
pe docile.  Toutes  leurs  démarches  font  réglées  fur  la 
fienne.  Ils  fe  nourriffent  auffi  de  baies  rouges  qui  croif- 
fent  fur  des  arbres  branchus  & élevés.  On  conrtruit  fur 
les  branches  de  ces  arbres  de  petites  cabanes  percées 
de  plufieurs  trous  , dans  lefquelles  un  chaffeur  le  cache 
avant  l’arrivée  des  oifeaux  ; & de  là  on  les  tue , en 
leur  lançant  de  petites  fléchés  faites  avec  des  rofeaux. 
Si  le  Roi  eft  percé  d’une  fléché  , on  tue  affez  ordinai- 
rement tous  les  autres  qui  reftent  ; c’eft  ainfi  qu’on  fe 
rend  prefque  maître  de  la  troupe  entière.  Dès  qu’ils 
font  tombés  à terre  , & qu’on  les  a ramafféS , il  y en 
a qui  leur  ouvrent  le  ventre  avec  un  couteau,  & ayant 
enlevé  les  entrailles  avec  une  partie  de  la  chair,  ils  in- 
troduifent  dans  la  cavité  un  fer  rouge  , enfuite  les  font 
fécher  à la  cheminée  , & les  vendent  à vil  prix  à des 
Marchands , fous  le  nom  de  burang  haru.  Les  Pomtgais 
appellent  l’oifeau  de  Paradis  oïfeau  du  foUil. 

Les  Indiens  de  l’île  de  Papoë  coupent  les  pieds  & les 
ailes  de  l’oifeau  de  paradis  noir,  les  étendent , les  pré- 
parent & les  fechent  pour  en  faire  des  éventails  ou  des 
plumets , des  panaches  dont  ils  ornent  leurs  calques. 
Cet  oifeau , quoique  d’un  plumage  noirâtre,  a auffi 
on  éclat  de  pourpre , mêlé  d’or  très-brillant.  Les  plu- 
mes de  la  queue  font  les  plus  variées  de  vert , de  bleu 
& de  rouge  très-luftrés. 

Le  mélange  des  couleurs  dans  les  oifeaux  de  para- 
dis eft  infini  ; il  n’eft  guere  poffible  de  déterminer  la 
Variété  qui  appartient  à chaque  efpece , fans  entrer  dans 
nne  énumération  plus  ennuyeufe  qu’utile.  Nous  nous 
Contenterons  donc  de  dire  que  toutes  les  plus  belles 
couleurs  principales  s’y  trouvent  réunies  , non  pas  gé- 
néralement , mais  par  des  nuances  intermédiaires,  dont 
le  mélange  & le  luftre  éclatant  font  de  la  plus  grande 
beauté  : il  y a toujours  au  moins  une  couleur  domi- 
nante y fi  c’eft  la  rouge  , elle  eft  mélangée  de  vert , de 
bleu,  de  noir,  de  jaune  pâle  ou  citron  , de  jaune  doré, 
d’or , ôcc.  Lorfque  le  deftiis  de  la  tête  & du  cou  font 
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jaunes,  la  gorge  eft  verte,  le  dos  châtaîn-rougeitre  J 
ainfi  que  les  ailes.  Les  plumes  qui  fervent  à couvrir 
l’animal  font  longues , pointues  au  bout , grifes  , blan-t 
ches , jaunes  & roufsâtres  : elles  fe  réuniflent  & forment 
un  faifceau  de  plumes  , d’autant  plus  beau , que  let 
plumes  font  d’une  grandeur  différente. 

On  prétend  que  ceux  qui  ont  le  bec  rouge  , ainfi  que 
les  deux  filets  du  croupion , font  les  mâles  : ce  n’efi 
encore  qu’une  conjeélure. 

OISEAU  PEINT,  avis  pilia.  C’eft  le  même  oifeaa 
que  la  poule  de  Barbarie.  Voyer  Pintade. 

OISEAU  POURPRÉ.  Voyez  Porphyrion. 
OISEAU  DE  PLUMES  DU  MEXIQUE  ou 
COURONNÉ.  Les  Ornithologiftes  ont  donné  ce  nom 
à un  oifeau  huppé  & couvert  de  plumes  , qui  pour  la 
plupart  égalent  la  beauté  de  celles  du  paon.  Il  eft  de  la 
grandeur  d’un  pigeon  ; fon  bec  eft  courbé  & roufsâtre,; 
ainfi  que  fes  pieds.  Sa  queue  eft  garnie  de  plufieurs 
longues  plumes  d’un  vert  clair  & couleur  de  paon, 
femblables  pour  la  forme  à des  feuilles  de  glayeul; 
les  autres  qui  font  couvertes , font  noires  par-deffus  6ç 
par>deffous , & reffemblent  à celles  du  paon.  Sa  huppe 
ou  crête  qui  fe  redreffe  & s'abaiffe  comme  celle  de 
notre  huppe , eft  quelquefois  fourchue  &.  compofé* 
de  plumes  très^belles  & luifantes:  il  a la  poitrine  Sç 
le  bas  du  cou  rouges,  & le  haut  comme  le  paon, 
atnfi  que  le  dos , le  deftbus  des  ailes  ôc  le  dedans  des 
cuilTes.  Les , quatre  premières  plumes  des  ailes  font 
rouges,  longues  & pointues;  le  refte  du  pennage  eft 
pourpre  ; les  petites  plumes  des  épaules  font  vertes. 

Cet  oifeau  vit  dans  la  province  de  Tecolotlan  vers 
Honduras  : il  aime  à fe  promener  au  foleil , & ne  peut 
être  apprivoifé  en  cage  : il  fe  nourrit  de  vermiffeaux  Sc 
de  certains  fruits  fauvages  appelés  ma^atlï  : il  éleve 
' fes  petits  dans  des  trous  qu’il  fait  aux  arbres  ; il  a le  cri 
du  perroquet , & chante  le  matin , à midi  & le  foir  : il 
vole  en  troupes.  Les  plumes  de  ces  oiléaux  font  plus 
eftimées  que  l’or  : on  en  fait  des  aigrettes , &c.  On 
tâche  de  les  prendre  vivâns  , pour  avoir  leurs  plumes 
^ns  les  tuer.  La  chafle  de  cet  oifeau  eft  royale  comma 
cerfs  ; auiE  n’eft’elle  permLfe  qu’aux  rich^ 
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pays  : 
ils  les  re 
héritiers. 

OISEAU  RHINOCÉROS.  Efpece  de  calao.  Voy, 
ce  mot. 

OISEAU  DE  PROIE.  Foyei  à l’art.  Oiseau. 

OISEAU  DE  ROCHE  , avis  charadrios  five  hia-.. 
ùcuLi.  Oifeau  de  nuit  qui  fréquente  le  bord  des  eaux, 
il  eft  de  la  grandeur  du  pluvier  , & a le  bec  long  & 
effilé , d’un  jaune  noirâtre  ; le  derrière  de  fa  tête  eft 
cendré  , & le  menton  a une  couleur  blanche  ; le  cou 
eft  cerclé  de  blanc  & de  noir;  le  dos  & les  petites 
plumes  des  ailes  ont  une  couleur  cendrée  ; la  poitrine 
& le  ventre  font  blancs;  les  pieds  ont  une  couleur 
jaune-pâle , & les  ongles  font  noirs.  On  ne  trouve, 
point  de  doigt  derrière.  On  voit  beaucoup  de  ces 
oifeaux  dans  les  montagnes  de  la  Laponie  ôc  en  Amé-<. 
Ûque. 

OISEAU  ROYAL.  Nom  que  les  habitans  de  Conga 
donnent  au  héron  & au  butor.  A la  Chine  on  donner 
le  nom  é’oifeau  royal  ou  â^ifeau  du  foleil  au  manup 
todiata  ( oifeau  de  Paradis  ).  M.  Perraut  croit  au  con- 
traire , ainlx  que  nous , que  la  grue  baléarique  eft  le  vé-* 
ritable  oifeau  royal.  Voyer  ces  mots. 

OISEAU  DE  SAINT-  MARTIN.  Voye^  Jean-le- 

?LANC.  * 

OISEAU  DE  SAINT-PIERRE.  Voyei  Petrel. 

OISEAU  DE  SAUGE , falicarla.  Cet  oifeau  qui 
fréquente  les  endroits  humides  entre  les  faules  & les 


fes  ailes  brunâtres:  la  poitrine  & le  ventre  font 
d’un  blanc  pâle  & jaunâtre  : tous  les  bords  extérieurs 
des  ailes  font  d’un  jaune  pâle  : les  jambes  & les  pieds 
font  d’un  jaune  rougeâtre  : la  queue  eft  compoiée  de 
douze  plumes  brunes. 

' L’oifeau  de  fauge  eft  la  fauvette  des  rofeaux , qui 
fo  nourrit  de  mouches  & autres  infeéles  qu’il  trouve, 
parmi  les  faules  ; & pour  les  avoir  à lui  feul  il  en  chafle. 
tous  les  petits  oifeaux.  ' 


; quand  Ils  ont  de  ces  oifeaux  fur  leurs  terres  , 
gardent  comme  un  bien  qui  doit  paffer  à leurs 
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OISEAU  DE  SCYTHIE.  On  a donné  ce  nomà 
une  elpece  d’aigle  dont  la  femelle  fait , dit-on  , éclore 
deux  petits  fans  couver  les  œufs  qu’elle  a pondus  : elle 
fe  contente  de  les  mettre  dans  la  peau  d’un  lievre  ou 
dans  celle  d’un  renard  , & elle  les  porte  ainfi  envelop- 
pés fur  l’enfourchure  des  branches  d’un  arbre.  Quand 
elle  ne  chalTe  point,  elle  refte  perchée  auprès  du  nid  & 
fait  fentinelle  : malheur  à celui  qui  alors  grimpe  fur 
l’arbre  pour  lui  enlever  fes  petits  , car  elle  les  défend 
avec  une  vigueur  extraordinaire. 

OISEAU  DU  SOLEIL.  Foye^  Part.  Oiseau  de 
Paradis. 

OISEAU  SORCIER  ou  DE  MAUVAIS  AU- 
GURE. Foye^  Frésaie. 

OISEAU  TAILLEUR.  Nom  donné  à un  très-petit 
oifeau  de  l’ile  de  Ceylan.  Ce  bipede  vivant  au  milieu 
d’une  troupe  d’ennemis  , tels  que  finges,  ferpens  , &c. 
a reçu  de  la  Nature  un  inftinéf  très-fingulier  & plein 
d’induftrie  pour  la  confervation  de  fa  poftérité.  Le 
rameau  le  plus  flexible  ne  lui  paroît  pas  un  afile  afTez 
sûr  contre  ces  brigands.  R prend  une  feuille  morte , 
la  coud  à une  feuille  verte  ; fon  bec  mince  & délié 
efl  fon  aiguille  ; des  fibres  de  duvet  & des  plumes  lui 
fervent  de  fil.  Ceux  qui  vifitent  le  curieux  Mufaun 
de  Londres  peuvent  y obferver  plufieurs  de  ces  nids. 

OISEAU  DE  Tempête,  procellarîa  avis.  Nom 
donné  à un  oifeau  gros  à-peu-près  comrrte  un  merle  r 
fon  dos  ell  noir  au  fond  , mais  le  deflus  de  fes  plumes 
eft  d’un  beau  bleu  pourpré  chatoyant  : le  cou  eft  un 
peu  verdâtre  : fa  tete  entièrement  bleue  : les  ailes  & 
le  croupion  font  tiquetés  de  blanc.  Les  ailes  font  fort 
longues  à proportion  de  fon  corps.  Il  habite  la  fur- 
face  de  la  mer  & fe  nourrit  de  poiflbn:  fes  pieds  n’ont 
point  de  talon  , mais  fes  doigts  font  palmés  : il  a le 
regard  affuré,  les  jambes  très-longues  ôc  fans  plumes, 
fon  bec  pointu , un  peu  arqué  : cet  oifeau  fe  rencontre 
V dans  toutes  les  latitudes  des  mers  un  à un , excepté 
quand  la  tempête  eft  prochaine  ; alors  il  s’élève  de 
deflus  la  furface  de  la  mer,  & en  un  inftant  il  eft  à 
perte  de  vue , & traverfe  bientôt  tout  l’horizon  vi- 
fible  pour  aller  chercher  quelque  abri  & s’y  mettre  k 
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couvert.  Mais  fi  cet  animal  rencontre  en  pleine  mer 
un  vaiffeau , il  ne  manque  jamais  , pour  éviter  la  tem- 
pête qui  s’avance  dans  les  airs , de  rafer  la  furface  de 
Peau  & de  s’attacher  au  navire  du  côté  oppofé  au  vent: 
les  Nautonniers , fur-tout  ceux  de  la  mer  du  Dane- 
marck  , accoutumés  au  phénomène  de  ces  mefiagers  , 
ne  manquent  pas  de  plier  les  voiles  & de  fe  préparer 
contre  le  gros  temps  qui  menace  , quoique  la  mer 
foit  calme  & qu’il  ne  régné  point  de  vent.  Le  préfage 
qu’il  donne  de  la  tempête  , vient  apparemment  de  ce 
qu’ayant  les  ailes  fort  grandes  il  relient  l’impreflîon 
la  plus  légère  qui  arrive  dans  les  airs.  A cette  pre- 
mière fenlation  , la  Nature  l’invite  à chercher  les  îles 
& les  vaiffeaux  pour  fe  mettre  à couvert  du  danger. 
Voyez  Petrel. 

OISEAU  DES  TERRES  NEUVES.  Belon  donne 
ce  nom  au  toucan  vert  du  Bréfil.  FoyerToucAN. 
OISEAU  TROMPETTE.  Voye[  Trompette. 
OISEAU  DU  TROPIQUE.  Voy.  Paille-en-cul. 
OISEAU  VERT  du  Cap  de  Bonne- Espérance. 
Il  refiemble  allez  au  perroquet  ; mais  il  n’en  a pas 
toutes  les  maniérés  de  faire.  11  vole  autour  des  arbres 
où  les  mouches  ont  fait  des  rayons  de  miel  ; il  en  ell 
très-avide  & en  fait  fa  nourriture  ordinaire.  Quand 
les  habitans  du  pays  voient  cet  oifeau  s’arrêter  fur  une 
branche  , c’eft  pour  eux  un  indice  sûr  de  l’endroit  où 
le  miel  ell  caché.  Le  plumage  de  cet  oifeau  ell  de  la 
plus  grande  beauté. 

■ Séba  a donné  la  defcription  d’un  nombre  infini  d’oi- 
feaux  qui  n’ont  point  de  noms  particuliers.  Voye[  l’Ou- 
vrage de  cet  Auteur.  La  plupart  fe  trouvent  néanmoins 
décrits  dans  le  corps  de  ce  Diélionnaire  , avec  les  noms 
adoptés  par  les  nouveaux  Voyageurs  ou  par  les  Natu- 
raliftes  modernes. 

OISEAUX  DE  PASSAGE.  Ce  font  ceux  qui  à cer- 
taines faifons  réglées  de  l’année  fe  retirent  de  certains 
pays , & dans  d’autres  faifons  fixes  y retournent  en 
traverfant  de  vaftes  contrées.  Foycç  à l’an.  Oiseau.  • 
OISEAU  ou  OISEAU  TESTACÉE.  Nom  que  l’on 
donne  à une  coquille  bivalve  du  genre  des  moules:  on 
l’appelle  a 'Uée  ou  hirondelle  ou  la  thouchette , parcs 
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qu’au  coin  de  fa  coquille  elle  porte  deux  éfpeces  d’aileé 
iqui  augmentent  fa  largeur  du  double  de  fa  longueur. 
M.  Adanfon  la  met  dans  le  genre  du  jambonneau.  Voyez 
tes  mots. 

OISON  eft  le  petit  d’une  oie.  Voyez  Oiel 
OLAMPI.  Fuycç  Résine  Olampi. 

OLEB.  Faux  lin  qu’on  apporte  d’Egypte , & qui  eft 
Uuflî  bon  que  celui  qu’on  nomme  forcette  , mais  d’une 
qualité  inferieure  à celui  du  fquinanti,  dont  on  fait  danS 
ïe  pays  un  très- grand  commerce.  Il  ne  faut  pas  ton- 
fond  re  ce  fquinanti  avec  le  Jquenante  ou  jonc  odoratà 
iqui  eft  une  efpece  de  gramen.\ oy^z  SchÉnante. 

O LIBAN  ou  ENCENS,  olibanum  aut  thus  eft 
une  fubftance  réfineufe , feche , dure  , d’un  jaune  blan- 
châtre, à peine  demi-tranfparente , en  larmes  greffes 
;Comme  des  noifettes  ^ arrondies  & oblongues , fari- 
neufes  en  dehors  ^ brillantes  en  dedans  , d’un  goût 
âcre  , amer , & d’une  odeur  pénétrante  , s’enflammant 
facilement , exhalant  une  vapeur  très  - aromatique , & 
s’éteignant  difficilement  ; quelquefois  ces  larmes  ou 
gouttes  d’encens,  font  accouplées  , & refferhblent  à 
des  tefticules  ou  à des  mamelles  ; c’eft  de  là  que  font 
venues  les  diftinâions  ridicules  d’encens  mâle  & d’en- 
cens femelle.  On  appelle  manne  d'encens  les  miettes 
du  les  petites  parties  qui  fe  font  formées  par  le  frot- 
tement des  morceaux , & l’on  donne  le  nom  de  fuie 
4’ encens  à cette  manne  brûlée  de  la  maniéré  qu’dn  brûlé 
i’arcançon  ou  la  poix  pour  faire  du  noir  de  fumée. 

L’encens  a été  connu  dans  tous  les  temps  j de  pref- 
itjue  toutes  les  nations  ; & fon  ufage  a été  très-fré- 
quent & très-célebre  dans  les  facrihees,  car  autrefois 
bn  les  faifoit  avec  de  l’encens.  On  s’en  fervoit,  com- 
tne  l’on  s’en  fert  à préfent,  pour  parfumer  les  Tem- 
ples d’une  odeur  agréable.  Cette  coutume  a paffé  chez 
toutes  les  Nations  & dans  toutes  les  Religions  pour  le 
Culte  divin. 

On  prétend  que  cette  réfine  eft  tirée  par  inciffon 
d’un  petit  arbre , dont  les  feuilles  font  femblables  à 
celles  du  lentifque  , & qui  croît  abondamment  dans 
ia  Terre-Sainte  & dans  la  partie  de  l’Arabie  , appelée 
&aba.  On  appelle  cet  arbre  arbor  tlmrifera  ^,à'a.\xxxos 
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iSfent  que  l’Ethîopie , dont  quelques  peuples  s'appela 
lent  auni  Sahiens , produit  également  cette  réfine  odo» 
riférante  , &c.  On  la  trouve  auffi  dans  le  pays  des 
Maures  du  côté  d’Arguin.  Nous  ne  femmes  pas  pluj 
certains  de  l‘arbre  qui  porte  l’encens  ; on  dit  cependant 
que  c’eft  un  genevrier  à fruit  jaune;  mais  les  Voya- 
geurs s’accordent  prefque  tous  à dire,  que  les  habitans 
de  l’Arabie  & du  Levant  obfervent  des  cérémonies 
fuperflitieufes  dans  la  maniéré  de  récolter  cette  réfinei 

M.  l’Abbé  Dcmanet  y ci  devant  Curé  & Aumôniet 
pour  le  Roi  en  Afrique , dit  pofitivement  dans  le  fe-s 
cond  volume  de  \'u4frique  Françoife , p.  149,  que  l’ar- 
bre ou  arbrififeau  qui  donne  l’encens , eft  alTez  fem- 
blable  au  lentifque  : Tes  branches  font  nombreufes  j 
affez  déliées  & flexibles  ; leur  écorce  eft  mince  , fort 
adhérente  & de  couleur  grife  ; fes  feuilles  font  lon- 
gues , étroites  , tendres , charnues , toujours  vertes  & 
par  paires  t mais  les  branches  font  terminées  par  une' 
feule  feuille  : le  pédicule  qui  les  foutient  eft  rouge  & 
alTez  fort.  Ces  feuilles  ont  une  odeur  forte,  aromati- 
que , & quand  on  les  broie  dans  la  main , elles  rendent 
tine  liqueur  onélueufe. 

On  recommande  l’ufage  interne  de  l’oliban  pour 
les  maladies  de  la  tête  , de  la  poitrine  , de  la  matrice  ^ 
le  flux  de  ventre  , & pour  le  crachement  de  fang:  on 
èmploie  l’encens  extérieurement  dans  les  fumigations 
de  la  tête  , pour  les  catarrhes  & les  vertiges  ; dilTous 
dans  l’efprit  de  vin , il  mondifie  les  plaies.  Selon  M. 
Bourgeois,  on  fait  un  emplâtre  avec  l’encens  pulvé- 
rifé  qL  la  térébenthine , qu’on  applique  avec  beaucoup 
de  fuccès  fur  les  entorfes  & foulures  de  nerfs , après 
avoir  diftipé  l’enflure  & l’inflammation  par  le  moyen 
des  fomentations  aromatiques. 

Autrefois  on  avoit  coutume  d’apporter  avec  l’olibanr 
l’écorce  de  Parbre  de  l'encens  , qui  eft  aftringente  t orf 
ïie  s’en  fert  plus  aujourd’hui.  On  la  diftribuoit  dans  le 
commerce  fous  le  nom  de  narcaphte,  ou  tkymiama^  oiï 
farfum , ou  à' encens  des  Juifs , parce  que  ce  Peuple  s’ent 
fervoit  fouVènt  dans  fes  Temples;  quelquefois  auflt 
e’étoit  une  mafle  feche  , un  peu  réfineufe  , rougeâtre 
en  écorce , qui  avoit  l’odeur  pénétrante  du  ftorax  li- 
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qukle , tiré  par  décoélion  des  écorces  de  l’arbre  ajP 
pelé  rofa  mallos. 

Oliban  , félon  Lémery  ^ lignifie  huile  du  Liban.,  parce 
que  cette  réfine  découle  aufli , dit-il,  d’une  efpece 
d’arbre  qui  efi  au  pied  du  Mont  Liban.  Tout  l’encens 
du  Commerce  nous  vient  par  la  voie  de  Marfeille  : il 
en  vient  cependant  aufii  des  Indes  , fous  le  nom  d’e/z- 
cens  de  Moka  ; ce  font  les  vaifleaux  des  Compagnies 
des  Indes  qui  s’en  chargent  dans  ce  Port  de  l’Arabie. 
Cet  encens  eft  inférieur  au  précédent  ; on  a donné  le 
nom  de  gros  encens  , d’encens  commun  6c  de  galipot  à 
une  autre  refine  , qui  découle  des  pins  de  dilférëntes 
contrées  de  l’Europe.  Voye:^  au  mot  PiN. 

OLIET.  C’eft  le  trefle  fauvage  jaune. 

OLIVES.  Nom  que  les  Conchyliologiftes  donnent 
à un  genre  de  coquillage  marin , de  la  clafle  des  uni- 
valves  , dont  M.  d‘ Argenville  compofe  la  onzième  fa- 
mille de  coquilles  appelées  cylindres  ou  rouleaux  , ou 
qu’il  y joint,  & que  M.  Adanfon  met  dans  le  genre  des 
porcelaines  ; voyez  ces  mots.  En  général , les  coquilles 
appelées  olives  ont  l’échancrure  qu’on  obferve  près  de 
la  culaiTe.  de  tous  les  rouleaux  , ce  qui  forme  une  fpi- 
rale  intérieurement  ; mais  on  diftingue  toujours  le 
genre  de  l’olive  de  celui  du  rouleau.  Les  plus  greffes 
olives  font  celles  de  Panama  ; elles  ont  depuis  un  jul^ 
qu’à  trois  & quatre  pouces  de  long. 

Ces  coquilles  font  naturellement  belles,  brillantes  & 
forment  plus  de  variétés  que  d’efpeces.Ondiftingue  i°. 
V olive  verte  Sx.  marbrée i 2°.  ï olive  de  couleur  d’agatehiix’iQ- 
lée  par  le  bas  ; 3“.  le  cylindre  nommé  porphyre;  4°.  l’olive 
noire  ou  morefque  ; 5 l’t>/ive  jaune  ; 6°.  la  folitaire  ; 7“.  la 
bariolée  & fafciée  par  le  bas  ; S°.  l’olive  alphabet  ; <j°.  la 
violette  de  Panama  ; 10°.  l’olive  blanche  marquée  de  li- 
gnes fauves;  11°.  celle  dont  le  fommet  eft  couronné; 
12°.  la  chagrinée,  ponéluée  de  noir  avec  des  taches 
jaunes;  13°.  la  blanche  marbrée  de  taches  brunes; 
14°.  l’olive  faite  en  zigzags  bruns  fur  une  couleur  jaune. 

OLIVES  PÉTRIFIÉES.  Nom  donné  à des  pointes 
d’ouffin  folfiles,  appelées  des  Naturaliftes  pierres  judaï- 
ques. Voyez  ce  mot. 

PLIYIER^ 
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OLIVIER , oUa.  L’olivier  eft  un  arbre  fort  utile  i 
& la  fou!  ce  de  la  richelTe  de  quelques-unes  de  nos  Pro- 
vinces méridionales  ; il  croît  abondamment  en  Pro-' 

. vence , en  Languedoc , en  Italie , & auffi  en  Efpa- 
gne.  On  peut , moyennant  quelques  précautions , en 
élever  dans  nos  jardins  , fur-tout  en  efpaliers  , mais 
.feulement  par  curiofité  ; ils  ne  nous  y donnent  du  fruit 
que  dans  les  années  chaudes  & feches. 

On  compte  plufteurs  efpeces  d’oliviers ^ dont  la  plus 
grande  partie  ne  font  que  des  variétés  : on  les  cul- 
tive toutes  ; les  unes  , parce  que  leurs  fruits  font  pro- 
pres à être  confits  ; les  autres  parce  qu’elles  donnent 
l’huile  la  plus  fine  ; d’autres  enfin  , parce  qu’elles  four- 
niffent  une  plus  grande  quantité  de  fruits.  L’olivier  à 
petits  fruits  ronds  eft  celui  qui  donne  les  olives  que 
l’on  nomme  picholinesy  ou  olives  à la  picholini , & que 
l’on  fert  fur  les  tables  , comme  étant  les  meilleures  ÔC 
les  plus  agréables  à manger  ; les  facondes  en  groftéur, 
fe  nomment  amelodes , on  les  mange  aufti , & bien  des 
pcrfonnes  les  aiment  autant  en  falade  que  les  picholi- 
nes  : enfin  , les  plus  grofles  viennent  d'Efpagne  & de 
.Verone  , & font  bonnes  à tourner  , c’eft-à  dire  , à être 
pelées  ; on  s’en  fert  en  cuifine  dans  les  ragoûts.  Il  y a 
beaucoup  d’autres  olives  dont  les  différences  fe  tirent 
de  la  figure , de  la  couleur , de  la  grandeur,  du  fuc  , de 
la  variété  des  lieux , ou  du  nom  de  ceux  qui  ont  in!^ 
venté  diverfes  maniérés  de  les  préparer , mais  qu’il  fe- 
roit  trop  long  de  parcourir. 

L’olivier  devient  plus  ou  moins  beau  , & plus  ou 
moins  gros , fuivant  la  nature  des  fols.  11  croît  affez 
volontiers  dans  toutes  fortes  de  terrains  ; néan- 
moins les  terres  légères  & chaudes  lui  conviennent 
mieux;  dans  les  terres  fubftantialles  les  arbres  font 
plus  beaux , plus  gros , au  lieu  que  dans  les  terres  mai- 
gres le  fruit  eft  de  meilleure  qualité.  Les  feuilles  des 
oliviers  font  entières,  non  dentelées,  unies,  épaiffes, 
dures  & oppofées  deux  à deux  fur  les  branches  ; elles 
ne  tombent  point  l’hiver  ; il  y en  a de  fort  longues  Sc 
d’autres  très  - courtes , fuivant  l’efpece  d’olivier.  Les 
fleurs  de  ces  arbres  font  de  petits  tuyaux  très-courts  , 
idivifés  par  le  bord  es  quatre  parties  ovales  ; ajuç 
. Jomc  r/,  * N, 
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fleurs  fiiccedent  les  olives , qui  font  des  fruits  cliaf- 
nus , Avales  , plus  ou  moins  alongés,  & plus  ou  moins 
gros,  fuivant  les  efpeces;ils  contiennent  un  noyau 
tort  alongé , très -dur,  qui  renferme  deux  femences  , 
mais  dont  il  y en  a toujours  une  qui  avorte. 

Les  oliviers  fe  multiplient  aifément  de  drageons  en- 
racinés , & qui  donnent  du  fruh  au  bout  de  huit  ou  dixi 
ans , lorfqu’on  a eu  foin  de  les  greffer.  On  greffe  les 
efpeces  d’oliviers  qui  donnent  l’huile  la  plus  fine  , & 
ceux  qui  donnent  la  plus  grande  abondance  de  fruits, 
for  les  efpeces  médiocres  & fur  les  mauvaifes.  Cha- 
que efpece  d’olivier  eft  défignée  par  des  noms  diffé- 
rens  ; ceux  qui  font  finguliérement  eüimés  pour  donner 
une  huile  fine , font  le  cormeau , ainfi  ix>mmé  en  Lan- 
guedoc, parce  que  fes  fruits  reffemblent  à ceux  du 
cormier;  Vampoullau,  dont  les  fruits  font  gros  & ar- 
rondis ; & le  moureau  , efpece  d’olivier  précoce  à 
fruit  rond.  Ces  efpeces  en  Languedoc  , & quelques 
autres  en  Provence,  donnent  l’huile  la  plus  fine  quand 
elles  font  dans  un  terrain  favorable.  En  général  on  dif- 
tingue  dix-neuf  fortes  d’oliviers  : favoir , i “.  Volivitt 
fauvage , il  vient  naturellement  fur  les  montagnes , 
fon  fruit  eft  très-petit  & peu  nombreux  ; 2°  V cliver  à 
petit  fruit  long,  c’eft  V olive  picholine  ; 3°.  Y olivier  à 
Défit  . fruit  rond  ou  Yaglaudan  ou  la  cdianne  ^ il  donne 
fhuile  la  plus  fine;  4°.  Yolivïer  à gros  fruit  long  & à 
bofles  ou  la  laurine  ; 5°.  Y olivier  à fruit  de  corniau  ou 
de  cormeau;  6”.  Y olivier  atnpoullau  ; 7°.  Y olivier  mou- 
reau ; 8°.  Yolivier  (Y Efpagne  à très-gros  fruit,  il  eft  trcs- 
amer  ; 9'’.  Y olivier  de  Luques  , fon  fruit  eft  odorant  ; 
10°.  Y olivier  fauvage  cYEfpagne^  la  pointe  de  fon  fruit 
eft  tronquée  ; 1 1°.  Y olivier  à feuilles  de  buis^  cette  ef- 
pece eft  fort  robufte  ; 1 2°.  le  grandctivier  franc  ou  I’«- 
melou , fon  fruit  eft  de  la  forme  d’une  amande  ; 1 3”.  IV 
livierà  fruit  long^  d’un  vert  foncé  ; 14".  Y olivier  à fruit 
blanc  ; 15“.  Y olivier  royal  à gros  fruit  très-charnu  ; 16“. 
V olivier  à fruit  rond  y appelé  le  verdale  ; 17“.  Yolivïer  à 
fruit  en  grappes  ou  le  bouteilleau  ; Y olivier  à petit 
fruit  rond  y panaché  de  rouge  &de  noir,  ou  le  pigau  ; 
r 9°.  Y olivier  à petit  fruit  rond  & noirâtre , c’eft  le  jalïcrnc. 
Les  üx  efpeces  d'olives  qu’oa  connoît  aujourd’hui  ea 
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Provence,  provlenneht  du  plant  fauvage,  nommé  pi- 
ioulier^  du  plant  d’Aix,  de  celui  d’Aiguieres,  de  Saurin, 
de  Salon  j & de  celui  qu‘on  nomme  enfin  d’Aglantau  ; 
elles  ont  pris  différens  noms  dans  plufieurs  cantons  de 
la  Provence,  ainfi  qu’ils  font  défignés  ci-deflus. 

On  grefté  les  oliviers  à la  pouffe  lorlqu’ils  font  en 
fleur  : fl  on  a tardé  & que  les  arbres  aient  du  fruit , on 
fe  contentera  d’enlever  Ail  deffus  de  l’écuffon  i|  plus' 
élevé  un  anneau  d’écorce  , de  deux  doigts  de  largeur: 
dans  ce  cas  les  branches  ne  périffent  point  dans  cette 
première  année  , elles  nburriffent  le  fruit,  & on  ne  les 
retranche  qu’au  printems  fuivant.  On  a coutume  de 
planter  les  oliviers  en  quinconce  , & par  rangées  fort 
éloignées  les  unes  des  autres  ; entre  ces  rangées  on 
plante  de  la  vigne,  ou  on  y feme  du  grain.  On  obferve 
que  les  oliviers , ainfi  que  quantité  d’autres  arbres  frui« 
tiers  , ne  donnent  abondamment  du  fruit  que  tous  les 
deux  ans.  Tout  l’art  de  la  taille  de  ces  arbres  confiffe  à 
les  décharger  du  trop  de  bois  : on  a obfervé  en  géné- 
ral , qu’un  arbre  trop  chargé  de  bois  ne  donne  point 
autant  de  fruit , ni  fi  bien  conditionné. 

Lorfqu’on  veut  confire  les  olives , on  les  cueille 
avant  leur  maturité.  L’art  de  les  confire  confffte  à leuij 
faire  perdre  leur  amertume  , à les  conferver  vertes , & 
à les  imprégner  d’une  faumure  de  fel  marin  aromatifé , 
qui  leur  donne  un  goût  agréable.  On  emploie  pouf 
cela  différens  moyens.  On  fe  fervoit  autrefois  d’un 
mélange  d’une  livre  de  chaux  vive  , avec  fix  livres  de 
cendres  de  bois  neuf  tamifées.  Mais  depuis  quelque 
temps,  au  lieu  des  cendres  on  n’emploie  plus  que  la 
leflive  ; on  prétend  que  les  olives  en  font  plus  agréa- 
bles au  goût  & moins  mal-faifantes  : ces  leffives  fer- 
vent à adoucir  les  olives.  Quelques  Provençaux  reti- 
rent au  bout  d’un  temps  leurs  olives  de  leur  faumure  : 
ils  ôtent  le  noyau  & mettent  à fa  place  une  câpre  , 
ils  confervent  ces  olives  dans  d’excellente  huile  : ce 
fruit  ainfi  préparé  excite  beaucoup  l’appétit  en  hiver. 
Quand  les  olives  font  parfaitement  mûres , elles  font 
molles  & d’un  roi^e  noir;  on  les  mange  alors  fans  pré- 
paration, en  les  affaifonnant  feulement  avec  du  poivre, 
(lu  fei  & de  l’huile , car  elles  font  alors  très- âcres.  - 

ij 
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L'huile  eft  fans  contredit  le  revenu  le  pl as  certaîü 
qu’on  puifle  fe  promettre  des  oliviers  ; fa  bonté  dé- 

Î>end  de  la  nature  du  terrain  où  croilTent  ces  arbres  , de 
’efpece  d’olive  qu’on  exprime , & des  précautions 
qu’on  prend  pour  la  récolte  , la  détrition  & l’expref- 
iion  de  ces  fruits,  & même  de  la  réparation  de  la  partie 
cxtraéUve.  Les  olives  qui  ne  font  pas  mûres  , laiffent  à 
l’huile^e  amertume  infuppcSfable  : fi  elles  le  font  trop, 
l’huile  prend  un  goût  unguineux  ; le  véritable  point 
de  maturité  eft  efléntiel.  Lorfqu’on  eft  dans  une  pofition 
favorable , on  s’attache  à cultiver  les  efpeees  d’oli- 
viers qui  donnent  des  huiles  fines  ; autrement  on  cul- 
tive des  efpeees  d’oliviers  qui  donnent  beaucoup  de 
fruit , & on  en  fait  de  l’huile  pour  les  favonneries  , ou 
pour  les  lampes.  Vers  les  mois  de  Novembre  & de  Dé- 
cembre , on  fait  la  cueillette  des  olives  ; le  mieux  eft 
de  les  mettre  aulîl-tôt  dans  des  cabas,  & de  les  ex- 
primer tout  de  fuite  dans  le  preffoir  , afin  d’en  retirer 
une  huile  bien  fine.  Ceux  qui  ne  font  de  l’huile  que 
pour  les  favonneries , les  laifient  entafiées  pendant 
quelque  temps  dans  leurs  greniers  : on  les  exprime  en- 
fuite,  & de  cette  maniéré  on  en  retire  une  plus  grande 
quantité  d’huile.  Ceux  qui  recueillent  l’huile  dont  on 
fait  ufagedans  les  aliments  , les  laiffent  auffi. quelque- 
fois fermenter  en  tas , dans  la  vue  de  tirer  une  plus 
grande  quantité  d’huile , ce  qui  eft  caufe  que  l’huile 
fine  eft  toujours  très-rare.  On  doit  avoir  foin  de  faire 
dépofer  l’huile  pour  l’avoir  dans  fa  pureté;  l’huile  pro- 
duite par  la' chair  feule  des  olives  , a toute  k perfec- 
tion qu’on  peut  défirer  , & fe  conferve  pendant 

pluficurs  années , tandis  que  celle  qu’on  tire  foit  des- 
amandes  feules , foit  du  noyau , foit  enfin  de  la  tota- 
lité de  l’olive  broyée  à l’ordinaire  dans  des  moulins 
publics  , eft  toujours  plus  ou  moins  défeélueufe  perd 
la  limpidité  au  bout  d’un  certain  temps , & devient  très* 
fujette  à fe  rancir:  on  doit  avoir  l’attention  de  tenie 
l’huile  dans  des  vafes  bien  fermés.  Le  marc  qui  refte , 
lorfqu’on  a exprimé  toute  l’huile  , eft  nommé  grignon  , 
& ne  peut  plus  fervir  qu’à  faire  des  mottes  à brûler.  Oa 
appelle , d’après  les  Anciens  , la  fece  d’huile  récente  * 
amuTçai  c’eft  un  bon  remede  pour  fo»  rhuniafifines 
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Fait  à Pans  communément  la  cire  à cirer  les  fouliers 
avecjafece  d’huile  foutirée,  & le  noir  de  fumée.  ' 

L nulle  d’olive  entre  dans  quantité  de  baumes,  d’on- 
guents, d’emplâtres  , ôcde  linimens  adoucifTans  & re> 
lâchans  : elle  eft  émolliente,  refolutive  ; elle  adoucit 
les  tranchées  de  la  colique  & les  douleurs  de  la  dyf- 
fcnterie  ; c’eft  un  des  meilleurs  remedes  lorfqu’on  a 
eu  le  malheur  d’avaler  des  poifons  corrofifs  , mais  elle 
ne  prévient  pas  les  accidens  funeftes  de  la  morfure  de 
la  vipere,  comme  plufieurs  lettres  de  Londres  l’avoient 
annoncé  en  1736.  confultez  les  Mém.  de  rAeadémit 
des  Sciences,  ann.  1737.  Elle  eft , dit  M.  Bourgeois , très  > 
efficace  pour  guérir  les  piqûres  des  guêpes  , des  abeil- 
les , & d’autres  infeéles.  Il  fuffit  d’appliquer  aufli-tôt 
fur  la  piqûre  une  compreft'e  imbibée  d’huile,  & l’on  eft 
guéri  fans  qu’il  furvienne  aucune  enflure  ni  inflam- 
mation. 

Le  baume  Samaritain  ou  de  l’Evangile , n’eft  com- 
pofé  que  d’huile  & de  vin.  L’huile  omphancine , fi  célé- 
brée des  Auteurs  , fe  tire  des  olives  vertes;  ce  n’eft , à 
proprement  parler , qu’un  fuc  vifqueux  & brunâtre» 

Les  Athlètes , qui  fe  préparoient  à la  lutte , s’oignoient 
le  corps  avec  cette  huile , enfuite  fe  rouloient  dans  le 
fable  ; ce  qui , mêlé  avec  les  fueurs  du  corps  dans  l’e- 
xercice , formoit  les  ftrigmenta,  qu’on  faifoit  racler  avec  . 
ces  fortes  d’étrilles  ( Jlrigilis  ) dont  Mercurial  nous  a 
donné  la  figure  dans  fon  Traité  de  la  Gymnaflique  : ces 
raclures  , ou  plutôt  ces  ordures  , étoient  fort  eftimées 
pour  plufieurs  maladies  , pour  détruire  les  condylo- 
mes , les  rhaeades , &c.  Les  Marchands  de  Jlrigmenta 
faifoient  d’aflez  gros  bénéfices.  / 

En  Provence  , les  Payfannes  fe  fervent  de  l’eau  dea 
olives  pour  calmer  les  afleâions  hyftériques  : elles  en 
font  aulU  avaler  aux  hommes  qui  font  hypocondria- 
ques. 

L’huile  d’olive  ne  vaut  rien  pour  la  peinture , parcer 
qu’elle  ne  feche  jamais  parfaitement  bien.  Le  bois  d’o- 
livier eft  très  bien  veine  , d’une  odeur  afTez  agréable  j 
il  prend  un  beau  poli  : c’eft  ce  qui  le  fait  rechercher 
par  les  Ebéniftes  & les  Tabletiers  ; comme  ce  bois  eft 
(éfineux,  il  eft  excellent  à brûler.  . 

^ iij 
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Une  grande  fécherefle,  ou  des  pluies  abondantes 
cccafionnent  une  perte  confidérable  fur  la  récolte  des 
olives.  Ce  fruit  eft  très  fujet  à la  piqûre  d’un  ver  qui 
lui  eü  particulier  & qui  l’endommage  au  point  qu’après 
la  récolte  le  produit  en  huile  qu’on  en  tire  eu  réduit 
à moitié.  Voyez  Ver  des  olives. 

Le  terrible  hiver  de  1709,  qui  fit  périr  grand  nombre 
d’oliviers,  donna  occafion  de  remarquer  que  cet  arbre 
poufle  quantité  de  racines , & qu’elles  lubfiftent  en 
terre  pendant  des  fiecles  entiers.  En  1709  , on  a tiré 
plus  de  bois  de  ces  racines  , que  des  tiges  & des  bran- 
ches des  arbres  ; & plufieurs  particuliers  en  vendirent 
alors  pour  plus  d’argent  que' ne  valoir  leur  fonds.  Les 
branches  ou  rameaux  d’oliviers  chargés  de  feuilles  , 
font  depuis  très- long- temps  , des  fignes  de  concorde, 
les  fymbotes  de  l’amitié  6c  de  la  paix , comme  celles  de 
laurier  font  préfentement  les  marques  de  la  gloire. 

L’huile  d’olive  eft  employée  avec  la  foude  d’Alicante 
& la  chaux  vive  , pour  faire  le  meilleur  favon.  Le  fa- 
von  d’Alicante  eft  recommandé  en  médecine  pour  l’u- 
fage  intérieur  ; on  l’ordonne  pour  enlever  les  obftruc- 
tions  des  vifeeres  , même  pour  la  gravelle  , la  pierre 
6c  les  maladies  fcrophuleules  , furtout  fi  on  joint  à fon 
ufage  celui  de  l’eau  de  chaux  d’huîtres  calcinées.  Ce 
favon  eft  la  bafe  du  fameux  fpécifique  de  Mademoifelle 
Stephens. 

Les  feuilles  d’oliviers  font  aftringehtes  ; plufieurs 
perfonnes  s’en  fervent  dans  les  gargarifines  pour  l’in- 
flammation de  la  gorge. 

OLIVIER  NAIN.  Voye^  Camelée. 

OLLAIRE.  Voyei  Pierre  ollaibe. 

OMALISE , omalifus.  Infeéle  coléoptère  , à anten- 
nes filiformes.  Son  corfelet  eft  aplati,  à quatre  angles  , 
dont  les  deux  poftérieurs  finiftent  en  pointes  aiguës. 
Hifl.  des  Infeil.  des  envir.  de  Paris.  Cet  infeéle  eft  rare 
en  France  , mais  affez  commun  dans  les  pays  chauds 
de  l’Afie. 

GMBELLIFERES , umhellata.  Les  Botaniftes  don- 
nent ce  nom  à une  famille  de  plantes  aflez  rameufes, 
prefcpie  toutes  herbacées  : ily  en  a peu  d’annuelles, 
mais  il  y en  a beaucoup  de  biennales  ou  bifannuçilesji 
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les  autres  font  vivaces  par  leurs  racines , lefqueiles  font 
ou  en  navets  ou  tuberculaires.  Leurs  tiges  font  cylin» 
driques , remplies  de  beaucoup  de  moelle  , fouvenc 
creufes.  Leurs  branches  £ont  alternes  ainfi  que  leurs 
feuilles  , qui  font  ou  entières  , ou  digitées , ou  ailées. 
La  plupart  des  fleurs  font  hermaphrodites  , & difpofées 
en  ombelles  ou  parafol  ; elles  font  à cinq  étamines  âc 
à cinq  pétales  attachés  à la  couronne  du  germe  qm 
poufle  deux  piflils  & qui  devient  un  fruit  formé  de 
deux  graines  nues , réunies  contre  un  pivot  commun. 
La  naiflTance  des  ombelles  , ou  le  centre  d’où  partent 
les  pédicules  des  fleurs  , eft  dans  plufieurs  efpeces  en- 
vironné de  quelques  feuilles  en  forme  de  fraife. 'La 
fituation  des  ombelles  fur  les  tiges  fournit  fouvent  de* 
caraéleres  allez  conflans.  La  couleur  des  fleurs  efl  pea 
changeante.  Quelques- unes-de  ces  plantes  font  ftoma- 
cales  & très-échauflantes.  La  plupart  des  autres  font 
des  poifons  aflez  vifs,  fur -tout  celles  qui  croiflent 
dans  les  marécages  : le  fuc  laiteux  de  leurs  racines  eft 
«auftique.  On  fe  préferve  de  leurs  mauvais  effets  en 
buvant  des  acides  végétaux.  On  range  parmi  les  om^ 
belliferes  , les  efpeces  du  gens-eng , du  finouil , du  car- 
vi , du  cerfeuil , de  la  ciguë , de  la  carotte , de  la  berce  , 
du  panais,  &c.  Voyet^  ces  mots  & celui  <f’OMBELLE, 
dans  le  Tableau  alphabétique  , &c.  à l'article  Plante. 

Nous  avons  un  grand  Ouvrage  latin  fur  les  plantes  en 
ombelles  par  l’illuftre  Morifon  : en  voici  le  titre  : Plart- 
tarum  ombelliferarum  diflributio  nova.  Oxoniee  , 1672, 
in~fol.  avec  fie. 

OMBILICf  & OMBILICAL.  Foyrç  Nombril. 
OMBRAGE  & OMBRE.  L’ombre  fe  dit  d’un  ef- 
pace  privé  de  lumière  , ou  dans  lequel  la  lumière  eft 
affoiblie  par  l’interpofition  de  quelque  corps  opaque. 
L’ombre  fuit  exaâement  toutes  les  fituations  du  foleil. 
La  théorie  des  onrbres  eft  fort  importante  dans  l'Opti- 

2ue  & dans  l’Aftronomie  ; elle  eft  le  fondement  de  la 
rnomonique  &,  de  la  Théorie  des  éclipfes , & de  bien 
des  connoiftances  Géographiques,  fur- tout  par  report 
aux  peuples  fltués  fous  l’un  ou  l’autre  des  deux  Tropi- 
ques. Ombrager  un  lieu  , eft  le  couvrir  de  feuillages. 
Oa  donne  le  nom  de  pénombre  à cette  ombre  foibla^ 

N iv. 
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qu’on  obferve  dans  les  éclipfes  avant  robfcurciflement 
total , & avant  la  lumière  totale  ; ce  phénomène  eft 
principalement  fenfible  dans  les  éclipfes  de  lune.  Voyv{^ 

J^LIPSE. 

OMBRE  , umbra  marina  , eft  un  poiflbn  de  mer  à 
nageoires  épineufes,  connu  tout  le  long  de  la  côte  du 
Languedoc  , fous  le  nom  d'umbrino  : les  François  l’ap- 
pellent maigre.  Il  eft  orné  de  certaines  bandes  tranfver- 
làles  Jaunes  obfcures , 6c  de  différentes  teintes  qui  fem- 
blenî  faire  ombre  les  unes  fur  les  autres.  Ce  poiflbn  , 
qui  eft  de  la  grandeur  d’une  carpe  , a une  verrue  au 
menton  , deux  trous  devant  les  yeux  , & d’autres  pe- 
tits trous  au  bout  du  mufeau  6c  à la  mâchoire  infé- 
rieure , point  de  dents , des  nageoires  noires  : fa  chair 
eft  blanche  6c  eftimée  dans  toute  l’Italie.  C’eft  le  cara- 
colas thymalus  de  Linnaus, 

L’Ombre  de  riviere  , umbra  flwîatUis , eft  une 
efpece  de  truite  de  couleur  brunâtre  ; fes  nageoires 
font  molles  ; fa  chair  eft  blanche , feche  6c  de  bon  goût. 

Les  habitans  de  Laufanne  donnent  aufli  le  nom  d’om- 
ire  ou  d'omble , au  faumon  de  leur  Lac  ; fa  chair  a le 
goût  de  la  truite  faumonée. 

OMBRETTE  , feopus.  Nom  donné  à un  oifeau  du 
Sénégal , feul  de  fon  genre.  Son  bec  eft  épais  , long, 
droit  6c  écrafé  par  les  côtés  : le  bout  de  la  mâchoire 
fupérxeure  eft  crochu.  L’ombrette  eft  de  la  grofleur  de 
l’aigrette  : fon  plumage  eft  brunâtre. 

ONAGRE,  onager.  C’eft  l’âne  fauvage.  Voye:^  et 
mot  6*  ce  (jui  ejl  dit  à la  fin  de  t article  Ane. 

ONCE,  onca.  Animal  quadrupède  de  l’ancien  Con- 
tinent , dont  nous  parlerons  dans  \ article  Panthere. 

ONDATRA.  Voye:{^  à l'article  Rat  musqué. 

ONDE.  Se  dit  du  mouvement  ofcillatoire  que  pro- 
duit alternativement  l’élévation  6c  l’abaiflement  de  la 
furface  de  l’eau  doucement  agitée.  Les  grandes  ondes 
,de  la  mer  fe  nomment  vagues  ôc  flots.  Voyez  ces  mots. 
En  Conchyliologie  on  appelle  ondes  les  lignes  qui  vont 
en  ferpentant  fur  la  robe  d’une  coquille. 

ONDÉE.  On  donne  ce  nom  à une  pluie  paflagere, 
.&  qui  dure  d’autant  moins,  qu^elle  tombe  plus  forte-; 
pient,  Voyei^t article  Pluie.  . . 
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ONGLE  MARIN  ou  DACTYLE , unpiU  iaEtylus. 
C’eft  un  coquillaee  dont  on  le  fert  quelquefois  en  Nor- 
mandie pour  pêcner  ; il  eft  connu  en  France  , fous  les 
noms  de  folen  & de  coutelier.  Voyez  ce  dernier  mot. 


ONGLE  ODORANT,  unguis  odoratus.  Nom  don- 
né à une  efpece  d’opercule  de  fubftance  cornée  qui 
appartient  à un  coqviillage  univalve  , du  genre  des 
pourpres,  lequel  fe  pcche  dans  les  marais  des  Indes, 
où  croît  une  plante  d’une  odeur  de  fpicanard  , dont  il 
fe  nourrit  ; c’eft  ce  qui  rend  , dit-on  , fon  opercule  fi 
odorante.  On  va  ramafler  ce  coquillage  dans  l’été  , 
quand  les  marais  font  deftechés  : les  meilleurs  font 
blancs  & gros  : les  operculés  fentent  un  peu  le  caflo-‘ 
reum.  On  prétend  qu’on  en  fait  des  parfums  utiles  aux 
femmes  qui  font  près  d’accoucher , & aux  épilepti- 
ques. M.  Adanfon  a nommé  ce  coquillage  kalan  ; cet 
Auteur  dit  que  les  bords  des  deux  levres  de  cette  co- 


quille fe  teignent  d’une  couleur  de  cuivre  , dès  qu’elle 
eft  reftée  quelque  temps  fur  le  rivage  après  la  mort  de 
l’animal. 


ONGLES,  ungulx^  eft  cette  partie  qui  fe  trouve 
à l’extrémité  des  doigts  tant  des  mains  que  des  pieds 
des  animaux  : on  la  croit  formée  par  les  mamelons  de 
la  peau  ; on  diroit  de  couches  niembraneufes , longitudi- 
nalement foudées  enfemble  & qui  font  devenues  car 
tilagineufes,  & comme  offeufes  pour  la  dureté  : elle 
parolt  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  la  fubftance  qui 
compofe  le  bec  des  oifeaux , & la  corne  de  quelques 
quadrupèdes , particuliérement  avec  celles  du  belier  , 
du  bœuf  & du  bouc. 


Malpighi , Boerhaave  , Heifter  & M.  TFlnJîow  , pa- 
rolffent  avoir  développé  la  formation  & la  ftruflure 
des  ongles.  Les  couches  de  fubftance  cornée  aboutif- 
fent  à l’extrémité  de  chaque  doigt  ; la  couche  externe 
eft  la  plus  longue , mais  les  couches  intérieures  dimi- 
nuent par  degrés  jufqu’au  plan  le  plus  interne  , qui  eft 
le  plus  court  de  tous  ; de  forte  que  l’ongle  augmente 
par  degré  en  épaifleur  depuis  fon  union  avec  l’epider- 
me  , où  il  eft  le  plus  mince  , jufqu’au  bout  du  doigt  où 
U eft  le  plus  épais,  Nous.inYltoas  le  Leâeur  à lire  les 


Digitized  by  Google 


201 


ONG 

remarques  particulières  de  M.  du  Verney  fur  les  ongle* 
de  l’homme  , dans  le  Journal  des  Savans , ajMai  i68p. 

Les  ongles  ont  différentes  couleurs  & formes  , félon 
leur  ufage  , Sc  l’eTpece  d’animaux  à qui  ils  appartiens 
nent.  Chez  l’homme , l’ongle  qui  fert  à donner  plus 
de  force  à l’extrémité  des  doigts  de  la  main  & du  pied, 
eft  de  trois  couleurs  : on  diuingue  ces  trois  parties  ; 
favoir , la  racine  qui  eft  blanche  , le  corps  qui  eft 
couleur  de  chair , & Xextrémité  qui  n’eft  point  attachée 
à la  peau  , qui  croît  toujours  à mefure  que  l’on  coupe 
ce  bout  de  l’ongle  , qui  eft  infenfible  : fa  couleur  eft 
ou  blonde  , ou  terne  ; nos  ongles  ne  croilTent  que  pen- 
dant la  vie  ; ils  ont  une  forme  convexe  & tranchante; 
ils  recouvrent  en  partie  le  doigt  où  ils  font  adhérens. 
Dans  le  cheval , l’âne  , le  mulet,  &c.  l’ongle  s’appelle 
corne  du  pied  ; il  eft  plus  épais  & plus  dur  à mefure 
qu’il  s’éloigne  des  chairs  ; c’eft  un  bouclier  qui  recou- 
vre , en  maniéré  de  chauflure  , l’extrémité  du  pied  de 
ces  animaux  ; c’eft  un  arc-boutant  qui  lert  non- feule- 
ment à les  renforcer  dans  ces  parties , mais  à les  pré- 
ferver  d’un  frottement , fouvent  auffi  dangereux  que 
douloureux. 

Quand  les  ongles  , ainfi  que  toute  efpece  de  poil, 
ont  été  une  fois  taillés  , ils  font  fufceptibles  d’un  grand 
accroiflement , lequel  diminue  alors  leur  force  natu- 
relle ; c’eft  pour  remédier  à ces  inconvéniens  , qu’on 
eft  dans  l’ufage  de  renouveller  la  taille  de  la  corne  des 
chevaux  : mais  nouvel  incident  ; cette  corne  eft  trop 
tendre  , pour  que  l’animal  puifle  marcher  fur  un  che- 
min caillouteux  : il  a donc  fallu  avoir  recours  à des 
femelles  de  fer , qui  ne  font , pour  l’animal , qu’un 
gage  , qu’un  ftigmate  de  fon  efclavage. 

Les  bêtes  de  charge  à pied  fourchu , ainfi  que  le  co- 
chon , le  mouton  , l’élan  , &c.  ont  auftl  les  doigts  des 
pieds  revêtus  d’un  fabot  de  corne  , qui  leur  fert  à bat- 
tre la  terre. 

Les  quadrupèdes  d’un  genre  différent , qui  ont  les 
pieds  fendus  & l’entre-deux  des  doigts  garnis  de  poil , 
ont,  à l’extrémité  de  ces  mêmes  doigts,  des  ongles 
crochus  , qui  reftent  conftamment  en  dehors  dans  le 
4ûen,  &c.  ou  qui  peuvent  être  retirés  en  dedans  ^ 

\ ■ • 

' / 

Digitized  by  Google 


ONG  O N I 10^ 

comme  chez  le  chat , le  tigre , &c.  ces  ongles  fervent 
aux  uns  à fouiller  , Si  aux  autres  pour  gâciper , pour 
déchirer > fixer  un  corps,  6cc.  à d’autlSils  fervent 
de  fouliers. 

L’ongle  dans  les  oifeaux , eft  la  partie  appelée  grijfi 
ou  Jirre  ; fa  forme  eft  ronde  , pyramidale , prefque 
toujours  courbée  ; fon  ufage  eft  pour  grimper,  & pour 
tenir  l’animal  perché  : il  s’en  fert  pour  emporter  fa 
proie  : l’ergot , l’éperon  Si  le  bec  de  ces  animaux  font 
des  efpeces  d’ongles. 

Les  amphibies  quadrupèdes  ont  auflt  des  ongles  , 
dont  la  forme  .varie  beaucoup.  Il  fnffit  de  citer  ceux 
du  caftor  , ceux  de  la  tortue  (l’écaille  de  cet  animal , 
ainfi  que  les  gros  tuyaux  de  plumes  des  oifeaux,  fem- 
blentétre  aufti  de  la  nature  de  l’ongle)  ceux  du  loup 
marin  , ceux  du  crocodile  ; enfin , la  défenfe  de  la  feie 
de  mer  eft  armée  d’un  grand  nombre  d’ongles  , d'une 
efpece  particulière,  f^oye^  â /’<zm'c/cr  Baleine. 

Les  ongles  ont  quelques  ufages  , tant  dans  les  Arts, 
qu’en  Médecine  : ceux  du  dante  , de  l’élan  , du  mulet 
font  aftringens  & anti- épileptiques  ; ceux  de  l’homme 
font  vomitifs  ; ceux  du  bœuf  & de  la  tortue  fervent  à 
faire  des  manches  de  couteaux  , des  tabatières  , &c. 

ONGU  LÉ  & ONGUICULÉ.  Voy.  Quadrupèdes: 
• ONICE  ou  ONYX , onychium.  Communément  on 
donne  ce  nom  à une  forte  d’agate  , à peine  demi-tranf- 
parente  , formée  par  couches  de  différentes  couleurs , 
arrangées , ou  en  maniéré  de  cercles  , ou  par  lits,  les 
unes  fur  les  autres.  Un  filex  veiné  de  deux  teintes  , 
très-dur , & également  fufceptible  d’un  beau  poli , 
peut  aufti  porter  le  nom  à! onyx. 

La  plus  belle  pierre  onyx  vient  d’Arabie  : ( on  en 
trouve  aufti  dans  l’ile  de  Ceylan , & l’Europe  n’cd 
manque  pas  , fur-tout  en  Hongrie  ) l’on  y diftingae 
des  cercles  noirs , des  zones  tannées  ou  brunes  , ou 
bleues  , & des  cercles  blancs  Si  placés  diftinélement  : 
on  appelle  onglet  , la  partie  laiteule  : la  couche  tannée  , 
expofée  entre  la  lumière  & l’œil , doit  paroître  rou- 
geâtre ou  enfumée.  L’on  a de  la  peine  à trouver  ces 
pierres  bien  parfaites,  aufti  font-elles  cheres  quand 
elles  ont  un  certain  volume.  Ceux  qui  travaillent  à les 
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fcler  & polir , choififfent  celles  dont  les  taches  font  dîf^‘ 
pofées  de  n^niere  à repréfenter  , à l’aide  de  la  taille  , 
quelques piPles  d’animaux:  c’eft  ainfi  qu’en  levant  une 
panie  de  la  première  couche , on  évide  la  fécondé , 
qui  eft  blanche  ou  bleuâtre , & l’on  peut  travailler  fur 
trois  cordons  de  différentes  couleurs  : par  ce  moyen, 
dis-je  , l’on  forme  de  prétendus  yeux  pétrifiés  d’ani- 
maux , que  l’on  vend  affez  cher  au  peuple  crédule. 
On  en  fait  communément  des  cachets  & des  bagues  ; 
il  étoit  d’ufage  chez  les  Anciens  de  travailler  cette 
pierre , de  façon  que  le  fond  étoit  d’une  couleur  , & 
ce  qui  étoit  gravé  , foit  en  creux  , foit  en  relief,  d’une 
autre  couleur.  Les  Orientaux  font  un  fi  grand  cas  de 
l’onyx  , que  dans  la  Chine , oh  on  l’appelle  you , il 
n’y  a que  l’Empereur  qui  ait  droit  de  la  porter  : elle 
cft  nommée  la  pieYre  des  pierres  dans  l’Ecriture  Sainte. 

, La  memphite  ou  camée  eft  encore  une  forte  d’onyx, 
gravée , mais  naturellement  compofée  de  couches,  l’une 
notre,  roufsâtre  ou  bleuâtre  , ou  couleur  de  chair  ; & 
l’autre  blanche  ou  grife  : il  arrive  que  l’on  peut  quel- 
quefois féparer  ces  couches  les  unes  des  autres.  Cette 
forte  d’onyx  eft  très-recherchée  des  Graveurs  en  re- 
lief, fur- tout  quand  elle  eft  d’un  certain  volume.  Voye\^ 
Varticle  Agate. 

ONOCROTALE  ou  GRAND  GOSIER.  Foyei 

PÉLICAN. 

ONOURÉ.  Oifeau  de  marécage  qui  fe  trouve  ea 
Guiane  ; il  a les  plumes  émaillées  de  gris  & de  blanc  ; 
fon  bec  eft  court  & pointu  ; dès  que  la  nuit  eft  venue 
H fait  entendre  ces  quatre  notes  y ut , mi , fol , ut.  Les 
Negres  en  tuent  beaucoup  ; il  n’eft  bon  qu’à  la  daube. 

ONYCHITES,  unguis  lapideus.  Mercati  donne  ce 
nom  à des  pierres  qui  ont  une  forte  de  reffemblance 
à des  ongles  humains.  Il  y a apparence  que  ce  font 
des  foffiles,  ( peut-être  des  fragmens  de  palais  de  poif- 
fons  ) qui  ont  été  arrondis  par  le  mouvement  des  eaux 
& enfevelis  en  terre. 

OOLITHE.  Nom  que  les  Naturaliftes  donnent  à de 
petits  corps  pierreux  arrondis  , qui  ont  un  certain  rap- 
port avec  les  cenchrites  , les  méconites  , la  pierre  ovaire  , 
ou  avec  les  pgmites,  les  hammitesy  les  pifoUtes , les 
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'9rohïtes  , les  phacîtes , &c.  M.  Schmidt , ProfefTeur  ho- 
noraire en  antiquité  dans  rUniveiTité  de  BaÜe  , qui 
vient  de  donner  un  Mémoire  lur  les  ooUthes  , dit  que 
toutes  ces  pierres  font  d'une  nature  très-différente;  Sc 
qu’elles  ne  fe  reffemblent  qu’en  ce  qu’elles  Ibnt  toutes 
des  amas  de  globules  plus  ou  moins  ronds  & de  toute 
forte  de  grandeur,  de  couleur  & de  matière.  11  dit  avec 
raifon  que  ces  différons  noms  ont  caufé  une  telle  con- 
fufion  parmi  les  Naturaliffes,  qu’il  eft  prefque  impoir 
Cble  de  les  entendre.  M.  Schmidt  entreprend  de  ffxer 
dans  fon  Mémoire  la  véritable  nature  des  oolithes  ; 5c 
il  n’accorde  ce  nom  qu’aux  œufs  pétrifiés  des  poiffbns, 
ou  d’autres  infeéles  6c  animaux  ovipares  aquatiques. 
Ainfi  les  véritables  oolithes  ne  fe  trouvent,  félon  lui, 

Jue  rarement  ôc  en  petite  quantité.  (M.  Dannone,  Ré- 
dent à Baffe,  conferve  dans  fon  cabinet  un  crabe 
chargé  d’œufs  pétrifiés  à l’endroit  même  où  ces  œufe 
fortent  de  l’animal).  Les  graines  des  plantes  pétrifiées 
ne  font  pas  plus  communes  ; 6c  il  conclut  que  tout 
le  reffe,  fur- fout  les  amas  immenfes  de  corps  ronds, 
qui  forment  quelquefois  des  montagnes  entières,  ne 
font  autre  chofe  que  des  jeux  de  la  Nature  prefque 
toujours  formés  par  une  terre  glaife  ou  martiale , dif- 
pofée  par  couches  fous  une  forme  plus  ou  moins  ar- 
rondie ; mais  l’Auteur  des  Annales  Typographiques 
répond  à cette  affertion  , que  le  hafard  n’eft  point  une 
caufe  ; 6c  quand  il  en  feroit  une  , comment  imaginer, 
dit-il , qu’une  caufe  fi  aveugle  eût  pu  produire  des 
montagnes  entières  de  co-rps  de  même  forme  déter- 
minée, telles  qu’on  en  trouve  près  de  Neuf- Châtel, 
dans  le  Piémont , fur  le  mont  Randen  6c  ailleurs  ? 

Quant  à notre  fentiment  fur  les  oolithes , il  eft  cer- 
tain que  parmi  ces  concrétions  globuleufes  qui  reffém- 
blent  plus  ou  moins  bien  à des  œufs  de  poiubns  , d’é- 
crevifîes  marines , 6cc.  il  y en  a d’argileufes  , de  mar- 
tiales , 6c  d’autres  qui  font  fpatheules  , femblables  à 
des  débris  de  coquilles  roulées;  d’autres  font  compofées 
de  couches  comme  les  bézoards  ; enfin  d’autres  reffem- 
blent beaucoup  à des  boutons  d’étoiles  marines.  Toutes 
ces  variétés  de  figures  6c  de  couleurs  indiquent  nécef- 
^hemenjt  un«  diSi^rqnce  d»n;;  la  caufq  comme  dans  1«, 
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produit.  M.  Defmarets  a lu  à V Académie  des  Scîenées  ett 
plujieurs  ohfervations  fur  ces  fortes  de  corps. 

L’on  a donné  à ces  corps  pierreux  des  noms  arbi- 
ttaires  ou  analogues  aux  fubftances  qu’ils  repréfentent: 
OTobites , quand  ils  ont  la  figure  d’orobes  ; pifoUtes , 
^and  ils  imitent  des  pois  ; méconitcs  , quand  ils  ont  la 
ngure  des  grains  de  pavot  ; cenchrites  , quand  ils  font 
de  la  grandeur  des  grains  de  millet,  ôcc.  Le  gluten 
qui  tient  ces  corps  les  uns  aux  autres , n’eft  pas  tou- 
jours le  même;  ce  qui  fait  que  la  malTe  totale  qui  ré- 
îiilte  de  leur  afl'emblage  a plus  ou  moins  de  dureté , 
de  confiflance  & de  couleur. 

OPALE  , opalus.  Cette  pierre  précieufe.  défignée 
dans  Pline  fous  le  nom  de  ptzderos  ert  d’un  bleu  laiteux 
ou  de  couleur  de  nacre  de  perle , prefqu’entiéremenf 
tranfparente  , ayant  la  propriété  de  réfléchir  tout  à 
la  fois  les  couleurs  de  l’iris  ou  de  les  changer  fuivant 
la  différente  expofition  au  jour  , fous  laquelle  on  la 
regarde:  on  en  dillingue  de  plufieurs  fortes , qui  toutes 
font  feu  avec  l’acier. 

i“.  L’Opale  de  couleur  de  lait  , opalus  ireos 
ladeus.  C’eft  celle  que  les  Joailliers  appellent  opale 
Orientale  ou  opale  Arlequïne  xsw  opale  à paillettes , parce 
que  les  lames  couleur  de  gorge  de  pigeon  qui  s’y  ob- 
fervent,  paroifTent  comme  amant  de  taches  de  diffé- 
rentes couleurs  détachées.  Boéce  de  Boot , Auteur  dtl 
parfait  Joaillier,  la  regarde  avec  raifon  comme  la  plus 
précieufe  des  opales,  & même  comme  la  pierre  la  plus 
merveilleufe  que  la  Nature  produife  en  ce  genre  : elle 
eft  dure , luifante  , prefque  tranfparente  , refplendif- 
fante  , d’un  beau  blanc  laiteux  , d’où  fort  en  chatoyant 
le  feu  du  rubis , la  pourpre  de  l’améthyfte , le  jaune 
de  la  topaze , le  bleu  du  faphir , le  vert  de  l’émeraudè 
& toutes  les  autres  'couleurs  les  plus  brillantes  des 
pierreries.  Cet  éloge  magnifique  n’eft  que  la  traduc-* 
tion  du  partage  de  Pline  uir  l’opale.  Cette  pierre  dont 
il  eft  fait  mention  dans  V Apocalypfe , chap.  2t  , fous 
le  nom  de  la  plus  noble  des  pierres , étoit  autrefois  en 
fl  grande  eftime  chez  les  Romains , que  Nonius  le 
Sénateur  aima  mieux  être  privé  de  fa  patrie  que  céder 
fon  opale  à Antoine  qui  U lui  demanda.  Cette  picrr« 
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Orientale  fe  trouve  dans  le  Ceylan,  où  on  l’appelle 
pierre  élémentaire  lapis  elementarius.  Les  Indiens  l’el- 
timent  autant  que  le  diamant.  On  ne  la  taille  point 
en  facettes , mais  en  cabochon. 

Il  y a une  autre  forte  d’opale  Orientale  qui  eft  efti- 
mée.  On  la  nomme  opale  en  flammes  ^ parce  que  cette 
jrierre  chatoie  comme  fi  c’étoient  des  feux  qui  s’élan- 
çalTent  par  lignes  parallèles. 

a°.  L’Opale  occidentale,  opalus  occidentalisé 
eft  ou  jaunâtre  ou  noirâtre  : la  première , qui  fe  trouve 
en  Chypre  & dans  l’Arabie,  domine  par  le  jaune  au 
travers  duquel  on  voit  quelques  couleurs  foibles  ; celle 
qui  eft  noirâtre  , laiflie  fortir  un  éclat  d’efcarboucle  ; 
l’on  diroit  d’un  charbon  noirâtre  allumé  par  un  côté  : 
on  la  trouve  en  Egypte.  Celle  qui  eft  verdâtre  eft  peu 
eftimée.  Celle  qui  fe  trouve  dans  la  mine  d’argent  de 
Freyberg  en  Saxe  eft  affez  belle.  On  nomme  argentine 
celle  qui  eftàfohd  blanc  , & à petits  points  , couleur 
d’argent  : on  trouve  aulîi  des  opales  a Eybenftock  en 
Saxe  , en  Boheme , & en  Hongrie  , elles  font  de  peu 
de  valeur.  Les  opales  font  ordinairement  par  morceaux 
détachés  , enveloppées  dans  des  pierres  d’autre  nature, 
depuis  la  grolTeur  d’une  tête  d’épingle  , jufqu’à  celle 
d’une  noix.  Les  opales  de  cette  grofteur  font  très 
rares. 

Il  eft  bien  fingulier  que  toutes  les  belles  couleurs  de 
l’opale,  Ibient  fufceptibles  de  difparoître  ou  de  chan- 
ger de  modifications , quand  on  la  divife  en  éclats  : 
l’expérience , qui  a démontré  plus  d’une  fois  ce  phé- 
nomène, fait  croire  que  tout  le  jeu  éclatant  de  l’opale 
eft  dû  à la  réfraétion  des  rayons  de  la  lumière  fur  cette 
pierre  , difpofée  naturellement  pour  produire  cette  ré- 
fraélion  : peut-être  que  Kceil  de  chai , l'ceil  du  monde  ^ 
mieux  encore  le  girafol  &C  la  chalcédoine  font  que 
des  efpeces  d’opales  : au  refte  toutes  les  opales  font 
les  feules  pierres  que  l’art  n’a  pu  contrefaire  avec  au- 
tant de  fuccès  que  les  autres  pierreries.  On  en  a cepen- 
dant apporté  une  faélice  d’Egypte  qui  a trompé  l’œil 
des  Joailliers  du  Levant  fi  experts  dans  cette  connoif- 
fance.  ‘ 

OPASSUM,  cfpece  de  philandre.  Voy.  Didelphe. 
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OPERCULES , opercula , font  les  couvercles  des 
coquilles  univalves  qui  ferment  leur  bouche.  yoye[ 
l’article  Opercules  au  mot  Coquillage  , vol.  Il  ,p. 
63  J de  ce  Dillionnaire.  On  appelle  opercuHtes  les  oper- 
cules devenus  folïiles. 

. OPHIOGLOSSE,  ou  Herbe  sans  couture,  on 
Petite  Serpentaire  , ou  Langue  de  Serpent,  ophio~ 
glojfum , eil  une  plante  qui  croît  dans  les  lieux  humides 
&L  quelquefois,  dans  les  endroits  montagneux  où  il  y 
a des  fources  : fa  racine  s’enfonce  protondément  en 
terre  , elle  eft  garnie  d’un  nombre  de  fibres  aflei 
grofles  & ramalTées  comme  dans  VhelUbore.  Voyez  ce 
mot.  Elle  pouffe  une  queue  haute  comme  la  main  , la- 
quelle foutient  une  feule  feuille  , affez  femblable  à une 
petite  feuille  de  poirée , d’un  goût  douceâtre  & vif- 
queux.  Du  milieu  de  cette  feuille  , c’eft-à-dire  , du 
bout  de  la  queue , fort  un  fruit  qui  a la  figure  d’une 
petite  langue  applatie , pointue , dentelée  , & partagée 
en  plufieurs  petites  cellules  qui  renferment,  au  lieu  de 
femence , une  poyfliere  menue  quelles  laiffent  échap-, 
per  lorfqu’elles  viennent  à s’ouvrir  dans  la  maturité. 

L’ophiogloffe  , tranfplantée  dans  les  lieux  ombra- 
geux des  jardins  , s’y  conferve  & repouffe  tous  les 
ans  en  Avril  : elle  refte  en  vigueur  jufqu’au  mois  de 
Juin  , enfuite  elle  fe  fanne  entièrement  & difparoît. 
Cette  plante  eft  vulnéraire  , on  en  fait  une  infuAon  au 
foleil  avec  de  bonne  huile  d’olive  ; alors  c’eft  un  bau- 
me excellent,  tant  pour  l’intérieur,  que  pour  l’exté- 
rieur, particuliérement  dans  les  maux  de  gorge  violens. 

OPHIOMORPHITE.  Divers  Auteurs  donnent  ce 
rom  à la  corne  d’Ammon  , à caufe  de  fes  fpirales  qui 
la  font  reffembler  à un  ferpent  entortillé. 

OPHIONOT.  Musimon. 

OPHITE  , ophites.  Efpece  de  porphyre  à taches 
de  forme  carré-long , blanchâtres  , dilpofées  fouvent 
en  forme  d’étoile  ou  en  forme  de  croix , fur  un-  fond 
vert  foncé.  Cette  pierre  connue  des  anciens  eft  , dit- 
on  , le  memphites  de  Pline. 

OPHTALMITES , nom  donné  à certaines  pierres 
qui  imitent  un  œil. 

PPIER,  Voyei  Qbier^ 

pPIUM 
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OP10M  ou  AMPHION  DES  INDIENS  : à 

Tarticle  Pavot  blanc.  L’opium  cyrénaïque  eft  VA£a~ 
fatida, 

OPOBALSAMUM  : voyer  Baume  de  Judée. 
OPOCALPASUM  ou  OPOCARBASUM  , fub^- 
tance  gommorâTineufe  » qui  reflemble  beaucoup  à la 
ineilleure'tnyrrhe  liquide,  & que  l’on  mêloit  du  temps 
de  Galien  avec  la  myrrhe  même  : il  étoit  difficile , fé- 
lon cet  Ecrivain , de  les  diftinguer  l’une  de  l’autre  , li- 
non par  les  effets  : c’ctoit  un  fuc  empoifonné , qui  cau- 
Iblt  l’affoupiffement  & l’étranglement  fubit  : il  dit  avoir 
vu  plufieurs  perfonnes  mourir  pour  avoir  pris  de  la 
myrrhe  , dans  laquelle  il  y avoir  de  l’opocarbafum 
fans  qu’elles  le  fullent  : peut-être  n’étoit-ce  qu’un  fuc 
compofé d’une  diffolution  à.' euphorbe,  dans  laquelle  on 
macéroit  les  larmes  d'opium.  Lespoifons  de  cette  efpece 
ont  été  de  tout  temps  auffi  en  ufage  en  Afrique , que 
l’eff  en  Amérique  celui  des  fléchés  empoifonnées  par 
le  fuc  du  mancelin  'ur.  Voyez  ces  mots. 

OPOPANAX  : voyrç  fort  article  au  mot  Grands 

pFRCEi 

OPOSSUM  ou  OPASSUM.  Efpece  de  Phîlandrei 
Voyez  Didelphe. 

OPUNTIA,  Figuier  d’InOe,  Raquette,  No-*' 
PaL  ou  Cardasse  , caSlus  coccinell'ifer  1 c’eft  une 
plante  originaire  d’Amérique  & qui  fe  fait  remarquer, 
dans  les  ferres  du  jardin  du  Roi , par  fa  forme.  Dans 
fon  pays  natal  elle  devient  grande  & très  belle.  On  dit 
communément  que  les  feuilles  de  cette  plante  fortent 
les  unes  des  autres  , mais  on  pourroit  dire , avec  plus 
de  jufteffe , que  ce  font  fes  branches  : les  feuilles  font 
proprement  ces  petits  boutons  qui  paroiffent  toujours 
aux  endroits  oîi  les  épines  croiffent  par  la  fuite.  Au  ref- 
te  , puifque  ce  que  nous  appelions  des  branches , avec 
Bradley  , a toujours  été  regardé  comme  des  feuilles  , 
nous  continuerons  à leur  donner  le  même  nom  que 
tout  le  monde. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  ces  plantes  , qui  different 
principalement  par  la  grandeur  de  leurs  feuilles  , la 
Couleur  de  leurs  fleurs  & de  leurs  fruits , & par  la  coth; 
Tome  Vh  P- 
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leur  & la  longueur  de  leurs  épines.  En  général , ellei 
ont  toutes  les  feuilles  de  figure  ovale  ; il  y l^n  a des 
efpeces  qui  les  ont  de  près  d’un  pied  de  longueur,  & 
d’autres  l’eulement  de  deux  ou  trois  pouces  : leurs  feuil- 
les font  ordinairement  garnies  de  tnfiance  en  difiance 
de  nœuds  d’épines  ; il  y efl  a de  fi  longues , que  les 
Indiens  du  pays  s’en  fervent  au  lieu  d’épingles  ; d’au- 
tres ont  les  épines  fi  courtes  qu’on  les  apperçoit  à pei- 
ne. Les  petites  épines  caufent  des  piqûres  cuifantes , 
& quand  elles  font  -entrées  dans  la  peau,  elles  font 

3ueIquefois  plus  d’un  mois  à fortir,  fi  on  n’a  bien  (bin 
e les  chercher  fur  le  champ  & de  les  enlever.  Une 
particularité  finguliere  , c’eft  que  le  fruit  paroit  tou- 
jours avant  les  fleurs  fur  cette  efpece  de  plante , & lorf- 
qu’il  femble  être  bien  mûr  , la  fleur  s’épanouit  à fon 
extrémité  ; elle  eft  compofée  d’environ  dix  pétales  & 
'd’üne  grappe  de  petits  filets  au  milieu.  Cette  fleur  s’ou- 
vre  toujours  à la  chaleur  du  foleil , & fe  referme  à 
l’approche  de  laniiit.  Les  étamines  font  douées  d’une 
grande  fenfibilité  ; en  effet , fi  l’on  touche  les  filets  des 
étamines , avant  qu’elles  aient  répandu  leur  peuifiere 
•fécondante , qui  eu  compofée  dë  moléculés  ordinaire- 
ment fphériques  , très-petites,  jaunâtres  & lutfames, 
ils  fe  couchent  tous  circiilairement  les  uns  fur  les  au- 
• très , pendant  que  les  anteres  jettent  la  poufTiere  qu’el- 
les contiennent:  ( un  mouvement  femblable  a été  ob- 
fervé  par  M.  dr  JuJJieu  dans  les  étamines  de  ï hélianthe- 
nu.  Voyez  ce  mot.  ) Quand  le  fruit  eft  mûr  , il  a une 
reffemblance  groftlere  avec  nos  figues  : voye^  Hifl.  de 
Lt  Jamaïque  de  Hans~Sloane.  11  eft  ordinairement  d’une 
couleur  rouge  foncée  , & il  a cela  de  particulier , qu’il 
. rend  Turine  de  celui  qui  en  mange  trop  , rouge  comme 
du  fang , fans  cependant  qu’il  en  éprouve  la  moindre 
douleur.  G’eft  le  fuc  de  ce  fruit , qui  donne  la  couleur 
,roUge  à la  cochenille  qui  s’en  nourrit;  aufllcet  infeéle 
-nous  donne- t-il  en  teinture  une  des  plus  belles  cou- 
leurs. On  dit  que  les  Teinturiers  Indiens  le  fervent  du 
fuc  même  du  fruit  pour  teindre  en  rouge. 

Les  fleurs  des  opuntia  font  jaunes  pour  rordinaîre,  à 
Texception  d’une  efpece  ciui  a des  fleurs  couleur  d’écar- 
late ; mais  cette  efpece  eu  plus  tendre , plus  difficile  à 
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confeirer , 8c  plus  fu jette  à pourrir  que  les  autres» 
Celle-ci  eft  le  titna  mitior , flore  fanguineo  cochenïlliferâ 
de  Diütnms,  Les  unes  fe  plaifent  à ramper  fur  la  terre» 
d’autres  croiiTent  plus  droites  ; mais  toutes  aiment  les 
endroits  pierreux  & les  rochers.  Ces  plantes  deman- 
dent une  chaleur  p/oportionnée  au  climat  d’où  elles 
viennent':  il  y en  a une  petite  efpcce  à feuilles  rondes , 
qui  vient  d’Italie  ; on  peut  la  lailTer  dehors  tout  l'hi- 
ver ; & elle  porte  du  fruit  en  abondance.  Les  efpeces 
de  la  Caroline  & de  la  Virginie  , peuvent  aulTi  réfifter 
en  plein  air  à l’abri  d’une  muraille  bien  expofée.  On 
les  multiplie  toutes  en  plantant  des  feuilles  fimples  à 
deux  pouces  de  profondeur. 

Les  Indiens  plantent  & cultivent  autour  de  leurs 
habitations  ces  nopals  à fruits  rouges  , fur  lefquels  ils 
efperent  de  faire  plufieurs  récoltes  dans  l’année.  Ces 
prétendues  feuilles.,  comme  celles  de  quantité  de  plan- 
tes graffes  des  pays  chauds,  peuvent  relier  long- temps 
hors  de  terre  , fans  fe  deflecher , & reprendre  étanft 
fichées  en  terre.  L’avantage  qu’on  er\  peut  tirer  pour 
la  nourriture  des  cochenilles  ( infeéles  précieux  qui 
fournifiant  la  plus  belle  couleur  rouge , font  l’objet  d’un 
très-riche  commerce  ) ; cet  avantage  , dis-je , donne 
lieu  à quelques  Américains  d’y  employer  des  terres, 
inutiles , trop  maigres  » ou  comme  épuiféés  par  d’au- 
tres plantations  : elles  y croiiTent  jufqu’à  la  hauteur  de 
huit  pieds  , quand  on  a bien  foin  d’empêcher  l’herbe 
de  croître  aux  environs.  Voyei^  Cochenille. 

OR  , aurum.  Qt  métal , le  principe  de  l’aifance  » 
l’auteur  du  luxe , l’idole  de  l’avarice , mobile  puilTant 
des  aélions  de  l’hontme  ; l’or  , dis-je , eft  un  métal  or- 
dinairement jaune,  peu  dur,  peu  élafiique , à peine 
fonore  , mais  très-compaâe  ; il  furpalTe  tous  les  autres 
métaux  en  flexibilité  , en  pefanteur , en  duélilité , en 
ténacité  & en  valeur.  L’or  n’ell  altéré , ni  par  l’air , ni 
par  l’eau , ni  par  le  feu  des  fourneaux.  11  tombe  au  fond 
du  vif  argent  qui  le  dilTout , ou  plutôt  avec  lequel  il 
s’amalgame  en  tout  ou  en  partie  ; tandis  que  tous  les-' 
autres  métaux,  tant  parfaits  qu’imparfaits »,y  furnagent 
jufqu’à  ce  qu'ils  aient  été  dilTous  ou  pénétrés  par  ee 
snenlbvie  métallique  j U n’y  a que  ceux  qmn«  s’anwii; 
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giment  point  avec  le  mercure  qui  'y  furnagent  contî*-’ 
nuellement. 

Nous  difons  que  l’or  eft  le  inéfal  le  plus  malléable  ; 
c’eft  ce  que  l’art  du  Batteur  d’or  & celui  du  Tireur  d’or 
démontrent  tous  les  jours  : le  premier  peut  multiplier 
une  étendue  donnée  d’or,  cent  cinquante-neuf  mille 
quatre-vingt  douze  fols  , au  moyen  d’un  fourreau  de 

f>archemin,  de  la  baudruche  & du  marteau.  On  lit  dans 
es  Mém,  de  V Acad,  des  Sciences ^ année  lyi^  , qu’une 
once  de  ce  métal  peut  être  tirée  en  un  million  quatre- 
vingt-quinze  mille  pieds  de  long  , c’eft  à-dire  en  une 
ligne  de  foixante-treize  lieues  de  long , à deux  mille 
cinq  cents  toifes  la  lieue.  Enfin  l’idée  avantageufe  que 
nous  avons  de  l’or  eft  fondée  fur  fon  excellence  réelle. 

L’or  varie  par  la  dureté  , la  couleur  & la  pefanteur; 
ce  qui  provient  peut-  être  de  fes  degrés  de  pureté  : c’eft 
ainfi  que  l’or  d’une  guinée  eft  , à volume  égal , moins 
pefant  que  le  louis  d’or  , celui-ci  moins  que  le  ducat 
dont  le  pied  cube  pefe  vingt-un  mille  deux  cents  vingt 
onces  poids  de  Paris.  L’or  de  Siam  eft  moins  caftant 
que  le  nôtre , & le  fon  des  cordes  de  clavecin  qui  en 
font  faites , eft  infiniment  plus  grave.  Ce  métal  montre 
dans  l’endroit  de  la  fraéfure  de  petits  angles  prifmati- 
• ques  ; fa  couleur  eft  plus  ou  moins  foncée.  L’or  d’Europe 
eft  plus  haut  en  couleur  que  celui  d’Amérique.  Ce  der- 
nier eft  pâle , & l’on  prétend  que  celui  de  Malacafte 
( ou  Malgache  ) , eft  tout-  à-fait  pâle  & fe  fond  pref- 
qu’aufli  promptement  que  du  plomb.  L’or  s’écrouit 
fous  le  marteau;  il  entre  en  fufion  un  peu  plus  facile- 
ment que  le  cuivre  , & auffi-tôt  après  avoir  rougi  : on 
remarque  que  lorfqu’il  fe  fond  il  prend  une  couleur 
d’aigue-marine  , ou  de  bleu  céladon.  Il  eft  de  tous  les 
métaux  celui  qui  s’échauffe  le  plus  dans  le  feu  ( c’eft 
en  raifon  de  fa  denfité  ) & qui  s’amalgame  le  plus  faci- 
lement avec  le  mercure  : on  diroit  qu’il  y a une  fympa- 
thie  entre  ces  deux  métaux.  C’eft  un  axiome  en  Métal- 
lurgie , que  l’or  n’eft  jamais  minéralifé  par  le  foufre  ni 
par  l’arfenic  ; cependant  la  feule  vapeur  d’un  grain 
d’étain  fuffit  pour  ôter  la  propriété  malléable  à huit 
onces  de  ce  métal  ; mais  il  la  recouvre  par  la  fufion. 
L’or  réfifte  à tous  acides  agiffans  féparément.  Il  y a deux 
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grands  diiïblvans  de  l’or  : l’un  eft  compofé  de  l’acide 
marin  & nitreux  , c’eft  l'eau  régale  ordinaire  : l’autre 
eü  la  combinaifon  de  l’alkali  nxe  avec  le  foufre.  Ce 
dernier  mendrue  ou  dilTolvant  eft  connu  Tous  le  nom 
de  foie  de  /oufre.  Si  l’on  en  précipite  la  diftblution 
£aite  à l’eau  régale  nitreui'e  ôc  ammoniacale  , par 
un  alkali  fixe  ou  volatil , on  en  obtiendra  une  poudre 
auriiique  , fulminante  , qui  defléchée  détonnera  avec 
fbixante-quatre  fois  autant  de  force  élaftique  qu’un 
pareil  volume  de  poudre  à canon.  On  ne  peut  manier 
cette  poudre  avec  trop  de  précaution.  Nous  le  répé* 
tons,  fes  effets  font  violens  & terribles.  La  chaleur*, 
le  frottement  occafionnent  fon  inflammation  & Ton  ex« 
plofton.  H en  coûta  la  vue  & prefque  la  vie  à un  jeune 
homme  de  notre  connoiffance  qui , après  avoir  verfé 
de  l’or  fulminant  dans  un  flacon  , voulut  le  fermer  : un 
grain  pris  entre  le  bouchon  & le  goulot , s’enflamma 
par  le  frottement;  l’explofton  fut  fémblable  à un  fort 
coup  de  fufil.  Le  flacon  fe  brifaen  éclats  , le  rénverfa 
par  terre  & lui  creva  les  deux  yeux. 

La  vitrification  de  l’or  au  foyer  d’une  des  grandes  len- 
tilles de  Tfchirnhaufen , quoique  donnée  comme  certaine 
par  M.  Humbert , a été  conteftée  , & eft  demeurée  au 
nombre  de  ces  faits  douteux  qui  demandent  à être  véri- 
fiés; mais  Mrs.  Macquer , Brijfon,  Lavoifier  & Cadet  ont 
fait  fur  cet  objet,  ainli  que  fur  un  grand  nombre  d’autres 
fubftances,  des  expériences  très-intéreffantes  avec  cette 
grande  lentille  de  Tfchirnhaufen  , tirée  du  Cabinet  de 
l’Académie,  ainfi  qu’avec  la  petite  lentille  de  Tfchir- 
nhaufen , que  leur  a confié  M.  le  Comte  de  la  Tour 
<T Auvergne  ; elle  eft  ainfi  que  celle  de  l’Académie , de 
trente-trois  pouces  de  diamètre  , mais  fon  foyer  eft  un 
peu  plus  court.  Ces  Académiciens  dont  on  connoît  la 
iagacité  , l’intelligence  & le  coup  d’oeil  fin  de  l’obfer- 
vation , après  avoir  expofé  au  foyer  de  ces  lentilles 
un  grand  nombre  de  fois  de  l’or  très-fin  &.  très-pur  , 

& l’avoir  mis  fuccefliyement  fur  des  fupports  de  dif- 
férente nature  , tels  que  des  creufets  d’argile  réfraftai- 
re  , des  teffons  de  poterie  de  grès  , de  porcelaine  dure, 
crue  ou  cuite , de  pierre  de  grès  très-réfraélaire  & de 
i^harbon,  & dans  prefque  toutes  ces  épreuves  avoir. 

O iij 
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obtenu  dès  vitrifications  de  couleur  brune  pourprée  i 
la  furface  de  ce  métal , n’ofent  point  encore  alTurer  ' 
pofitivement  que  ces  vitrifications  foient  dues  à une 
portion  de  la  l'ubftance  même  de  Tor  ; en  variant  ces 
expériences  ils  ont  eu  la  fatisfaSion  d'appercevoir  & de 
bien  conftater  plufieurs  phénomènes  importans  dont  les 
Phyficisns  qui  les  ont  précédés  n’ont  point  fait  men- 
tion. De  ce  nombre  font,  i°.  un  cercle  de  couleur 
pourprée  fur  le  fupport  de  l’or,  qu’ils  n’ont  jamais  man- 
qué d'obtenir , de  quelque  nature  qu’ait  été  ce  fupport  ; 
a®,  une  fumée  très-fenfible  fortant  certainement  de  ce 
métal , de  même  que  de  l’argent , & s’élevant  quel- 
quefois jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces  ; 3®.  une  lame  d’ar- 
gent a été  très-bien  dorée  a cette  feule  fumée  de  l’or, 
de  même  qu’une  lame  d’or  a été  argentée  à celle  de 
l’argent  ; 4'’.  ils  ont  obfervé  une  rotation  rapide  de 

Î>etits  globes  d’or  & d’argent  fondus  au  foyer , qui 
eur  a pàm  affez  conftamment  dans  le  fens  où  elle  de- 
voir êtré  , en  luppofant  qu’elle  eût  pour  caufe  une  im- 
pulfion  de  rayons  folaires  , que  ces  MeflF.eurs  ont  déjà 
foupçonnée  , mais  qu’ils  fe  propoftnt  de  conftater  par. 
tme  fuite  d’obfervations  aum  multipliées  & aufli  exac- 
tes que  l’exige  l’importance  de  la  matière.  Ces  Savans 
fe  propofent  de  fuivre  ces  recherches  avec  des  inftru- 
mens  bien  fupérieurs  à ceux  qu’ils  ont  employés  , & 
c’eft  avec  une  lentille  à eau  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre , de  l’exécution  de  laquelle  M.  Bzrnieres  s’eft 
chargé.  Cet  inftrumenî  devant  furpafter  de  beaucoup 
en  grandeur  , en  netteté  , &.  par  conféquent  en  force, 
tous  ceux  qui  ont  été  faits  jufqu'à  préfent , femble  pro- 
mettre une  Chimie  Pyrotechnique  nouvelle  , & paroît 
deftiné  à faire  une  de  ces  époques  qui  deviennent  mé- 
morables dans  l’Hiftolre  des  Sciences.  r> 

L’or  fe  trouve  dans  des  mines  qui  lui  font  propres 
du  particulières , comme  en  Afie  , à Aracan  , & dans 
le  Pégut  au  Japon  & près  de  Batavia , dans  la  Guinée, 

Je  Sénégal  & le  Royaume  de  Galam  en  Afrique  , 

& fur-tout  à l’endroit  que  l’on  nomme  la  côte  iTOri 
M.  de  la  Chapelle  a obfervé  que  l’or  de  Guinée  ne 
peut  fe  battre  en  feuilles  , ni  fe  tirer  par  la  filiere  ), 
a Malacaffe  en  Madagafcar , ôc  dans  les  pays  de  Baittr 


O. 

boU(C.& de  C^xigo.» En  Europe,  on  rencontre  des  mines 
d’or  en  Suede  , en  Norwege  , en  Sibérie  & à Chem- 
nitz  en  Hongrie.  La  mine  d’or  de  Siderocaps  dans 
le  Janaboîi  en  Europe  , eft  fort  riche.  Dans  l’Amérique 
Méridionale  , Fer  fe  trouve  dans  le  Bréfil , dans  le 
Mexique  , dans  le  pays  de  Maricabo  , à Sumatra  , à 
Vaidivia , à Copiapo  6i.  Andacoll , daiis  le  Chili , dans 
la  Province  de  Quito,  & dans  le  Potofi  au  Pérou. 

Les  galions  d’Efpagne  exportent  de  ces  dernieres 
contrées  en  Europe  pour  plus  de  quinze  millions  de 
ducats  d’or  en  barres  ou  en  lingots  , par  la  voie  de  Ca- 
dix. C’eft  , dit  un  Auteur  moderne  , pour  le.malheu^ 
de  fes  habjtans  que  cette  partie  de  l’Amérique  produit 
une  fl  grande  quantité  d’or.  L’infatiabilité  de  l'avarice 
a fait  autrefois  commettre  fous  un  dangereux  prétexte 
tous  les  aéles  de  cruauté  que  peuvent  mlpiierae  fan^i-. 
tifine  la  cupidité.  A-t-on  eu  tort  de  dire  : Quld  non 
Hîorîtilia  peS-oru  cogis,/iurl  f^cra  famés  ? Quel  bien  ont 
produit  en  e.Tet  ces  riches  mines  du  Pérou?  Il  a péri,  dit 
M.  deBuffon  , des  millions  d'hommes’dans  les  entrailles 
de  la  terre  pour  les  exploiter;&leurrang&le_urs  travaux 
n’ont  fcrvi  qu’à  nous  charger  d’un  poids  incommode. 

^ L’or  vierge  eft  d’une  couleur  jaune  aurore  j fa  ma- 
trice ordinaire  eft  le  quajtz  , quelquefois  la  pierre  cor- 
dée, foiiyent  le  fer  &.  l’argent,  rarement  le  cuivre  & 
le  ploçnb;  quelquefois  dans  de  l’argile  eiidiifcie  , tan- 
tôt il  eft  en  petits  points  ou  en  grains  , tantôt  en  feuil- 
les ou  en  tuaftes  , ou  en  rameaux.  On  reconncît  facile- 
ment, que  les^grains  jaunes  que  l’on  voit  dans  une 
pierre  , font  de  l’or  , quayd  avec  la  poihte''d’un  eifeau 
on  y trace  facilement  des  lignes  , où  quand  en  lui  fai- 
fant  recevoir  la  vapeur  du  mercure  , il  blaricliit’;  _Sc  que 
jeté  dans  le  feu , il  ne  fe  détruit  ppûtt.  C’eft  par  un 
procédé  femblable  qu’on  a reconnu'  que  la  mine  de 
Carthaj;ene  au  Mexique  , dont  le  métal  reftemble  tout- 
a-falt  à une  m’me  de  cuivre  chatoyante  grillée , étoit 
de  l’or.  Il  n’en  eft  pas  de  même  pour  l’or  qui  fe 
trouve  dans  la  pyrite  que  M.  de  Jujli  appelle  gclft  ou 
gilft.  Cette  efpecc  d’or  eft  pale  &.  folide  dans  cette 
forte  de  matrice  qui  njinéralife  les  métaux  ; lorfque 
i’or  eft  allié  à rargent  dans  la  mine  ou  à d’autres  mé- 
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taux  , il  eft  déguifé  , ou  du  moins  fa  couleur  eft  for- 
tement altérée.  Des  Minéralogiftes  modernes  préten- 
dent que  i or  dans  l'état  de  pyrite  , a été  uni  au  foufre 
par  l’intermede  du  fer  qui  fert  comme  de  lien  d’union, 
entre  l’un  & l’autre , & que  la  vitriolifation  qu’éprouve 
enfuite  cette  pyrite  aurifère  donne  nailTance  à l’or  en 
cheveux  ou  en  fibres  capillaires. 

On  trouve  aufTi  de  l’or  dans  la  belle  efpece  de  lapis 
la:^uli  de  Perfe  ; voyt:^  ce  mot.  Il  y a aulB  une  mine  de 
cinabre  en  Hongrie  qui  contient  de  l'or , on  l’appelle 
mine  rouge.  Combien  de  fables  de  rivières  font  au- 
rifères , fur- tout  à l’endroit  où  elles  font  angle  ! Rien 
ne  relTemble  miéux  à des  grains  de  mica.  Nous  avons 
plufieurs  rivières  en  France  qui  en  contiennent  des 
quantités  trpp  petites  pour  mériter  attention  ; tels  font 
le  Rhin  , le  Rhône , dans  le  pays  de  Gex  ; le  Doux,  en 
Franche-Comté  ; la  Cefe , dans  les  Cevennes  ; le  Gar- 
don , près  de  Montpellier  ; k Rigue  , près  de  Pamiers; 
l’Arriege  , dans  le  pays  de  Foix  ; la  Garonne  , près  de 
Touloufe  ; la  Salat , dont  la  fource  efl  dans  les  Pyré- 
nées ; voyei  à ce  fujet  un  Mémoire  de  M.  de  Réaumur 
dans  les  Mém.  de  P Acad,  des  Sciences,  ann.  i'^t8,p.  io8 
d*  fuiv.  & VHijioire  de  l’ Acad,  des  B elle  s- Lettres  , Tome 
XXI,  p.2^,i  l’occafion  du  Paôole.  On  abandonne  ces 

{>aillettes  d’or  aux  recherches  des  gens  du  pays  , dont 
e travail  pénible  eft  rarement  récompenfé  par  les  dé- 
couvertes qu’ils  font.  Il  y a des  rivières  dans  la  Cara- 
manie  & la  Siléfie  , où  l’on  trouve'  des  grains  d’or 
gros  comme  des  pois  : on  en  trouve  aufB  dans  leTage 
& le  Danube.  Il  eft  certain  qu’en  rétrogradant  & fouil- 
lant avec  attention  les  bords  de  ces  rivières , au-deftùs 
du  lieu  où  elles  font  angle , ou  mieux  encore  en  tra- 
vaillant dans  les  hautes  montagnes  où  ces  rivières  pren- 
nent leur  fource , l’on  parviendroit  à découvrir  la  mi- 
nière ; peut-être  que  les  Souverains  feront  un  joue 
exécuter  ce  projet  chacun  dans  leurs  Etats.  Pline  parle 
de  l’or  dont  la  mine  était  dans  la  Gaule , nous  ignorons 
l’emplacement  de  cette  ancienne  mine  : il  eft  probable 

Su’elle  n’a  pas  été  entièrement  épuifée,  mais  la  fureur 
es  guerres , la  barbarie  & la  révolution  des  temps  en 
ont  effacé  jufqu’à  la  trace  : ü faut  efpérer  qu’on  la  rei* 
.p-QUvera  un  jour. 
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On  nomnie  Paîllotteurs  ou  Orpailleurs  ceux  qui  , 
par  le  moyen  d’une  fébille  ( efpece  d’écuelle  ou  de  vaif- 
ieau  profond  fait  de  bois,  dont  l’intérieur  eft  tout  lillon- 
né  ou  rempli  de  rainures  ) , prennent  6l  lavent  le  fa- 
ble des  rivières , pour  en  retirer  la  fubfiance  métal- 
lique précieufe.  Lémery  , Di3.  des  Drogues  , pag.  1 1 , 
dit  qu’on  voit  beaucoup  de  Negres  en  Afrique  , qui  ne 
font  employés  qu’à  plonger  & aller  chercher  de  l’or. 
On  en  ramafle  aulfi  de  cette  maniéré  une  grande  qiiau» 
tité  dans  le  Pérou.  M.  Fréfier  prétend  qu’on  y trouve 
fouvent  dans  le  fond  des  rivières  de  l’or  en  mafle  , du 
poids  de  quatre  livres , & quelquefois  de  beaucoup 
plus  confidérables ; c’eft  , dit- il,  ce  qu’on  nomme 
pépites. 

Lorfque  l’or  èft  répandu  dans  différentes  efpeces  de 
terres  ou  de  fables , il  n’a  point  de  figure  déterminée  : 
il  y en  a aufli  de  différentes  couleurs  qui  font  comme 
mafquées  ; il  eff  ordinairement  femblable  à de  petites 
pointes  d’épingles.  On  en  trouve  cependant  une  efpece, 
qui  eff  fous  la  forme  de  petits  grenats  bien  rouges  & 
tranfparens  : c’eft  ce  qu’on  appelle  grenats  d’or  ; on  en 
trouve  aux  Monts  Crapacks  en  Hongrie.  11  s’en  ren- 
contre aufli  en  Amérique. 

Quand  on  trouve  l’or  pur  , on  l’appelle  or  natif  on 
or  vierge  : il  eff  facile  à graver;  c’eft  celui  de  la  première 
efpece.  L’or  qui  forme  des  efpeces  de  6lons  ou  veines 
dans  des  pierres  , ou  ferrugineufes , ou  fehifteufes , ott 
quartzeules , eft  celui  de  la  fécondé  efpece  : l’or  qui  fe 
rencontre  dans  les  glaifes  rougeâtres  &.  les  fabies,  c’eft 
le  lavaderos  des  Efpagnols,  & qui  eft  en  petites  paillet- 
tes , n’a  befoin  que  d’une  funple  lotion  pour  en  être  fé- 
paré  : cet  or  de  lavage  eft  celui  de  la  troifleme  'efpece  ; 
on  l’appelle  or  paléole  ou  poudre  (Cor.  Enfin  l’or  qui  eft 
en  grains  , & que  des  Plongeurs  retirent  des  rivières  , 
eft  celui  de  la  quatrième  efpece  : il  s’^pelle  or  pépite  , 
c’eft  le  moins  bon , il  n’eft  gueres  qu’à  dix-huit  karats. 
' La  méthode  ufitée  pour  l’extraéUon  & la  purification 
de  ce  métal  interpole  dans  les  pierres , confifte  dans 
le  lavage , le  pilage  , l’amalgame  & l’ignition.  S’il  y a 
tnélange  de  métaux , l’on  a recours , ou  aux  diftblvans  , 
ou  à lafaftont  le  ptocédé  en  eft  fondé  fur  le  même 
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principe  , que  pour  le  traitement  de  la  mine  argent. 
Voyez  ce  mot , & ce  qui  en  eft  dit  dans  notre  Miné--  | 
ralogie;  mais  particuliéreme^it  dans  le  Ditlionnaire  de 
Chimie. 

Ce  métal , qui  dans  la  fociété  eft  d’une  très  grande 
utilité  pour  repréremçr  la  valeur  de  tout  ce  qui  peut 
être  néceflaire , utile  ou  agréable  aux  homrnes , fert 
auHi  beaucoup  à caufe  de  loa  éclat , de  fa  beauté  , de 
fon  inaltérabilité , pour  quantité  d’ornements  & de  bi- 
joux précieux. 

L’or  n’eft  donc  pas  feulement  un  mpyerj  général  d’é- 
change entre  les  peuples,  puifqu'ii  devient  une  fource 
de  chefs-d’eeuvres  dans  les  mains  induftrieufes  d’une 
multitude  d’Ouvriers.  En  effet , ce  métal  fe  plie  facile- 
ment à tous  les  caprices  du  goût  & de  la  mode.  On 
l’emploie  à mafquer  tous  les  autres  métaux.  Nous 
avons  expofé  fa  grande  ducüiiîé , elle  le  rend  propre  à 
cet  uiàge. 

On  trouve  chez  les  Batteurs  d’or  de  quatre  fortes 
d’or  en  feuilles.  Le  plus  beau  fert  aux  Damafquineurs, 
on  l’appelle  or  d'épée  : la  fécondé  forte  eft  employée 
par  les  Armuriers  , on  la  iionune  or  (le  piftoLet  : la 
troifieme  fert  pour  dorer  les-livres  , on  l’appelle  or, de 
Relieur  : la  quatrième  enfin  fert  ' aux  Peintres  , & .en 
Pharmacie,  pour  envelopper.,  orner  &_^miafquer  le  mau^ 
vais  goût  des  médicaments , on  l’appelle  or  d Apothi- 
caire. Ses  propriétés  particulières  en  Médecine  nous 
paroiffeat  très  précaires  Ô£  fort  cfifoicriques , nous  di-! 
rions  volontiers  une  pare  charlatanerie,,Qui  ne  com 
noît  le  fens  ^uré  de  cette  expreftion  proverbiale,  do- 
rer la  pilule.  On  «ft  parvenu , par  l’art  de  la  ! dorure  « 
à appliquer  ce  métal  fur  une  .quantité  de  différentes 
matières  auxquelles  il  donne  un  extérieur  de  propreté 
jSc  d’opulence  en  le  mêlant  avec  l’étain  on  en  tire  unq 
très  belle  coul^  pourpre  pour  la  peinture  des  émaux 
jSc  de  la  poredaine.  Voye^  le  DiHionnaire  des  Arts  . 
Métiers.  > ' ■ . 

■.  Les  Doreurs  fe  fervent  d’un  mélange  d’or.,&  d’ar- 
gent , qu’ils  appellent  amalgame  d’or  argent , parcq 
qu’il  s’étend  facilement  fur  les  ouvrages,  ôn  dore  fur 
-ics  méuux , ou  fur  les  cuirs , ou  fur  fo  bois  , pu  fuç 
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ks  lambris  de  pierre.  Ceux  qui  dorent  fur  le  bois  com- 
mencent par  l’enduire  de  plufieurs  couches  de  blanc  , 
enfuite  de  jaune  , enfin  d’une  pâte  compofée  de  bol  & 
de  molybdène,  Sic.  c’eft  fur  cette  demiere  couche, 
mouillée  avec  de  l’eau  gommée  ou  collée,  qu’on  ap- 
plique la  feuille  d’or.  On  doit  à feu  M.  de  Montamy 
la  maniéré  de  retirer  ce  métal  précieux  employé  fur 
le  bois  : elle  confifte  à faire  fubir  une  ümplc  ébulli- 
tion au  bois  doré  ; le  métal  s’en  détache  arec  la  colle 
qui  l’affujettifloit  ; on  évapore  l’eau,  il  refte  une  ma- 
tière qu’on  pulvérife  & qu’on  jette  aulîi-tôt  dans  le 
feu  pour  brûler  la  portion  de  colle  , puis  l’on  procédé 
par  la  voie  de  l’amalgame  avec  le  mercure  en  la  ma- 
niéré ufitée. 

Les  Ouvriers  appellent  or  trait , un  lingot  d’argent 
doré  au  feu  , & qui  a pafîe  par  la  filiere.  L’or  en  lame, 
qui  eft prefque  le  même,  eft  un  fil  applati  entre  deux 
rouleaux  d’acier  poli  ; on  l’emploie  comme  l’or  filé 
dans  la  fabrique  des  étoffes  de  foie  ou  de  broderie  , ou 
du  galon.  Une  once  d’or  peut  recouvrir  & dorer  très- 
exaéfement  un  fil  d’at^ent  long  de  444-  lieues  ; quelle 
duâilité  ! L’on  peut' dire  que  l’art  du  Tireur  d’or  & du 
Batteur  d’or , où  le  commun  des  hommes  ne  trouve 
qu’un  objet  de  commerce  , ou  des  reffources  pour  I3 
luxe  , préfente  aux  yeux  d’un  Phyficien  des  merveil- 
les qui  n’ont  point  échappé  aux  obfervations  de  Boyle, 
du  P.  Merfitnne,  de  Rohaidt , & notamment  de  M.  de 
Réaumur.  Voyez  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  ^ 
*7'3-,P^g'  ^oS^Sfc. 

Ce  que  l’on  appelle  or  en  coquille,  font  les  baSreo- 
ks  , c’eft-à-dire  , les  rognures  de  feuilles  d’or  , qu’on 
broie  & qu’on  incorpore  avec  du  miel  on  les  met  en- 
fiiite  dans  de  petites  coquilles  : cet  or  aiafi  préparé  ^ 
fert  aux  Peintres  en  miniature. 

* Les  Orfèvres  défignent  la  pureté  de  l’or  par  le  mot 
karat.  Un  karat  eft  la  vingt-quatrieme  partie  du  titre 
de  l’or  : l’or  puf  ou  fin  eft  nommé  or  à vingt  - quatre 
karats , mais  il  n’y  en  a que  peu  ou  point  à ce  titre.  Le 
karat  eft  un  fcrupule , le  fcrupule  eft  vingt  - quatre 
•grains  ou  le  tiers  d’un  gros  ; fi  l’or  eft  auié  ou  diminue 
au  feu  d’un  vingt-quatiiemç , il  n’en  reftera  plus 
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vingt-trois  parties  , & Ton  dira  or  à vingt-trois  karatsl 
L’or  au  titre  eft  à vingt  karats  : il  n’eft  employé  que  ■> 
pour  les  bijoux  d’or.  On  détermine  auili  le  karat  d’or 
par  l’épreuve  de  la  pierre  de  touche;  voyez  ce  mot. 

Depuis  quelques  années  le  luxe  qui  rend  les  Artiftes 
inventifs  , leur  a fait  imaginer  des  moyens  pour  don- 
ner à l’or  différentes  nuances  par  les  alliages  , ce  qui 
produit  des  ornemens  agréables  à l’œil , mais  aux  dé- 
pens de  la  valeur  intrinfeque  du  métal  qui  eft  facrifié 
a la  beauté  de  l’ouvrage.  Il  y a de  l’or  vert , qui  fe 
fait  en  alliant  beaucoup  d’argent  avec  l’or  : l’or  rouge 
fe  fait  en  l’alliant  avec  beaucoup  de  cuivre  : l’or  jaune 
eft  l’or  pur  : l’or  bleu  fe  fait  par  le  mélange  de  l’arfenic 
ou  de  la  limaille  d’acier  ou  par  le  moyen  du  gros  fil  de 
fer  doux  amalgamé  dans  l’or  fondu:  Vor blanc  eft  l’ar- 
gent pur. 

Or  blanc.  Voyei  Platine. 

Or  de  chat.  Voyet;  au  mot  MiCA. 

ORAGE.  Nom  que  l’on  donne , tantôt  à une  tem- 
pête de  vent  fur  mer,  tantôt  à un  ouragan  fur  terre  y 
l’un  & l’autre  accompagnés  d’une  groffe  pluie  fouvent 
mêlée  de  giboulées , de  grêle , & ordinairement  précé- 
dée d’unr changement  de  vent,  ou  d’un  calme  dans 
l’air,  ou  d’une  grande  chaleur,  ou  d’un  temps  fort 
chargé.  Alors  on  voit  des  éclairs,  des  arcs-en-ciel , & 
l’on  entend  fouvent  gronder  le  tonnerre  : les  nuages 
font  fortement  agités  ; ils  fe  rapprochent , fe  conden- 
fent,  & dans  l’inftant  ils  fe  convertiffent  en  groffes 
gouttes  d’eau  qui  tombent  avec  vîteffe.  Il  eft  rare 
qu’un  orage  , accompagné  d’éclairs  & de  tonnerres  , 
continue  quelque  temps  fans  qu’il  furvienne  une  groffe 
pluie.  Lorfque  ces  fortes  d’ondées  viennent  à tomber, 
elles  emportent  ordinairement  avec  elles  beaucoup  de 
cette  matière  qui  produit  la  foudre  ; ce  qui  fait  que 
l’orage  ceffe  beaucoup  plutôt  lorfqu’il  pleut  que  lorf- 
qu’il  fait  un  temps  fec.  Ce  phénomène  n’eft  jamais 
univerfel  : il  fuit  le  courant  d’un  vent  impétueux , qui 
fiffle  & tourbillonne  ; aufli  ne  fe  fait -il  fouvent  re- 
marquer que  dans  une  petite  étendue  de  quelques 
contrées , mais  il  n’y  répand  pas  moins  l’épouvante  , 
la  défolation  ôc  l’horreur.  C’elt  dans  des  inftans  fçm- 
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llables  que  des  campagnes  fleuries  fe  convertlffent  en 
des  déferts  d’un  afpeél  affreux. 

Les  orages  les  plus  confidérables  & les  plus  ef- 
frayans  qu’on  ait  efluyés  en  Europe , font  celui  des 
environs  de  Londres  en  1713  > celui  des  environs  de 
Ratisbonne  le  22  Mai  1720,  celui  de  Leicefter  en  An- 
gleterre le  22  Juin  1724,  celui  de  Hambourg  le  pre- 
mier Juillet  1717,  celui  de  Francfort  fur  le  Mein  le 
Juillet  1723  , celui  de  Nimegue  en  Hollande  le  2Ç 
Juillet  1725  , celui  de  Crème  en  Italie  le  30  Août 
1720 , celui  de  Boulogne  en  Picardie  en  1722.  La 
Suifle  eft  fujette  à être  affligée  & ravagée  par  les  ora- 
ges : les  habitans  fe  fouviendront  long-temps  de  celui 
qui  conAerna  Zurich  en  1449 , de  celui  de  Rothem- 
bourg  en  1597,  qui  fit  difparoitre  toute  la  moiflbn  ; 
le  furieux  orage  de  grêle  qui  épouvanta  tant  les  Ci- 
toyens de  Vienne  en  1689,  fut  aufîi  des  plus  confi- 
dérables.  L’orage  noélurne  de  Triefte  en  1719,  fut 
encore  plus  terrible  : avant  que  ce  météore  commen- 
çât , on  vit  courir  dans  l’air  une  grande  quantité  de 
flammes  femblables  à des  feux  follets  : on  entendit  fou- 
dain  un  grand  fracas  de  tonnerre , qui , accompagné 
d’éclairs  & de  grêle,  fit  trembler  toute  la  Nature  dans 
cette  contrée , où  l’on  trouva  des  maifons  criblées  de 
trous,  & des  arbres  déracinés,  cafles,  brûlés  par  la 
cliute  d’une  grêle  prodigieufe  & du  tonnejrre. 

Le  24  Juillet  1771 , lur  les  deux  heures  après  midi  , 
le  Ciel  s’étant  extraordinairement  oblcurci  à Greno- 
ble, il  tomba  pendant  quelques  minutes  une  pluie  très- 
abondante  , laquelle  fut  fuivie  d’un  orage  de  grêle 

?ui  dura  un  peu  plus  long-temps.  Les  moindres  grains 
coient  du  volume  des  plus  groffes  noifettes,  &.  quel- 
ques-uns étoient  gros  comme  des  œufs  de  poule;  tou- 
tes les  vitres  expofées  au  midi  & au  couchant  furent 
entièrement  fracaflées  , & une  heure  après  les  rues 
étoient  encore  couvertes  de  grêle  de  la  hauteur  d’un 
pied  : les  blés  & les  chanvres  des  environs  de  cette 
ville  furent  coupés  & hachés  , & tous  les  arbres  furent 
dépouillés  de  leurs  fruits.  Le  défaffre  a été  encore  plus 
terrible  à Plombières  en  Lorraine  : fur  les  dix  heures 
du  foir  les  eaux  montèrent  en  un  quart-d’heure  juf^ 
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3u’à  dix  pieds  dans  les  maifons  & en  firent  écrouler 
ix-fept  ; les  bains  furent  comblés  de  décombres  & de 
débris , plufieurs  perfoones  périrent.  Le  même  orage 
fe  fit  fcntir  en  même  temps  dans  toute  la  Province  : 
la  Meule , la  Mofelle , la  Meurte  , la  Nied , la  Scüle , 
la  Sarre  & les  autres  rivières  qui  y coulent , débordè- 
rent , ainfi  que  tous  les  ruilTeaux  qui  y affluent  : par- 
tout les  eaux  montèrent  en  moins  de  fix  heures  auffl 
haut  qu’en  1740.  Les  dégâts  que  cette  inondation  gé- 
nérale & fubite  caufa , furent  confidérables  : ce  fut 
particuliérement  dans  les  Vofges  qu’on  en  reffentit  les 
plus  terribles  effets.  L’orage  de  pluie  qu’on^  a éprouvé 
a Aix  & aux  environs  de  cette  ville  , le  1 5 Septembre 
1771,  a été  auffl  des  plus  confidérables,  & a caufé 
beaucoup  de  ravage. 

En  1773  le  18  Août,  il  tomba  pendant  toute  la 

i'ournée  une  pluie  prodigieufe  à Moncontour  en  Baffe- 
îretagne  ; le  vent  étoit  Sud-Eff , le  ^arometre  à 27 
pouces  4 lignes , la  chaleur  médiocre , & l’air  extrê- 
mement lourd.  L’après  midi  on  entendit  le  tonnerre 
gronder,  le  thermomètre  varia  de  13  à 16  degrés, 
fur  le  foir  il  fe  fixa  à 14;  alors  la  pluie  augmenta  con- 
fidérablement , & vers  minuit  elle  devint  fi  groffe, 
qu’elle  fembloit  tomber  en  maffe.  Le  vent  , difons 
l’ouragan,  ayant  tourné  au  Nord-Eft,  il  s’éleva  une 
tempête  affreufe  ; le  tonnerre  gronda  fans  interruption, 
l’air  étoit  tout  en  feu , & les  eaux  s’accrurent  exceffi- 
vement.  Qu’on  fe  repréfente  un  volume  immenfe 
d’eau  fe  précipitant  par  une  chute  rapide  entre  deux 
montagnes  dans  une  gorge  étroite , couverte  de  gros 
quartiers  de  pierre , roulant  avec  un  fracas  horrible 
ces  lourdes  maffes  , entraînant  tout  ce  qui  s’oppofe  à 
fon  paffage  , haies , murs,  chauffées , ponts  , ravageant 
& couvrant  de  pierres  , de  fable  & ce  limon  les  ver- 
gers, les  prairies  , &c.  après  un  cours  de  plus  de  800 
toiles , ce  torrent  raffemblant  toute  fa  violence  , bri- 
fant  les  portes  de  la  ville , inondant  les  maifons  ou  les 
ébranlant , les  renverfant  de  fond  en  comble  , noyant 
les  habitans , les  beffiaux  , détruifant  ou  bouleverfant 
les  moulins  ; dépofant  çà  fil  là  dans  les  vallées  les 
meubles , les  débris  fie  les  cadavres  ÿ arrachant  ^ 
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moilTons  , interrompant  les  communications , & Ton 
n’aura  qu’une  image  imparfaite  de  cet  épouvantable  & 
funefte  l'peétacle.  Le  même  orage  n’a  pas  moins  produit 
de  ravages  dans  les  environs  , lur-tout  à St.  Bricux  , à 
Guingamp,  &c.  fur  la  grande  route  de  Breft.  La  ville 
de  Chatclaudren  a prefque  été  entièrement  Tubmergée 
en  un  moment;  la  digue  de  l’étang  de  la  mine,  litué 
à laco  toifes  au-defTus  de  celui  de  la  ville  , ayant  été 
renverfée , les  eaux  le  précipitèrent  dans  la  ville , oîi 
elles  s’élevèrent  à plus  de  dix  pieds  , & obligèrent  les 
habitans  dont  les  édifices  inondés  réfiftoient  encore  à 
l’effort  des  eaux  , à monter  dans  leurs  greniers  , fans 
pouvoir  être  fecourus  ; dans  cette  aftreulé  Atuation  ils 
attendoient  la  mort  qui  leur  étoit  inévitable. 

Voici  la  defeription  de  l’orage  du  Bas-Maine  faits 
& obfervée  par  IVL  Buon , Prêtre  6c  Précepteur  du 
jeune  Marquis  de  Dreux  : L’orage  du  4 Août  dernier 
(1774)  a commencé  fur  les  quatre  heures  du  foir.  li 
avoir  été  précédé  quelques  jours  auparavant  d’une 
grande  chaleur  avec  des  éclairs  au  Nord-Oucll  ; mais 
ce  jour-là  la  chaleur  fut  étouffante  , 6c  le  thermomètre 
de  M.  de  Réauïïiur  ktoït  à vingt-quatre  degrés  au-deffus 
de  la  congélation.  Le  tonnerre  après  avoir  grondé  four- 
dement  depuis  midi , éclata  enfin  par  des  exploCons 
qui  furent  le  prélude  du  fléau  terrible  qui  a d^lé  ce 
canton  , & ceux  qu’il  a rencontrés  dans  fa  marche.  Un 
nuage  épais  6c  fombre  venant  de  la  partie  du  Nord- 
Ouefl , intercepta  la  lumière  au  point  qu’on  auroit  eu 
pôine  à voir  lire  ; il  s’éleva  un  vent  impétueux  qui 
iiiivit  conftamment  la  même  direélion  de  l’onage.  Bien- 
tôt après  l’on  entendit  les  fifflemens  de  la  grêle  qui  déjà 
faifoit  au  loin  un  épouvantable  fracas  , 6c  qui  fans  être 
mêlée  de  pluie  ne  difeontinua  point  de  tomber  pendant 
près  d’une  demi- heure.  La  première  & la  plus  volu- 
mineufe  pefoit  depuis  une  livre  jufqu’à  deux  6c  trois  ; il 
y a même  des  Curés  voifins  qui  ont  affûté  en  avoir 
trouvé  de  beaucoup  plus  pefante.  La  plus  groflé , com- 
me la  plus  menue  , etoit  de  différentes  conttgurations  ; 
on  voyoit  des  grains  ronds  6c  armés  de  pointes  à- 
peu-près  conrune  certaines  noix  de  galle , d’autres  carrés 
pu  triangulaires , ou  alongés  6c  terminés  en  angles,  & 
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de  diverfes  autfes  figures  ; & elle  étoit  fi  dure  &.  û 
compa£le  que  notre  Obfervateur  en  a trouvé  trois 
femaines  après  dans  des  endroits  fombres  plufieurs 
grains  gros  comme  des  œufs  ordinaires. 

Dans  la  largeur  à-peu-près  de  cinq  quarts  de  lieue 
oUla  grêle  a donné  , la  dévaftation  a été  générale  dans 
la  campagne  : les  maifons  totalement  découvertes , 
particuliérement  du  côté  oppofé  à l’orage,  les  grains 
enterrés  , les  pailles  en  plus  mauvais  état  que  n elles 
euflent  été  foulées  par  vingt  mille  hommes  de  cava- 
lerie , les  arbres  hachés  à leurs  cimes , pelés  en  plu- 
fieurs endroits  à leurs  troncs , & dépoipllés  de,  leurs 
feuilles  & de  leurs  fruits  , ofFroient  aux  yeux  des 
malheureux  habitans  du  Bas-Maine  un  fpeélacle  tel 
qu’au  mois  de  Décembre,  mais  mille  fois  plus  défo- 
lant  pour  eux.  Les  hommes  & les  animaux  domeftiques 
éloignés  de  leurs  habitations  ont  beaucoup  fouffert , & 
des  Laboureurs  qui  conduifoient  leurs  voitures  char- 
gées de  gerbes , ne  pouvant  dételer  leurs  befiiaux  de- 
venus furieux , les  ont  laiffés  aller  à leur  gré  pour  fe 
mettre  eux-mêmes  à couvert.  Le  gibier  a été  prefque 
tout  détruit , fans  même  en  excepter  les  renards  , qui 
malgré  leurs  rufes  & leurs  fourrures  n’ont  pu  foutentr 
un  il  terrible  choc. 

AulTi  tôt  après  la  tempête  une  partie  de  la  grêle 
étant  déjà  fondue , il  s’eft  élevé  un  brouillard  épais 
d’une  odeur  beaucoup  plus  forte  & plus  infeéle  que 
celle  qui  frappe  ordinairement  l’odorat  dans  les  temps 
orageux. 

Vers  le  commencement  de  Septembre  M.  l’Abbé 
Suon  a été  témoin  d\un  autre  phénomène  plus  éton- 
nant encore  que  les  précédens.La  feve  du  mois  d’Août, 
dont  la  circulation  étoit  alors  dans  toute  fon  aâivité, 
ne  trouvant  plus  rien  dans  les  arbres  capable  de  l’épui- 
fer  I a agi  fortement  fur  les  boutons  qui , fuivant  l’ordre 
naturel , ne  dévoient  fe  développer  qu’au  printems 
fuivant,  & bientôt  après  l’on  a vu  naître  de  nouvelles 
feuilles  & des  fleurs  auxquelles  ont  fuccédé  des  fruits 
qui , parvenus  à la  groifeur  des  noix  , font  tombés  aux 
premières  gelées,  . . 
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A confidérer  les  pWnomenôs  qui  précèdent , qui 
accompagnent  & qui  fuivent  un  orage,  j.’aurois  bien 
des  détails  à propoler  au  leâeur  ; mais  la  caufe  des  ora- 
ges tenant  au  fyitême  des  autres  météores , tels  que  les 
vents  y les  tourbilions  y le  tonnerre  , les  éclairs  y la  gro(Je 
pluie  y les  ouragans  y la  grêle,  les  nuées,  &c.  (voyez 
ces  mots  ) , une  obfervation  importante  eft  que  l’air  eft 
autant  agité  avant  un  orage  qu’il  eft  ordinairement 
calme  après.  Il  y, a plus,  ceux,  qui  fe  trouvent  fous 
l’orage  ne  Tentent  que  peu  ou  point  de  vent, 

ORANGER,  aurantium.  L’oranger  eft  un  arbre  des 
plus  beaux,  par  la  blancheur'&  l’odeur  fuave  de  fes 
rieurs  , par  Tes  feuilles  d’un  beau  vert , & dont  il  n’eft 
jamais  dépouillé  , par  fes  fruits  couleur  d’or , malus 
aurantia , & fur-tout  par  le  fpeélacle  agréable  qu’il 
réunit  en  même -temps,  de  boutons  , de  fleurs  épa- 
nouies, & de  fruits.  Quoique  cet  arbre  ne  paroi  iTe 
naturel  qu’aux  Provinces  Méridionales  de  la  France  , 
il  fait  l’ornement  de  nos  plus  beaux  jardins , parce- 
qu’on  l’éleye  en  eaiffe.,  & qu’on  le  garantit , dans  les 
ferres , des  rigueurs  de  l’hiver.  Louis  XIV  étoit  fi 
grand  admirateur  de  cet  arbre,  qu’il  avoit  toujours  des 
orangers  en  fleurs,  même  pendant  l’hiver,  dans  une 
galerie  de  fon  Palais , où  ils  étoient  placés  fur  des 
piédeftaux  dans  des  caifles  gravées  & argentées. 
Pour  parvenir  à lui  procurer  ce  délicieux  fpeélacle  pen- 
dant tout  l’hiver,  les  Jardiniers  choifilToient  un  nom- 
bre d’arbres  fulîilant , celToient  de  les  arrofer  jufqu’à 
ce  que  les  feuilles  tombalTent,  & ayant  mis  enluite  de 
la  terre  nouvelle  fur  la  furface  de  leurs  caifles , ils  les 
arrofoient  fouvent  dans  un  réduit  garni  de  vitrages  , 
d'où  ils  ne  fortoient  que  chargés  de  fleurs  & de  feuÜL  s 
nouvelles. 

Parmi  les  vingt  efpeces  d’orangers  connues  ( l'orange 
aigre  ou  bigarade  avec  ou  fans  feuilles  panachées  ; 
l’orange  douce  ; l’oranger  à feuilles  coquillces  ; l’oranger 
à fleurs  panachées;  l’orange  cornue;  l’oranger  hermè^  hro- 
dite  y dont  le  fruit  participe  de  l’orange  6c  du  citron  ; 
l’oranger  de  Turquie  ; V oranger  tortu;  le  Pampelmoufe  ; 
la  gro]pe  orange  ; l’orange  étoilée  ; l’orange  à écorce  dou- 
ble ; l’oranger  à fleur  double  ; l’oranger  de  la  Chine  ; î'or 
Tome  Fl,  P 
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ranger  nain  à fruit  aigre  ; le  même  à feuilles  & fruit  • 
nachés , &c.  ) il  y en  a deux  principales , dont  le  fruit 
eft  en  ufage  parmi  nous  •,  favoir,  Y oranger  à fruit  aigre  ^ 
amer  ou  bigaradier^  & Y oranger  à fruit  doux.  Il  n’y  a 
aucune  différence  pour  le  port,  les  feuilles  & les  fleurs 
' de  ees  deux  fortes  d’orangers.  La  defeription  que  nous 
allons  en  donner , conviendra  donc  aux  deux , ft  ce 
n’ell  pour  les  fruits  qui  ont  des  différences  bien  fen- 
fibles. 

L’oranger  devient  d’une  hauteur  médiocre  ; les  ra- 
cines font  jaunes  & s’étendent  beaucoup:  le  bois  du  tronc 
eft  dur , compadf e , blanc  vers  le  cœur , odorant  : fes 
feuilles  font  toujours  vertes  , épaiffes  ,,lifres , portées 
fur  des  queues  feuillées , & qui  repréfentent  la  figure 
d’un  cœur  , remplies  d’une  infinité  de  petites  cellules 
huileufes , tranfparentes , qui  paroifTent  autant  de  pe- 
tits trous,  de  même  que  dans  le  mille-pertuis.  Ses  fleurs 
font  en  rofe  , odorantes , compofées  de  cinq  pétales 
blancs  , difpofés  en  rond.  Dans  le  bigaradier  le  piflil  fe 
change  en  un  fruit  prefque  fphérique.  Avant  d’être 
ipûr,  il  eft  de  couleur  verte , amer,  âcre  & piquant 
à la  langue  ; lorfqu’il  eft  mûr , on  expriipe  des  cel- 
lules intériqpres  du  fhiit  un  fuc  acide.  Les  bigarades 
font  d’un  jaune  pâle  : au  lieu  que  les  oranges  douces 
font  d’une  couleur  vive  de  fàfran  ; leur  jus  eft  doux  ôc 
agréable. 

Ces  arbres  font  originaires  de  la  Chine , d’où  les 
Portugais  ont  apporto  les  premières  graines.  On  voit 
encore  à Lisbonne , dans  le  jardin  du  Comte  de  Saint- 
Laurent  , le  premier  arbre  d’où  font  fortis  tous  les 
orangers  qui  font  l’ornement  de  nos  jardins  d’Europe*^ 
Les  orangers  fe  font  comme  naturaliiés  dans  nos  Pro- 
vinces Méridionales , dans  les  îles  d’Hyeres  & en  Pro- 
vence, où  ils  forment  des  forêts  agréables  par  leur  ver- 
dure qui  ne  change  point , & par  les  fruits  dont  ils. 
font  Aujours  chargés.  Les  feuilles,  les  fleurs,  l’écorce ^ 
la  moelle  & la  graine  des  orangers  font  d’ufage.  Cet 
arbre  nous  charme  trop  par  fa  beauté  , pour  que  nous 
ne  difions  pas  quelque  chofe  fur  fa  culture.  M.  de  /a 
^itintinie  a donné  un  Traité  fur  cet  objet. 

L’oranger  doux  eft  préférable , taqt  pour  la  bejut^ 
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de  fes  feuilles , que  pour  la  bonté  de  fon  fruit.  L’o- 
ranger de  la  Chine  ne  fait  jamais  un  bel  arbre  ; car 
il  a toujours  l’air  malade , & fon  fruit  mûrit  rarement. 
L’oranger  de  Genes  , à feuilles  de  plufieurs  couleurs  , 
mérite  d’être  placé  dans  un  jardin,  comme  une  ra- 
reté , à caufe  de  la  beauté  de  fes  feuilles.  L’oranger, 
nain  eft  très  agréable  par  fes  petites  feuilles  & la  quan- 
tité de  fleurs  dont  il  fe  couvre. 

On  peut  élever  des  orangers  par  le  moyen  de  quel- 
ques jeunes  orangers  qui  nous  viennent  de  Provence 
ou  de  Genes  , aiu  en  femant  des  pepins  de  bigarade 
dans  une  terre  préparée  : on  les  greffe  enfuite.  On 
prétend  que  la  petite  efoece  de  citron  doit  être  pré- 
férée pour  y greffer  les  elpeces  qu’on  délire.  Une  cailTe 
de  douze  ou  quinze  pouces  leur  fufiit  jufqu’à  l’âge  de 
fept  ou  huit  ans  j alors  on  les  tranfplante  dans  la  der- 
nière cailTe  , qui  doit  avoir  vingt  ou  vingt-quatre  pou- 
ces de  large.  Une  bonne  terre  pour  les  orangers,  eft  un 
mélange  d’un  tiers  de  terreau  de  brebis , repofé  de- 
puis deux  ans  , d’un  tiers  de  terreau  de  vieille  couche 
& d’un  tiers  de  terre  grafle  de  marais.  En  taillant  l’o- 
ranger , on  cherche  à lui  donner  une  belle  forme.  Lorf- 
qiie'par  maladie  un  oranger  jaunit , on  lui  donne  une 
nouvelle  terre  , ou  bien  on  taille  toutes  les  racines  gâ- 
tées , & on  ne  les  expofe  au  foleil  que  pendant  deux 
ou  trois  heures.  S’il  eft  attaqué  par  les  gallinfeéles  qui 
le  fucent , on  doit  frotter  l’arbre  avec  du  vinaigre.  Il 
faut  fur-tout  défendre  les  orangers  du  froid  & du  vent. 
Le  fumier  à contre-temps  leur  eft  également  perni- 
cieux : on  n’en  doit  jamais  mettre  de  celui  de  vaches 
ni  de  pourceaux  ;*  tous  les  autres  doivent  être  bien 
confommés  & mis  avec  prudence.  Quoique  ces  arbres 
aiment  l’ombre  , ils  périffent  bientôt  lorfqu’on  leur 
donne  trop’  d’humidité  ; le  fumier  de  brebis  ou  de  chè- 
vre , trempé  dans  l’eau  dont  on  arrole  les  orangers 
les  rend  fains  & vigoureux.  L’effet  que  produifent  les 
arrofemens  fréquens  & trop  abondans  fur  ces  arbres  , 
eft  de  faire  jaunir,  & fouvent  tomber  les  feuilles  ; ils 
languiffent  un  an  ou  deux  lafts  pouffer  aucune  tige  , & 
à la  fin  ils  meurent  entièrement.  On  doit  ferrer  les 
orangers  depuis  le  milieu  d’Oitobre  jufqu’au  retour  de 
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la  belle  faifon.  Il  y a dans  le  Journal  Economique  pour 
le  mois  de  Juillet , année  , un  Mémoire  fur  la  cul- 
ture des  orangers , où  l’on  démontre  qu’on  doit  préfé- 
rer de  les  mettre  dans  de  grands  vafes  de  terre  , plutôt 
que  dans  des  caifles , à l’exemple  des  Génois , parce  • 

Îiue  ces  pots  s’échauffent  plus  aifément , fe  refroidif- 
ent  moins  vite  » & confervent  mieux  tous  les  fels  de 
la  terre  que  les  cailTes. 

Depuis  quelque  temps  bn  fe  fert  avec  fuccès  des 
feuilles  d’oranger  dans  les  convulfions  , les  affeél^ons 
vaporeufes  & répilepfie.  On  en  fai^ufage  en  poudre 
au  poids  d’un  fcrupule  qu’on  délaye  dans  une  tafTe  de 
chocolat.  Des  perfonnes  ne  fe  fervent  que  de  la  dé- 
coéHon  des  feuilles  , & y joignent  du  vin  & du  fucre. 
C’eft  encore  un  fpécifiquo  contre  la  colique  des  Pein- 
tres. La  décoéiion  doit  fe  faire  dans  un  vafe  fermé.  On 
préfume  que  ce  remede  efl  efficace  dans  toutes  les 
maladies  du  genre  nerveux. 

Les  fleurs  d’orange  , à caufe  de  leur  odeur  agréable 
qui  eft  préférée  à celle  des  rofes , de  l’ambre  & du 
mufc  , font  fort  en  uf^e  parmi  nous  , foit  dans  les  par- 
fums , foit  dans  les  aflaifonnemens.  On  en  tire  , par  la 
diAillation,  une  eau  qui  efl  céphalique  , flomachique  , 
hyftérique , & une  huile  effentielle  , qui  porte  le  nom 
de  néroly  ; c’eft  un  excellent  parfum.  L’eau  de  fleurs 
d’orange  eft  auffi très- efficace  contre  les  vers,  & con-' 
tre  la  toux  qu’elle  calme  ; & félon  M.  Bourgeois  , elle 
facilite  l’expeéforation  ; mais  elle  ne  convient  pas  à 
toutes  lés  femmes  , contre  les  vapeurs  ; il  y en  a un 
grand  nombre  auxquelles  elle  eft  fort  contraire.  U<f- 
fence  de  Portugal  fe  fait  avec  l’écoçce  d’orange  ; il  fuffit 
d’exprimer  cette  écorce  pour  l’obtenir.  On  fait  avec 
ces  fleurs  des  conferves  différentes  , foit  folides  , foit 
molles  ; des  tablettes  qui  font  très-agréables  au  goût 
& que  l’on  fert  au  deffert , ou  que  l’on  mêle  dans  les 
médicamens  pour  corriger  leur  goût  défagréable , & 
pour  fortifier  l’eftomac.  On  fait  auffi  avec  ces  fleurs, 
un  firop  & un  ratafla  délicieux.  On  confit  les  écorces 
de  ce  fruit.  Tout  le  monde  fait  combien  la  pulpe  d’o- 
range douce  eft  agréable.  On  prétend  que  fi  l’on  man- 
ge une  orange  douce  toute  entière  avec  l’écorce , avant 
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Taccès  de  la  fievre  intermittente  , & fur-tout  de  la  fiè- 
vre tierce  , elle  arrête  fouvent  l’accès  , & guérit  quel- 
quefois la  fievre.  Enfin  , avec  le  fuc  exprimé  d’oranges 
aigres , délayé  dans  l’eau  & adouci  avec  le  fucre  , Ion 
fait  une  boifibn  , que  l’on  appelle  communément  orarf 
geat  ou  orangeade  ; c’eft  un  bon  rafraîchiffant.  Quand 
on  veut  que  cette  boifîbn  foit  bien  aromatifée  & plus 
gracieufe  on  y joint  un  peu  et èléofatcharum  préparé 
fur  le  champ , en  frottant  un  petit  morceau  de  mere 
contre  l’écorce  de  la  même  orange  ; c’eft  le  moyen 
d’unir  le  parfum  de  l’écorce  à la  faveur  du  fuc.  L’o- 
range amere  n’eft  employée  parmi  nos  alimens  qu’à 
titre  d’aflaifonnement  ; on  arrofe  de  fon  fuc  la  plupart 
des  volailles  & gibiers  rôtis , à deftein  d’en  faciliter 
la  digeftion  ; fon  écorce  râpée  eft  bonne  pour  corriger 
la  fadeur,  l’inertie  des  poiftbns  gras  mangés  en  ra- 
goûts , comme  l’anguille  , &c.  Cette  même  écorce  eft 
liomachique  , féljrimge  & vermifuge  ; mais  c’eft  fur- 
tout  , dit  M.  Bourgeois  , un  bon  remede  contre  les  per- 
tes des  femmes  , & le  flux  trop  abondant  de  leurs  re- 

fles  : on  la  donne  feche  en  poudre  à la  dofe  de  trente 
quarante  grains , & on  fait  une  décoâion  de  l’écorce 
verte , en  taifant  cuire  l’écorce  de  fix  oranges  avec 

3uatre  livres  d’eau  , pendant  une  demi-heure  : on  en 
onne  un  verre  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 
ORANG-OUTANG.  Nom  que  l’on  donne  aux 
Indes  Orientales  , à l'homme  fauvage  ou  des  bois , ef- 
pece  de  grand  finge^  connu  aufti  fous  le  nom  de  barris. 
C’eft  le  véritable  genre  de  finge  , qui  fe  rapproche  le 
plus  de  l’homme  par  la  figure  ; il  marche  comme  lui 
debout  ; on  doit  diftinguer  deuxefpeces  d’orang-outang  ; 
la  grande  efpece  , qui  eft  le  barris  ou  drillAts  Anglois 
ou  le  pongo  de  Guinée  , & la  petite  efpece  qui  eft  le 
jocho.  Ce  genre  de  finges  différé  de  l’homme  à l’ex- 
térieur par  le  nez  , qui  n’eft  pas  proéminent , par  le 
front  qui  eft  trop  court , par  le  menton  qui  n’eft  pas 
relevé  a la  bafe  ; fes  oreilles  proportionnellement  font 
trop  grandes  , fes  yeux  trop  voiuns  les  uns  des  autres  , 
l’intervalle  entre  le  nez  & la  bouche  trop  étendu  ; ce 
font- là  les  feules  différences  de  la  face  de  l’orang-ott^ 
tang  avec  le  vifage  de  l’homme.  Le  corps  ôc  les  mem7 
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très  different  en  ce  que  les  cuiffes  font  relativement 
trop  courtes , les  bras  trop  longs  , les  pouces  trop 
petits , la  paume  des  mains  trop  longue  & trop  ferrée , 
les  pieds  plutôt  faits  comme  des  mains  que  comme  des 
pieds  humains  ; les  parties  de  la  génération  du  male 
ne  font  différentes  de  celles  de  Inomme  , qu’en  ce 
qu’il  n’y  a point  de  frein  au  prépuce  ; les  parties  de  la 
femelle  font  à l’extérieur  fort  femblables  à celles  de  la 
femme  : à l’intérieur  cette  efpece  différé  de  l’efpece 
humaine  par  le  nombre  des  côtes  ; l’homme  n’en  a qus 
douze  , l’orang-outang  en  a conffamment  treize  ; il  a 
aulTi  les  vertebres  du  cou  plus  courtes , les  os  du  l^ffîn 
plus  ferrés,  les  hanches  plus  plates,  les  orbites  des 
yeux  plus  enfoncés  ; il  n’y  a point  d’apophyfe  épi- 
neufe  a la  vertebre  du  cou  , les  reins  font  plus  ronds 

3ue  ceux  de  l’homme  , & les  ureteres  ont  une  forme 
iffe rente , aufli-bien  que  la  veflie  & la  véficule  du 
fiel , qui  font  plus  étroites  & plus  langues  que  dans 
l’homme  ; toutes  les  autres  parties  du  corps , de  la 
tête  & des  membres , tant  extérieures  qu’intérieures , 
font  fi  parfaitement  femblables  à celles  de  l’homme , 
qu’on  ne  peut  les  comparer  fans  admiration , dit  M.  de 
Buffon  t & fans  être  étonné  que  d’une  conformation  fi 
pareille , ôc  d’une  organifation  qui  efi  abfolument  la 
même  *il  n’en  réfulte  pas  les  mêmes  effets  ; par  exem- 
ple la  langue  & tous  les  organes  de  la  voix  font  les 
mêmes  que  dans  l’homme  , & cependant  l’orang-ou- 
tang ne  parle'  pas  ; le  cerveau  efi  abfolument  de  la 
même  forme  & de  la  même  proportion , & il  ne  penfe 
pas:  y a-t-il  une  preuve  plus  évidente , que  la  matière 
Kule , quoique  parfaitement  organifée  , ne  peut  pro- 
duire -ni  la  peniee  , ni  la  parole  qui  en  efi  le  figne , à 
moins  qu’elle  ne  foit  animée  par  un  principe  fupérieur  ? 
X’orang  - outang  n’a  point  de  poches  au  dedans  des 
joues , point  de  queue , point  de  callofité  fur  les  feffes  ; 
il  les  a renfiées  & charnues  ; il  a toutes  les  dents  & 
même  les  canines  femblables  à celles  de  l’homme  ; il  a 
la  face  plate , nue  & bafanée  ; les  oreilles , les  mains  , 
ks  pieds , la  poitrine , le  ventre  auffi  nus;  il  a des  poils 
%r  la  tête  qui  defeendent  en  forme  de  cheveux  des 
deux  côtés  des  tempes , du  poil  fur  le  dos  6c  fur  le& 
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lembes , mais  en  petite  quantité  ; il  a cinq  ou  lîx  pieds 
de  hauteur  &.  marche  toujours  droit  lur  fes  pieds. 
Voye:^  maintenant  l'article  Homme  DES  BOIS. 

ORBAINE.  Voyei  Arbienne. 

ORBIS.  Nom  que  les  Voyageurs  donnent  au  poîf- 
/on  rond , & quelquefois  à la  tune  poijjon.  Voyez  ces 
mots. 

ORCA  eft  le  cétacée  que  les  Anglois  appellent  wfr- 
lepoole^  &L  les  Naturaliûes  épaular.y  oytt  à la  fuite  du 
mot  Baleine. 

ORCANETTE , anchufa  puniceis  /oribus  aut  bugloj* 
fum  radice  rubra , eft  une  efpece  de  buglofe  , qui  croit 
dans  le  Languedoc  & dans  la  Provence  aux  lieux  fablo> 
«eux.  Sa  racine  eft  grofle  comme  le  pouce , rouge  en 
fon  écorce,  blanchâtre  en  fa  partie ligneufe;  ellepoufli# 
plufieurs  tiges  , hautes  de  huit  pouces  ou  environ , fe 
courbant  vers  la  terre.  Ses  feuilles  font  femblables  à 
celles  de  la  buglofe  fauvage , longues , garnies  de  poils 
rudes^  fes  fleurs  font  en  entonnoir,  à pavillon  découpé, 
de  couleur  violette  : il  fuccede  à chacune  quatre  femen- 
ces  grisâtres , qui  reffemblent  %une  tête  de  vipere. 

On  fait  iecher  la  racine  d’orcanette  au  foleil , &:  oii 
l’envoie  aux  Droguiftes  qui  la  débitent:  on  choiflt  celle 
qui  eft  nouvellement  féchée , un  peu  flexible  , de  cou- 
leur rouge  foncée  extérieurement,  rendant  une  belle 
couleur  vermeille  quand  on  en  frotte  l’ongle.  C’étoit  le 
fard  des  Anciens.  On  s’en  fert  en  Pharmacie  pour  don- 
ner une  teinture  rouge  aux  médicamens  qu’on  veut  dé- 
^uifer , à l’onguent  rofat,  à des  pommades , à de  la  cire, 
a de  l’huile , étant  infufée  dedans.  Des  Cuifiniers  habi- 
les s’en  fervent  auffi  pour  imiter  la  fauce  ou  beurre  d’é- 
trevijjes.  Il  n’y  a que  fon  écorce  qui  colore  : l’imérieuf 
n’eft  point  colorant.  Cette  racine  eft  aftringente  ; prife 
en  deooâion , elle  arrête  le  cours  de  ventre. 

On  nous  apporte  quelquefois  du  Levant  une  efpece 
.fforcanette,  appelée  orcanelte  de  Confiantinople  ; ceOi 
une  racine  prelque  auflî  longue  & groffe  que  le  bras , 
mais  d’une  figure  particulière  ; car  elle  paroît , dit 
Lémery , un  amas  de  grandes  feuilles  entortillées  com- 
me le  tabac  à l’andouille , de  couleurs  différentes,  dont 
les  principales  font  un  rouge  obfcur , & un  très-be»i 
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violet  ; il  paroît  au  haut  de  cette  racine  une  forte  de 
inoififlure  blanche  & bleuâtre.  Dans  le  milieu  l’on 
trouve  une  petite  écorce  .mince , roulée , d’un  beau 
rouge  en  dehors  & blanche  en  dedans.  Quoique  cette 
racine  paroilTe  artificielle  , elle  rend  une  teinture  en- 
core plus"  belle  que  la  nôtre,  mais  moins  durable. 

Comme  la  teinture  de  l’orcanette  ne  confifte  que 
dans  le  rouge  dont  fa  fuperficie  eft  couverte  , Pomtt 
^ confeille  avec  raifon  de  préférer  celle  qui  eft  menue  à 
une  plus  grofle  ; c’eft  aufli  celle  qu’emploient  les  Tein- 
turiers : on  la  tire  de  Marfeillc  & de  Nîmes. 

ORCHIS , orchys.  Nom  donné  à une  famille  de 
plantes  qui  approche  beaucoup  de  celles  des  gingem- 
bres : voyez  ce  mot.  Leurs  racines  font  des  efpeces  de 
tubercules  charnus  ; leurs  feuilles  font  marquées  de 
nervures  longitudinales  aflez  groftieres  ; leurs  fleurs 
font  en  épi  ou  en  pannicule , au  fommet  des  tiges  ; 
f M.  Haller  dit  qu’elles  ont  trois  pétales  extérieurs,  nés 
eu  haut  du  germe , deux  pétales  intérieurs  , les  uns  & 
les  autres  fimples  & uniformes  , & un  fixieme  pétale 
dont  la  figure  varie  à Kinfini  : les  étamines  naiflent  fou- 
vent  d’une  colonne,  qui  s’élève  du  centre  de  la  fleur 
& qu’on  prend  pour  la  trompe , quoiqu’elle  n’en  ait 

Îias  la  ftruélure  , & qu’une  rainure  gluante  paroifle  être 
e véritable  chemin  du  fperme  mâle  : ) leur  fruit  eft 
une  capfule  , à une  loge  & trois  battans  ; les  graines 
font  en  très-grand  nombre  & fort  menues  ; les  racines 
font  douées  d’une  grande  âcreté,  qu’elles  perdent  par 
l’exficcation  , ou  bien  en  les  échaudant  dans  l’eau.  On 
range  parmi  les  orchis  les  efpeces  du  fatyrion  , de  la 
vanille,  &c.  Voyez  ces  mots. 

OREILLE , auricula.  Organe  de  l’ouie  : nous  en 
avons  parlé  à l’article  Homme.  La  ftrufture  de  l’oreille 
eft  très-diverfifiée  dans  les  animaux.  Si  nous  n’avons 
pas  encore  eu  occafion  de  reconnoître  cet  organe  daps 
les  infeâes , nous  n’en  dirons  pas  de  meme  à l’égard 
des  oifeaux , des  quadrupèdes , des  gros  poiflbns  , &c. 
les  uns  l’ont  large,  droite  & ouverte  j d’autres  cachée 
bien  avant  dans  le  derrière  de  la  tête.  Tous  les  qua- 
drupèdes ont, l’oreille  très  - faillante  : cette  analogie 
ne  fe  retrouve  pas  dans  les  oifeaux  & les  poüOTons* 
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Les  taupes  qui  font  enterrées  toute  leur  vie , n’ont 
point  le  conduit  de  l’oreille  ouvert  à l’ordinaire  ; car 
pour  empêcher  la  terre  d’y  entrer , elles  l’ont  fermé 
par  la  peau  qui  leur  couvre  la  tête  , & qui  fe  peut  ou- 
vrir ou  fe  fermer  en  fe  dilatant  ou  en  s’étréciflant.  Plu- 
fieurs  animaux  ont  ce  trou  abfolument  bouché  , com- 
me la  tortue  , le  caméléon  , & la  plupart  des  poiflbns: 
il  y a une  efpece  de  baleine  qui  ne  l’a  pas  fermé , mais 
elle  a cette  ouverture  fur  les  épaules  ou  placée  der- 
rière l’œil:  c’eft  un  conduit  couvert  d’un  épiderme, 
& au  fond  duquel  eft  un  os  en  forme  de  coquille.  L’a- 
drefle  du  Pêcheur  confifte  à enfoncer  le  harpon  dans 
cet  endroit  foible  & fenfible.  C’eft  cet  os  qui  eft  im- 
proprement connu  dans  les  Âpothicaireries  fous  le  nom 
de  pierres  de  tiburon.  Prefque  tous  les  quadrupèdes  ont 
ce  trou  ouvert  par  des  oreilles  mobiles  ôc  plus  du  moins 
longues , qu’ils  lèvent  & tournent  du  côté  d’où  vient 
le  bruit.  Les  lions , les  tigres , les  léopards  ont  les 
oreilles  courtes  ; l’homme,  le  ftnge,  le  porc-épic  les 
ont  aplaties  contre  la  tête  ; le  veau  marin  , les  lé- 
zards , les  ferpens  n’ont  point  du  tout  d’oreilles  ex- 
ternes : les  oifeaux  ont  le  trou  auditif  couvert  feule- 
ment de  plumes  ; il  s’en  trouve  cependant  parmi  ces 
bipèdes  qui  l’ont  découvert  , comme  l’outarde  , le 
cafoar,  le  coq  d’Inde  , la  pintade. 

OREILLE  D’ANE.  Voye;^  Consoude  grande. 
OREILLE  DE  COCHON  ou  CRÊTE  DE  COQ. 
Les  Cuneux  donnent  ces  noms  à une  coquille  bivalve 
du  genre  des  huîtres.  Sa  couleur  eft  d’un  brun  violet  ; 
fes  deux  valves  font  ornées  du  côté  de  l’ouverture, 
de  replis  anguleux  qui  s’emboîtent  t/'ès  exaélement  les 
uns  dans  les  autres.  Voyc:^  Crête  de  Coq.  On  donne 
auflî  le  nom  dC oreille  de  cochon  à un  murex  ailé  ; voycç 
Murex. 

OREILLE  D’HOMME.  Voye^  Cabaret. 

OREILLE  DE  JUDAS.  Voyer^  au  mot  Champi- 
gnon. 

OREILLE  DE  LIEVRE.  Voye:^  Perce- feuille 
Vivace  au  mot  Perce-feuille. 

OREILLE  DE  MER  ou  ORMIER , haliotis , eft 
an  coquillage  univalve , fait  en  baftin  ovale , çon-> 
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tourné , dont  les  {pires  font  aplaties  & fort  larges  , Si 
la  bouche  extrêmement  grande  & évafée.  Ce  coquil- 
lage fe  trouve  fur  les  côtes  de  la  Bretagne  , dans  plu« 
fleurs  autres  parages  de  nos  mers , ôc  très- communé- 
ment dans  rinde,  ôcc. 

Il  eft  très  - fortement  attaché  aux  rochers  à fleur 
d’eau , & l’on  a beaucoup  de  peine  à ^’en  détacher  , 
ainfi  que  le  lépas.  L’ormier  a une  forte  de  reflem- 
blance  avec  l’oreille  d’homme.  M.  d' Argenville  dit 
que  l’animal  meurt  dès  qu’il  eft  détaché  du  rocher  : fa 
chair  eft  jaunâtre,  & l'on  en  mange.  Cet  Auteur  dit 
auffi  qu’il  vide  fes  excrémens  par  les  trous  qui  font 
fur  la  fuperficie  de  fa  coquille*  À mefure  que  l’animal 
grandit , il  fait  un  nouveau  trou  à fa  coquille , & en 
lenne  un  autre  : on  voit  de  ces  coquilles  qui  ont  deux 
trous  , d’autres  en  ont  communément  fix , lept  ou  huit. 
Ces  trous  font  difpofés  près  de  la  levre  gauche  oa 
bourrelet  fur  une  ligne  courbe,  cependant  parallèle  à 
la  longueur  de  la  coquille.  Les  trous  qui  ont  été  bou- 
chés , paroiflent  toujours  fous  la  forme  de  mamelons* 
M.  Adanfon  dit  en  avoir  compté  jufqu’à  cinquante. 
Lorfque  l’oreille  de  mer  eft  en  marche , fon  pied  dé- 
borde beaucoup  l’étendue  de  la  coquille  , qui  eft  re- 
vêtue en  fon  iommet  de  quelques  fpires , dont  une 
feule  eft  très  - apparente  : fa  couleur  eft  aflez  variée , 
U y en  a d’un  cendré  noir , de  vertes , de  tachetées  de 
vert  & de  brun  & d’une  forme  longue , de  rougeâ- 
tres , avec  une  très-belle  nacre  en  dedans  , dont  la 
couleur  pafle  alternativement  du  blanc  au  vert , du 
vert  au  violet  mêlé  de  pourpre , en  un  mot , toutes 
les  différentes  couleurs  de  l’arc-en-ciel , fuivant  les  dif- 
férens  afpeéls  fous  lefquels  on  la  regarde.  La  furface 
Extérieure  de  la  coouille  eft  coupée  par  un  nombre  in- 
fini de  filions  creules  légèrement  dans  les  unes, pro- 
fondément dans  les  autres,  ce  qui  forme  des  ftrief 
tantôt  longitudinales  en  vive-arête  , tantôt  tranfverfa- 
Ics , onduleufes  & rabattues  toutes  d’un  même  côté  en 
forme  de  feuilles  roulées , & qui  vont , eq  prenant  la 
courbure  d’un  demi-cercle,  fe  répandre  fur  toutes 

Earties  du  bord  droit  de  la  coquille  , où  ils  fe  perdent, 
es  fpires  qui  paroiffent'cn  reÙef  eo  dehors , font  eo 
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treux  en  dedans.  Ces  coquilles  ont  communément  trois 
pouces  de  longueur , deux  pouces  de  largeur  , & envi- 
ron un  poufe  de  profondeur.  La  levre  droite  eft  cour- 
bée en  arc,  mince  dans  les  jeunes  , épailTe  dans  les 
vieilles.  La  levre  gauche  au  contraire  eft  épailTe , re- 
pliée comme  un  large  bourrelet  au  dedans  de  la  co- 
quille , & nacrée  comme  elle  : on  trouve  au(E  de  ces 
coquilles  plus  alongées , d’autrefois  plus  courtes  qu’o- 
vales. Le  nombre  des  filions , comme  des  trous , aug- 
mente avec  l’âge  ; on  compte  quelquefois  dans  les 
grandes  & vieilles  oreilles  de  mer  neuf  trous  ouverts , 

& cent  cinquante-quatre  filions;  tandis  que  les  jeunes 
n’ont  fouvent  que  trois  ou  quatre  trous  & cinquante 
filions.  11  y a auffi  des  oreilles  de  mer  fans  trous , on 
les  nomme  oreilles  de  venus*  Les  vieilles  d’entre  toutes 
ces  fortes  de  coquilles  font  prefque  toujours  couvertes 
d’un  limon  gras  & verdâtre  , ou  enveloppées  d’une 
croûte  pierreufe  qui  les  défigure;  il  n’eft  pas  rare  d’en 
voir  qui  font  chargées  de  glands  de  mer  : il  faut  les  en 
dépouiller  pour  découvrir  leur  couleur  naturelle , qui 
eil  un  fond  orange  ou  rouge  marbré  de  blanc  ; le  milieu 
de  la  partie  nacrée  eft  fouvent  furfemé  d’efpeces  de 
loupes  de  perles.  On  emploie  les  plus  communes  de 
ces  coquilles , à caufe  de  leur  nacre , à décorer  les 
grottes  & les  cafcades. 

M.  Adanfon  dit  qp’il  y a peu  de  coquillages  dont 
l’animal  foit  aufli  varié  pour  la  couleur  : tous  les  ro- 
chers de  la  côte  du  Sénégal  nourriftent , dit-il , une 
grande  quantité  de  ce  coquillage  ; les  Negres  en  man- 
gent beaucoup. 

OREILLE  DE  MIDAS.  Nom  donné  à une  coquille 
de  la  famille  des  Buccins  à bouche  entière  dépourvue 
de  queue;  fa  bouche  eft  ordinairement  couleur  de  chair, 
garnie  d’une  ou  deux  dents , & de  forme  approchante  de 
celle  d’une  oreille  ; étant  dépouillée  , toute  fa  robe  eft 
couleur  de  chair  pâle  fafciée  de  blanc  : cette  coquille  eft  ^ 
commune  endifférens  parages  d’Amérique.  V , Buccin. 

OREILLE  D’OURS  ou  AURICULE,  auricuU  , 
urfi.  C’eft  une  des  plantes  les  plus  agréables , par  la 
variété  de  fes  efpeces , la  beauté  des  couleurs , l’o- 
dcuf  fuave  d.e  fes  fleurs , & par  la  durée  de  fes  bou- 
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quets.  On  contemple , avec  plaifir,  la  richeHî  du  pin- 
ceau de  la  Nature  , fur  un  théâtre  garni  des  efpeces  de 
ces  plantes.  Ces  fleurs  méritent , avec  raifdh , les  foins 
de  l’Amateur  de  la  belle  nature. 

L’oreille  d’ours  eft  une  plante  dont  les  feuilles  font 
longues  de  deux  à trois  pouces , polies , graffes  , tantôt 
dentelées  , tantôt  entières  , & d’un  goût  amer  ; le 
nom  de  cette  plante  lui  eft  venu  de  la  reflemblance 
de  fes  feuilles  avec  l’Oreille  d’un  ours.  Du  milieu  de 
lès  feuilles  s’élèvent  des  tiges  qui  foutiennent  en  leur 
fommet  des  fleurs  en  forme  d’un  tuyau  évafé  en  enton- 
noir à pavillon , & découpé  en  fix  ou  fept  parties. 
Ces  fleurs  varient  en  couleur  fuivant  les  efpeces. 

Les  Amateurs  les  diftinguent  en  trois  claffes,  l’ore/V/c 
if  ours  pure  f Ï2.  panachée  & la  bigarre.  La  pure  eft  celle 
qui  n’a  qu’urte  couleur , comme  rouge , cramoifi , 
violet , pourpre  , &c.  Les  jaunes  & les  blanches  font 
des  efpeces  dégénérées  : on  préféré  les  pures  , parce 

Îu’elles  font  grandes  , plus  étoffées  , plus  veloutées. 

es  panachées  ont  leurs  partifans , on  exige  que  leurs 
panaches  foient  nets  ; les  panaches  blanc  de  lait  6c 
d’un  jaune  doré , font  les  plus  beaux.  Les  , bizarres 
ont  diverfes  couleurs  oppofées , agaçantes  , conime  le 
blanc  au  noir  dans  le  même  fleuron.  Le  caraftere  de  la 
belle  oreille  d’ours  , eft  d’avoir  la  fleur  ronde  , l’œil 
grand,  rond,  net,  n’anticipant  point  dans  la  couleur; 
que  les  piftils  foient  placés  a fleur  de  l’œil,  le  remplit* 
lent  & le  furpaflent  : les  Curieux  exigent  encore  d’au- 
tres qualités  qu’il  feroit  trop  long  d’expliquer.  Les  oreil- 
les d’ours  eftimées  les  plus  belles,  font  toutes  Amples; 
celles  qui  font  doubles  n’ont  point  l’œil  qui  eft  la  prin- 
cipale beauté  de  cette  fleur , & ne  fe  foutiennent  pas. 
Un  point  effentiel  dans  la  culture  des  fleurs  , eft  d’ap- 
proprier la  nature  du  fol  à l’efpece  de  fleur  : c’eft  de  la 
Nature  qu’il  faut  apprendre  l’expofition  , & l’efpec© 
de  terre  dans  laquelle  elles  peuvent  fe  plaire. 

L’oreille  d’ours  eft  une  planté  humide , montagneufe,' 
& qui  aime  l’ombre  : il  lui  faut  une  terre  qui  réponde 
à fon  tempéramment , & qui  conferve  toute  fa  fraî- 
cheur. La  terre  la  plus  appropriée  à cette  plante , eft 
un  mélange  de  terre  de  taupinière , de  curures  de  rjr 
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Vlere  ou  de  foffés  de  prés , avec  un  peu  de  terreau  de 
fumier  de  cheval  ou  de  vache.  Il  eft  elfentiel , lorfqu’on 
empotte  une  plante , de  ménager  l’écoulement  des  eaux 
fuperflues  ; c’efl  pourquoi  il  faut  mettre  au  fond  du 

{5ot  une  écaille  d’huître  fur  le  trou.  La  terre  des  oreil- 
es  d’ours  ne  demande  à être  renouvellée  que  tous  les 
trois  ans;  plus  fouveht,  on  courroit  rifque  d’avoir  de 
médiocres  fleurs,  tant  la  nature  des  alimens  influe  fur 
la  ftruélure  organique.  On  peut  faire  cette  opération 
au  commencement  de  Mars , ainfi  que  celle  de  les 
ceilietonner.  On  fépare  , dans  la  longueur  de  toute  la 
racine  fur  les  côtés , les  œilletons  avec  le  doigt  ou 
avec  un  couteau  de  buis  ; la  tige  principale  en  porte  , 
jles  fleurs  plus  belles  & mieux  nourries  : on  éleve  ces 
œilletons  iféparés,  & ils  donnent  les  même  fleurs  que 
la  tige  principale.  Le  Fleurifte  attentif  enduit  la  bleflure 
avec  la  térébenthine  de  Venife  , qui  empêche  l’eau  de 
pénétrer  & de  pourrir  la  racine.  On  laiffe  fleurir  ces 
plantes  dans  un  endroit  où  il  y a très  peu  ou  point  de 
foleil , parce  qu’il  en  brûleroit  les  nuances.  Le  goût 
du  Fleurifte  fe  fait  remarquer  dans  l’art  de  difpolêr  les 
fleurs  fur  fon  théâtre,  afin  de  les  faire  contrafter,  6c 
d’en  relever  les  beautés  par  leur  oppofition.  C’eft  dans 
le  temps  de  la  floraifon , que  l’Amateur  apperçoit  que 
les  panachées  ou  anciennes  bizarres  dégénèrent,  ce 

2ui  fe  reconnoît  quand  elles  deviennent  entièrement 
e la  couleur  dont  elles  panachoient.  La  beauté  altérée 
ne  reviendra  plus.  Les  pots  doivent  être  confervés  à 
l’ombre  , mêmé  lorfque  la  fleur  eft  pafTée  : le  Fleurifte 
ne  doit  jamais  épargner  les  plus  petits  foins.  La  meiï^ 
leure  maniéré  de  les  conferver , eft  de  les  mettre  dajK 
Une  ferre  ( froide  ou  non  ) , parce  que  ces  plan«:s  ne 
craignent  pas  la  gelée.  Il  faut  déporter  tout  œilleton, 
dont  les  feuilles  fe  recoquilient , afin  de  le  garantir 
de  la  pourriture  , dont  c’eft  une  marque  infaillible  : on 
y remédie  en  coupant  le  navet  jufqu’au  vif.  ( Quoique 
les  oreilles  d’ours  réuflîflent  aftez  bien  dans  les  pots  , 
j’ai  cependant  obfervé,  dit  M.  Bourgeois,  qu’elles  prof- 
perent  beaucoup  mieux,  & qu’elles  viennent  plus  groC- 
fes  & plus  belles  en  pleine  terre , pourvu  qu’on  obferv'e 
de  les  planter  dans  des  plate-bandes , qui  foient  un 
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peu  humides , & qui  n’aient , s’il  eft  pofRble , que  le 
foleil  levant.  On  doit  auffi  faire  attention  , pour  avoir 
de  belles  oreilles  d’ours , de  ne  lairter  à la  plante  ni 
trop , ni  trop  peu  d’œilletons.  On  en  doit  laiflTer  au 
plus  cinq  à fix  & jamais  moins  de  quatre.  ) Lorfqu’on 
veut  avoir  de  belles  fleurs  , il  faut  femer , & fe  fier  à 
la  nature,  qui  eft  Inépuifable  dans  fes  couleurs,  fur- 
tout  fur  les  oreilles  d’ours , dont  les  efpeces  ne  fe  re- 
prcduifent  jamais  fans  variétés.  Il  faut  faire  choix, 
pour  femence  , de  la  graine  des  plus  belles  fleurs,  des 
plus  grandes , des  plus  veloutées  & des  plus  foncées 
en  couleur , avoir  foin  que  la  graine  ait  toutes  les  qua- 
lités requifes  de  maturité.  Il  faut  femer  en  Décembre , 
dans  des  terrines , fur  une  terre  préparée , ainfi  qutf 
nous  l’avons  dit , & recouvrir  la  graine  avec  une  terre 
feche  tamifée  , environ  de  l’épaiffeur  d’un  liard  : il  eft 
eflentiel  de  ne  les  arrofer  qu’avec  un  arrofoir  très  fin. 
Dès  le  mois  d’ Avril  la  graine  commence  à lever  ; lorf- 
que  le  plant  a fix  feuilles , on  le  repique  ; & au  bout 
de  deux  ans  l’Amateur  choifit  dans  le  nombre  de  celles 
que  la  Nature  a pris  plaifir  à embellir.  11  eft,  dans  la 
culture  de  ces  fleurs  & des  autres  que  l’on  cultive  par 

Frédileélion  , mille  petits  foins  qui  font  le  plaifir  de 
Amateur.  C’eft  vraiment  dans  la  culture  des  fleurs 
& des  fruits , que  l’on  admire  l’empire  que  l’Auteur 
de  la  Nature  a accordé  à l’homme  fur  ces  individus. 
Avec  quelles  délices  ne  voit-il  pas  paroître  par  fes  foins 
de  nouvelles  beautés  inconnues  jufqu’alors  ! Par  com- 
bien de  titres  l’oreille  d’ours  mérite-t-elle  d’être  ché- 
rie ! elle  le  difpute  à la  tulipe , par  fon  brillan.t , par 
fon  étoffe  veloutée  : elle  a de  plus  une  odeur  fuave , un 
air  fit).  Sans  vouloir  relever  les  attraits  par  la  compa- 
raifon  avec  les  autres  fleurs  cultivées  par  les  Curieux, 
deux  mots  font  fon  éloge  : elle  fleurit  ordinairement 
deux  fois  par  an , & fon  feuillage  eft  toujours  vert. 
Vous  pouvez  confulter  dans  ce  pays  un  traité  fort  dé* 
taillé  fur  la  culture  de  Y oreille  (Cours.  Il  eft  imprimé  à 
Paris  , en  1745.  en  z vol.  in-iz. 

L’oreille  d’ours  eft  la  fanicle  des  Alpes  ; fes  feuilles 
font  vulnéraires  & bonnes  pour  les  coupures. 

IC oreille  d'ours  de  Mycone^  dont  on  fe  fert  plus  conH 
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inunément  en  Médecine , eft  une  forte  de  petit  bouH- 
lon  blanc  qui  croît  naturellement  fur  les  Pyrénées  CSc 
en  Catalogne  , fur  le  mont  Ferrât  & autres  lieux  om- 
brageux. Ses  racines  font  auill  déliées  que  des  cheveux; 
fes  feuilles  font  éparfes  & courbées  fur  terre , ayant 
à-peu-près  la  figure  de  celles  de  la  bourrache , un  peu 
découpées  & chargées  de  poils.  Il  s’élève  d’entre  ces 
feuilles  deux  ou  trois  petites  tiges , hautes  de  huit 
pouces , rondes  , folides  , pleines  de  fuc , rougeâtres 
& d’un  goût  afliingent.  Les  fleurs  font  bleues  , à une 
feule  feuille  difpofée  en  rofe.  A cette  fleiu  paffée  fuc- 
cede  un  petit  fruit  ovale  qui  fe  divife  en  deux  loges  , 
remplies  de  femences  menues,  anguleufes. Cette  plante 
prife  en  décoélion  eft  eftimée  propre  pour  la  gravelie  t 
on  en  fait  diftiller  une  eau  dont  les  Efpagnols  le  fervent 
pour  la  toux  ; & par  cette  raifon  ils  ont  donné  à cette 
plante  le  nom  de  yerva  tujfera, 

OREILLE  DE  RAT.  Voyt[  Piloselle. 

OREILLE  DE  SOURIS  , myofotis  incana  repenri 
C’eft  un  genre  de  plante  qui  différé  de  la  morgcline 
par  la  figure  de  fbn  fruit , lequel  reffemble  à une  corne 
de  bœuf  tronquée.  Celle  dont  on  cite  ici  k nota 
eft  originaire  des  pays  chauds.  AL  de  Tournefort  e» 
a cité  de  phifieurs  efpecés.  L’oreille  de  fouris  la  plus 
ufitée  croît  aux  lieux  montagneux , notamment  fur 
les  Alpes  ; fa  racine  eft  fibrée  ; fes  tiges  qui  font  cou- 
chées a terre  , font  velues  & garnies  de  petites  feuil- 
les lanugineufes , faites  comme  des  oreilles  de  fouris  r 
fa  fleur  eft  à plufieurs  feuilles  difpofées  en  rofe  ; il  lui. 
fuccede  une  capfule  qui  a la  figure  de  la  corne  d’un 
bœuf,  & qui  renferme  plufieurs  femences  menues» 
arrondies  : cette  plante  eu  aftringente , rafraîchiflfante  ; 
& fa  racine  eft  eftimée  propre  pour  les  fiftules  la- 
crymales. 

Il  y a une  efpece  oreille  de  fouris  à feuilles  & à 
fleurs  blanches , avec  laquelle  on  peut  faire  dans  le& 
jardins  des  tapis  foyeux , argentins , de  la  plus  grande 
beauté. 

OREILLERE.  Voye^  Perce- oreills. 
OREILLETTE.  Voye^  Casaret. 
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ORFRAIE,  Brise-os  , Ossifrage  ou  Ossifra- 
GUE  ; oifeau  nommé  aufîl  grand  aigle  de  mer , aquila 
marina.  Cet  oifeau  eft  à-peu- près  auui  grand  que  l’aigle; 
il  paroît  même  avoir  à proportion  le  corps  plus  long , 
mais  fes  ailes  font  plus  courtes  ; car  l’orfraie  a trois 

f)ieds  & demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à 
'extrémité  des  ongles  , & en  même  temps  il  n’a  que 
fept  pieds  de  vol  ou  d’envergure  ; tandis  que  le  grand 
aigle  qui  n’a  communément  que  trois  pieds  deux  ou 
trois  pouces  de  longueur  de  corps , a huit  & jufqu’à 
neuf  pieds  de  vol.  L’orfraie  eft  remarquable  par  fa  gran- 
deur, & reconnoifl'able  , i°.  par  la  couleur  & la  fi- 
gure de  fes  ongles , qui  font  d’un  noir  brillant  & for- 
ment un  demi-cercle  entier  ; 2°.  par  les  jambes  qui 
font  nues  à la  partie  inférieure  , & dont  la  peau  eft 
couverte  de  petites  écailles  d’un  jaune  vif  ; 3°.  par  uns 
barbe  de  plumes  qui  pend  fous  fon  menton  ; ce  qui 
lui  a fait  donner  encore  le  nom  ài" aigle  barbu.  Cet  oifeau 
fe  tient  volontiers  près  des  bords  de  la  mer , ôc  afiez 
fouvent  dans  le  milieu  des  terres  à portée  des  lacs  , des 
étangs  & des  rivières  poiflbnneufes  ; il  n’enleve  que 
le  plus  gros  poiflbn , mais  cela  n’empêche  pas  qu’il 
ne  prenne  du  gibier  ; comme  il  eft  très- grand  &.  très- 
fort,  il  ravit  & emporte  aifément  les  oies  6c  les  lievres, 
& même  les  agneaux  & leS  chevreaux.  On  obferve 
dans  l’orfraie  une  particularité  finguliere  : l’ouverture 
de  la  pupille  qui  d’ordinaire  n’eft  recouverte  que  par 
la  cornée , l’eft  encore  dans  cet  oifeau  par  une  mem- 
brane extrêmement  mince , qui  forme  l’apparence  d’une 
petite  taie  fur  le  milieu  de  l’ouverture  de  la  pupille  ; la 
partie  circulaire  qui  environne  la  pupille  eft  tranfpa- 
rente , au  lieu  que  dans  les  autres  oifeaux  elle  eft  opa- 
que & de  couleur  obfcure.  Il  réfulte  de  cette  con- 
formation , que  cet  oifeau  porte  fur  le  milieu  de  tous 
les  objets  qu’il  regarde  une  tache  ou  un  petit  nuage 
obfcur , 6c  qu’il  voit  mieux  de  côté  que  de  face  ; ce- 
pendant on  ne  s’apperçoit  pas  par  le  réfultat  de  fes  ac- 
tions , qu’il  Yoye  plus  mal  que  les  autres  oifeaux  ; il 
eft  vrai  qu’il  ne  s’élève  pas  à beaucoup  près  à la  hauteur 
de  l’aigle , qu’il  n’a  pas  non  plus  le  vol  aufli  rapide  , 
qu’il  ne  vife  ni  ne  pourfuit  fa  proie  dlaulTi  loin  : ainfi  il 
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«û  probable  qu’il  n’a  point  la  vue  aufli  nette  ni  auffi 
perçante  que  les  aigles  ; mais  il  ed  sûr  qu’il  ne  l’a  pas 
comme  les  chouettes , offufquée  pendant  le  jour , puif- 
qu’il  cherche  & ravit  Ta  proie  aufli  bien  le  jour  qu^  la 
nuit  y & principalement  le  matin  & le  foir.  Les  oifeaux 
de  nuit  ne  voient  mal  ou  point  du  tout  pendant  le  jour, 
que  parce  que  leurs  yeux  font  trop  fenflbles , & qu’il 
ne  leur  faut  qu’une  très* petite  quantité  de  lumière 
pour  bien  voir.  Leur  pupille  eft  parfaitement  ouverte, 
& n’a  pas  la  membrane  ou  la  petite  taie  qui  fe  trouve 
dans  l’œil  de  l’orfl-aie.  La  raifon  qui  a déterminé  Arif- 
tote  , dit  M.  de  Buffon  ,'à  placer  l’orfraie  avec  les  oi- 
feaux de  nuit , c’ell  qu’en  effet  il  pêche  & chaffe  la  nuit 
comme  le  jour  ; il  voit  plus  mal  que  l’aigle  à la  grande 
lumière;  il  voit  peut-être  auffi  plus  mal  que  la  chouette 
dans  l’obfcurité  ; mais  il  tire  plus  de  parti , plus  de 
produit  que  l’un  ou  l’autre  de  cette  conformation  fin» 
guliere  de  fes  yeux , qui  n’appartient  qu’à  lui  & qui 
eft  aufli  différente  de  celle  des  yeux  des  oifeaux  de 
nuit , que  des  oifeaux  de  jour.  On  croit  que  ïorfrait. 
s’unit  au  balbuzard  ; ce  qui  rend  croyable  cette  pofli-*; 
bilité  du  mélange  & du  produit  du  balbuzard  Sa  dei 
l’orfraie  , c’eft  la  conformité  des  appétits , du  naturel 
& même  de  la  figure  de  ces  oifeaux  ; car  quoiqu’ils 
different  beaucoup  par  la  grandeur  , l’orfraie  étant  de 
près  d’une  moitié  plus  grolfe  que  le  balbuzard  , ils  fe 
reflemblent  affez  par  les  proportions , ayant  tous  deux 
les  ailes  & les  jambes  courtes  en  comparaifon  de  la 
longueur  du  corps , le  bas  des  jambes  & les  pieds 
dénués  de  plumes  : tous  deux  ont  le  vol  moins  élevé 
& moins  rapide  que  les  aieles:  tous  deux  pêchent  beau** 
coup  plus  qu’ils  ne  chaUent,  & me  fe  tiennent  que 
dans  les  lieux  voifins  des  étangs  & des  eaux  abon- 
dantes en  poiflbn  : tous  deux  font  affez  communs  en 
France  & dans  les  autres  pays  tempérés:  ces  efpeces 
font  affez  voifines  pour  pouvoir  fe  mêler  ; & des  rai- 
fons  d’analogie  perfuadent  à M.  de  Buffon  que  le  mé- 
lange eft  fécond , & que  le  balbuzard  mâle  produit 
avec  l’orfraie  femelle  des  orfraies  ; mais  que  la  femelle 
balbuzard  avec  l’orfraie  mâle  produit  des  balbuzards  , 
^ que  ces  bâtards , foit  orfr^çs  , fpit  balbuzards , tenant 
Tome  Vh  Q 
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prefque  tout  de  la  nature  de  leurs  tneres , ne  confer- 
vent  que  quelques  caraâeres  de  celle  de  leurs  peres , 
par  lefquels  caraâeres  ils  different  des  orfraies  ou  bal- 
buzards légitimes.  Par  exemple , on  trouve  quelque- 
fois des  balbuzards  à pieds  jaunes  & des  orfraies  à pieds 
bleus  , quoique  communément  le  balbuzard  les  ait 
bleus  i & l’orfraie  les  ait  jaunes.  Cette  variation  de 
couleur  peut  provenir  du  mélange  des  deux  efpeces. 
Comme  cet  oifeau  ne  pond  que  deux  œufs  par  an  , que 
fouvent  il  n'éleve  qu’un  petit , l’efpece  en  eft  peu  nom- 
breufe  ; mais  elle  paroît  commune  aux  deux  Continens. 
Voyc\  au  mot  Fresaie. 

-ORGANE.  Partie  du  corps  animal  qui  efl  capable 
d’exécuter  telle  aâion  ou  telle  opération.  Les  fens  ex- 
térieurs font  des  organes  , au  moyen  defquels  l’animal 
eff  affeélé  lorfqu’il  touche  , qu’il  entend  , qu^l  voit , 
qu’il  flaire  ou  qu’il  goûte. 

Les  principaux  organes  des  plantes  font  les  moyens 
ou  les  inflrumens  qui  les  font  agir , & qui  leur  portent 
la  nourriture  néceffaire.  Ainfi  l’organifation  eft  l’ar- 
rangement des  parties  qui  conftituent  tes  corps  animés, 
& dont  le  premier  principe  fe  trouve  dans  les  femen- 
ces.  Voyei  Us  art.  Animal  , Plante  d*  Molécules 

ORGANIQUES. 

ORGANO.  Voye\  à V article  Rouget. 
ORGANSIN.  Voye:^  à VarticU  Ver  A soie. 

ORGE  , hordeum.  Les  Botaniftes  font  mention  d’un 
nombre  affez  confldérable  d’efpeces  ou  de  variétés 
d’orges  ; mais  nous  ne  parions  ici  que  de  celles  que 
l!on  cultive  communément. 

L’orge , comme  gputes  les  autres  plantes  dont  la  tige 
eft  en  tuyau , a beaucoup  de  racines  fibreufes  : fa  tige 
a deux  à trois  pieds  de  hauteur,  & eft  garnie  de  cinq  à 
fix  nœuds  , à chacun  defquels  naiffent  des  feuilles  affez 
femblables  à celles  du  chiendent,  & verdâtres:  fes  épis 
font  compofés  de  paquets  de  fleurs  garnies  en  leur 
bafe  de  filets  barbus , & auxquelles  fuccedent  des  grai- 
nes longues  , pâles  ou  jaunâtres  , farineufcs  , pointues 
& renflées  en  leur  milieu  : un  même  grain  pouffe  plu- 
fieurs  tuyaux  j chaque  tuyau  qui  eft  penché  vers  la- 


Digitized  by  Google 


O R'  G I4J 

terre , porte  en  fon  épi  quelquefois  vingt  grains  fur 
chaque  côté. 

Il  y a une  efpece  d’orge  qu’on  peut  appeler  orge 
dkiver^  parce  qu’elle  fe  feme  en  même  temps  que  le 
froment  ; on  la  nomme  en  François  orge  carré , parce 
que  les  grains  qui  font  rangés  fur  quatre  lignes  paral- 
lèles donnent  une  forme  carrée  à l’épi  ; on  la  nomme 
aufli  efcourgeon.  Les  grains  en  font  fort  gros.  Les  Braf- 
feurs  font  ufage  de  ce  grain , foit  feul , foit  mélangé 
avec  du  froment  pour  faire  la  biere  : c’eft  ï'hordeum  po- 
lyjlicum  hibernum. 

On  peut  avec  l’efcourgeon  faire  des  prés  artificiels; 
on  le  coupe  en  vert , on  le  donne  aux  chevaux  ôc  aux 
anefles  dont  on  tire  le  lait  pour  les  maladies  : on  pour- 
roit  en  faire  une  faconde  coupe  fans  perdre  fa  moif- 
fon  , qu’on  récolteroit  feulement  un  peu  plus  tard;' 
mais  pour  l’ordinaire  on  laboure  la  terre , & on  y feme 
des  haricots  ou  des  pois.  Il  eft  bon  d’avertir  ici  avec 
M.  Duhamel,  que  l’herbe  de  froment  donnée  en  trop 
grande  quantité  aux  belUaux,  les  rend  malades.  L’orge 
carré  eu  excellent  pour  nourrir  la  volaille  ; ce  grain 
eft  d’un  grand  fecours  pour  les  pauvres  dans  les  années 
de  difette , quoiqu’il  fourniffe  une  nourriture  affez 
groffiere  : il  a l’avantage  de  mûrir  de  bonne  heure. 

Il  y a d’autres  efpeces  d’orge  qui  font  du  nombre 
de  ces  grains  qu’on  appelle  mars  , parce  qu’on  ne  les 
feme  que  dans  le  mois  de  Mars  ; on  les  appelle  orge 
avancé,  hordeum  polyflicum  vernum:  il  y a aufli  une  de 
ces  efpeces  d’orge  qui  eft  carrée.  L’orge  le  plus  com- 
mun dont  les  épis  font  plats,  eft  celui  qui  fe  cultive  en 

Elus  grande  quantité  dans  plufieurs  Provinces  ; il  grene 
eaucoup.  Il  y a encore  une  autre  efpece  que  les  Pay- 
fans  nomment  ris,  parce  que  les  grains  en  font  blancs, 

& qu’ils  rendent  peu  de  fon.  Les  épis  d’orge  font  re- 
marquables par  leur  longue  barbe. 

Toutes  les  efpeces  d’orges  produifent  quantité  de 
grains  quand  on  les  feme  dans  un  bon  fonds  bien  cul- 
tivé & bien  fumé  : elles  fc  plaifent  mieux  dans  les  ter- 
res douces  que  dans  les  argileufes.  11  y a des  Provin- 
ces où  cette  récolte  eft  fi  importante , qu’on  y cultive 
lès  orges  avec  piefque  autant  de  foin  que  les  fromen^ 

y 'i 
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En  Suede  l’orge  fait  la  fetnaille  ordinaire  ; il  en  ell  de 
même  aux  Alpes  , dit  M.  Haller  : la  récolte  eft  plus 
riche  que  celle  du  froment,  & elle  eft  fouvent  au 
dodécuple  ( douze  fois  autant  ) de  la  femence.  On 
a mandé  de  Berlin  qu’un  grain  d’orge , mis  au  prin* 
tems  de  l’année  1763  dans  une  terre  de  Jardin  bien  fu- 
mée , pouffa  d’abord  une  touffe  d’herbe* compofée  de 
plufieurs  tiges  que  le  Cultivateur  (M.  Kretrchmcr) 
lepara  du  jet  principal  pour  les  tranfoorter  dans  les 
environs:  chacune  de  ces  tiges  ainu  tranfpkntées, 
forma  comme  la  première  une  nouvelle  touffe  ; elles 
furent  marcotées  de  même  , & les  pieds  qu’on  en  tira, 
formèrent  à leur  tour  de  nouvelles  marcotes  au  moyen 
de  la  tranfplantation  ; de  forte  que  toutes  ces  marco- 
tes s’étant  multipliées  fuccefîivement  pendant  l’ef- 
pace  de  feize  à dix-huit  mois , un  feul  grain  d’orge  fe 
trouva  avoir  produit  au-delà  de  quinze  mille  épis.  On 
parle  d’une  trouffe  d’orge  que  les  Peres  de  la  Doc- 
trine Chrétienne  de  Paris  confcrvoient , & qui  étoit 
compofée  de  deux  cents  quarante  - neuf  tuyaux  , aux 
épis  defquels  on  comptoit  plus  de  dix -huit  cents 
grains. 

L’orge  mêlé  avec  le  froment  fait  de  très-bon  pain  ; 
mais  feul  il  en  fait  un  qui  n’eft  pas  fî  eftimé  ; il  n’eft 
bon  que  lorfqu’il  eft  frais , ce  qui  dure  fort  peu  ; ce- 
pendant les  pauvres  s’en  nourriffent  dans  certains 
pays  i il  ne  convient  qu’à  ceux  qui,  s’exercent  à de 
rudes  travaux  , parce  qu’il  eft  difficile  à digérer.  L’orge 
n’a  pas  les  mêmes  vertus  que  le  froment , qui  échauffe  ; 
mais  de  quelque  maniéré  qu’on  prépare  l’orge,  il  ra- 
fraîchit. On  dépouille  l’orge  de  fa  peau  , & on  en  fait 
ce  qu’on  appelle  )îorge  mondé  ou  orge  grue,  de  même 
qu’on  prépare  l’avoine  pour  en  faire  du  gruau:  ces 
nourritures  font  excellentes  pour  les  perfonnes  infir- 
mes , & qui  ont  quelque  maladie  qui  attaque  la  poi- 
trine. Les  tifanes  d’orge  mondé  font  très-bonnes  pour' 
appaifer  l’ardeur  des  hevres  bilieufes. 

L’orge  eft  fort  recherché  pour  faire  de  la  biere  : cette 
liqueur , nommée  autrefois  cervoife  , tient  le  milieu 
entre  le  vin  & l’eau.  Les  Peuples  du  Nord  en  font  un 
grand  ufage  j l’orge  leur  eft  auili  néçeffaire  pour  fairQ 
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de  la  boiflbn,  que  le  froment  pour  faire  du  pain  : ils 
font  dans  l’habitude  de  n’employer  dans  la  compofi- 
tion  de  leur  biere  que  du  malt,  c’eft-à-dirc  , du  grain 
germé  par  une  forte  de  fermentation  faite  à l’air  libre  , 
immédiatement  après  avoir  été  macéré  pendant  deux 
jours  dans  une  cuve  : le  grain  commençant  à germer, 
on  le  deffechc , on  le  torréfie  légèrement , enfuite  on 
l’écrafe  à la  meule  , puis  on  l’arrofe  d’eau  chaude , on 
agite  le  tout , &c.  on  ajoute  du  houblon  & du  levain 
ou  de  la  lie  de  biere  , & l’on  procédé  à une  bonne 
fermentation.  On  fubfiitue  quelquefois  le  froment  & 
l’avoine  à l’orge  pour  faire  le  malt , dont  le  négoce 
cft  en  Angleterre  d’une  étendue  confidérable  ; on  ef- 
time  qu’il  s’en  confomme  dans  ce  pays  quarante  mil- 
liers de  boiiTeaux.  Ce  calcul  eft  fait  d’après  le  produit 
de  l’impôt  appelé  malt~tax. 

En  quelques  pays  on  nomme  l’orge  pain  de  dlfette. 
Du  temps  de  Pline,  les  Gladiateurs  Athéniens  qui 
avoient  coutume  de  fe  nourrir  d’orge , étoient  furnom- 
més  Hordearil.  Le  ma^a  ou  mafle-niiile  des  Anciens  , 
étoit  compofé  de  farine  d’orge  rôti , mêlée  pétrie 
avec  quelque  liqueur , comme  de  l’eau , de  l’huile , du 
lait,  du  vin  cuit,  du  miel,  &c.  On  faifoit  aufiî  une 
bouillie  d’orge , appelée  polenta.  L’orgeat,  dont  on  fait 
tant  d’ulage  pour  dcfalterer  agréablement,  doit  avoir 
pour  bafe  une  décoéiion  d’orge  : l’orgeat  eft  la  crème 
d’orge  des  Anciens.  On  prépare  en  Allemagne  & en 
Flandres  un  orge  réduit  en  des  grains  ronds  très-blancs, 
de  la  groffeur  d’un  grain  de  millet  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle orge  perlé,  parce  qu’il  reflemble  grofliérement  à 
des  perles  ; on  le  fait  avec  l’orge  mondé  que  l’on  met 
fous  une  meule  fufpendue  ; le  grain  étant  brifé  en  par- 
tie , on  pafle  au  crible  ce  qui  a échappé  à la  meule.’ 
Les  Allemands  en  font  beaucoup  plus  d’ulage  que  nous  : 
ils  en  mangent  en  bouillie , au  lait , & quelquefois 
avec  du  bouillon  de  viande.  On  peut  confulter  la  Let- 
tre fur  l’ufage  d’une  nouvelle  decouverte  de  pâtes , de 
firops  & de  tablettes  d’orge,  par  M.  de  Chamoufet , à 
Paris  chez  Barbou. 

- ORGE-PETIT  ou  PETIT  ORGE.  Voye^  Ceva- 

0IELE, 
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ORGUE  DE  MER,  ou  TUYAU  D’ORGUE; 

tubularia  marina  purpurea.  Efpece  de  vermiculaire 
rouge  .ou  d’un  beau  pourpre,  (nous  en  avons  de  blancs) 
du  genre  des  vermilleaux  tubulaires  de  mer.  L’arrange- 
ment de  ces  tubes  comme  teRacées  eR  admirable;  cha- 
que ver  eR  l’architefte  de  fon  tuyau,  & ce  tuyau  pref- 
que  cylindrique  , dur  & plus  ou  moins  droit , efl  ad- 
hérent à celui  de  Ton  voilln  par  le  moyen  d’une  iubf- 
tance  qui  leur  eR  commune , & qui  fert  à les  groupper 
& à joindre  leurs  différens  étages.  Ainfi  l’orgue  de  mer, 
dont  l’animal  n’eR  pas  bien  connu , eR  coxnpofé  de 
tubes  réunis  en  mânes , adhérens  les  uns  aux  autres 
par  des  lames  plates , minces  , circulaires  , extérieu- 
res , entourant  chaque  tuyau  & pofées  irrégulière- 
ment , quelquefois  ces  tuyaux  font  collés  par  leurs 
côtés.  L’orgue  de  mer  fe  pêche  dans  les  Moluques.  On 
prétend  que  les  Naturels  des  Moluques,  notamment 
a Amboine  , ont  une  certaine  horreur  de  cette  efpece 
de  tubulaire  marin;  ils  ne  cueilleroient  pas  le  fruit 
d’un  arbre  auquel  on  auroit  attaché  un  de  ces  tuyaux 
d’orgue  , ils  craindroient  en  touchant  ce  fruit  d’être  at- 
taqués d’une  ébullition  par  tout  le  corps.  SuperRition 
qui  a pris  naiRance.  dans  quelque  efprit  fimple  , & 
qui  a fait  donner  à ce  corps  le  nom  de  pierre  magique 
ou  des  magiciens.  Les  Habitans  de  Java  s’en  fervent 
comme  d’un  diurétique.  Voy  e^  maintenant  F anicleW^K- 

MISSEAUX  DE  MER. 

ORCHETTA.  Nom  donné  fur  la  côte  de  Genes 
à une  efpece  de  fquille  à tête  large , de  la  grandeur 
d’une  langouRe.  On  en  prend  peu  du  côté  de  Mar- 
feille , mais  beaucoup  fur  les  côtes  de  Barbarie. 

ORICHALQUE.  Foye^  à F article  CuivRE  DE  Co- 
rinthe. 

ORIGAN , origanum.  Plante  dont  les  BotaniRes  dif- 
tinguent  avec  Tournefort  quatorze  efpeces  : nous  en 
citerons  deux  qui  font  en  ufage , & qui  fe  trouvent 
dans  notre  pays  ; favoir , l’origan  commun  & le  pe- 
tit origan. 

1°.  L’  Origan  COMMUN  ou  grand  Origan, ou 
la  Marjolaine  d Angleterre  sauvage  & bâ- 
tarde , origanum  vulgare  fpontaneum  , eR  une  plante. 
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qui  croît  non  - feulement  dans  les  pays  chauds , mais 
auflTi  dans  les  pays  froids,  comme  en  Allemagne,  en 
Angleterre  & en  France  ; on  la  trouve  fréquemment 
aux  lieux  fecs  & expofés  au  foleil , dans  les  brouflail- 
ies  , le  long  des  haies  , & principalement  fur  les  col- 
lines & les  montagnes  ; fes  racines  font  ligneufes , 61a- 
menteufes,  traçant  obliquement  en  terre:  elles  jettent 
plufieurs  tiges  à la  hauteur  de  deux  pieds  ou  environ, 
dures,  carrées  , velues  : fes  feuilles  naiflent  des  nœuds 
des  tiges  , oppofées , ( les  plus  grandes  reffemblent  à 
celles  du  calament  vulgaire , & les  plus  petites  à celles 
de  la  marjolaine , ) velues , odorantes , d’un  goût  âcre 
& aromatique  : fes  fleurs  paroiffent  en  été , elles  font 
comme  en  parafol  aux  fommités  des  rigcs , dans  d«( 
épis  grêles  & écailleux , qui  forment  de  gros  bouquets: 
chaque  fleur  eft  en  gueule  & d’un  rouge  blanchâtre  ; 
il  leur  fuccede  des  femences  très-menues  & arrondies. 
Cet  origan  varie  beaucoup  par  fes  feuilles  & par  fes 
fleurs.  Tragus  obferve  que  ces  fleurs  font  de  trois  for- 
tes , l’une  ponceau,  l’autre  rouge- blanchâtre  , & la 
derniere  toute  blanche.  L’origan  commun  qui  fe  trouve 
en  Efpagne,  eft  préférable  au  nôtre.  En  Suede  les  fom- 
mités d’origan  (ont  ufitées  pour  teindre  les  laines' ea 
rouge  & pourpre. 

Le  PETIT  Origan  ou  la  petite  Marjolaine 
SAUVAGE,  origanum  minus.  Cette  plante  eft  aflTei  rare, 
excepté  dans  la  forêt  d’Orléans,  où  elle  eft  abondante: 
fa  racine  eft  ligneufe  , roufsâtre  & flbreufe  : fa  tige  eft 
petite  , ronde  , haute  de  flx  à fept  pouces , rameufe  : 
elle  refliemble  d’ailleurs  à l’efpece  précédente,  même 
pour  les  vertus. 

L’origan  eft  diurétique , hyftérique,  ftomacal  ’&  bon 
pour  la  tête;  on  en  prend  en  infufton  théiforme  dans 
i’afthme  & dans  la  toux  violente  : il  eft  utile  dans  les 
indigeftions,  les  rapports  aigres  & les  vents,  même 
pour  augmenter  le  lait  aux  nourrices  en  facilitant  la 
digeftion  , & faifant  faire  un  chyle  plus  abondant.  Soh 
huile  elTentielle  eft  excellente  contre  la  douleur  des 
dents  caufée  par  la  carie  ; on  tamponne  le  trou  de  la 
dent  avec  un  peu  de  coton  trempé  dans  cette  huile,  dt 
h douleur  celTe  bientôl.  On  emploi^ extétieuremet|| 
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cette  plante  dans  les  lave-pieds  & dans  les  demi-baint 
qu’on  prépare  contre  les  vapeurs  & les  pâles  couleurs, 
contre  la  paralylie  & les  rhumatifmes , notamment 
pour  celui  du  cou,  ^pelé  torticolis.  Selon  M.  Bour- 
geois , l’origan  e(l  aum  un  excellent  aromatique  qu’on 
fait  entrer  dans  la  plupart  des  fomentations  qu’on  met 
en  ufage  contre  lafoiblelTe  des  nerfs,  les  contufions, 
les  enflures  & autres  accidens  qui  font  la  fuite  de  quel- 
que  coup  , de  chutes  , d’entorfes,  &c. 

ORIGNAC,  ou  ORIGNAL.  Efpece  d’élan  de  l’A- 
mérique. VoycT^  Elan. 

ORISEL.  Voyei  Sereque. 

ORME,  ulmus,  eft  un  grand  & gros  arbre  de  futaie, 
Iconnu  aufll  fous  les  noms  à' ormeau  ^ ormilUf  & arbre 
au  pauvre  homme.  On  diftin^e  plufieurs  efpeces  d’or- 
mes qui  different  par  les  reuilles  & par  la  nature  de 
leur  bois  ; mais  il  y en  a beaucoup  qui  ne  font  que  des 
.variétés  , ainfi  qu’on  l’éprouve  par  la  culture  de  la 
graine  d’orme  , d’où  il  naît  des  arbres  dont  quelques- 
uns  ont  des  feuilles  aufli  petites  que  l’ongle,  & d’au- 
,tres  plus  larges  que  la  main  ; les  uns  ont  des  feuilles 
rudes , d’autres  molles.  On  dit  vulgairement  que  l’orme 
à larges  feuilles  efl:  femelle  , & que  celui  à petites 
feuilles  efl  mâle  , mais  c’efl  improprement.  Voici  la 
defeription  de  l’orme  ordinaire  ou  orme  franc  : fa  racine 
efl  grofle , dure  , & trace  au  loin  d’un  côté  & d’autre 
dans  la  terre  : fon  tronc  efl  fort  rameux , affez  droit , 
couvert  d’une  écorce  crevalTée , rude , de  couleur  cen- 
drée , rougeâtre  en  dehors , blanchâtre  & fouple  en 
dedans  : fon  bois  efl  robufle , dur , jaunâtre , tirant 
un  peu  fur  le  rouge  ; fes  branches  étalent  ou  s’éten- 
dent beaucoup  : les  feuilles  font  aflfez  larges  , ridées, 
yeineufes,  oblongues,  dentelées  en  leurs  bords , poin- 
tues , verdâtres  & nerveufes  : fa  fleur  qui  naît  avant 
les  feuilles  au  fommet  des  rameaux , efl  un  entonnoir 
à pavillon  découpé  : à cette  fleur  fuccede  un  fruit  mena- 
braneux  qui  contient  une  lemence  blanche , douce  au 
goût  ; les  Latins  appellent  cette  graine  famara. 

L’orme  fournit  un  exemple  merveilleux  de  la  fécon- 
dité en  fait  de  graines  feulement.  Un  orme  peutaifé- 
ment  vivre  cent  ans,  & fans  le  fecours  de  l’art,  il  peut 
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rapporter  pour  une  année  de  fécondité  moyenne  beau- 
coup plus  de  33000  graines , ce  qui  donne  pour  les  cent 
années  de  la  vie  de  l’orme  3,300,000  graines  pro- 
venues d’une  feule  graine.  Voyez  \' Hifioire  de  C Acad» 
des  Scienc.  ann,  lyoo. 

L’orme  croît  dans  les  champs  & dans  les  plaines , 
en  terre  gralTe  & humide  , proche  des  rivières  ; il  fleu- 
rit en  Mars  & Avril.  C’eft  un  arbre  affez  long  à venir; 
la  voie  la  plus  courte  eft  de  l’élever  de  rejetons  qui 
forte nt  de  fes  racines  en  pépinière.  Le  temps  le  plus 
favorable  de  le  planter  ell  au  mois  de  Février  : on  peut 
grelFer  en  écuflbn  à œil  dormant  les  efpeces  qu’on  aime 
davantage  , fur  celles  dont  on  fait  moins  de  cas.  Com- 
me ces  arbres  fe  prêtent  & fe  plient  à toutes  les  for- 
mes , ils  font  très-propres  pour  faire  des  bofquets,  des 
quinconces  , des  ialles  de  verdure , des  allées  & de 
grandes  avenues  qu’on  appelle  ormaies  ou  ormoies  ^ & 
dont  l’ombrage  eiî  fort  fain  tant  pour  les  hommes  que 
pour  le  bétail.  Nos  Anciens  avoient  ordinairement  une 
ormaie  derrière  leur  maifon  pour  fervir  d’abri , de 
vue , de  promenade  , & pour  leur  fournir  le  bois  de 
chauffage  & de  charronnage  dont  ils  avoient  befoin. 
L’orme  à petites  feuilles  convient  le  mieux  pour  les 
paliflades.  En  Italie  où  l’on  n’a  que  des  vignes  hautes  , 
on  plante  des  ormes  pour  les  accoler  & les  foutenir  : 
c’eft  ce  que  les  Latins  ont  nommé  ulmus  marita , com- 
me qui  diroit  orme  marié  avec  la  vigne.  On  diflingue 
onze  efpeces  principàles  d’ormes  : i".  Vorme  cham~ 
pitre  à feuilles  panachées  ou  non  panachées  ; z“.  Vorme 
de  montagne  ; 3°.  Vorme  teille  ; 4°.  Vorme  à feuilles  liffès 
plus  ou  moins  panachées;  5®.  le  petit  orme  à feuilles 
jaunâtres  ; ô”.  Vorme  <T Hollande  à feuilles  quelquefois 
panachées  ; 7®.  Vorme  d’Angleterre  à feuilles  étroites  ; 
8°.  Vorme  de  France  à graine  étroite  ; 9®.  Vorme  à écorce 
hlanche  ; I0°.  Vorme  de  Firginie  ^ 11®.  Vorme  de  Sibérie  ■, 
c’eft  un  orme  nain. 

Il  y a peu  d’arbres  foreftiers  qui  fouffrent  aulli  faci- 
lement la  tranfplantation  que  l’orme  : on  le  peut  tranl- 
planter  avec  fuccès , même  au  bout  de  vingt  ans.  On 
prétend  que  l’orme  reprend  de  fa  nature  fi  aifément , 
que  des  perfonnes  ayant  femé  des  copeaux  d’orme 
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dans  nne  piece  de  terre  labourée , il  en  a pcufle  uns 
&ande  quantité  de  ces  arbres.  Bradley  qui  ne  nie  pas 
la  poÆbilité  du  fait , dit  dans  Tes  obfervattons  phyfi> 
ques  fur  le  jardinage  , qu’il  y a certainement  des  cas 
où  des  bourgeons  , des  feuilles , & même  des  racines 
fibreufes  de  plante , végètent  & produifent  des  ar^ 
bres.  On  a fait  prendre  racine  à des  feuilles  d’orangers, 
qui  ont  poulTé  des  branches , des  feuilles , des  fleurs  Ôc 
du  fruit , en  les  enfonçant  à moitié  en  terre  : on  a fait 
la  même  chofe  avec  des  feuilles  de  laurier  thym.  Re- 
venons aux  plants  d’orme  : on  les  place  à quinze  ou 
vingt  pieds  l’un  de  l’autre  dans  des  trous  fort  larges 
& peu  profonds.  Lorfque  l’orme  a douze  ou  quinze 
ans  , on  peut  en  couper  les  branchages  tous  les  cinq 
ans , pour  en  faire  des  fagots  ; à trente  ans  ils  produi- 
lent  le  double  & au-delà  à proportion  de  leur  crue , & 
fl  on  en  a beaucoup,  on  les  ébranche  par  coupe  ré- 
glée : depuis  quarante  ans  jufqu’à  foixante  ils  font  dans 
leur  force.  On  fait  ordinairement  avec  le  bois  d’orme 
des  moyeux , des  eflieux , des  jantes  , des  fléchés  & 
autres  ouvrages  de  charronage  ; on  en  fait  aullî  des 
canaux , des  pompes , des  moulins  , les  parties  des  vaif- 
féaux  qui  font  toujours  dans  l’eau,  &c.  On  préféré  Ter* 
me  tortillard,  c’efl-à-dire  , qui  efl  plein  de  nœuds  , un 
peu  tortu  & le  plus  dur  pour  faire  les  moyeux  de  roue. 
On  débite  ces  pièces  en  grume  , & on  peut  les  laiffer 
ainfl  deux  ou  trois  ans  fans  craindre  le  ver  ni  la  féche- 
refle.  Les  Menuiflers,  les  Carrofliers  &les  Tourneurs 
font  aulU  ufage  de  ce  bois. 

L’on  a oblervé  que  l’orme  à feuilles  très- larges  , & 
qui  ne  poufle  point  de  rejets  fur  le  tronc  , ni  fur  les 
grofles  branches , a le  bois  tendre  & pref^ue  aufli  doux 
que  le  noyer:  l’autre  efpece  d’orme  aufli  a larges  feuil- 
les , mais  qui  poufle  beaucoup  de  branches , efl  tout 
rempli  de  nœuds  : c’efl  le  plus  recherché  pour  faire 
des  moyeux  de  roue. 

Ray  dit  avoir  vu  en  Angleterre  plufleurs  ormes  de 
trois  pieds  de  diamètre  fur  une  longueur  de  plus  de 
quarante  pieds.  Ce  fameux  Botanifle  rapporte  encore 
qu’un  orme  à feuilles  lilTes  , de  dix-fept  pieds  de  <ha- 
metre  au  tronc , fur  cent  vingt  pieds  de  diamètre  à fl 
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tête  ou  pomme , ayant  été  débité,  fa  tête  feule  produifit 
quarante-huit  chariots  de  bois  à brûler,  queXou 
tronc  y outre  feize  billots , fournit  huit  mille  fix  cents 
foixante  pieds  de  planches  : toute  fa  madé  fut  évaluée  à 
quatre-  vingt-dix-fept  tonnes.  On  a vu  dans  le  même 
pays  un  orme  creux  à-peu-près  de  même  taille  , qui 
lervit  long-temps  d’habitation  à une  pauvre  femme  qui 
s’y  retira  pour  faire  fes  couches.  On  a des  exemples 
d’autres  elpeces  d’arbres  infiniment  plus  monllrueux. 
Voye:^  le  baobab  au  mot  Pain  DE  SINGE. 

L’écorce  de  l’orme  & fes  feuilles  font  remplies  d’un 
fuc  mucilagineux  & gluant , qui  eft  propre  à la  réunion 
des  plaies.  L’on  emploie  la  décoaion  de  fes  racines 
contre  toutes  fortes  de  pertes  de  fang:  on  trouve  quel- 
quefois fur  les  feuilles  de  l’orme  , certaines  velfies  qni 
s’enflent  jufqu’à  la  groffeur  du  poing , femblables  en 
figure  aux  truffes  ; elles  contiennent  une  liqueur  dans 
lequelle  on  voit  nager  des  pucerons  verdâtres.  La  li- 
queur s’appelle  eau  <T ormeau.  Ces  veflies  ont  été  for- 
mées , dit  Lémery , par  des  moucherons  qui  ont  piqué 
les  feuilles  de  l’orme  au  printems , & qui  ont  donné 
lieu  au  fuc  de  la  feuille  de  s’étendre  ; les  pucerons  qui 
font  fortir  de  leurs  œufs  des  moucherons  , font  comme 
autant  de  mafques  qui  couvrent  de  nouveaux  mouche- 
rons : ( ceci  n’eft  pas  tout-à-fait  exaél , dit  avec  rai- 
fon  M.  Deleu^e.  Les  pucerons  qu’on  trouve  dans  les 
veilles  d’orme  , font  la  vraie  caufe  de  cette  dilatation 
des  feuilles  : comme  une  partie  des  pucerons  acquiè- 
rent des  ailes  , c’eft  peut-  être  ces  pucerons  ailés  qu’on 
appelle  ici  des  moucherons  ; mais  ils  ne  font  pas  tels  en 
nailfant  : peut-être  Lémery  a-t-il  voulu  parler  des  pe- 
tits ichneumons  ou  cynips  , dont  les  larves  vivent  dans 
le  corps  des  pucerons , mais  elles  ne  contribuent  point 
à la  formation  des  vellies):  ces  veilles  font  nuifibles 
à l’arbre , mais  le  baume  qu’elles  renferment  eft  très- 
bon  pour  les  plaies  nouvellement  faites  & pour  les 
chutes  : on  palfe  ce  baume  naturel  par  un  linge  pour 
en  féparer  les  pucerons.  Voyei^  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  , an.  ij2^.  Les  Payfans  d’Italie  de 
Provence  y font  infufer  les  fommités  de  millepertuis  ; 
la  liqueur  devient  rouge  & fe  conferve  plufieurs.an- 
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nées  ; la  plus  vieille  eft  la  meilleure.  On  prétend  qué 
les  fleurs  de  l’orme  font  nuifibles  aux  abeilles  , & Tes 
graines  aux  pigeons  ; mais  fes  feuilles  font  une  excel- 
lente nourriture  en  hiver  pour  les  moutons  les  chè- 
vres , & fur-tout  pour  les  bœufs , qui  en  font  aufîî 
friands  que  d’avoine.  Pour  conferver  ces  feuilles , on 
coupe  le  menu  branchage  d’orme  à la  fin  d’Août , & 
on  le  fait  fécher  au  foleii. 

ORMIER  ou  HALIOTITE.  F.  Oreille  de  mer. 

ORMIN  , horminum  verum  , eft  une  plante  que  l’on 
cultive  dans  les  jardins  : elle  a quelque  rapport  avec  la 
fauge  , & plufieurs  la  confondent  avec  Yorvale.  Voyez 
ce  mot. 

L’ormin  a une  racine  ligneufe  & fibreufe  ; fes  tiges 
font  hautes  d’environ  un  pied  , rougeâtres  , carrées , 
velues  & rameufes  ; fes  feuilles  font  oppofées  & lanu- 
gineufes , peu  odorantes  & d’un  goût  légèrement  amer: 
les  fommités  des  branches  font  garnies  d’un  amas  de 
feuilles  purpurines  tirant  fur  le  violet  : fes  fleyrs  , qui 
fortent  de  l’aiffelle  des  feuilles  , font  en  gueule  , verti- 
cillées , de  couleur  purpurine  & blanche  ; il  leur  fuc- 
cede  des  capfules  qui  contiennent  des  femences  arron- 
dies : toute  la  plante  eft  déterfive  , réfolutive  & ftoma- 
chiquc.  On  diftingue  aufli  l’ormin  fauvage  , horminum 
fylveflre  latifoUum  verticillatum.  Ses  propriétés  font  les 
mêmes. 

ORNE.  Nom  donné  à une  efpece  de  frêne  de  l’Ita- 
lie qui  croît  dans  les  forêts  & fur  les  montagnes , & 
dont  l’écorce  eft  lifte  & roufsâtre.  mots  Frêne 

6*  Manne. 

ORNITHOGALE  ou  CHURLE,  omithogalum 
vulgare  : eft  une  plante  qui  croit  dans  les  haies  & dans 
les  blés.  Sa  racine , qui  eft  une  bulbe  en  grappe , blan- 
che & fibreufe , eft  empreinte  d’un  fuc  vifqueux  tirant 
fur  l’amer  $ on  la  mange  en  guife  d’oignon  dans  les  lieux 
où  elle  fe  trouve  : fes  feuilles  reflemblent  un  peu  à 
celles  du  gramen , elles  font  creufes  & marquées  d’une 
ligne  blanche  dans  leur  longueur.  La  tige  eft  haute  d’un 
demi-pied , & porte  en  fon  fommet  plufieurs  pédicules 
en  maniéré  d’ombelle  , qui  foutiennent  des  fleurs  dif- 
pofées  en  rofe , verdâtres  en  dehors , blanches  en  de- 
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dans  : il  leur  fuccede  des  fruits  arrondis , relevés  de 
trois  coins  , & divifés  intérieurement  en  trois  loges  qui 
renferment  des  femences  noirâtres.  En  Médecine  on 
fe  fert  de  la  racine  d’ornithogale  pour  exciter  les  cra- 
chats & les  urines.  Il  y a l’ornithogale  jaune  qui  fleurit 
en  Mars  & Avril,  quelques  Curieux  la  nomment  étoile 
jaune  ; fes  fleurs  font  vertes  endefTus,  & d’un  beau 
jaune  par  dedans  ; elles  font  difpofées  en  bouquet  ÔC 
ont  la  forme  d’une  étoile  ; l’ornithogale  vert  fleurit  en 
été.  L’ornithogale  à bouquet  furnommé  par  les  Fleurif- 
tes  dtme  d’onze  heures  ^ fait  un  très-bel  effet  dans  les 
parterres , fes  fleurs  font  larges  & blanches  ; elle  com- 
mence à s’épanouir  à neuf  ou  dix  heures , elle  l’eft  en-_ 
tiérement  vers  les  onze  heures  du  matin. 

ORNITHOLITES.  Nom  que  l’on  donne  à des  par* 
ties  d’oifeaux  fofliles  ou  pétrinées  : telles  que  les  becs  , 
les  ongles  , les  os  y les  œufs  , les  nids  , &c.  celles  que 
nous  avons  toujours  vues  fous  ce  nom  ne  font  que  des 
empreintes  ou  des  incruflations. 

ÔRNITHOPODE  ou  PIED  D’OISEMJ , ornitho- 
podium.  Plante  dont  M.  de  Tournefort  compte  fix  efpe- 
ces.  Voici  la  principale,  la  grande  , ornithopodium  ma- 
jus.  C’eft  une  plante  qui  croît  dans  les  champs  fablon- 
neux , tant  avant  qu’après  la  moiffon  , fur  les  collines , 
dans  les  prés  arides  & expofés  au  foleil , le  long  des 
chemins  dans  les  fables.  Sa  racine  eff  petite , blanche, 
fimple,  fibreufe,  & un  peu  tuberculaire  ; elle  pouffe 
plufieurs  petites  tiges  grêles  , rameufes  , prefque  cou- 
chées à terre  & velues  ; fes  feuilles  font  oppofées  ; fes 
heurs  font  petites  , légumineufes  & jaunâtres  : il  leur 
fuccede  des  gouffes  courbées  en  faucilles , & réfléchies 
en  haut , compofées  chacune  de  cinq , fix  ou  fept  pièces 
attachées  bout  à bout  , & terminées  par  un  ongle 
pointu.  Ces  filiques  naiffent  deux  ou  trois  enfemble  , 
difpofées  comme  les  griffes  d’un  oifeau  : on  trouve 
dans  chacune  de  leurs  pièces  une  feroence  arrondie 
comme  celle  du  navet. 

Cette  plante  fleurit  en  Juin  ; prife  en  décoélion , elle 
eft  apéritive  & excellente  pour  chaffer  les  graviers  des 
reins  : pilée  & appliquée  eacataplafme , elle  convient 
pour  les  hernies^ 
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OROBANCHE , orobancht.  Plante  parafîte  dont  on 
diftingue  deux  elpci  es  principales. 

1".  La  GRANDE  Orobanche,  OTohanchc  major  ca- 
rypphyllum  olens  : elle  croît  toujours  au  voifinage  de 
quelque  autre  plante  dans  les  champs  , entre  les  légu- 
mes, entre  le  lin  , le  chanvre  , le  fenugrec  , & dans 
les  blés  proche  le  genêt , elle  fe  nourrit  à leurs  dépens. 
Ses  racines  font  bulbeufes , groffes  comme  le  pouce , 
arrondies  , formées  en  cône  , écailleufes  & noires  en 
dehors , blanchâtres  ou  jaunâtres  en  dedans  , tendres  , 
empreintes  d’un  fuc  vifqueux  & amer  ; en  fe  féchant 
elles  deviennent  dures  comme  de  la  corne  : elles  pouf- 
fent une  tige  haute  d’environ  un  pied  & demi , droite  , 
arrondie , d’un  rouge  jaunâtre  , velue , fîftuleufe  & 
frngile  : elle  ne  porte  que  des  feuilles  avortées  & fpon- 
^ieufes  , lefquelles  fe  corrompent  en  peu  de  temps  : 
les  fleurs  font  velues  , purpurines  ou  jaunâtres  , odo- 
rantes ; chacune  d’elles  eft , félon  M.  de  Tournefbrt , un 
tuyau  évaféÔc  taillé  en  mafque  d’une  maniéré  grotef- 
que  : elle  renferme  deux  paires  inégales  d’étamines  , 
& un  piflil  ; le  calice  efl  fendu  en  quatre  lanières  oblon* 
gués  : à cette  fleur  fuccede  un  fruit  oblong  qui  s'ou- 
vre en  deux  coques  remplies  de  femences  très-menues 
& blanchâtres.  C.  Buuliin  dit  que  quand  cette  fleur 
naît  contre  le  genêt  commun  , elle  eft  verdâtre  ; mais 
li  elle  naît  contre  le  genêt  d’Efpagne  , elle  eft  jaunâtre 
& plus  grande.  On  mange  l’orobanche  comme  les 
afperges. 

a®.  La  PETITE  OrobanchE',  orobanche  ramofa  mi~ 
nor.  Sa  racine  eft  tubéreufe  , groflfe  comme  une  ave- 
line & fibreufe  : fes  tiges  font  hautes  d’environ  demi- 
pied  , plus  menues  & plus  dures  que  celles  de  l’oro- 
banche  vulgaire.  Ses  fleurs  font  difpcfées  en  épis.  Elle 
reflemble  d’ailleurs  à l’efpece  précédente;  elle  naît 
ordinairement  entre  le  chanvre  les  blés. 

L’orobanche  féchée  & pulvérifée  eft  propre  pour  la 
colique  venteufe  ; la  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule 
jufqu’à  un  gros  : on  prétend  que  cette  plante  met  le 
taureau  en  rut  quand  il  en  a mangé  : c’eft  pourquoi  oiî 
la  nomme  aufti  herbe  de  taureau.  Voyez  maintenant  à 
l’article  Plante  PARASITE, 
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OROBE  ou  ERS  ou  POIS  DE  PIGEON , orobus , 
feu  ervum  verum , eft  une  plante  dont  on  dilUngue  plu- 
Heurs  efpeces. 

I®.  L’orobe  vulgaire  des  Herboristes  , 
vulgaris  Herbariorum.  Cette  plante  fe  feme  dans  les 
champs  en  plufieurs  Provinces  de  France  pour  la  nour- 
riture des  beftiaux  : elle  croit  aulE  naturellement  par- 
mi les  blés  en  Efpagne  & en  Italie.  Sa  racine  eû  me- 
nue & blanchâtre  : fes  tiges  font  hautes  d’un  pied , 
anguleules  , très-rameufes  ; fes  feuilles  font  femblables 
à celles  de  la  lentille , & rangées  par  paires  le  long 
d’une  côte  ; fes  fleurs  font  légumineufes  , petites  , pur- 
purines , quelquefois  blanches  : elles  font  remplacées 
par  des  goufTes  longues  d’un  pouce , menues , pendan- 
tes , ondées  ^ blancnâtres  étant  mûres , & contenant 
des  femences  femblables  à de  petits  pois  , d’un  rouge 
brun  , & d’un  goût  de  légumes  qui  n’eft  ni  amer  ni 
défagréable. 

Cette  plante  fleurit  à la  fin  du  printems  , & fà  fe- 
mence  efl  mûre  en  Juillet.  C’efi  une  nourriture  très- 
agréable  aux  pigeons  , & qui  les  fait  beaucoup  multi- 
plier ; l’orobe  fe  plaît  en  terre  maigre  & fablonneufe. 

2°.  La  PETITE  ESPECE  d’oROBE  , ervum  fcmine  mir- 
nore.  On  l’appelle  communément  orobe  de  CandU  : elle 
ne  différé  de  la  précédente  que  par  fa  petiteffe  ; on  la 
cultive  entre  les  choux. 

M,  Haller  obferve  que  quoiqite  l’orobe  paroiiïe  être 
le  nom  Grec  de  V ervum , les  Botaniftes  diuinguent  ce- 
pendant les  deux  genres  : l’^rvum  a les  filiques  arti- 
culées & eMe  monte  : l’orobe  a les  filiques  liffes  & 
vient  toute  droite.  C’eft  , dit-il , l’efpece  première  ÔC 
feconde  de  M.  Vaillant  qui  appartiennent  à V ervum  ; 
la  troifieme  efl  un  orobus. 

3®.  L’Orobe  des  bois  , orobus  fÿlvaticus  nojlras. 
Ses  fleurs  font  purpurines  bleuâtres  ; fes  femences  font 
ovales , plus  menues  que  celle  de  la  vefce , un  peu 
^eres  : cette  plante  croit  dans  les  champs  Ôc  dans  les 
forêts  aux  lieux  incultes. 

La  femence  d’orobe  efl  la  feule  partie  de  cette  plante 
<lu’on  emploie  en  Médecine  ; elle  efl  réfolutive,  apéri- 
^ve,  ôc  augmente  le  lait  aux  nourrices.  Les  anciens 
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Médecins  la  réduifoient  en  poudre , & la  donnoient 
incorporée  avec  le  miel  dans  l’afthme  humide  pour  fa- 
ciliter l'expeéloration.On  en  a fait  du  pain  dans  des  an- 
nées de  difette;  mais  il  étoit  de  mauvais  goût , & four- 
niffoit  peu  de  nourriture  : aujourd’hui  cette  femence 
eil  une  des  quatre  farines  réfolutives  qu’on  emploie  fi 
communément  en  Chirurgie. 

OROBIAS , OROBITES»  Foye^  au  mot  Ooti- 

THES. 

ORONGE  : nom  que  l’on  donne  en  Guienne  à la 
bonne  & délicate  efpece  de  champignon,  fi  vantée 
des  gourmets , c’eft  le  laferas  de  J.  Bauhin.  On  peut 
dire  aufTi  que  c’efl  le  plus  beau  des  champignons , il  fe 
développe  dans  le  fuc  qu’on  trouve  dans  la  racine  du 
panicaut  lorfqu’il  fe  pourrit.  Il  fort  de  terre  envelop- 
pé d’une  membrane  très  blanche  qui , en  fe  fendant , 
laifTe  voir  la  petite  oronge  fous  la  forme  ôc  la  couleur 
d’une  orange  de  Portugal,  laquelle  s’épanouit  enfuite 
en  un  paralol  d’un  jaune  doré  en  defTus  ôc  d’un  beau 
blanc  par  deffous.  Voye^^  Champignon. 

ORPHIE.  PoifTon  très  commun  fur  les  côtes  de 
Normandie  : on  l’appelle  éguiUette  en  Bretagne.  Il  ell 
long  comme  une  anguille,  mais  plus  gros,  plus  charnu 
& plus  quarré  ; fa  peau  eft  d’une  couleur  argentée 
bleuâtre  ; fa  chair  eft  blanche  , ferme , un  peu  feche  & / 
a un  affez  bon  goût.  11  eft  également  bon  à toutes  fauces. 
Les  vertèbres  de  l’orpWe  deviennent  vertes  par  la  cuif- 
fon , ôc  fe  détachent  ailément  de  la  chair  : il  a fur  le  nez 
un  avant-bec,  qui  eft  pour  l’ordinaire  d’une  cinquième 
partie  de  la  longueur  du  refte  du  corps,  fea  figure  de 
ce  bec  lui  a mérité  le  nom  à’éguillette , mais  il  ne  faut 
pas  confondre  ce  poifTon  avec  celui  qui  eft  décrit  fous 
le  nom  à’ aiguille.  Voyez  ce  mot. 

Voici  la  maniéré  de  faire  la  pêche  de  ce  poifTon^ 
qui  dure  depuis  le  mois  de  Mars , jufqu’en  Juin  plus 
ou  moins,  fuivant  la  fituation  & l’expofition  des  côtes 
que  ce  poifTon  vient  ranger,  comme  tous  ceux  de  fon 
genre  qui  nagent  en  troupes  & par  bandes.  Les  Pê- 
cheurs fe  mettent  la  nuit  quatre  dans  leurs  bateaux  j 
l’un  eft  placé  en  avant  avec  un  brandon  de  paille  en- 
flammée , dont  l’éclat  attire  les  orphies , & les  trois 
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autres  onti^ios  fouanes  ou  dards  en  forme  de  rateaux, 
avec  une  douille  de  fer  où  le  manche  eft  reçu  ; ces 
inflruinents  ont  au  moins  vingt  tiges  ou  branches  bar- 
belées, de  fix  pouces  de  haut  6c  tort  prelTées;  la  tcte 
du  rateau  n’a  au  plus  que  treize  ou  quatorze  ponces 
de  long  , avec  un  manche  de  la  longueur  de  huit , dix 
ou  douze.  Des  que  les  Pêcheurs  voient  les  orphies  oU 
éguillettes  attroupées , ils  lancent  leurs  dards  6c  en 
prennent  fouvent  plufieurs  d’un  feul  coup.  Comme  le 
bateau  dérive  doucement , la  manoeuvre  de  la  pêche 
n’elTarouche  point  les  orphies.  Les  Pêcheurs  qui  font 
les  plus  heureux  ou  les  plus  adroits  en  peuvent  pren- 
dre jufqu’à  douze  ou  quinze  cents  dans  une  feule  nuit  ; 
mais  il  faut  qu’elle  foit  fort  obfcure  , 6c  que  le  temps 
foit  calme  , ainfi  que  pour  toutes  les  autres  pêches  qui 
fe  font  au  feu  dans  l’obfcurité  de  la  nuit.  Diüionnaïrc 
des  Animaux , T.  III. 

Tout  le  produit  de  cette  pêche  ne  fert  pas  à la  nour- 
riture des  hommes:  la  plus  grande  partie  s’emploie  prin- 
cipalement à faire  des  appâts  pour  garnir  les  hameçons 
des  lignes. 

On  donne  aufli  le  nom  d'orphie  à un  poiflbn  qui  fe 
trouve  aux  Antilles  , ÔC  qui  reflemble  beaucoup  à l’^ri- 
guille  de  mer.  Voyez  ce  mot.  11  fe  jette  quelquefois  en 
l’air  6c  fait  des  fauts  de  trente  pas  de  long  : on  prétend 
que  fi  dans  ce  temps  il  rencontroit  quelqu’un  dans  fon 
chemin , il  le  perceroit  de  part  en  part  ; fa  chair  efl: 
d’un  affez  bon  goût,  quand  il  n’a  pas  mangé  du  fruit  de 
mancelinier , voyez  ce  mol  : ce  qu’on  reconnoît  en  lui 
voyant  les  dents  blanches;  fi  elles  font  autrement, 
il  efl  fort  dangereux  d’en  manger.  L’orphie  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  reffemble  prefque  entièrement  à l’or- 
phie de  nos  côtes. 

ORPIMENT  ou  ORPIN  MINÉRAL  ou  ARSE- 
NIC JAUNE,  auri-pigrnentum  aut  arfenicum  flavum 
nativum  , eft  unefubftance  minérale  d’un  jaune  verdâtre 
ou  rougeâtre  ou  citrin  , arfenicale  , friable  , cependant 
compare,  remplie  de  paillettes  ou  de  lames  comme  ta'** 
queufes  6t  dorées  , lefquelles  ne  font  cependant 
plupart  que  des  criftallifations  feuilletées  d’orpiment'*’ 
même  ; fouvent  l’orpiment  paroît  contenir  des  veines 
Tome  VU  R 
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comme  fpatheufes  ; ce  n’eft  encore  que  <îe  rorpîmeirt 
différemment  criftalUfé.  Cette  fubffance  arfenicale  eft 
minéralifée  par  le  foufre  , brillante  dans  l’endroit  de  la 
fraéhire  , donnant  fur  le  feu  une  légère  damme  d’un 
bleu  blanchâtre , accompagnée  d’une  fumée  fort  épaiffe, 
& d’une  odeur  fuffoquante  de  foufre  & d ail. 

On  trouve  l’orpinient  natif  en  morceaux  de  diffe* 
rentes  groffeurs , difpofés  par  lits  & attaches  a la  fur- 
face  des  fentes  de  mines  , dans  la  Luface , dans  le  ter- 
ritoire de  Neuhfol , de  Servie  & du  Piémont,  parti- 
culiérement dans  la  Turquie  d’Afie  , dans  la  Mÿe. 
Tout  l’orpiment  du  commerce  nous  vient , par  1 en- 
tremife  de  l’Angleterre  , de  Hollande  , ^Allemagne  , 
de  Suede  &.  d’Italie  , & notamment  du  Piémont , ou 

on  l’appelle  or  de  Piémont.  * *,,/■. 

L’on  trouve  dans  les  boutiques  une  efpece  d arfenic 
îaune  faélice  qui  fe  fait  en  quelques  lieux  de  l Allema- 
gne avec  une  pyrite  arfenicale  , qui  contient  plus  ou  . 
moins  de  foufre,  félon  que  la  couleur  en  eft  plus  ou 
moins  vive  : on  l’appeUe  ou  orpia  pur , ou  realgar. 


yoy«a  Réalgar. 

On  emploie  l’orpiment  à divers  ufages  , par  fa  tu- 
fion  & par  la  folution  , dans  la  peinture  & daiw  la  ver- 
rerie : mis  en  poudre  il  prend  le  nomà'orpin.  On  nous 
a affuré  que  fi  les  peintres  broient  l’orpin  M’eau  pendant 
que  le  tonnerre  roule , la  couleur  de^  1 orj^ 
d’un  beau  jaune  devient  aufli-tôt  noirâtre.  Des  Mar- 
chands de  bois  de  couleur  fe  fervent  de  1 orpm  pour 
jaunir  les  bois  blancs  dont  on  fait  des  peignes  , &c. 
afin  de  les  faire  paffer  pour  dü  buis.  Cette  fophiftica- 
tion  eft  dangereufe  & criminelle  , en  ce  que  (^s  per- 
fonnes  tiennent  tous  les  jours  leur  peigne  à la  bouche. 
On  devroit  même  le  défendre  en  peinture  fur  fes  boi- 
feries  i car  non^feulement  il  altéré  les  couleurs  avec 
lefquelles  on  le  mêle  , & celles  qui  font  dans  fon  yoi- 
finage,  mais  il  en  exhale  fouvent  des  odeurs  pernicieu- 
les.  qui  portent  fortement  à la  tête  , & influent  certai- 
nement fur  la  fanté  ; mêlé  avec  de  l’indigo  il  devient 
«vert.  Les  Maréchaux  en  font  entrer  auffi  dans  leurs  on- 
guens  efearrotiques.  On  fait  avec  Porpiment  & la 
ithaux , une  liqueur  dépilatoire  qui  eft  d’ufage  chei 
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OTantîté  de  Barbiers  en  Allemagne.  Les  Orientaux  s’en 
fervent  dans  la  compofuion  de  leur  rufma  artificiel. 
Voyt[  Rusma.  Les  Empyriques  font  avec  l’orpiment , 
la  poix  blanche  & la  poix  noire , un  emplâtre  qu’ils 
appliquent  fur  la  tête  des  enfans  attaqués  de  la  mau- 
vaife  teigne.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  , ils  en- 
lèvent l’emplâtre  qui  emporte  avec  lui  les  cheveux  ôc 
leurs  racines  fans  grande  douleur  : on  ratere  cetco 
opération  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  de  cheveux , 6c 
la  teigne  fe  trouve  entièrement  guérie.  L’orpiment  6c 
la  chaux  donnent  une  encre  de  fympathie  6c  une  li- 
queur à éprouver  le  vin  lithargirifé.  Voici  fa  prépa- 
ration ; on  prend  une  partie  d’orpiment  6c  deux  de 
chaux  vive  qu’on  fait  dilToudre  enfemble  dans  l’eau 
commune , on  obtient  alors  le  foie  de  foufre  arfenicaU  Si 
l’on  en  verfe  dans  des  vins  fulpefts  , le  vin  noircit  fur 
le  champ.  Le  phlogiftique  du  foufre  s’unit  au  plomb. 
La  vapeur  de  ce  foie  de  foufre  fait  paroître  en  noir  des 
caraéleres  tracés  avec  une  dififolution  de  fel  de  Saturne 
par  une  fuite  des  mêmes  principes  , & fert  alors  d’en- 
cre de  fympathie.  Voye^  le  Dillionnaire  de  Chimie  6& 
notre  Minéralogie.  On  a banni  l’orpiment  de  la  Mé- 
decine comme  un  poifon  funefte. 

ORPIN  , anacampferos  , vulgà  faba  craffa.  Cette 
plante  également  connue  fous  les  noms  de  r^rife  , de 
joubarbe  des  vignes  , de  grajfette  8c  àefeve  «r)?ai^,reflem- 
ble  à la  joubarbe  par  fa  fleur  , fon  fruit  & les  feuilles , 
qui  fontépaÜTes  ôcfucculentes:  on  l’endiflingue  cepen- 
dant , parce  qu’auffitôt  qu’elle  pouffe , elle  monte  en 
tige  , au  lieu  que  les  feuilles  de  la  joubarbe  fe  ramaffent 
en  des  globules , qui  reffemblent  à des  yeux  de  bœuf* 
(M.  Haller  dit  qu’il  y a des  orpinsy  dont  les  feuilles 
forment  des  artichauts  mieux  marqués  que  ceux  de 

Î>lufteurs  fedums  ; comme  le  paluftre.  ) La  racine  de 
’orpin  eû  formée  de  tubercules  charnus  6c  blancs.  Ses 
tiges  font  droites , rondes  , foUdes , comme  rameufes  « 
hautes  de  deux  pieds  : fes  fleurs  font  rougeâtres. 

L’orpin  croît  dans  les  lieux  ombrageux  6c  humides  » 
fur-tout  le  long  des  haies.  On  fait  ulage  de  fes  racines 
6c  de  fes  feuilles;  elles  font  vulnéraires,  confondan- 
tes i leur  fuc  exprimé  , appliqué  extérieurement  dans 
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les  plaies  récentes  , arrête  le  (ang , déterge  les  ulcérés  ; 
les  fait  cicatrifer , excite  la  fuppuration  des  tumeurs, 
& adoucit  les  douleurs  des  hémorroïdes.  On  appelle 
cette  plante  tclephium  du  nom  deTélephe  Roi  de  Mylie, 
qui  s’en  eft  fervi  pour  guérir  les  ulcérés.  L’orpin  eftdu 
nombre  des  fimples  qui  entrent  dans  la  préparation  de 
l’eau  d’arquebulade. 

Il  y a jjlufieurs  autres  efpeces  d’orpin  , entr’autres 
celle  qu’on  appelle  orpin  rose,  rhodia  radix,  parce  que 
le  goût  & l’odeur  de  larofe  fe  trouvent  en  fa  racine,  qui 
eft  grofle  , tubéreufe  , inégale , blanche , charnue  , fuc- 
culente  : on  en  fait  ufage  pour  guérir  les  taches  qui  vien- 
nent de  coups  de  foleil.  On  en  vante  le  cataplafme  pour 
des  maux  de  tête  &les  migraines  : on  l’applique  fur  les 
tempes.  On  nous  envoie  la  racine  feche  des  Alpes  : 
elle  pouffe  plufteurs  tiges  hautes  d’environ  un  pied, 
chargées  de  beaucoup  de  feuilles , charnues  , dentelées 
& vertes.  Les  fleurs  font  des  bouquets  en  ombelles, 
difpofées  en  rofe  , jaunâtres  ou  purpurines  : il  leur  fuc- 
cede  des  fruits  ramaffés  en  maniéré  de  tête  , & remplis 
de  femences  oblongues  & pâles:  M.  Haller  à\t  que 
cette  efpece  èü orpin  porte  fouvent , fur  des  tiges  fépa- 
rées , des  fleurs  mâles  & des  fruits  : quelquefois  cepen- 
dant les  deux  fexes  fe  trouvent  fur  la  même  fleur  : cette 
plante  croît  aux  lieux  ombrageux  des  Alpes  ou  du 
Nord. 

L’orpin  doit  être  cultivé  en  terre  graffe  &à  l’ombre: 
il  fe  multiplie  de  femence  5c  de  plant  enraciné. 

ORSEiLLE  ou  ORSEIL.  Dans  le  commerce  on 
donne  ce  nom  à une  pâte  molle , d’un  rouge  violet  ou 
colombin,  parfemée  de  taches,  comme  marbrée.  On  en 
diftingue  deux  efpeces  : l’une  qui  eft  commune  , moins 
belle  5c  moins  bonne,  vient  ordinairement  d’Auvergne  , 
où  elle  eft  appelée  perelU , & fe  tire  d’un  lichen , efpece 
de  mouffe  qui  croît  fur  les  rochers.  Voye^  Perelle  : 
on  la  prépare  avec  la  chaux  ôc  l’urine;  nous  l'appelions 
a Paris  orfeillc  d’ Auvergne , ou  orfeille  de  terre.  La  fé- 
condé efpece,  qui  eft  fupérieure  en  tout  à la  précéden- 
te , eft  appelée  orfeille  £ herbe  , ou  des  Canaries  , ou  du 
Cap  Vert  ; on  la  prépare  à Amfterdam , à Londres  6c 
même  à Paris.  Cette  orfeille  £ herbe  t qui  eft  le  lichen 
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grxcus  polypoïdes  tïnflorius  faxctilis  , Cor.  40 , ou  \tfii~ 
eus  verrucofus  ùnElarïus  , J.  Bauh.  & Infl.  rei  herbar.  croît 
abondamment  dans  les  îles  Canaries , fur  les  rochers 
qui  font  les  plus  expolés  à la  mer.  Ce  lichen  fe  trouve  par 
bouquets  grisâtres,  longs  d’environ  deux  pouces,  divi- 
fés  en  petits  brins  , prefque  aufli  menus  que  du  crin  , 
& partagés  en  deux  ou  trois  cornichons  , plus  déliés  à 
leur  naiuance  , arrondis  & roides , courbés  en  faucille  ; 
ces  cornichons  font  garnis  dans  leurs  longueurs  d’un 
rang  de  badins  plus  blancs  que  le  refte  , relevés  en  pe- 
tites verrues  , femblables  aux  badins  des  polypes  de 
mer  ; toute  la  plante  eft  folide  & d’un  goût  falé.  Les 
îles  de  laGomere  & de  Fer  produifent  la  plus  excel- 
lente orfeille  d’herbe  : elle  eu  brunâtre  , tachetée  de 
blanc,  bien  nourrie  , ainfi  que  le  porte  le  Mémoire  de 
M.  Porlier  Conful,  datée  de  Sainte- Croix  deTeneriffe, 
29  Janvier  1731  ; il  dit  que  dans  une  année  ordinaire 
l’on  récolte  cinq  cents  quintaux  d’orfeille  à Teneride  , 
quatre  cents  aux  Canaries,  trois  cents  à Fuerta  Ven- 
tura , trois  cents  à Lanfarotta  , autant  à la  Gomere  & 
huit  cents  à l’îlc  de  Fer , ce  qui  produit  deux  mille  ftx 
cents  quintaux  d’orfeille  Africaine.  Il  en  vient  audi  de 
l’üe  de  Candie  & d’Amorgos , qu’on  nomme  aigu  tinc- 
teria,  M.  de  Tournefort  ^ d’après  /.  Baukin,  la  met  dans 
le  genre  fucus. 

Les  orfeilles  deTeneriffe,  des  Canaries  & dePalène, 
font  affermées  , pour  le  Roi  d’Efpagne  , à des  particu- 
liers qui  les  font  recueillir.  En  1730  on  donna  quinze 
cents  piaftres  pour  cette  ferme  , fans  compter  quinze  à 
vingt  rcaux  du  quintal  à ceux  qui  la  récoltèrent.  Les 
autres  îles  appartiennent  à des  Seigneurs  qui  en  tirent 
aulTî  un  bon  parti.  Dans  les  années  de  difette  , ' on  ré- 
colte une  plus  grande  quantité  d’orfeille  que  ci-delTus,. 
parce  que  c’eft  tout  le  gagne-pain  des  pauvres  de  ce 
pays;  c’eft  depuis  1713  que  l’orfeille  eft  devenue 
chere  : desNégocians  de  Londres  l’achetèrent  jufqu'à 
quatre  livres  fterling  le  quintal. 

Les  îles  de  Madere,  de  Porto-San£lo , & les  Sauva- 
ges , produifent  auffi  de  l’orfeille.  Vers  la  fin  de  1730 , 
un  Capitaine  de  vaiffeau  Anglois  , venant  des  îles  du 
Cap  V ert , apporta  à Sainte-Croix  un  fac  d’orfeille  pour 
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montre  , & communiqua  fon  fecret  aux  Efpagnols  & 
aux  Génois.  L’année  fuivante  en  Juillet , ces  Nations 
envoyèrent  aux  mêmes  Iles  un  bateau , fur  lequel  ils 
mirent  huit  Efpagnols  accoutumés  à faire  la  cueillette 
de  l’orfeille  ; ils  abordèrent  aux  îles  de  Saint-Antoine 
& de  Saint-Vincent , où  en  peu  de  jours  ils  en  recueil- 
lirent fl  prodigieufement , qu’ils  en  firent  un  charge- 
ment d’environ  cinq  cents  quintaux  ; elle  y étoit  fi 
abondante  , que  le  (Gouverneur  n’exigea  d’eux  qu’une 
piafire  par  quintal.  Elle  fembloit  d'abord  préférable  à 
celle  des  Canaries , mais  on  a ceffé  d’y  retourner,  & 
nous  n’en  recevons  maintenant  que  de  celle  que  l’on 
récolte  aux  Canaries. 

Feu  M.  Hellot , Membre  de  l’Académie  des  Sciences,' 
homme  très- connu  des  Savans  par  fes  Ouvrages  uti- 
les , dit , dans  fon  Traité  de  la  teinture  des  laines  , que 
les  Ouvriers  font  un  myftere  de  la  préparation  de  cette 
plante  ; mais  on  la  trouve , dit-il,  afifez  bien  détaillée 
dans  un  Traité  à’ Antoine- Pierre  Micheli , intitulé  nova 
plantarum  généra  , imprimé  en  latin , i/j-4®.  à Florence , 
en  1729,  p.  78.  Voici  l’extrait  que  nous  en  traduifons. 

Des  Ouvriers  de  Florence  appellent  l’orfeille  rocella 
ou  orcella  ou  rafpa  : ils  ont  l’art  de  tirer  de  cette  plante 
non-feulement  une  teinture  pourpre  ou  colombine , 
mais  encore  les  nuances  intermédiaires  de  ces  couleurs, 
& ils  s’en  fervent  pour  colorer  la  laine  , la  foie  , &c. 
Pour  cette  opération,  ils  réduifent  la  plante  en  une 
poudre  fine  , & la  palTent  par  un  tamis  ; enfuite  ils 
î’arrofent  légèrement  d’urine  vieille  d’homme  ( nam 
mulieris  perniciofa  habetur.  ) Us  remuent  plufieurs  fois 
ce  mélange  dans  le  meme  jour  , en  y jetant  à chaque 
fois,  pendant  plufieurs  jours , un  peu  de  foude  en  pou- 
dre , jufqu’à  ce  que  la  matière  fournifie  une  couleur 
colombine.  C’efi  alors  qu’on  la  met  dans  un  tonneau 
de  bois , en  obfervant  de  garnir  la  furface , ou  d’urine  , 
ou  d’une  leffive  de  chaux  , ou  de  gypfe.  Tel  eft  l’ori- 
cello  ou  orfeille  préparée  des  Florentins. 

On  trouve  encore  une  autre  préparation  de  l’orfeille 
dans  un  petit  livre  Italien  , intitulé  delT  arte  tintoria 
ou  pliHo.  C’eft  un  petit  in-ix,  A la  page  a 10  on  trouve 
cette  préparation. 
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Prenez  une  livre  d’orfeille  du  Levant  bien  nette  ; 
ayez  foin  de  l’humefter  avec  l’urine  ( M.  Hellot  dit 
qu’il  faut  quelle  foit  demi-putréfiée  ) du  falpêtre , du 
iel  gemme  , du  fel  ammoniac  , de  chaque  deux  onces. 
Faites  un  mélange  du  tout  après  l’avoir  pilé  , & laiflez- 
le  macérer  pendant  douze  jours  ; ayant  foin  de  l’agiter 
de  temps  en  temps , jufqu’à  ce  que  le  mélange  foit  hu- 
meâé  comme  il  faut.  Au  bout  de  deux  jours,  ajoutez-y 
deux  livres  & demie  de  potafTe  pilée  , & une  livre  & 
• demie  de  vieille  urine  ; laiffez  repofer  encore  la  matière 
pendant  huit  jours , puis  ajoutez-y  une  pareille  quantité 
d’urine , & enfin  deux  gros  d’arfenic  en  poudre  : alors 
la  matière  ayant  bien  fermenté  , fera  en  état  de  fervir 
à la  teinture. 

Il  paroît  que  M.  Hellot , dans  fon  art  de  la  teinture 
a imité  en  quelque  façon  ce  procédé  : il  en  a préparé 
par  une  méthode  où  il  ne  s’agit  que  de  développer  la 
couleur  rouge  (cachée  dans  rorfeille  ) par  un  volatil 
vrineux,  excité  par  un  alkali  terreux,  c’efl-à-dire , qu’il 
lui  a fuffi  de  meler  l’urine  & la  chaux  avec  la  plante. 
Il  paroît  encore  qu’il  a réufili  de  même , ou  à peu  de 
chofe  près  , fur  l’orfeille  de  terre  , appelée  perelle 
(T  Auvergne. 

On  reconnoît  la  bonté  d’une  orfeille  préparée  en 
mettant  un  peu  de  cette  pâte  liquide  fur  le  dos  de  la 
main  , & la  laiflTant  fécher  ; enfuite  on  lave  cette  tache 
avec  de  l’eau  froide  : fi  elle  ne  paroît  s’être  déchargée 
qu’un  peu  de  fa  couleur  , l’on  doit  juger  & conclure 
que  l’orfeille  eft  en  état  de  réuflir  ; aufll  les  Teinturiers, 
tant  en  foie  qu’en  laine , veulent  que  la  teinture  de 
l’orfeille  fe  tire  en  deux  fois. 

M.  Bernard  de  JuJJîeu  nous  a appris  que  le  lichen  fa^ 
xaiilis  iinilorius^  n’efi  pas  la  feule  plante  de  ce  genre 
dont  on  puifle  préparer  l’orfeille  ; il  en  a rappo.  ik  de 
la  forêt  de  Fontainebleau  qui  ont  pris  la  couleur  pour- 
prée avec  la  chaux  & l’urine  : c’eft  une  expérience  fa- 
cile à faire  fur  celles  qui  peuvent  fe  convertir  en  or- 
feille. Il  fuffit  d’enfermer  clans  un  petit  bocal  la  plante, 
6:  de  l’humeéler  d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  ou 
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liqueur  fera  rouge  ; & en  s’évaporant  la  plante  fe  char- 
gera de  cette  couleur;  finon  il  n’y  auroit  rien  à efpé- 
rer.  M.  Haller  dit  auflî  que  plulleurs  autres  lichens  gris, 
blancs  & noirs , donnent  une  couleur  rouge  , que  rien 
n’annonce  dans  la  plante  , & l’on  s’en  fert  en  Suede. 

Nous  terminerons  cet  article  intérelTant  pour  les 
Arts  , en  difant  que  l’on  préféré  Yorfeille  des  Canaries 
à celle  d’Auvergne;  car  quoiqu’elle  foit  plus  chere , 
elle  rend  à proportion  beaucoup  plus  de  teinture  que 
celle  de  terre  ; d’ailleurs  fa  couleur  eft  infiniment  plus 
belle,  & ne  fe  ternit  point.  C’eft  un  beau  gris  de  lin  , 
tirant  fur  le  violet  d’amaranthe , couleur  que  l’on  peut 
encore  aviver  par  les  acides , &c.  ou  fixer  en  bleu  par 
le  JUS  de  citron.  On  en  peut  colorer  à froid  le  marbre 
& l’albâtre  blancs  , y former  des  veines  , &c. 

ORTHOCÉRATITES  , orthoceratiti , eft  le  nom 
que  les  Naturaliftes  donnent  à des  corps  pierreux  cloi- 
fonnés,  cylindriques  ou  coniques , tantôt  droits , tantôt 
recourbés  ou  arqués  à une  de  leurs  extrémités , comme 
un  pommeau  de  canne  en  bec  de  corbin.  On  diftingue 
extérieurement  des  futures  à articulations  ou  des  en- 


grenures  branchues  comme  dans  les  cornes  d’Ammon; 
& dans  l’intérieur  ces  tuyaux  , quoique  remplis  , font 
féparés  par  chambres  ou  cloifons  comme  les  nautiles. 
Ces  cloifons  qui  font  comme  autant  de  calotes  , con- 
vexes d’un  côté,  concaves  de  l’autre  & empilées  les 
unes  dans  les  autres  , font  percées  par  un  petit  fiphon 
ou  canal  qui  communique  d’une  chambre  à l’autre, 
quelquefois  par  le  milieu  , plus  fouvent  par  les  côtés  , 
c’eft-a-dire , près  du  bord  intérieur.  Ces  tuyaux  qu’on 
trouve  toujours  foftiles  & légèrement  altérés  & muti- 
lés , ont  depuis  quatre  pouces  jufqu’à  plus  de  deux 

I)ieds  de  longueur  ; ils  font  communément  remplis  de 
a même  terre , où  ils  fe  trouvent  enfouis.  Quand  on 
vient  à bout  de  les  nétoyer , on  apperçoit  alors  les 
cellules  & le  fiphon  : pour  cela  on  les  met  macérer 
quelque  temps  dans  l’eau  , qu’on  charge  peu-à-  peu  de 
vinaigre  , qui  détache  ou  diftbut  la  partie  terreufe  ou 
f^eufe.  On  peut  aufli  reconnoître  la  ftruclure  inté- 
rieure des  orthocératites  en  les  faifant  feier  longitudi- 
nalenxent.  On  donne  à ces  orthocératites  le  nom  de 
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tuyaux  cloifonnés  lorfqu’ils  font  droits , & celui  de  /i- 
tuites  quand  ils  font  contournés  ou  arqués  à l’une  des 
extrémités  comme  la  croffe  d’un  Evêque.  Ceux  qui 
font  aplatis  ou  comprimés  de  maniéré  à reprcfenter  des 
queues  de  crabes  , font  appelés  queue  de  crabes.  Tout 
annonce  que  l’orthocératite  eft  une  efpece  de  coquil- 
lage d’une  figure  conique , fans  fpirales , chambré  & 
fofiile  , tubulus  concameratus  polythalamlum.  On  ne 
trouve  point  l’analogue  de  ce  folTile  dans  nos  mers , 
ni  celui  de  la  bélemnite  , qui  paroît  être  du  meme 
genre.  La  Norwege  eft  la  patrie  principale  des  ortkocé- 
ratites  , dont  on  ne  trouve  guere  que  des  noyaux  ou 
parties  pierreufes  qui  s’y  font  moulées.  M.  le  Marquis 
de  Cafteja,  Gouverneur  de  Marienbourg  nous  en  a fait 
voir  de  très-belles  & grandes  efpeces  qu’il  a trouvées 
en  quantité  dans  la  Principauté  de  Lignes  fur  la  fron- 
tière de  France.  M.  le  Baron  de  Hupsh  en  a trouvé  de 
plufieurs  fortes  dans  l’Eifel  du  Duché  de  Juliers.  Il  pa- 
roît qu’il  y en  a à chambres  plus  ou  moins  étroites, 
minces  &.  nombreufes.  P'oye^  Queue  de  Crabe. 

ORTIE,  Plante  dont  on  diftingue  plufieurs 

efpeces  ; nous  rapporterons  ici  celles  qui  font  d’ufage 
en  Médecine.  Entre  les  neuf  efpeces  d’ortie  piquante 
que  diftingue  M.  de  Tournefort , nous  ne  décrirons  que 
la  grande  , la  petite  & la  romaine. 

i”.  La  GRANDE  Ortie  piquante,  Ortie  vivace 
ou  VULGAIRE  , urtica  urens  maxïma.  Cette  plante  croît 
prefque  par- tout  en  abondance  , particuliérement  aux 
lieux  incultes  & fablonneux,  dans  les  haies,  dans  les 
fofles,  contre  les  murailles , dans  les  bois  mêmes,  & 
dans  les  jardins:  elle  poufle  des  tiges  à la  hauteur  de 
trois  pieds,  carrées,  cannelées,  roides,  couvertes  d’un 
poil  très- piquant  , creufes  & rameufes.  Ses  feuilles 
font  oppofées,  oblongues , pointues  & dentelées , éga- 
lement garnies  de  poils  piquans  & brûlans.  Ses  fleurs 
nailTent  aux  fommités  des  tiges  & des  rameaux  & dans 
les  aiflslles  des  feuilles  , difpofées  en  grappes  bran- 
chues  : chacune  d’elles  eft  à plufieurs  étamines , fou- 
tenues  par  un  calice  à quatre  feuilles  , de  couleur  her- 
beufe.  Ces  fleurs  ne  laiflTent  aucune  graine  après  elles. 

L’on  diftingue  les  orties  , comme  le  chanvre  , en 
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mâle  & en  femelle.  L’ortie  mâle  porte  /ur  des  pîeA 
qui  ne  fleurilFent  point  des  capfules  pointues , formées 
en  fer  de  pique,  brûlantes  au  toucher , qui  contiennent 
chacune  une  femence  ovale,  aplatie  & luifante.  L’ortie 
Icmelle  ne  porte  que  des  fleurs  , & ne  produit  aucun 
ftuit:  ce  qui  efl  une  maniéré  de  parler,  untée  feulement 
chez  le  vulgaire  ; car  les  Botanifles  appellent  propre- 
ment fleurs  mâles  celles  qui  ne  font  point  fuivies  de 
graines,  & fleurs  femelles  celles  qui  en  font  fuivies. 

L’ortie  fleurit  en  Juin,  & fa  graine  fe  mûrit  en  Août. 
Ses  feuilles  fe  flétrifTent  chaque  hiver,  mais  fa  racine 
ne  périt  point  : elle  repouffe  de  nouvelles  feuilles  dès 
îe  premier  printemps.  Excepté  la  tige , toute  la  plante 
eft  d’ufage  en  Médecine:  de  fes  tiges  on  peut  aum  faire 
de  la  toile,  comme  l’on  en  fait  de  celles  de  chanvre. 
On  voit  dans  le  Cabinet  de  Chantilly  un  fac  fait  de 
tiges  d’orties  "par  les  Sauvages  du  Canada  ; il  paroît 
fait  à l’aiguille , on  y obferve  des  defleins  colorés  aflez 
régulièrement.  Mon  frere,  le  Médecin , étant  à la  cam- 
pagne il  y a quelques  années , ramafla  une  quantité  de 
tiges  d’orties  mûres,  les  fit  rouir  &les  prépara  enfuite 
comme  le  chanvre  ; il  en  a obtenu  des  fils  de  différentes 
qualités , ÔC  a reconnu  que  cette  matière  pouvoit  ef- 
feélivement  être  utile  au  Cordier  & au  Tifferand.  Il  fit 
aufli  quelques  effais  fur  la  tige  des  feves  de  marais  , 
mais  les  fibres  lui  ont  paru  trop  courtes  & trop  roides. 
A Angers  on  a fait  différens  effais  fur  la  filaffe  de  l’ortie; 
<m  en  a fabriqué  de  la  toile  qui  s’eft  trouvée  allez 
itonne , & qui  fe  blanchiffoit  avec  facilité  ; on  en  a 
même  fait  de  la  toile  peinte.  La  maturité  des  tiges  d’or- 
tie qu’on  deffine  à la  filature  s’annonce  par  une  couleur 
faune  ou  d’un  rouge  pâle , & quand  la  graine  le  dé> 
tsæhe  facilement  de  fon  enveloppe.  M.  Linncms  dit 
qu’au  printems  l’on  fait  cuire  fes  jeunes  pouffes  avec 
les  légumes.  Rien  n’eft  plus  commun  en  Snedé  & 
dans  le  pays  Meflin  en  France , que  de  voir  les  gens 
de  la  campagne  employer  les  racines  de  la  grande  or- 
tie pour  jaunir  la  coque  des  œufs.  Cette  efpece  d’ortie 
varie  quelquefois  par  la  couleur  de  fes  tiges , de  fes 
racines  & de  fes  feuilles  : on  l’appelle  alors  ortie  rou^» 
crtb  jaune  ou  panachée» 
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a®.  la  PETITE  Ortie  ou  Ortie  grïeche  , vnics 
urens  minor.  Elle  croît  fréquemment  le  long  des  mai- 
fous,  parmi  les  décombres  des  bâtimens  , dans  les  jar- 
dins potagers  où  elle  fe  renouvelle  tons  les  ans  de 
graine,  ne  pouvant  endurer  la  rigueur  de  l’hiver.  Ses 
tiges  font  hautes  d’un  demi  pied  ou  environ  , un  pea 
crochues  ; fes  feuilles  très-découpées.  Ses  fleurs,  tant 
mâles  ou  ftériles  que  femelles  ou  fertiles , nailTent  tou- 
tes fur  le  même  pied. 

3°.  L’Ortie  Romaine  , ou  Ortie  Grecquê  , oa 
Ortie  male  , urtica  Romana  , urens  , pilulas ferens. 
Cette  plante , qui  eft  aufli  annuelle  , croît  en  toutes 
fortes  de  pays  ; cependant  elle  eft  plus  rare  que  les 
deux  efpeces  précédentes.  On  la  feme  pour  l’agrément 
dans  les  jardins  : fa  tige  eft  haute  de  quatre  ou  cinq 
pieds , ronde , foible  , rameufe  & garnie  de  poils  qui 
caufent  beaucoup  de  mal  quand  on  les  touche.  L» 
feuilles  & les  fleurs  font  comme  les  précédentes:  il  fuc- 
cede  aux  fleurs  de  celle-ci  des  globules  ou  pilules  Cer- 
tes , qui  font  autant  de  petits  fruits  ronds , gros  com- 
me des  pois,  épineux  , & compofés  de  plufieurscapfu- 
les  qui  s’ouvrent  en  deux  parties  , & renferment  cha- 
cune une  femence  ovale  , femblable  à de  la  graine  de 
lin  : elle  fleurit  en  Juin  , & fa  graine  eft  mûre  en  Août. 

Les  Latins  ont  nommé  cette  plante  urtica , ab  urere, 
brûler,  parce  que  l’ortie  eft  couverte  d’un  poil  très- 
fin  , roide  , pointu  , qui , s’attachant  à la  peau  de  ceux 
qui  la  touchent , la  pénétré , & fait  fur  leurs  nerfs  la 
même  impreftion  de  douleur , que  fi  la  partie  avoit  été 
touchée  paf  le  feu.  Elle  y excite  aufli-tôt  une  chaleur 
vive  , des  puftules  , & des  démangeaifons  importunes  ; 
à quoi  l’on  peut  remédier  , dit  Parkinfon , avec  le  fuc 
de  la  plante  même.  Ce  fecours  eft  connu  dans  l’art 
fous  le  nom  ^urtication. 

Hook  ( Hookius  ) a découvert  au  microfcope  , que 
la  bafe^espiquansde  l’ortie  eft  une  véflcule  qui  ren- 
ferme une  üqueur  âcre,  mordicante,  vénéneufit,  & 
que  la  pointe  eft  une  fubftance  très-dure , qui  a un 
trou  au  milieu  par  où  la  liqueur  coule  dans  la  partie 
piquée , & y excite  de  la  douleur.  Il  faut  que  Langius 
n’ait  pu  trouver  un  microfcope , tel  que  celui  de  Hook, 
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fmifqu’il  n’a  pu  appercevoir  ces  fortes  de  véftcules,ni 
es  cavités  ou  trous  des  orties  j mais  la  preuve  que  cet 
effet  n’eft  pas  produit  parles  piquans  leuls , c’eftque 
les  orties  un  peu  defféchées  au  foleil , ne  font  plus 
de  mal. 

Les  feuilles  des  orties  dont  on  vient  de  parler , ont 
un  goût  fade  & gluant , & un  peu  ftyptique.  Le  fuc 
d’ortie  dépuré , arrête  le  crachement  de  fang  , l’hé- 
morragie du  nez  , & le  flux  des  hémorroïdes  : il  con- 
vient auffi  pour  la  dyffenterie  & pour  les  fleurs  blan- 
ches, Dans  la  Médecine  Vétérinaire  on  donne  ce  fuc 
à la  dofe  d’une  demi-once  aux  animaux  qui  pifTent  le 
lang.  Le  fuc  d’ortie,  fur-tout  celui  de  la  petite  efpece, 
eft,  félon  M.  Bourgeois  , d’un  grand  fecours  dans  les 
pertes  immodérées  des  femmes  : la  graine  de  cette 
plante  en  tifane , eft  très-utile  dans  toutes  les  efpeces 
d’hydropifle  , parce  qu’elle  eft  très-apéritive  & diuré- 
tique. La  graine  d’ortie  grieche  prife  en  poudre  , à la 
dofe  de  trente  à quarante  grains  matin  & foir  , guérit 
très-fouvent  le  goitre,  fans  nuire  à l’eftoroac,  ni  à la 
fanté , comme  la  plupart  des  autres  qu’on  met  en  ufage 
contre  cette  maladie.  On  fait  que  les  orties  hachées  K 
mêlées  avec  du  lait  caillé  font  une  excellente  nourriture 
pour  les  dindonneaux:  dans  quelques  Provinces  de  la 
France  on  donne  pendant  l’été  les  feuilles  fraîches  d’or- 
ties aux  vaches  , & pendant  l’hiver  les  feuilles  qui  ont 
été  féchées  à l’ombre.  On  allure  que  la  graine  d’ortie 
bien  mûre  , mangée  par  les  poules , les  échauffe  & les 
fait  pondre  plus  tôt.  Des  Maquignons  Danois  pulvéri- 
fent  cette  graine  , en  mettent  une  poignée  avec  l’avoi- 
ne qu’ils  donnent  à leurs  chevaux  foir  & matin  ; cet 
aliment  les  rend  gras  & leur  rend  le  poil  lifte  & lui- 
fant.  Les  tendrons  d’ortie  cuits,  purifient  le  fang  : la 
racine  d’ortie  confite  eft  un  bon  remede  contre  la  jau- 
nifte  & pour  la  vieille  toux.  Le  cataplafme  d’ortie  eft 
émollient  & réfolutif,  & foulage  les  goutteux.  Plu- 
ficurs  Médecins  praticiens  recommandent  auflî , com- 
me un  bon  remede  contre  la  fciatique  , la  paralyfie  & 
la  léthargie , de  frapper  les  parties  affligées  jufqu  à 
rougeur  avec  un  paquet  d’ortie , & de  les  laver  enfuite 
avec  du  vin  chaud.  Ce  remede  a fouvent  rendu  le  fen- 
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timent  & le  mouvement.  Pafl'ons  à quelques  autres 
efpeces  d’orties  différentes  , & qui  l'ont  aulîi  d’ufage 
en  Médecine.  Mais  nous  avertilTons  que  les  autres 
plantes  auxquelles  on  a donné  improprement  le  nom 
d’tfr/ie,  font  des  lamium y & leur  caraélere,  dit  }A.Hal- 
ler , eft  infiniment  éloigné  des  orties.  Telles  font  : 
L’Ortie  morte  a fleur  blanche,  ou  Ortie 

QUI  NE  PIQUE  POINT  , OU  LaMIER  BLANC  , urticA 
incrs  floribus  albis,  aut  lamium  vulgare  album.  On  trouve 
cette  plante  dans  les  lieux  incultes  ; fes  rejetons  font 
nombreux  & rampans.  Ses  tiges  font  longues , carrées 
& moins  groffes  vers  la  terre  , branchues , entre-cou- 

Î)ées  par  quelques  nœuds,  purpurines  en  leur  bafe  ; 
e duvet  de  leurs  feuilles  ne  fait  point  de  mal:  fes  fleurs 
font  verticillées  , petites  , blanches  & formées  en 
gueule  : les  fommets  des  étamines  font  bordés  de  noir, 
& ne  repréfentent  pas  mal  un  8 de  chiffre.  A chaque 
fleur  paffée  fuccedcnt  quatre  graines  triangulaires , 
rougeâtres  , luil'antes  , tombant  d’elles-mêmes  quand 
elles  font  mûres. 

Toute  la  plante  a une  odeur  défagréable.  Les  Mé- 
decins modernes  recommandent  cette  efpece  d’ortie 
pour  les  fleurs  blanches , les  maladies  du  poumon  , les 
tumeurs  & les  duretés  de  la  rate  , & fur-tout  pour  ar- 
rêter les  hémorragies  de  la  matrice , & pour  confo- 
lider  les  plaies  : on  fait  ufage  de  fes  fommités  fleuries  en 
infufion  théiforme  ou  en  conferve.  On  applique  auffi 
deux  fois  par  jour  la  plante  pilée  avec  du  fel  fur  les 
ulcérés  gangreneux. 

11  y a une  autre  efpece  d’ortie  morte  à fleurs  purpu~ 
rines  ou  jaunes  , qui  ne  différé  de  la  précédente  que 
par  fa  couleur. 

L’Ortie  morte  puante  ou  Galiopse  , ou  Ortie 
rouge  , lamium  purpureum  , feetidum  , aut  lamium  folio 
oblongo  , flore purpureo , ( lamier  rouge).  Sa  racine  n’eft 
pas  rampante  : fes  tiges  font  garnies  d’une  ou  deux 
paires  de  feuilles  prefque  nues.  Ses  fleurs  font  pur- 
purines, &.  fes  graines  triangulaires  & brunâtres.  . 

Toute  cette  plante  a une  odeur  fétide  & défagréable , 
& vient  dans  les  lieux  incultes  : elle  eft  vulnéraire  , ré- 
folutive , adoucUIkme  Ôc  propre  à déterger  les  ulccres 
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putrides.  L*on  donne  aufli  le  nom  d*or//V pied-de-poule  I 
«ne  forte  d’ortie  rouge  , annuelle  & des  jardins  , & le 
nom  d'ortie  mufquée  ou  piquante  à une  efpece  de  ga- 
leopfis. 

En  général , fous  le  nom  latin  de  galeopfis  de  M.  Toar* 
n^rt,  autre  genre,  dit  M.  Haller  y qui  différé  du  la- 
mirtm , on  comprend  la  grande  & la  petite  orties  puantes  y 
& Yortie  morte  à fleurs  jaunes.  La  grande  ortie  puante  , 
urtica  iners  y magna , fatidifflma , a une  racine  rampante 
& donne  quelques  tiges  grêles  qui  fortent  de  fes  nœuds. 
Ses  fleurs  forment  des  épis  longs.  Cette  plante  eft  fort 
puante , & différé  peu  de  l’eTpece  d’ortie  puante  & 
rouge.  La  petite  efpece  d’ortie  puante  , galeopfis  pa- 
lujlris  , angufli-folio , fcetiday  vient  fur  le  bord  des  ruif- 
ièaux  : fa  racine  eff  inégale  & boffelée , & fes  fleurs 
purpurines  font  en  gueules , ayant  les  levres  panachées: 
on  eftime  fes  feuilles  très-fpécifiques  pour  l’enroue- 
ment & contre  les  fievres  tierces:  elle  eft  encore  ef- 
ficace , appliquée  fur  les  plaies  ; c’eft  elle  dont  U eft 
parlé  dans  quelques  Auteurs  fous  le  nom  de  panax  co- 
loni  y c’eft-à-dire  panacée  du  Laboureur:  à l’égard  de 
l’ortie  morte  à fleurs  jaunes , d’une  feule  piece  & en 
gueule , lamium  flore  luteo  & folio  oblongo , cette  plante 
cff  rarement  d’ufage  ; on  s’en  fert  quelquefois  à la 
place  de  Yortie  morte  & blanche.  11  y a plufieurs  autres 
efpeces  de  galeopfis  & de  lamium  dont  nous  ne  ferons 
pas  mention  ici.  Au  relie  les  galeopfis  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  orties,  dit  M.  Deleut^ey  que  la  dé- 
nomination que  quelques  Auteurs  leur  ont  donnée  dans 
l’enfance  de  la  Botanique. 

ORTIE  ERRANTE.  Voye::  à l'article  Ortie  de 
Mer. 

ORTIE  DE  MER  ou  ORTIE  MARINE,  ou 
• POISSON- FLEUR  , urtica  marina.  On  donne  affez 
improprement  ce  nom  à certains  corps  marins  dont  on 
diftingue  deux  efpeCes  ; favoir  les  orties  marines  fixes 
& les  orties  marines  errantes. 

Les  premières  font  appelées  jîxm,  de  la  lenteur  de 
leur  mouvement  progreflif  : on  diroit  qu’elles  font  im- 
mobiles ; à peine  au  bout  d’une  heure  ont-elles  avancé 
de  l’efpaçe  d’un  pouce  ; l’on  en  trouve  beaucoup  fut 
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les  côtes  du  Poitou  & du  pays  d’Aunis , où  on  les  ap- 
pelle culs  de  ihevaux  ; on  les  nomme  ciils  cT ânes  ûnr 
les  côtes  de  Normandie.  M.  de  Réaumur  dit  dans  un 
Mémoire  de  V Académie  des  Sciences  ^ année  1710, 

466  J que  ces  noms  l«ur  conviennent  beaucoup  mieux 
que  celui  qui  leur  eft  commun  avec  une  plante  ter- 
reftre , puilqu’ils  retracent  une  image  de  la  figure  que 
ces  corps  marins  font  paroître  darw  un  grand  nombce 
de  circonftances.  Cet  Académicien  dit  que  ces  orties 
ne  caufent  point  de  démangeaifons  cuifantes  à ceux 
qui  les  touchent , comme  on  l’a  prétendu  ; que  ces 
corps  marins  font  de  véritables  animaux  bien  organifôs, 
fufceptibles  de  fentknent  quand  on  les  touche , qui  at- 
trapent des  pdiflbns  & des  coquillages  pour  s’en  nour- 
rir. Ils  ouvrent  la  bouche  plus  ou  moins  grande  fuivaaK 
le  volume  de  la  proie  qu’ils  avalent,  rejettent  enfùite 
les  os  ou  la  coquille  par  la  même  ouverture.  Lorfque  la 
bouche  eft  ouverte , on  voit  toutes  les  cornes  de  l’ortie 
de  mer  qui  reftemblent  en  cet  état  à une  fleur  épanouie^ 
ce  qui  l’a  fait  nommer  poijfon-fleur. 

Quoique  ces  orties  prennent  fiicceftlvement  quan- 
tité de  figures  différentes , on  peut  cependant  dire  qu’en 
général  elles  ont  extérieurement  la  figure  d’un  cône 
tronqué  ; leur  bafe  eft  très-fortement  appliquée  for 
les  pierres , auxquelles  on  les  trouve  toujours  adhé- 
rentes : il  y en  a de  verdâtres , de  blanchâtres  & de 
couleur  de  rofe.  Nous  en  avons  trouvé  de  brunes  & de 
bleuâtres  fur  les  parages  de  l’ile  de  Rhé , & fur  la  côte 
de  Plugaftel  au-delà  de  Breft.  M.  de  Rome  de  Plfle  m’a 
affuré  en  avoir  vu  de  noires  à l’îîe  de  Sainte-Hélene. 
Dans  quelques  orties  ces  couleurs  paroiffent  par-tont 
fur  la  furface  ; dans  d’autres  elles  font  mêlées  par  raies 
ou  par  taches  diftribuées  d’une  maniéré  très-agréable  ; 
on  en  trouve  aufll  dans  les  fentes  des  rochers  qui  bor- 
dent la  mer  ; elles  reftemblent  à une  grande  cheve- 
lure & paroiftent  vivipares. 

2°.  Les  OliTiEs  ERRANTES.  Celles-ci  n’ont  de  com- 
mun que  le  nom  avec  les  précédentes  : on  les  appelle 
orties  détachées  ou  orties  errantes , &c.  Mais  M.  de  Réau~ 
mur  dit  que  s’il  vouloir  joindre  un  nouveau  nom  aux 
iodens  qu’elles  ont,  U les  appelleroit  gelée  de  mer f 
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nom  qui  efleftlvement  caraflérlfe  fi  bien  la  fiibfiance' 
ilont  elles  fout  formées  , qu’il  vaut  feul  une  petite  def- 
cription  pour  aider  à les  reconnoître.  Leur  chair , leur 
enlêmble  , a la  confifiance  & la  couleur  d’une  vraie 
gelée.  Dans  l’eau  gelées  marines  rerau^nt  avec  aflez 
de  vîtelle  , elles  s’y  foutiennent  par  un  mouvement  de 
contraétion  & de  dilatation  ; mais  jetées  à fec  fur  la 
grève  , elles  paroifTent  fans  aucune  aélion. 

Sur  les  bords  de  la  Méditerranée  , les  gelées  de  mer 
fe  nomment  capello  di  mare  ( chapeau  de  mer.  ) Rondelet 
dit  que  c’eft  une  maffe  fpongieufe , ronde , creufe  & 
percée  au  milieu , ayant  Kput  autour  un  petit  cordon 
rouge;  par  cet  endroit  elle  reffemble  à un  chapeau; 
l’autre  partie  relié mble  aux  pieds  des  poulpes  : elle  en 
a,  dit-il,  huit,  gros  & carrés  dans  leur  commence- 
ment , & qui  finifiént  en  pointe  ; on  en  trouve  aulïi 
qui  n’en  ont  que  quatre.  Nous  en  avons  vu  beaucoup  en 
été  clans  les  p.irages  de  Cette  en  Languedoc,  &.auxilcs 
d’i lieras  ; leur  corps  eft  gélatineux,  couleur  de  rofe, 
très-brillant , un  peu  tranfparent  ; on  les  voit  fouvent 
flotter  comme  au  gré  des  eaux,  & il  nous  a paru  que  fi 
on  les  manie  long-temps  , elles  fe  dilatent , fe  contrac- 
tent, ik.  caufent  une  petite  démangeaifon  aux  mains  ; il 
lemble  meme  que  la  chaleur  de  la  main  les  dilTout  pref- 
qu’entiérement , & fi  l’on  porte  auffi-tot  les  mains  fur 
les  yeux  , la  fenfation  de  chaleur  6t  notamment  de  dé- 
mangeaifori  eft  infiniment  plus  vive.  H paroît  que  M. 
Linnesus  regarde  la  gelée  de  mer , coimne  une  efpece 
de  médufe.  Voyez  ce  mot. 

Tous  ces  individus  ont  la  propriété  de  faire  rentrer 
dans  leur  intérieur  le  rhomb  ou  rofe  de  pattes  dont 
elles  font  fournies.  Les  orties  de  mer  font  des  zoophy- 
tes  , de  la  clafTe  des  mollufques. 

ORTOLAN,  hortulanus  aut  ortolanus , eft  ua  ci- 
feau  de  paftage  , du  genre  du  bruant , très-connu  par 
l’excellence  de  fa  chair  : on  en  diftingue  ce  plufieurs. 
efpeces  , qui  ne  varient  que  par  les  couleurs.  L’orto- 
lan des  roleaux  a les  plumes  de  la  poitrine  & du  deftus 
de  la  tête  , noirâtres.  Le  véritable  ortolan  des  Natura- 
liftes  , miliaria  pinguefeens  , eft  un  peu  plus  grand  que 
l’alouette,  il  en  a auftl  la  couleur;  il  a une  grofteur 
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notable  fur  le  bec  : il  fe  nourrit  principalement  de 
millet  : c’eft  un  oifeau  très-eras  : fa  chair  rôtie  eft  ten- 
dre y délicate  y fucculente  , & d’un  goût  fî  exquis  y que 
les  Grands  le  recherchent  beaucoup  pour  leurs  tables. 
En  Suede  y on  les  fait  payer  aux  Etrangers  un  ducat 
la  piece  y quoique  ce  ne  foit  pas  toujours  le  véritable 
ortolan.  C’eft  une  nourriture  reftaurante  y fortifiante  : 
fa  graifte  eft  émolliente  y réfolutive  & adouciftante.  Cet 
oifeau  eft  fi  tendre  y que  la  courte  application  d’une  cha- 
leur légère  fuffit  pour  le  cuire  parfaitement.  Onpourroit 
facilement  l’enfermer  dans  des  coques  d’œufs  de  poulâ 
bien  réunies , le  cuire  dans  l’eau  ou  fous  la  cendre  y & 
répéter  à peu  de  frais  une  des  magnificences  de  Tri- 
malcion  qui  eft  ün  jeu  de  feftin  afifez  plaifant. 

L’ortolan  fe  rencontre  dans  les  pays  chauds  y depuis 
le  quinze  d’ Avril  jufqu’à  la  fin  d’Août;  on  en  voit  vers 
Saint-Jean  de  Bonne-Font  une  fi  grande  quantité , que 
les  Oifeleurs  y viennent  de  vingt  lieues  à la  ronde 
pour  en  prendre.  On  en  trouve  encore  communément- 
fur  les  térébinthes  à Smyrne  : fon  cri  eft  {i-W.  Les  orto~ 
lans  du  Cap  de  Bonne- Efpérance  & de  la  Louifiane  , 
ont  de  belles  couleurs  aurores.  Il  y a auffi  l’ortolan 
jaune  ; l’ortolan  tout  blanc  ; l’ortolan  noir  ; l’ortolan 
des  ro féaux  ; celui  de  la  Caroline  y celui  de  neige  ; 
l’ortolan  à collier  y &c. 

OR V ALE  ou  TOUTE-BONNE , ou  SCLARÉE; 
horminum  fclarea  diilum  y éft  une  plante  que  l’on  culti- . 
Ve  dans  les  jardins  & dans  les  vergers  ( il  y a auffi  la 
toute-bonne  des  prés  ).  L’orvale  eft  la  principale  efpece 
du  genre  des  fclarées  de  M.  de  Tourne  fort  ^ & celle 
qu’il  défigne  fous  le  nom  de  fclarea  pratenfis  y flore  ca- 
ruleo.  Sa  racine  eft  fimple  y ligneufe  & fibrée  y bru- 
nâtre y d’un  eoût  qui  n’eft  pas  défâgréablé  y & qui 
échaufte  le  palais  & la  gorge  : elle  pouffe  une  tige  à la 
hauteur  d’environ  deux  pieds  , de  la  groffeur  du  petit 
doigt  y carrée  y velue  y noueufe  y rameufe  & remplie 
de  moelle  : fes  feuilles  font  oppofées  deux  à deux , & 
portées  fur  de  longues  queues  ; elles  font  ridées , 
gluantes , oblongués  y larges  en  leur  bafe  y & termi- 
nées en  pointe  , légèrement  crenelées , velues  y 6c 
idune  odeur  défagréable , mais  citronnée , d’une  faç 
Tome  r/,  S 
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reur  amere  & aromatique  : au  fommet  de  chaque  tige, 
font  deux  feuilles  oppofées  , petites , creufes , fan» 
queue , & d’une  couleur  purpurine  : fes  fleurs  font  dif* 
pofées  en  longs  épis  , comme  par  anneaux,  d’une  feule 
piece , en  gueule  , bleuâtres  , dont  la  levre  fupérieure 
«fl  alongée  en  forme  de  faucille  : à chaque  fleur  fucce* 
dent  quatre  greffes  graines  arrondies  , convexes  d’un 
côté  , anguleufes  de  l’autre,  de  couleur  roufsâtre. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  forte  & puante , & 
une  faveur  amere  ; elle  eft  toute  d’ufage.  L’orvale  eft 
connue  , fur-tout  des  Cabaretiers  Allemands , dit  Eu- 
muller^  pour  falfifier  leurs  vins  ; car  ils  ont  coutume 
de  changer  le  vin  du  Rhin  en  un  vin  mufeat , par  l’in- 
fuflon  des  fleurs  d’orvale  & de  fureau.  Tragus  affure 
qu’un  tel  vin  eû  d’un  grand  fecours  pour  les  femme» 
qui  font  froides  , ftériles , & pour  guérir  les  fleurs  blan- 
ches ; il  faut  cependant  en  faire  un  ufage  modéré  , car 
il  porte  à la  tête , & y caufe , dit  Lobel  ^ des  pefanteurs^ 
On  prétend  que  la  graine  d’orvale  introduite  dans  l’œil, 
*n  fait  fortir  les  corps  étrangers. 

L’orvale  eft  beaucoup  en  ufage  dans  les  pays  du 
Nord  pour  faire  de  la  biere  ; car  quand  le  houblon  eft 
rare,  ou  qu’on  veut  rendre  la  biere  plus  forte  , on  en 
inet  dans  les  chaudières  bouillantes  , & l’on  fait  alor» 
une  liqueur  qui  enivre , même  prife  en  petite  quantité;, 
ibuvent  elle  caufe  une  gaieté  qui  tient  de  la  folie.  Hoff- 
manttitt  l’orvale  parmi  les  remedes  fpafmodiques.  Rr.y: 
rapporte  que  les  Anglois  font  des  gâteaux  avec  des 
feuilles  d’orvale  , des  œufs , de  la  crème  & un  peu  de 
ferine , & que  l’on  frit  daijs  la  poile  : ces  gâteaux  font 
agréables , on  les  fert  au  deffert  pour  exciter  à l’amour^ 

L’Orvale  des  prés  eft  affez  commune  par 
tout , & fe  diftingue  principalement  par  la  difpofttion 
de  fes  fleurs  , rangées  en  anneaux  fur  des  branches  dé- 
garnies de  feuilles , dit  M.  Deleuj^  , chaque  anneau 
formé  feulement  de  fix  fleurs , & accompagné  de  deux, 
flipules  en  cœur  fort  petites.  Les  fleurs  font  bleues 
leur  levre  fupérieure  eft  grande , en  faucille  & un  peu 
gluante. 

ORVET  ou  ORVERT , cacilia , eft  le  ferpent 
vvipare , décrit  dans  beaucoup  d’Auteuirs  fous  le  nonj^ 
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Sanvoye  ou  ^aveugle  ; il  efl  très-connu  en  Allemagne 
& au  Cap  de  Bonne- Efpérance  : on  le  trouve  le  plus 
fouvent  dans  les  fentes  des  rochers  & aux  environs  : 


on  le  tue  fans  beaucoup  de  peine  : on  le  prendroit  au 
premier  afpeèl  pour  une  anguille.  Sa  longueur  ordi- 
naire eft  d’un  pied  ; il  eft  de  forme  cylindrique:  fa  peau 
paroît  fort  unie  tout  le  long  du  corps  : il  a la  levre  fu- 
périeure  très-élevée  & obtufe  : fes  yeux , quoique 
crillans,  font  fi  petits,  aue  quelques-uns  ont  avancé 
qu’il  n’en  avoit  pas  : il  elt  partagé  de  taches  noirâtres  ; 
blanches  & purpurines  ; fes  dents  font  fi  menues  , qu’à 
peine  paroifl'ent-elles  : fa  langue  eft  fourchue  , il  ram- 
pe d’une  grande  vîteCTe:  on  prétend  que  fa  morfure  eft 
très-dangereufe , mais  elle  ne  l’eft  pas  plus  que  celle 
de  la  couleuvre  ordinaire  ; fa  queue  eft  obtufe  & fi, 
courte,  qu’à  peine  la  diftinguc-t-on  ; l’ouverture  de 
l’anus  eft  placée  à l’extrémité  du  corps.  Les  Auteurs 
citent  l’anvoye  de  Surinam , de  la  Négritie , de  l’Amé- 
rique , de  la  Guinée  & du  Ceylan.  roye^  Seba. 
OR.UBU.  Foyei  Vautour  du  Brésil. 

OS  , os  J eft  cette  fuTjftance  endurcie  , qui  fert  à 
foute nir  toutes  les  autres  parties  du  corps  dans  les  ani- 
maux ; t’eft  un  compofé  de  fibres  blanches  très-dures  , 
très-folides  , très-feches  & caftantes  , entrelacées  les 
unes  dans  les  autres  , incapables  de  flexibilité  , & fer- 
vant  de  bafe  , de  foutien  , d’appui , d’attache  , de  pafi 
fage  , de  rempart , de  borne  & de  défenfe  à toutes  les 
parties  qui  les  environnent.  En  un  mot  les  os  font  le 
fupport  de  toute  la  machine  animale. 

La  charpente  de  l’os  ou  l’oflature , appelée  fulchrunty 
n’a  pas  de  folidité  par  elle-même  ; elle  eft  cartilagi- 
neufe  , poreufe  , on  diroit  d’un  réfeau  dont  les  mailles 
& tous  les  intervalles  font  remplis  d’une  matière  com- 

{>a61e  , calcaire.  Néanmoins  lalégéreté  fe  trouve  dans 
a conftruéliôn  des  os , réunie  à la  force  : leur  ftruc- 
ture  réticulaire  eft  des  plus  admirable , elle  donne  paf- 
fage  à une  multitude  de  petits  vaifteaux  qui  y portent 
la  vie  & la  nourriture  ; un  réfeau  foutient  la  moelle  & 
l’empêche  de  s’alFaiffer.  Par-tout  on  reconnoît  la  main 
habile  du  Créateur...  Mais  entrons  en  matière.  Si  l’on 


prend  l’os  de  la  jambe  ou  du  bras  d’un  enfant  venant 
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au  monde  , qu’on  le  dépouille  bien  de  fes  chairs , l’oij^ 
pourra  alors  le  couper  par  tranches  aullî  facilement: 
que  les  cornichons  du  cerf,  qui  s’endurcilTent  audi  paç 
la  fuite.  Ces  os  , tendres  comme  ces  cornichons , fon# 
flexibles  ; ils  fe  confument  entièrement  dans  le  feu  : ils  - 
ne  font  point  d’efFervefcence  avec  les  acides  ; mais  dès* 
que  des  fucs  , chargés  de  parties  calcaires  , ont  com-' 
mencé  à fe  dépofer  dans  les  pores  de  ces  os,  alors' 
ils  prennent  de  la  confiftance , de  la  folidité  & de  la 
dureté.  Si  l’on  expofe  ces  os*à  l’aéHon  du  feu  , la  par- 
tie cartilagineufe  brûle  , en  exhalant  une  forte  odeur 
de  plumes  brûlées.  Que  refte-t-il  ? une  terre  blanche, 
calcaire , foluble  dans  les  acides.  Si  l’on  fe  contente 
d’enlever  feulement  par  l’uftion  , le  gluten  animal , qui 
mafque  les  furfaces  de  cette  terre , l’acide  y aura  éga- 
lement prife  , & la  détruira  ; on  peut  aufli  détruire 
cette  terre  fans  le  fecours  de  la  calcination  , mais  par 
une  macération  acidulée  ; de  forte  que  l’os  qui  étoit  • 
dur , peut  enfuite  redevenir  mou  , être  replié  & chif- 
fonné comme  un  linge.  Par  cette  théorie  de  la  nature  * 
des  os  des  animaux , qui  a u»  rapport' a(Tez  immédiat 
avec  les  madrépores  & les  coquilles , & la  maniéré  de 
les  ramollir  par  le  moyen  d’une  liqueur  nitreufe , afFoi- 
blie  par  l’eau  co.mmune  ( opération  qui  eft  due  à M. 
Hériffant  de  l’Académie  des  Sciences  ) ; par  cette  théo-  .. 
rie , dis-je  , l’on  peut  concevoir  l’offification  & même 
le  ramolliffement  des  os , tel  qu’on  l’a  obfervé  en  la 

ferfonne  de  la  femme  Supiot  il  y a quelques  années  à 
aris.  On  prétend  que  la  liiite  d’un  lait  répandu  , dont 
l’acide  s’étoit  développé,  en  fut  la  caufe.  Nous  nous 
étendrons  ci-après  davant^e  fur  cet  objet , d’après 
les  remarques  de  M.  HérijJant. 

Nous  difons  que  les  os  font  quelquefois  fujets  à une 
forte  de  ramolliffement  général.  Dans  cette  maladie  , 
que  les  Anatomiftes  nomment  carnification  ou  o(leofar- 
cofe  , la  fubftance  des  os  eft  entièrement  changée  ; elle 
perd  fa  dureté;  fes  fibres  ne  paroiffent  plus  fibres  offeu- 
fes  ; les  os  ont  une  confiftance  de  chair,  & l’on  diroit 
qu’ils  font  en  effet  devenus  chair  : voyez  Mémoires  de 
l Académie  des  Sciences , <722  , p.  aaç  , ptufieurs  obfer- 
vations  de  MM,  Petit  & Morand  y qui  conftatent  la  cer- 
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ritude  de  cette  maladie.  En  confultant  les  ouvrages 
des  Anciens  on  y trouve  aulïi  plufieurs  obfervations 
de  ce  genre.  Ifrnaël  Albufeda  parle  (en  1570)  d’un 
homme  fans  os  , & OlhuT^  ajoute  qu’on  le  portoit  fur 
une  claie  de  branches  de  palmier  ; il  eû  encore  quef- 
tion  d’un  ramollilTement  des  os  par  Abbon , Moine  qui 
vivoit  dans  le  neuvième  fiecle  : d’un  autre  par  Houlier, 
Médecin  de  Paris;  on  a vu  à Sedan,  eniôya  le  nommé 
Pierre  Siga  âgé  de  3 3 ans , dont  les  os  de  tout  le  corps 
devinrent  mous  comme  de  la  cire  , de  forte  que  dans 
trois  ans  de  temps  fon  corps  fe  trouva  réduit  à la  gran-> 
deur  de  celui  d’un  enfant  de  trois  ans , & il  mourut  en 
cet  état.  On  trouve  encore  des  citations  d’autres  faits 
femblables  dans  la  Bibliothèque  raifonnée  , &c.  &c. 

M.  de  Haller  a donné  aulïi  deux  Mémoires  fur  la  for- 
mation des  os  , fondés  fur  des  expériences.  On  y voit 
avec  plaifir,  la  lïruélure  organique  de  ces  corps  , qui 
commencent  par  étr^ne  colle , qui  deviennent  carti- 
lage , & qui  nnilTent^r  être  un  os. 

De  la  glu  au  cartilage  , dit  M.  de  Haller^  le  palTage 
eft  prompt  & facile , il  paroît  qu’il  ne  faut  qu’un  degré 
de  lolidité  de  plus  ; mais  du  cartilage  à l’os  , la  marche 
eft  plus  longue  & plus  obfcure  ; il  faut  former  des  fibres, 
des  lames , des  alvéoles  , des  vaifteaux , de  la  moelle  , 
& douer  le  cartilage  de  toutes  ces  parties  qu’il  n’avoit 
pas.  Il  n’y  a guere , félon  cet  Auteur  , que  les  arteres 
capables  d’efteéluer  dans  le  cartilage  les  changemens 
qui  le  transforment  en  os.  La  nature  ofTeufe  fe  déclare 
par  l’opacité  , par  les  fibres  longitudinales , & par  la 
couleur  jaune  qui  s’introduit  dans  le  cartilage  : le  noyau 
olTeux  eft  une  nouvelle  preuve  de  l’influence  des  arte- 
res fur  l’oflidcation  ; ces  arteres  naiftent  du  milieu  de 
l’os  & du  tronc  nourricier.  Si  tous  les  cartilages  ne  de- 
viennent pas  ofTeux  , il  faut  l’attribuer  à la  petitefTe  de 
leurs  vaiüeaux  , toujours  trop  fins  pour  admettre  les 
particules  du  fuc  ofTeux.  On  a obfervé  que  les  têtes 
des  os  deftinées  à éprouver  des  frottemens  dès  Tinf- 
tant  de  la  naiftance  , font  les  premières  oftifiées , & 
même  les  plus  dures.  Il  fufRt  d’examiner  les  extrémités 
de  la  mâchoire  inférieure  & des  fauftes  cotes.  On  peut 
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encore  confulter  fur  l’oflification  les  Mém.  de  VAcai,  ^ 
des  Sciences  y 1730. 

Nous  ajoutons  ici  que  des  fraâures  dans  les  articles, 
des  luxations  ou  autres  caufes  peuvent  donner  lieu  à 
l’épanchement  du  fuc  offeux  , néceflaire  pour  la  for- 
mation du  cal , ou  à la  fynovie  , matière  qui  lubrefîe 
les  jointures  des  os  , entretient  leur  fou^lefle.  Alors 
l’anchylofe  le  forme  des  os  qui  devroient  être  mobiles, 
ils  s’articulent , fe  fondent , & ne  font  plus  qu’une  piece 
continue.  Toutes  les  parties  ofleufes  dans  leurs  jointu- 
ïss  & leurs  articulations  y font  fujettes  : combien  d’e- 
xemples en  ce  genre  ne  voit-on  pas  dans  les  divers  mor- 
ceaux d’Oftéologie  confervés  dans  les  Cabinets  ! On  g 
voit  quelquefois  dans  certains  fujets , par  des  vices  par-  ^ 
ticuliets , des  parties  molles  s’offifier  , tels  que  le  foie  , 
le  pancréas , même  des  vaiffeaux , des  veines  & des 
arteres.  ' ■ 

La  Nature , fi  fage  & fi  réglée  dans  fa  marche  , eft 
quelquefois  troublée  par  diverlês  caufes  au  moment  de 
fon  développement  ; de  là  nailWlt  les  différentes  dit-  | 
formités  dans  la  charpente  ofTeufe.  Les  enfans  noués  H 
ou  rachitiques  le  deviennent  ordinairement  depuis  1 
l’àge  de  neuf  mois  jufqu’à  deux  ans.  Les  extrémités  | 
des  os  grofliffent  aux  articulations  des  bras  & des  j 
jambes,  leur  démarche  devient  chancelante.  Fatigués,  I 
ils  fe  plaifent  dans  l’inaélion;  du  reffe  ils  ont  très-bon  ’ 
appétit  , leurs  fens  font  très-bien  difpofés , ils  font 
mêmë  plus  gais  , ont  l’efprit  plus  vif  que  leurs  cama- 
rades de  même  âge.  On  prétend  que  cette  maladie  ne 
s’eft  fait  connoître  dans  l’Europe  Septentrionale  que 
depuis  deux  cents  ans.  Son  époque  avec  celle  de  la 
maladie  vénérienne  pourroit , dit-on , faire  foupçon- 
ner  qu’elle  en  a été  un  des  principes. 

Voici  des  détails  intéreffans  fur  les  os  & fur  les  co- 
quilles , &.  autres  corps  qui  y ont  le  plus  de  rapport. 
Dans  le  volume  des  Mémoires  de  P Académie  Royale 
des  Sciences  de  l'année  ijj8 , on  trouve  un  Mémoire 
fur  VOJJification  par  M.  Hérijfant , Médecin  de  la  Fa- 
culté de  Paris , &c.  Cet  Auteur  y fait  d’abord  une 
queftion:  il  demande  qu’eft-ce  qui  conftitue  la  dureté 
jles  os , enfuite  U démontre  par  quantité  d’expériences 
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tr^s-curieufes,  que  la  transformation  des  membranes 
& des  cartilages  en  des  parties  ofTeufes , n’eft  point 
du  tout  l’effet  d’une  oflihcation  parfaite  , telle  qu’on 
l’a  cru  jufqu’au  moment  de  fes  découvertes  ; mais 
qu’elle  eft  réellement  l’effet  d’une  efpece  d’incruftation 
animale  formée  par  le  moyen  d’une  matière  terreufe 
qui  enduit  de  toutes  parts  les  fibres  & 6brilles  du  réfeaut 
qui  conflitue  le  parenchyme  cartilagineux  de  la  partie 
qui  s’ofllfie. 

Après  cela  M.  Hérïjfant  donne  les  moyens  de  faire 
reparoître  fous  leur  première  forme  les  cartilages  oa 
les  membranes  qui  fe  font  oflifiés , en  les  dépouillant 
entièrement  de  la  matière  terreufe  dont  chaque  fibrille 
eft  encroûtée  en  dedans  & en  dehors.  Il  fuit  des  dé- 
couvertes de  cet  Académicien  , que  les  os  font  des 
organes  dans  la  compofition  defquels  il  entre  deux 
fubftances  principales  : l’une,  qui  fert  de  bafe  à l’autre,' 
eft  une  efpece  de  parenchyme  cartilagineux  qui  ne  s’ofi* 
fifie  jamais  ; la  fécondé  fubftance  eft  purement  terreufe: 
c’eft  elle  qui  donne  la  folidité  & la  dureté  aux  parties 
ofTeufes.  1æ  procédé  dont  notre  Auteur  s'eft  fervi  pour 
dépouiller  la  fubftance  animale  des  os  de  fa  matière 
terreufe,  confifte  à laifler  tremper  des  os  plus  ou  moins 
de  temps  dans  une  liqueur  compofée  d’une  partie  de 
bon  efprit  de  nitre  & de  trois  partiel  d’eau  commune  ; 
alors  les  os  perdent,  au  profit  de  la  liqueur,  prefque  la 
moitié  de  leur  poids.  M.  Hérijfant  ayant  fait  évaporer 
cette  liqueur  juftju’à  pellicule , il  en  a retiré  des  criftaux 
jaunâtres,  allez  femblables  à un  fel  neutre  vitriolique 
a baie  terreufe.  11  fit  enfuite  calciner  dans  un  creufet 
toute  cette  maffe  faline  , laquelle  devint  alors  très- 
blanche  & analogue  en  tous  points  à une  vraie  terre 
abforbante  : elle  pefoit,  à quelques  grains  près,  le 
meme  poids  que  celui  que  les  os  d’épreuve  avoient 
perdu  après  la  diflblution  entière  de  la  matière  terreufe. 

La  fubftance  animale  &.  cartilagineufe , dépouillée 
ainfi  de  toute  fa  terre  & préfentée  à la  flamme  d’une 
bougie , brûla  aufli-  tôt  comme  un  morceau  de  cuir  ou 
de  veffie  defféchée  : il  n’en  refta  qu’un  charbon  noir  , 
^jongieux , luifant , léger  & friable. 

M,  Hérijant  a fait  paffer  tous  les  os  du  corps  humaii^ 
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par  les  mêmes  épreuves  que  les  précédentes  i & iJ 
n’a  trouvé  que  l’émail  des  dents  qui  ait  apporté  une  ex- 
ception à cette  conformation  , en  fe  diflblvant  tota-, 
lement  dans  fa  liqueur  acide  , fans  y laifTer  aucun  vef^ 
ti^e  de  fubftance  animale.  Cette  conformation  de 
l’email  des  dents  eft  encore  expliquée  par  ‘le  même 
Auteur  dans  un  Mémoire  de  l’Académie,  an.  1754. 

M.  Hérijfant  a prouvé  depuis  cette  époque , que  les 
madrépores  , les  coraux  & les  diverfes  produéHons  de 
polypiers  à conftftance  de  pierre  font,  ainfi  que  les  os, 
formés  par  incruflation.  Les  os  de  poilTons  Sc  les  car- 
tilages en  général  ne  different  des  os  des  autres  ani- 
maux, que  parce  qu’ils  ne  fe  trouvent  incruilés  que 
d’une  très-petite  quantité  de  matière  terreufe. 

Dans  le  même  volume  de  l’Académie , yi.HériJfant 
rapporte  un  autre  Mémoire  intitulé , Eclaircijfemeru  fur 
les  maladies  des  os.  Cet  Auteur  démontre  , par  une 
longue  fuite  d’expériences , que  toutes  les  maladies  des 
parties  offeufes  , (fi  l’on  en  excepte  les  luxations), 
commencent  par  un  ramolliffement  plus  ou  moins  fen- 
fible , qui  fe  manifefie  dans  une  ou  dans  plufieurs 
portions  de  ces  organes  : d’où  il  réfulte  néceffairement 
tine  décompofition  plus  ou  moins  complette  de  l’os 
malade.  En  forte  que  ces  parties  font  obligées  de  fe 
recoropofer  de  nouveau  pour  fe  rétablir.  L/Académi- 
cien établit  deux  fortes  de  décompofitions  ; favoir  une 
infenfible , & l’autre  fenfible.  La  première  confifle  en 
la  déperdition  plus  ou  moins  grande  de  la  matière  ter- 
reufe des  os , que  les  fucs  viciés  rongent  & détruifent 
peu-à-peu.  La  décompofition  fenfible  efi  toujours  la 
cerniere  , & a lieu  lorfque  les  os  perdent  leur  forme 
naturelle , leur  volume  ou  leur  confifiance.  La  décom- 

Î)ofition  des  os  , dit  M.  Hériffant , confifle  en  ce  que 
es  fucs  viciés  dépouillent  la  partie  terreufe  de  la  fubf- 
tance  cartilagineufe , en  forte  t^ue  les  os  acauierent 
par-  là  un  degré  de  molleffe  toujours  relative  a la  dé- 
perdition de  cette  terre  calcaire.  La  décompofition  des 
os  a lieu  dans  les  exoflofes  , dans  les  anchylofes , dans 
la  carie  , dans  le  cal  des  os,  dans  l’exfoliation , &c. 
^ la  matière  terreufe  fe  porte  alors  du  côté  des  urines  ; 
ç’efl  ce  que  M.  Hériffant  a démontré  très-évidegunent 
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ftnt  dans  les  cas  de  vérole , de  fcorbut  & d’humeurs 
froides  , aue  dans  celui  où  l’on  eft  attaqué  d’une  goutte 
avec  exouoies  ou  des  nodofités. 

M.  Ravoton , Chirurgien  Major  de  l’Hôpital  royal 
& militaire  de  Landau  , &c.  a fait  plufieprs  remarques 
fur  l’exfoliation  des  os  , qui  eft  propreiHent  l’ouvrage 
de  la  Nature.  La  Nature,  dit-il , emploie^lus  ou  moins 
de  temps  dans  cette  opération.  L’adlion  de  l’air  agiftant 
fur  la  uirface  d’un  os  mis  à découvert,  ne  peut  être  re- 
gardé tout  au  plus  que  comme  caufe  fécondé.  Les  os 
ne  s’exfolient  que  parce  que  le  périofte  qui  les  cou- 
vroit , & qui  leur  apportoit  par  des  milliers  de  petits 
tuyaux  un  fuc  propre  à les  nourrir , n’exifte  plus  ; 
d’où  il  fuit  que  la  portion  d’os  qui  en  étoit  pénétrée , 
doit  fe  deflécher  & perdre  infenfiblement  fon  principe 
de  vie.  L’air  fécondé  cette  exfoliation  dans  une  plaie 
expofée  fouvent  à nu.  Plus  les  hommes  font  jeunes  , 
vigoureux  & bien  conftitués , & plus  l’exfoliation  des 
os  eft  prompte  & aélive  ; fi  au  contraire  les  hommes 
font  vieux,  foibles  & languiflans,  l’exfoliation  fera 
longue  & tardive  : cette  différence  ne  provient  que 
de  l’abondance  & du  degré  de  bonté  des  fucs  qui  s’é- 
panchent au^emps  que  la  circulation  eft  ceflee  dans  la 

Fortion  d’os  qui  doit  fe  féparer.  M.  Ravoton  dit  que 
exfoliation  de  ceux  chez  lefquels  le  fang  fe  trouve 
imprégné  d’un  vice  vénérien , chancreux , écrouelleux 
ou  feorbutique  , éprouve  des  longueurs  & des  diffi- 
cultés infinies  ; elle  fe  fait  le  plus  fouvent  par  parcelles 
où  il  fe  développe  un  principe  de  carie  , qu’on  ne  dé- 
truit que  bien  difficilement  ,&  après  avoir  mis  en  ufage 
les  moyens  les  plus  propres  à combattre  le  vice  do- 
minant. On  fait  que  les  exfoliations  fuperficielles  du 
crâne  & celle  des  grands  os  de  la  jambe  fe  font  en  qua- 
rante ou  cinquante  jours  ; mais  ft  l’agent  qui  a mis  les 
osa  découvert,  les  a contufionnés  profondément, la 
portion  qui  fe  féparera  fera  épaifle  , & fe  fera  atten- 
dre près  de  trois  mois. 

M.  Hériffant , dans  un  autre  Mémoire  lu  à la  Ren- 
trée publique  , année  1766  , a voulu  éclaircir  la  for- 
mation des  moules , des  pétoncles , des  huîtres,  &c.  Il 
démontre  auffi  qu’il  y a une  grande  analogie  dans  la 


DIgitized  by  Googk 


îSi  O s 

formation  & la  nature  des  os , & dans  celles  des  co^ 
quilles.  Cet  Académicien  ayant  prouvé  de  refte  Texif- 
tence  d’une  fubftance  animale  & d’une  fubftance  ter- 
reufe  dans  la  compofition  des  coquilles , a cherché  à 
connoître  fi  l’organifation  de  cette  matière  animale 
étoit  la  même  dans  toutes  les  coquilles  , ou  bien  fi 
elle  n’ofiroit  goint  quelques  différences  dignes  de  notre 
attention. 

Pour  s’en  inftruire  d’une  maniéré  non  équivoque, il 
afaitpaffer  une  quantité  prodigieufe  de  coquilles  par 
des  épreuves  femblables  à celles  où  il  avoit  déjà  fait 
paffer  tout  le  fquelette  humain  , 6t  il  a découvert  que 
cette  fubftance  n’eft  qu’un  tiffu  de  fibres  à réfeau  en« 
gendrées  d’une  liqueur  analogue^  à celle  qui  nous  donne 
la  foie.  La  difpomion  & l’arrangement  de  ces  fibres 
donnent  lieu  à deux  fortes  d’organifations  des  coquil* 
les  , dont  l’une  eft  fimple  , & l’autre  compofée  /im- 
pie eft  celle  où  ces  fibres  forment  fimplement  des 
membranes  ; la  compofée  eft  celle  où  non-feulement  ces 
fibres  forment  des  membranes  , mais  encore  où  ces 
membranes  fe  trouvent  hériffées  d’une  quantité  prodi- 
gieufe de  petits  poils  foyeux  ramaffes  en  maniéré  d’ai: 
grettes. 

Enfuite  M.  Héri/fant  fait  voir  que  Ies*couleurs  des 
coquilles  dépendent  prindpalement  des  particules  co- 
lorantes des  liqueurs  variées  qui  circulent  dans  la  fubf- 
tance animale , lefquelles  particules  teignent  les  mo- 
lécules de  la  fubftance  terreufe  qui  feules  fe  chargent 
des  particules  colorantes. 

Cet  Académicien  fait  voir  encore  que  les  coquilles 
croiflent  par  développement , & que  leur  dureté  dé- 
pend de  l’interpofition  de  la  fubftance  terreufe  qui  en 
pénétré  les  fibres  & les  incrufte  à mefure  qu’elles  pren- 
nent leur  forme. 

Enfin  f cet  Auteur  finit  en  difant  que  les  pores , les 
madrépores , millepores , les  coraux , &c.  font,  i®.  des 
efpeces  fingulieres  de  groupes  formés  par  une  quan- 
tité prodigieufe  de  petits  tubes  dont  chacun  eft  à l’in- 
dividu qu’il  renferme  ce  qu’une  coquille  eft  par  rap- 
port à l’animal  qui  y eft  renfermé , & que  ces  tubes 
tont  compofées  comme  les  coquilles  d’une  fubftance 
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animale  & d’une  fubftance  terreufe.  2*.  Que  ces  bel- 
les machines  animales,  aufli  bien  que  les  glands  de  mer  , 
les  tuyaux  vermiculaires , les  perles  fines , les  coquilles 
d'oeuf  i Tw  de  feche , les  crufiacées , les  ielemnites  , les 
piquant  £ourfins  fo (files  ^ les  glojfopetres , &c.  font  au- 
tant d’incruftations  qui  donnent , par  l’analyfe  chimi- 
que, les  mêmes  principes  que  les  coquilles.  3".  Enfin 
que  l’organifation  de  la  fubftance  animale  de  toutes 
ces  produêtions  eft  des  plus  dignes  de  notre  attention, 
comme  on  fera  a portée  d’en  juger  par  les  deflins  6c 
gravures  qui  font  placés  à la  fin  de  ce  Mémoire. 

Quelle  variété  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  os  des 
animaux  ? Les  dents  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
garder comme  des  efpeces  d'os  , en  fourniffent  un 
exemple;  il  nous  fuffira  de  citer  celles  du  cachalot,  de 
l’éléphant,  du  narwhal,  de  la  lamie,  du  lion,  de  la 
dorade , de  la  vache  marine , du  crocodile , du  mar- 
. fouin,  & celles  de  l’homme,  qui  font  de  tous  les  os 
humains  les  plus  durs  & les  plus  compares  : voyes^C ar- 
ticle Dents. 

Peut-être  que  fi  les  cornes  du  bœuf,  du  bouc , &c. 
cuflent  été  remplies  par  la  Nature  de  fucs  calcaires , 
elles  auroient  acquis  la  dureté  de  celles  du  cerf,  de 
l’élan , du  chevreuil , qui  font  des  efpeces  d’os.  Ne 
pourroit'on  pas  en  dire  autant  des  ongles  des  oifeaux 
& des  quadrupèdes  ? 

Dans  la  tête  de  la  feche  , de  la  carpe , de  l’alofe,  du 
merlan , dans  le  cœur  du  cerf , & dans  une  infinité 
d’autres  animaux , l’on  trouve  une  finguliere  variété 
d’os  : il  y a quelques  poiflbns  , tels  que  l’orphie , 
dont  les  os  verdilTent  par  la  cuiflbn  : les  os  des  cruf- 
tacées , animaux  que  l’on  ne  peut  gueres  s’empêcher 
de  regarder  comme  couverts  d'une  efpece  d’os , de- 
viennent rouges  par  une  femblable  cuiuon:  les  os  des 
quadrupèdes  & des  volailles , même  l’ivoire , fe  ra- 
mollÜTent  & deviennent  friables  en  les  faifant  bouillir 
dans  un  vafe  fermé , qui  contient  une  certaine  quan* 
tité  d’eau. 

De  quelle  utilité  ne  font  pas  les  os  dans  les  befoins 
de  la  vie?  Sans  parler  de  ceux  qui  font,  dit-on,  uti- 
les en  Médicme  ; tels  que  ceux  du  uIqh  ^ du  cceur 
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du  cerf,  tes  cornes  de  cerf,  les  dents  de  brochet , la 
coquille  d’huître,  celle  de  l’œuf,  l’os  de  la  feche  , ce- 
lui du  crâne  humain , & quantité  d’autres  que  l’on 
regarde  comme  aflringens , anti- épileptiques,  alexi- 
pharmaques , &c.  les  os  font  employés  par  les  Ta- 
blettiers  pour  faire  des  touches  d’épinettes  , des  fpatu- 
les , des  peignes  , des  jetons , & quantité  d’autres  ou- 
vrages moins  chers  que  ceux  faits  avec  l’ivoire  ; les 
dents  du  cheval  de  riviere  fervent  à faire  des  dents 
artificielles , elles  en  ont  la  dureté.  L’os  de  feche , con- 
nu fous  le  nom  de  bifcuit  de  mer , fert  aux  Oifeliers 
pour  amufer  les  ferins  , & à quelques  Fondeurs  qui 
en  mettent  dans  la  compofition  de  certains  moules  oh 
ils  coulent  des  métaux  : les  os  de  mouton  calcinés 
donnent  une  poudre  dont  les  Diamantaires  fe  fervent 
pour  dégraiffer  leurs  pierreries  : enfin , l’os  du  bœuf 
qui  ne  fembloit  être  qu’une  matière  de  rebut , & feule- 
ment propre  aux  Cordonniers  pour  polir  la  femelle  de 
leurs  louliers  , vient  d’être  employé  avec  fuccès  com- 
me un  moyen  de  fubfiftance  pour  les  pauvres , & même 
pour  les  riches  dans  un  temps  de  difette.  C’eft  en  em- 
ployant ces  os  cruds  ou  cuits  que  la  Société  Littéraire 
de  Clermont-Ferrand  a,  finon  appris , au  moins  reélifié 
l’art  utile  d’en  faire  des  bouillons  gras , très  bons , très- 
nourriflans , de  la  gelée  , & de  les  réduire  en  tablettes 
pour  l’utilité  du  Voyageur , du  Soldat , du  Marin , &c. 
Voyez  fon  Mémoire  furl’ufage  économique  du  Digejleur 
^ePapin,  ann.  lyâi. 

Les  tablettes  de  bouillon  ofleux , peuvent  auffi  fervir 
de  coulis  de  viande,  elles  ne  reviennent  pas  à un  fou 
chaque  : cependant  une  tablette  efl  la  dofe  d’un  ex- 
cellent bouillon , ou  d’un  potage  très-fain  pour  une 
perfonne. 

On  ne  doit  pas  inférer  de  cet  avantage  connu  que 
les  os  foient  farineux , & que  lorfqu’ils  ont  été  épuifés 
par  un  long  féjour  dans  une  terre  humide , ils  contien- 
nent encore  quelque  matière  alimenteufe  ; il  n’en  eft 
rien  ; & l’idée  de  réduire  en  poudre  les  os  humains  & 
de  les  convertir  en  aliment  a titre  de  corps  farineux  , 

?ui  fut  conçu  en  effet  & exécuté  pendant  le  fiege  de' 
aris,  au  temps  de  la  Ligue , ne  peut  être  tombée  que 


O s , i8ç 

ëans  une  t^te  eflentiellement  ignorante  & bouleverfée 
par  la  faim  & par  le  défefpoir. 

Dans  les  animaux  les  os  compofent  prefque  tout  le 
volume  apparent;  réunis  enfemble,  ils  portent  le  nom 
de  fqudette  » lequel  eü  l’image  de  la  conformation  de 
l’animal  auquel  il  a appartenu.  Prenons  pour  exemple 
celui  de  l’homme  : quel  fpeélacle  merveilleux  préfente 
à un  œil  philofophique  cette  charpente  animale  ! nous 
l’avons  déjà  dit , quelle  légéreté  & quelle  force  dans 
ces  os  ! quel  appareil  ! quelle  variété  admirable  dans 
les  formes  , dans  leurs  diverfes  maniérés  de  fe  joindre , * 
de  fe  mouvoir , tous  appropriés  d’une  maniéré  llngu- 
liere  à leurs  ufages:  mouvement  de  couliil'e  y de  char- 
nière , de  genou , de  pivot  ; on  obferve  des  cavités , 
des  folTes,  des  finus , des  rainures,  des  échancrures, 
des  trous  deûinés  à recevoir , à loger  diverfes  pièces 
de  la  machine  , à donner  palTage  aux  veines  , arteres , 
nerfs , vaifleaux  qui  portent  la  nourriture  , le  mouve- 
ment 6c  la  vie  à toutes  les  parties  du  corps  animé.... 
La  plupart  des  brutes  ont , pour  ainfl  dire , une  char- 
pente lemblable  au  fquelette  de  l’homme  : ceci  étant, 
on  les  pourra  reconnoître  & comparer  dans  l’hiftoire 
des  os  du  corps  humain  que  nous  allons  donner. 

Defcrlpiion  du  fquelette  de  l’homme. 

On  fait  que  le  fquelette  eft  l’affemblage  de  tous  les 
bs  du  corps  humain  : on  le  divife  en  tête  , en  tronc  ÔC 
en  extrémités  :ia  tête  comprend  le  crâne  & la  face. 

Le  crâne  eft  une  boite  ofteufe , arrondie , un  peu 
ovale  ou  fphéroîde  , formée  de  l’aflemblage  de  huit 
os  , qui  font  le  coronal  ou  frontal , \ occipital  y les  deux 
pariétaux  y les  deux  temporaux y\^  fphénoïde  & l’e/A- 
moïde.  On  regarde  communément  les  fix  premiers 
comme  les  os  propres  du  crâne,  6c  les  deux  derniers  , 
communs  au  crâne  & à la  face.  Ces  os  font  plus  durs 
à la  furface , que  dans  le  milieu  de  l’épaifteur':  c’eft  ce 
qui  les  fait  diftinguer  en  deux  tables  , l’externe  & l’in- 
lerne,  & en  partie  moyenne  appellée  diploé  y qui  eft 
d’une  fubftance  fpongieufe. 

La  ftee  eft forgiée  raiTemblage  49  plufteurs  pièces 


iR6  Ô S 

qu’on  renferme  fous  deux  principales , appellées  nii^ 
chaires  , dont  l’une  eft  fupérieure  & l’autre  inférieure. 

La  mâchoire  fupérieure  eft  immobile  , & compolée  de 
treize  os  , favoir  de  deux  os  maxillaires  , qui  font  les 
plus  grands,  & font  proprement  la  mâchoire  fupérieu- 
re; de  deux  os  propres  du  «eç,  de  deux  os  de  la  pomette^ 
des  deux  os  unguis , des  deux  lames  inférieures  du 
des  deux  os  du  palais  & du  vomer  ^ à quoi  il  faut  ajou- 
ter feize  dents  : favoir  , quatre  incifives , deux  canines 
jOU  oeilleres  & dix  molaires.  La  mâchoire  inférieure  eft 
faite  d’un  feul  os , qui  contient  auffi  feize  dents , quatre 
incifives , deux  canines  & dix  molaires.  Voyer  l’article 
Dïnts. 

Le  tronc  peut  être  divlfé  en  trois  parties  ; une  com- 
mune appellée  V épine , & deux  propres  qui  font  le 
thorax  ou  la  poitrine  & le  bajjin. 

U épine  du  dos  eft  une  colonne  ôfleufe  très  forte  com- 
pofée  de  vingt-quatre  vertehres  , diftinguées  en  cervi- 
cales y en  dorfales  & en  lombaires  y & de  Vos  facrumï 
l’extrémité  duquel  fe  trouve  joint  un  autre  os  appellé 
coccix. 

Le  thorax  ou  la  poitrine  eft  formé  i par  vingt- 
quatre  côtes  , douze  de  chaque  côté , dont  on  appelle 
les  fept  fupérieures  vraies  y Sl  les  cinq  inférieuresÿj«y^ 
fes;  2°.  par  le  Jlernum  qui  eft  ordinairement  conapofé 
de  deux  pièces  ; 3°.  & par  les  vertebres  dorfales. 

Le  hajjln  ainfi  nommé  de  fa  forme  & de  fon  ufage  eft 
fait  de  deux  grands  os  , dits  innommés  , ou  les  os  des 
hanches,  qui  fe  joignent  enfemble  par  devant,  & 
font  attachés  par  derrière  à l’oi  facrum  qui  achevé  de 
former  le  baftin. 

Les  extrémités  du  fquelette  font  au  nombre  de  quatre; 
deux  fupérieures  & deux  Inférieures. 

Chaque  extrémité  fupérieure  eft  divlfée  en  épaule  y 
en  bras , en  avant-bras  & en  main.  L’épaule  eft  faite  de 
deux  pièces , une  antérieure  appelée  clavicule , & une  | 
poftérieure  dite  omoplate.  Le  bras  n’eft  fait  que  d’un 
feul  os  nommé  humérus.  L’avant- bras  en  comprend 
deux  , l’un  eft  appelé  l’oj  du  coude  , & l’autre , rayon, 

La  main  eft  diftinguée  en  trois  parties  ; favoir , en  carpe 
ou  poignet  qui  eu  compofé  de  huit  os , en  métacarpe 
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içuî  eft  fait  de  quatre  , & en  doigts  qui  font  au  nombre 
de  cinq  , chacun  defquels  eft  formé  de  trois  pièces  ap- 
pelées phalanges. 

Chaque  extrémité  inférieure  eft  partagée  en  cuijfe  , 
en  jambe  & en  pied  ; la  cuilTe  n’eft  faite  que  d’un  os 
appelé  fémur I la  jambe  eft  compofée  de  deux  grands  os 
nommés  tibia  & péroné , & d’un  petit  appelé  la  rotule. 
Le  pied  eft  divifé  en  trois  parties  comme  la  main  : la- 
voir , en  tarfe , en  métatarfe , & en  doigts  ; le  tarfe  eft 
fait  de  fept  os  , fa  voir  de  ïaflragal , du  calcanéum  ou 
os  du  talon , de  I’oj  naviculaire  ou  fcaphoïde  , du  cu~ 
boide  Sc  des  trois  cunéiformes.  Le  métatarfe  eft  fait  de 
cinq  pièces  , & les  doigts  ou  orteils  font  au  nombre  de 
cinq,  dont  le  plus  gros  eft  fait  de  deux  os,  6c  chacun 
des  autres  de  trois  appelés  phalanges.  Il  fe  trouve  en- 
core plufieurs  petits  os  que  l’on  ne  conferve  pas  ordi- 
nairement dans  le  fquelette  ; tels  font  les  ojfelets  de  Vo^ 
reille , l’os  hyoïde , & ceux  qu’on  nomme  Jefamoïdcs, 

On  peut  aifément  fupputer  le  nombre  de  tous  les  oï 
qui  compofent  pour  l’ordinaire  le  fquelette  d’un  adulte 
humain  , félon  le  dénombrement  que  nous  venons  de 
faire  ; favoir  , cinquante-quatre  à la  tête  , cinquante- 
quatre  au  tronc,  en  prenant  le  eoccix  pour  une  piece 
éc  le  fternum  pour  deux  , & cent  vingt- quatre  aux  ex- 
trémités ; d’où  réfulte  le  nombre  de  deux  cents  trente- 
deux,  auxquels  fi  l’on  ajoute  les  huit  ojfelets  des  oreillesy 
dont  il  eft  parlé  à l’article  des  fens  au  mot  Homme  , 6c 
les  trois  principales  pièces  de  l’or  hyoïde  ^ on  trouvera 
que  le  total  monte  à deux  cents  quarante-trois  os , 
lans  y comprendre  les  os  fefamoïdes. 

Comme  le  tiflu  des  os  eft  fponeieux , & que  leurs 
cavités  font  remplies  de  liqueurs  & de  moelle , pour 
parvenir  à former  de  beaux  recueils  d’oftéologie , & à 
conferver  leurs  os  avec  leur  blancheur,  on  a recours  à 
quelques  procédés.  On  fait  bouillir  les  os  à plufieurs 
reprifes  dans  de  l’eau  , ôc  on  les  place  enfuite  à l’air 
pour  les  faire  fécher  à l’expofition  du  levant  & du  mi- 
di ; de  maniéré  qu’ds  puiffent  recevoir  les  différentes 
imprelîions  de  l’air,  le  foleil,  la  pluie,  la  rofée  ; on 
les  met  fur  une  table  couverte  de  fable , qui  en  abforbe 
l’humidité.  Si  l’on  fait  macérer  les  os  dans  vuiq  eau  con- 
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tenant  de  la  chaux  vive  , du  fel  de  foude  , de  l’alun  ; 
ils  acquièrent  par  ce  procédé , qui  a fes  défagrémens, 
une  plus  grande  blancheur.  Après  ces  opérations,  il 
faut  enduire  les  os  d’un  vernis  léger  ; il  les  garantit  de 
l’imprellion  de  l’air. 

Obfervations  fur  les  fquelettes  des  hommes  6*  des  brutes* 

Il  y a long  temps  qu’on  a remarqué  de  la  variété  dans 
le  nombre  des  os  du  fquelette  humain.  Les  jeux  de  la 
Nature  fur  le  feul  nombre  des  côtes  nous  en  fourniflent 
un  exemple  : s’il  fe  trouve  par  hasard  treize  vertebra 
au  dos , il  s’y  trouve  aufll  treize  côtes  ; mais  quelque- 
fois on  en  trouve  onze  d’un  côté  & douze  de  l’autre. 

On  a nommé  adamites  les  hommes  qui  fe  font  trouvés 
dans  ce  cas-là.  Ruifch  , Bonius  , Fallope , &c.  citent 
des  fujets  qui  avoient  chacun  vingt-fix  côtes.  Ces  faits 
fuffifent  pour  juftifier  que  ce  n’eft  point  une  chofe 
étrange  que  le  manque  ou  l’excès  du  nombre  des  côtes, 
au  de-là  de  l’ordinaire.  Mais  dans  tous  les  cas  notre 
machine  n’en  fouffre  aucun  dommage  : l’on  en  peut 
dire  autant  des  perfonnes  dont  les  futures  du  crâne, 
fur-tout  dans  la  lambdoïde,  font  garnies  d’iles  olTeufes 
qu’on  nomme  clés  ou  os  wormiens,  ojfa  wormiana  ( ainfi 
appellés  de  leur  Auteur  Allemand  ) : ces  os  furnumé- 
raires  qui  tombent  ordinairement  quand  on  démonte 
les  pièces  du  crâne  , ne  fe  rencontrent  pas  dans  tous  les 
On  peut  confulter  l’excellente  OJléogonie  ou 
les  os  , par  M.  Monro  , imprimée  à Edimboutg  , 
en  Anglois,  in-ix.  dont  M.  Sue  a donné  une  tr^duètion 
ornée  de  très  belles  planches.  * 

Nous  avons  expofé  que  la  tête  eft  une  boîte  of- 
feufe  compofée  d’une  multitude  de  pièces  de  diverfeS’ 
formes  & ftruétures  , lefquelles  s’emboîtent  avec  une 
juftelTe  finguliere  les  unes  dans, les  autres  ; elles  font 
difpofées  de  maniéré  que  tout  le  poids  qui  paroîtroit 
devoir  écrafer  la  tête  , tend  au  contraire  à les  lier  plus 
étroitement.  Avec  quel  art  l’os  de  la  pomette  eft- il  re- 
tenu ! c’eft  lui  qui  eft  la  vraie  clef  du  crâne  ; c’eft  fur 
lui  que  fe  porte  tout  l’effort.  Tous  les  événemens  font 
prévus  par  Iq  fage  nature,  ËUe  a difpofé  les  différentes 
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pièces  du  crâne  , comme  celles  d’un  parquet  d'appar- 
tement. C’eft  cette  ftruâure  qui  fait  que  quand  un  coup 
eft  reçu  fur  une  piece , il  fe  trouve  anéanti  dans  les 
autres.  En  un  mot  le  crâne  peut  réfifter  aux  dilférens 
'chocs  modérés  qui  peuvent  lui  arriver  dans  tous  les 
fens.  S’il  eût  été  d’une  feule  piece , le  moindre  coup 
lui  eût  occafionné  des  fêlures.  Nous  avons  dit  aufli 
qu’on  diftinguoit  le  crâne  en  deux  tables.  C’eft  encorû 
cette  ftruélure  qui  fait  qu’une  partie  du  crâne  peuts’e::- 
folier  dans  toute  fon  épaifteur  & fe  féparer  du  refte  ; 
témoin  cette  femme  de  î'Hôtel-Dieu  de  Paris  dont  paclo 
Saviard  ( Obf.  XC.  ) qui  demandoit  l’aumone  dans  fort 
crâne  ? objet  touchant  pour  l’humanité  ^ & fujet  dé 
fpéculation  pour  un  Anatomifte  Phyficien.  C’eft  cette 
même  femme  dont  il  eft  queftion  dans  les  Mém.  de 
r Académie  des  Sciences,  ann^  1700,  p*  45.  Au  refte 
tous  les  os  du  crâne  font  joints  entr’eux^  & quelques-, 
uns  même  avec  ceux  de  la  face  par  futures,  & ces  futures 
font  d’autant  plus  apparentes  que  les  fujets  font  plus  jeu- 
nes. On  voit  au  Cabinet  du  Roi , une  fuite  de  crânes  hu* 
mains , dont  les  variétés  qu’on  obferve  dans  la  figure  & 
le  volume  paroifient  fi  étranges , qu’on  ne  comprend 
pas  comment  le  cerveau  a pu  le  développer  d’une  façon 
qui  y réponde,  & qui  foit  fi  différente  de  celle  qu’il 
doit  naturellement  avoir.  Il  eft  bon  d’obferver  que 
l’homme  en  comparaifon  des  autres  animaux  a la  tête 
plus  groffe  i & qu’à  proportion  elle  contient  plus  de 
cervelle.  Cerveau. 

Enfin  il  eft  digne  de  remarque  i®.  Que  l’épîne  du 
dos  eft  le  principal  appui  de  la  tête  , des  bras  & de  la 
poitrine.  2°.  Que  les  vertebres  font  articulées  enfem- 
ble  , tant  médiatement  qu’immédiatement  par  des  car- 
tilages 8c  des  ligamens  qui  donnent  à l’épine  la  facilité 
d’obéir  aux  mouvements  du  corps.  La  forme  des  ver- 
tebres varie  admirablement  fuivant  la  néceftité  de  In 
place  où  elles  ont  été  mifes.  La  nature  defeend  par 
nuances  de  la  forme  de  la  première  jufqu’à  la  derniere- 
L’épine  des  brutes  ne  reffemble  point  à celle  de  Thom- 
me  , tant  par  la  quantité  des  vertebres  que  par  la  dif- 
férence , la  difficulté  ou  la  privation  du  mouvement* 
Dans  les  ferpens  qui , comme  les  couleuvres , ne  font 
» Terne  VL  T, 
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point  venimeux , les  vertébrés  font  plus  (buples  & en 
grand  nombre  , ce  qui  fait  que  pris  par  la  queue,  ils 
peuvent  s’entortiller  autour  du  bras.  La  vipere  qui  eft 
venimeufe  n’a  pas  cette  propriété.  Les  apophyfes  fpi- 
nales  peuvent  chez  l’homme  être  horizontales  au  lieu 
d’être  perpendiculaires  , ainA  qu’on  le  remarque  dans 
les  perfonnes  qui  font  des  tours  & qu’on  a exercées 
dès  leur  jeuneHeà  diâférentes  flexions.  Les  oifeaux  n’ont 
de  vertébrés  qu’au  cou  , & elles  égalent  en  longueur 
le  refte  du  corps.  Mais  on  ne  les  voit  point  fe  racour- 
cir,  & prendreune  forme  irrégulière,  comme  on  le  voit 
dans  les  différens  bofTus  de  l’efpece  humaine.  P'oycr 
maintenant  l’art.  Vertebres.  3°.  Que  l’attitude  droite  eu 
la  plus  ferme  6c  la  plus  alTuréQ , parce  que  la  furface  du 
contaét  des  points  d’appui  eft  plus  large  , 6c  que  le 
poids  porte  deffus  plus  perpendiculairement.  4°.  Que 
les  os  font  plus  larges  , plus  épais , plus  claftiques  à 
leurs  extrémités  qu’au  milieu,  ann  de  mieux  s’articuler 
6c  de  fupporter  un  effort  plus  confidérable  fans  fe  dé- 
placer ou  fe  difloquer  facilement.  5°.  Que  les  lames  des 
« os  6c  leur  gluten  font  plus  rapprochées  les  unes  des 
autres  6c  en  plus  grande  quantité  dans  le  milieu  qu’aux 
extrémités  : aufb  font-elles  dans  cet  endroit  d’un  tiffu 
plus  fort  6c  plus  ferré  : ce  font  elles  qui  comme  autant 
de  petits  crochets  retiennent  la  moelle  ôc  l’empêchent 
de  s’affaiflér  6c  de  tomber  au  moindre  effort , ce  qui 
produiroit  des  douleurs  très  a'guës  dans  les  os;  c’eft  ce 
mal  qu’on  appelle  fpina  ventofa  : en  effet  la  moelle  étant 
tombée , ne  reçoit  plus  de  nourriture , elle  fe  corrompt 
6c  gâte  les  os  , qui  s’exfolient.  Mais  heureufement  ces 
cas  font  rares.  6°.  Que  le  coceix  étant  encore  cartila- 
• gineux  fe  prête  lors  de  l’accouchement;  mais  lorfqu’il 
eft  uni  à l’os  facrum , il  fait  obftacle  ou  rend  plus  diffi- 
cile l’enfantement.  ( Le  coceix  eft  aufîi  ce  qui  fert  de 
queue  à tous  les  animaux  par  fon  prolongement.  ) 7°. 
Que  le  baflin  eft  plus  grand , plus  évafé  chez  la  femme 
que  chez  l’homme  : ann  de  donner  de  la  place  à l’ac- 
croiffement  du  fœtus.  Ses  os  innominés  font  aufli  plus 
élevés , fes  hanches  plus  égales , plus  larges  6c  plus  en 
arrriere  , ce  qui  lui  donne  finon  plus  de  foupleffe,au 
moins  plus  de  grâce  dans  la  marche  6c  ladanfe.  8”.  Que  le 
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flernum  des  femmes  va  toujours  en  augmentant  depuis 
îe  haut  jufqu’en  bas  ; il  eft  aufli  plus  large  que  celui  des 
hommes.  Leur  poitrine  eft  encore  plus  courte  , plus  re- 
levée , plus  large,  & le  ventre  bien  plus  long  que 
n’ont  les  hommes.  11  manque  fouvent  au  fternum  un  os, 
t)u  bien  l’on  y obferve  un  trou  qui  fert  de  paflage  autC 
vaifleaux  des  mamelles.  9°.  Que  la  poitrine  des  ani- 
maux tant  quadrupèdes  que  volatiles  , différé  de  celld 
del’homme;  celle  des  quadrupèdes  eft  terminée  par  uné 
épine  qui  régné  tout  du  long , & leurs  bras  font  placés 
fur  le  devant  de  la  poitrine  ;*  les  oifeaux  au  contrairé 
les  ont  fdr  le  dos , & leurs  côtes  font  attachées  à une 
large  épine,  unies  les  unes  aux  autres , garnies  de  beau- 
coup de  chair , ainfi  que  leur  poitrine , & de  mufcle^ 
très  forts.  io“.  Que  les  qfladrupedes  qui  fe  fervent  de 
leurs  pattes  antérieures  pour  porter  à la  bouche  ont  une 
clavicule  comme  l’homme.  Celle  des  oifeaux  eft  par 
proportion  infiniment  plus  longue, ce  qui  leur  eft  d’unô 
grande  utilité  pour  maintenir  leurs  ailes  à égales  diftan- 
ces  , & pour  les  rejeter  en  arriéré.  On  a obfervé  que 
les  quadrupèdes  qui  ont  une  clavicule,  ont,  comme  les  1 
fouris , les  écureuils , les  finges  , &c.  les  jambes  ren- 
trantes. Le  cheval  & le  boeuf  n’ont  point  de  clavicule , 
leurs  bras , ( jambes  antérieures  ) , font  attachés  à l’o- 
moplate en  devant  de  la  poitrine  ; aufli  leurs  jambes 
font-elles  cagnes , & leurs  mamelles  au  lieu  d’être  en 
devant  font  placées  en  arriéré.  Les  femmes  ont  la  cla- 
vicule plus  longue  & plus  large  que  chez  les  hommes  , 
ce  qui  repouffe  leurs  bras  plus  en  arriéré  & leur  donné 
une  plus  grande  agilité  dans  tout  ce  (Qu’elles  font,  & né 
gêne  point  le  volume  des  mamelles , fur-tout  dans  lé 
temps  qu’elles  allaitent  ; leur  omoplate  eft  auflV  plus* 
platte  & plus  large  que  celle  des  hommes  qui  eft  voû- 
tée & triangulaire.  ii“.  Que  le  pied,  pour  être  bien 
conform.é  doit  être  large  , long  oC  voûte  , & que  nouÿ 
fommes  d’autant  plus  fermes  & plus  forts  étant  debout, 
que  le  triangle  que  forment  les  extrémités  des  pieds 
avec  les  talons  eft  plus  grand , foit  qu’on  ait  les  pieds 
tournés  en  dehors  , ou  en  dedans. 

OSCABRION  ou  OSCABIORN,  eftun  coquillage 
que  M.  Adanfon  a rangé  d^s  la  chiffe  des  unlv^lves^ 
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à caufe  de  l’animal  qui  l’habite,  & qu’il  a reconnu  ac> 
partenir  à la  famille  des  lépas.M.  d'Argenville  en  qprn- 
pofe  la  fécondé  famille  de  fes  multivalvcs  : voyez  ce 
mot.  Cet  Auteur  dit  aulE  que  c’eft  une  efpece  de  lépa» 
à huit  côtes  réparées  , qui  s’attache  aux  rochers  , ainlt 

Îjue  les  autres;  mais  comme  ces  pièces  détachées  ref- 
emblent  un  peu  à la  queue  d’un  petit  crabe  , & que 
les  divi fions  de  cet  Ecrivain  ne  font  en  quelque  forte 
fondées  que  fur  les  coquilles  meme  privées  de  leurs  ani- 
maux , dans  ce  {yfléme  l’ofcabrion  rentre  naturelle- 
ment dans  la  dalle  des  coquilles  multivaives. 

Les  ofeabrions  ont  la  forme  d’un  demi-ovoïde , & 
font  compofés  de  huit  écailles  courbes  , pofées  en  re- 
couvrement les  unes  fur  les  autres  de  devant  en  arriéré, 
relevées  toutes  dans  le  milieu  d’une  petite  côte  plus  oa 
moins  aiguë , & enclavée  ^ers  le  bas  dans  une  mem- 
brane flexible , écaillcufe  & chagrinée  dans  fon  con- 
tour. 

L’ofcabrion  offre  plufieurs  variétés  connues  fous  dlf' 
ferens  noms.  Si  leur  forme  ell  un  peu  applatie , on  les 
I appelle  cloporte  de  mer , ou  punaife  de  mer  , cimex  ma- 
’ rina  ; fi  la  forme  eft  arquée  finueufe  , c’eû  la  chenille 
de  mer;,  enfin  s’ils  font  un  peu  arqués  on  les  appelle  na- 
celle  : en  effet  ils  reffemblent  beaucoup  à une  chaloupe, 
les  membres  & les  varangues  font  repréfentés  par  les 
écailles  courbes  de  la  coquille.  Quand  on  détache  les 
huit  pièces  de  l’ofcabrion  pour  en  faire  voir  la  ftruc- 
ture  , il  refte  une  membrane  qui  reflemble  alors  à la 
carcafle  d’une  chaloupe|  privée  de  fori  bordage.  L’on 
nous  en  apporte  une  très-belle  efpece  de  l’Amérique  : 
on  la  prend  fur  les  côtes  de  ta  grande  Anfe  , île  de  S» 
Domingue , à quatre  pieds  de  profondeur  ; ils  font 
d’un  gris  cendré  en  dehors , chagrinés  fur  leurs  bords , 
verdâtres  en  dedans.  Ceux  du  Chili  font  à écailles  violet- 
noir  nuées  de  jaune.  Il  y en  a qui  font  d’un  bleu  céleffe 
en  dedans,  & dont  le  deflus  eft  à taches  alternatives 
de  gris  & de  noir.  Ceux  de  la  Caroline  font  gris  de  lin,, 
nuésde  vertendeflTus&blancsendedans.Les  ofeabrions 
des  parages  des  Magellans  font  fort  larges  , & leurs, 
écailles  étant  nétoyées  paroiflent  brunes,  tachées  dans 
le  milieu  de  Cjux  de'n^s  ^rs  font  ou  gris  ou 
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l)runs  tmés  de  verdâtre , quelquefois  violets  en  dedans, 
de  forme  étroite  & alongée.  ' 

On  dit  que  l’ofcabrion  s’attache  fur  l’algue  , fur  le 
bcis  & fur  le  dos  de  la  baleine  , & qu’il  vit  en  para- 
fite.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  pou  de  labaUine: 
voyez  ce  mot.  Les  Pêcheurs  de  la  mer  d’Iflande , où  il 
fe  trouve  des  ofcabrions  , en  mangent  pour  étancher 
leur  foif:  on  prétend  que  c’eft  encore  un  bon  remede 
pour  le  mal  de  mer,  notamment  l’efpece  de  petite  pierre 
rubine  qu’on  trouve  dans  fon  corps , & que  les  lAan- 
dois  avalent  volontiers  pour  obtenir  l’accomplilTement 
de  leurs  fouhaits  : ils  nomment  ce  corps  pierreux  , 
Peter's  flein , pierre  de  S.  Pierre , & fon  enveloppe 
. Peter’s  fkip  , barque  de  S.  Pierre.  Poye^  les  Afîes  de 

Coppenh.  & les  Colleflions  Académ.  T.  IV.  p.  3^4.  pour 
la  defcription  anatomique  de  l’ofcabrion  , entr’aiitres 
celles  de  Hannas  Tharlevius,  & de  Jacobæus, 
où  l’on  apprend  avec  étonnement  le  nombre  d’yeux 
’ fixes  de  ce  teftacée. 

OS  DE  SECHE.  Voye^  à Carticie  Seche,  » 

OSEILLE  ou  SURELLE , acetofa  feu  oxaüs , eft 
une  plante  dont  on  diftineue  trente-une  efpeces:  nous 
en  rapporterons  de  trois  fortes  principales  qui  font  en 
nfage  dans  les  cuifines , dans  la  médecine  & dans  lesr 
pâturages. 

i".  L’Oseille  ordinaire  ou  Oseille  longue 

ou  VINETTE,  acetofa  longi-folia  aut  oxalis  vulgaris pra^ 
tenfis.  On  la  trouve  communément  dans  les  prés  & ' » 
les  forêts , on  la  cultive  aufii  dans  les  jardins  pour  l’u<« 
fage  de  la  cuifine  : fa  racine  ell  fibreufe , longue,  jau-, 
nâtre,  amere  & acerbe  ; elle  pouffe  des  feuilles  alter- 
nes , oblongues , à oreilles  du  côté  qu’elles  tiennent 
à leurs  queues,  vertes,  luifantes  & remplies  d’un  fuc 
acide  ; la  tige'eft  cannelée  & monte  à la  hauteur  d’un 
pied  & demi , portant  en  fa  fommité  des  fleurs  fans 
pétales.  /./îay  obferve  que  dans  cette  efpece  de  plante 
il  y a des  fleurs  ftériles  & d’autres  fertiles  ; les  fleurs 
ftériles  ne  portent  point  de  fruit , & le  piftil  de  celles 

2ui  font  fertiles  fe  change  en  une  graine  triangulaire 
e couleur  de  châtaigne  & luifante.  La  fruâification  de 
2’ofeille  eft , dit  M,  Deleur^e , effentiellement  U mémo 
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que  celle  de  la  patience , & elle  eft  du  même  genre  ; 
mais  elle  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles 
réparées  fur  difFérens  pieds. 

On  emploie  la  graine  , les  feuilles  & la  racine  de 
cette  plante  : le  fuc  de  l’ofeille  eft  d’un  goût  acide  ma- 
nifefte  , qui  donne  la  couleur  de  pourpre  au  papier 
bleu  ; aufli  en  fait-on  quelquefois  ufage  pour  préparer 
le  fil  de  lin , celui  de  chanvre  & les  toiles  de  fil  pour 
la  teinture  rouge  : on  en  tire  un  fel  eflentiel  qui,  jeté 
fur  les  charbons  ardens  , brûle  comme  la  crème  de  tar- 
tre ; mais  fi  on  le  mêle  avec  le  fel  de  tartre  , il  répand 
une  odeur  urineufe , de  même  que  le  fel  ammoniac. 
On  peut  dire  que  cette  plante  potagère  poffede  toutes 
les  propriétés  des  végétaux.  La  vertu  des  graines,  dit 
M.  Geo  froy^  Mat.  Médic.  eft  entièrement  différente  de 
celle  des  feuilles  6c  des  racines. 

1°.  L’Oseille  ronde  ou  franche  , acetofa  ro- 
iundi- folia  hortenfis.  Sa  racine  eft  rampante  ainfi  que 
fes  tiges  ; fes  feuilles  font  prefque  rondes  , garnies  à 
leur  bafe  de  deux  oreillettes  ; leur  couleur  eft  un  vert 
de  mer:  du  refte  elle  reffemble  à l’efpece  précédente, 
mais  fes  fleurs  font  hermaphrodites:  on  la  ferae  dans 
les  jardins  pour  l’ufage  de  ta  cuifine. 

3°.  La  petite  Oseille  ou  l’Oseille  sauvage  ou 
Oseille  de  mouton  , acetofella  ovina.  Cette  plante 
qui  croit  dans  les  champs  aux  lieux  fablonneux , eft 
haute  de  quatre  pouces  ou  environ  ; fes  feuilles  font 
petites  6c  ont  la  figure  d’une  lance  ; fes  fleurs  font 
difpofées  par  grappes:  cette  petite  plante  paroît toute 
rouge  fur  la  terre  , principalement  quand  fes  femences 
font  mûres  ; fa  racine  eft  rampante  , ligneufe  , fibreufe 
& rouge  : c’eft  la  plus  acide  de  toutes  les  ofeilles  : les 
brebis  en  mangent  ; 8c  c’eft  de  là  que  lui  “eft  venu  le 
nom  ÿofeille  de  mouton. 

On  fait  avec  les  feuilles  de  l’une  8c  l’autre  ofeille 
des  fauces  très-bonnes  ; car  elles  rendent  les  viandes 
plus  agréables , 6c excitent  l’appétit  par  leur  goût  acide: 
on  en  faitaufli  des  conferves  6c  un  firop.  L’ofeille  prife 
intérieurement , eft  rafraîchiffante , tempere  le  mou- 
vement du  fang , réprime  la  bile  qui  bouillonne  : elle 
Vépaiffit  ou  l’adoucit  félon  les  circonftances  j elle  coa- 
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vient  dans  les  fievres  peftÜentielles  & intermittentes  : 
c’eft  un  bon  fpécifique  dans  le  fcorbut  alkalin.  Bar- 
tholin  dit  dans  les  Mém.  de  Coppenh.  16‘pi,  Obf.  IX ^ que 
les  Peuples  du  Groenland  en  font  iil'age  avec  le  co- 
chléaria  à^ns  àes  bouillons  d’avoine  ou  d’orge  pour  la 
même  maladie  qui  y eft  endémique.  11  dit  auÆ  que 
l’ofeille  & le  cochléaria  naident  abondamment  dans  ce 
p.iys  , & qu’on  doit  faire  ufage  des  deux  enfemble. 

La  racine  d’ofeille  eft  peu  ou  point  acide  , mais  fort 
huileufe;  elle  eft  apéritive.  Cette  racine  étant  feche, 
a la  propriété  finguliere  de  donner  à l’eau  bouillante 
une  belle  couleur  rouge  délayée  ; on  peut  profiter  de 
cette  propriété  pour  taire  une  tifane  dont  la  couleur 
imite  celle  d’un  vin  rouge,  & tromper  avec  cette  boif- 
fon  certains  buveurs  malades,  à qui  il  feroit  dange- 
reux d’en  accorder.  La  graine  de  l’ofeille  cft  eftimée 
cordiale,  & convient  dans  la  dyftenterie:  les  feuilles 
font  réfolutives  , maturarives  & fuppiiratives  ; en  gé- 
néral l’ufage  de  cette  plante  potagère  eft  recommandé 
dans  toutes  les  maladies, qui  ont  pour  caufe  un  alkali 
fpontané.  Les  perfonnes  fujettes  à l’afthme , à la  toux  , 
aux  aigreurs  de  l’eftomac,  & les  filles  attaquées  des 
pâles  couleurs  , en  doivent  éviter  l’ufage. 

OSEILLE  DE  GUINÉE.  M.  de  Préfontaine  dit  qu’on 
fe  fert  des»feuilles  de  cette  plante  dans  la  cutfine  com- 
me de  l’ofeille  de  jardin , au  défaut  d’autre  ; on  en  fait 
une  boiftbn  agréable  & des  confitures.  Maifon  Ruf- 
tique  de  Cayenne.  M.  Haller  dit  que  cette  plante  eft  un  ^ 
géranium. 

OSERAIS.  On  donne  ce  nc«n  à un  lieu  planté  de 
jeunes  ofiers. 

OSIER , efpece  de  faule  : voye^  à V article  Saule. 

OSINOWIECK.  Nom  que  les  habitans  des  envi- 
rons de  Kafimof  en  Sibérie  donnent  à un  champignon 
d’une  efpece  très-finguliere  : à peine  l’a  t-on  coupé  que 
le  chapeau  dont  il  eft  couvert  devient  bleu  ; la  chair 
qui  eft  blanche  , prend  également  la  couleur  bldhe 
lorfqu’elle  eft  expofée  à l’air  ; enfuite  elle  devient 
verte  : le  jus  qu’on  en  exprime  fur  un  morceau  de 
toile  pafle  prcfque  fubitement  de  nuances  en  nuances  , 
jufqu’au  vert  de  Saxe  , &.  puis  ie  change  en  bleu,,  * 
' T iv 
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couleur  qui  pâlit  enfuite  & qù’on  n’a  pu  encore  fixer; 
Ce  champignon  croît  fur- tout  dans  les  bois  où  l’on 
trouve  beaucoup  de  peupliers  ; il  reflemble  afTez  au 
boletus  vifcidus , efpece  de  moufieron , mais  il  eft  plus 
charnu. 

Nous  avons  obfervc  plufieurs  fois  dans  les  bois  de 
Chantilly , que  nombre  de  champignons  de  cuiHne  qui 
paroilToient  fufpeds  au  jugement  des  gourmets  , deve- 
noient  aufH-tùt  bleus  à l’endroit  où  j’en  avois  enlevé 
yne  portion  du  chapeau. 

OSMONDE.  Voyeraumot  Fougere. 
OSSEMENS  FOSSILES  ou  PÉTRIFIÉS.  Voye^ 

OSTÉOLITHES. 

OSSIFRAGE , c’eft  l’orfraie  : on  la  nomme  aufli 
ojffrague. 

OSIONS.  Nom  que  les  Negres  de  Guinée  donnent 
aux  élcphans. 

OSTÉOCOLLE  ou  PIERRE  DES  KOMVVS,  lapis 
ojjlfragus  aut  flelechites.  C’eft  communément  une  pierre 
topheufe  ou  en  forme  de  tuyaux  qui  reflemble  à des 
racines  d’arbres,  ou  à des  portions  de  rofeaux  comme 
pétrifiées  ; elle  eft  raboteufe , grisâtre  ou  blanchâtre 
ou  jaunâtre  , d’une  fubflance  marneufe , où  la  partie 
calcaire  & le  fable  dominent  tantôt  plus , & tantôt 
moins  : elle  fe  forme  par  incruftation  dan»  tous  les 
lieux  arides  , fablonneux  , garnis  de  végétaux  & arro- 
fés  d’eaux  qpi  charient  avec  elles  les  fubftances  qui  la 
compofent , & qui  la  forment  par  dépôt.  L’oftéocolle 
fe  durcit  à l’air,  mais  tant  qu’elle  eft  en  terre  , elle  eft 
tendre  & fragile  ; ce  gui  eft  caufe  qu’on  a de  la  peine 
à la  tirer  en  grands  morceaux.  Voy.  à l’article  Stalac- 
tites de  cet  Ouvrage , & le  Mémoire  fur  les  Stalac- 
tites par  M.  Guettard , lequel  fe  trouve  parmi  ceux  de 
X’Acad.  Royale  des  Scienc.  ann.  Voyez  aufli  les 

Obfervations  fur  l’oftéocolle  par  Mrs.  Gleditfch  & 
Margrajfy  Mémoires  de  l’ Acad,  de  Berlin  ^ ann.  1748. 
pag.  SS~S9'  Herman  fait  mention  d’une  oftéocolle 
bleue  de  Maflel , qui  eft  aujourd’hui  très-connue  parce 
qu’elle  contient  cinq  onces  & demie  d’argent  par- 
quintal. 

L’oftéocolle  eft  d’un  grand  ufage  dans  k Pha^mack 
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d’Allemagne  : on  prétend  vque  prife  intérieurement , 
elle  a la  propriété  de  réunir  les  os  rompus  ; mais  toute 
la  propriété  de  cette  fubftance  foilile  ne  confifte  guere 
oue  dans  les  préjugés,  qu’on  accueille  avec  enthou- 
iiaCme  contre  toute  raifon  : aufli  Cartheufer  l’appelle- 
t-il  rude  , crajfum  6*  tmobile  concretum, 

OSTÉOLITHES.  En  général  on  donne  ce  nom  à 
des  os  d’animaux  décharnés  qn’on  retire  de  la  terre  , 

& qui  font  plus  ou  moins  altérés  : il  y en  a qui  peu- 
vent recevoir  le  poli  ; quelques  - uns  font  colorés  , 
d’autres  font  comme  calcinés:  on  en  trouve  des  exem- 
ples dans  les  turquoifes  , l’unicornc  fofllle  ou  les  os 
de  mammoth  , les  gloflbpetres , les  os  humains  , ceux 
d’oifeaux  & de  quadrupèdes.  On  reconnoît  fouvent  à 
quelle  efpece  d’animaux  ces  os  ont  appartenu , témoins 
ces  parties  de  fquelettes  de  rhenne  & d’hippopotame , 
qui  ont  été  foupçonnées  tels  par  les  Académiciens  de 
Paris , & qui  ont  été  trouvés  à mi-côte  fous  une  même 
roche  dans  un  lit  de  fable  gris  près  d’Etampes  , (M. 
Gueitard  penfe  que  ces  os  ont  appartenu  les  uns  à une 
bête  fauve  & les  autres  au  tur).  Témoins  encore  ces 
os  d’éléphans , de  chiens  ou  de  loups  , de  brebis , de 
chevreaux , de  bœufs  & de  cerfs  avec  leurs  cornes  , 
que  le  Dofteur  Targioni-To;^etti  a trouvés  dans  les  col- 
lines & dans  la  vallée  inférieure  d’Arno  enTofeane; 
on  trouve  quelquefois  des  arêtes  de  poHTons  très-bien 
confervées,  fur-tout  dans  les  lieux  d’oii  l’on  tire  les 
pétrifications  des  matières  marines.  Nous  avons  ra-  . 
maffé  des  cotes  , des  mâchoires , &c.  dans  les  plâ- 
trieres  de  Montmorenci  & de  Montmartre.  Les  envi- 
rons de  Dax  au  pied  des  Pyrénées  offrent  auffi  un 
amas  très-confidérable  d’os  de  poiffons  , de  dents , ds 
vertébrés , & entr’autres  la  mâchoire  d’un  crocodile 
de  l’efpece appelée  Mviâ/ dans  le  Gange:  on  a trouvé 
à Mary  près  de  Meaux  un  os  de  la  tête  de  l’hippo- 
potame. La  Sibérie  , la  Pologne  , l’Allemagne  & 
î’.^ngleterre  font  remplies  d’oftéolithes.  Foyr^uneDif- 
feitation  Latine  qui  a pour  titre:  Œdipus  ofteolitkolo^ 
gictis  J feu  Dijfertatio  de  cornibus  6*  ojftbus  fojfilibus  Canf- 
tiîdienfibus , par  David  Splei/s.  Voyez  auffi  les  Mém.dc 
FAçadt  Royale  des  Sçienc,  ann.  ijiÿ  6*  1727^ 
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OSTRACITE , ojiraciies.  On  appelle  ainfî  les  efpe- 
ces  d’huîtres  proprement  dites  & devenues  foffiles, 
& parmi  lefquelles  il  y en  a dont  on  ne  rencontre  pas 
l’analogue  marin  : voyez  Huître.  Quantité  d’oftracites 
font  encore  efïervefcence  avec  les  acides  , & d’autres 
font  en  quelque  forte  aflez  pétrifiés  & aflez  durcis  pour 
faire  feu  avec  le  briquet  ; on  en  rencontre  par -tout 
dans  des  lits  de  pierres  calcaires  & fableufes. 

Les  anciens  Métallurgifies  ont  auiH  donné  le  nom 
A'ojîracites  aux  cadmies  des  fourneaux  de  fonderie,  f'oy. 
le  mot  Cadmie. 

OSTRÉOPECTINITE.  Voye^  Hvs'réROLiTE  €r 
Térépratule. 

OüACAPOU.  Arbre  de  la  Guiane  qui  a les  mê- 
mes propriétés  & ufages  que  Youupa.  Voyez  ce  mot. 

OUAILLE.  Arbre  qui  croît  dans  la  plaine  & fur  les 
hauteurs  de  la  Guiane , & qui  fert  à faire  des  canots 
& des  bois  de  bâtiment;  celui  des  montagnes  eft  rouge 
& celui  des  plaines  eft  blanc. 

OVAIRE.  En  Botanique  on  entend  par  ovaire  l’en- 
droit où  les  fcmences  des  plantes  font  attachées , & où 
elles  reçoivent  leur  nourriture.  En  Anatomie  , on  en- 
tend par  ovaire  les  deux  corps  blanchâtres  , ovales , 
aplatis  Sc  attachés  aux  côtés  du  fond  de  la  matrice  ; ils 
font  très- petits  avant  l’âge  de  puberté,  relevés  & polis 
dans  cet  âge , moins  gros  & ridés  dans  les  vieilles , & 
remplis  de  cicatrices  dans  celles  qui  ont  eu  plufieurs  en- 
fans  : il  y a des  chofes  bien  fingulieres  à remarquer  dans 
les^ovaires  ; il  y a les  faux  œufs  qu’on  appelle  hydatides. 
L’ovaire  eft  ordinairement  de  la  grofleur  d’un  œuf  de 
pigeon  ; on  y trouve  quelquefois  vingt  œufs  , chacun 
gros  comme  un  pois.  Des  Anatomiftes  penfent  que  le 
fœtus  fe  forme  d’un  de  ces  œufs  fécondé  par  la  liqueur 
feminale  du  mâle  , enfuite  détaché  de  l’ovaire  & porté 
dans  la  matrice.  Toujours  eft-il  vrai  que  les  femelles 
ne  fauroient  concevoir  fans  les  ovaires  , & que  celles 
à qui  on  les  a coupés , ceflent , dit-on,  d’avoir  du  pen- 
chant à l’amour.  • 

OUANDERONS  ou  OUANDEROU.  Nom  donné 
aux  finges  babouins  du  Ceylan.  11  y en  a en  grande 
abondance,  & de  diverfes  efpeces , les  uns  font  grands 
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comme  nos  épagneuls;  ils  ont  le  poil  gris  & le  vifage 
noir,  avec  une  grande  barbe  blanche,  qui  va  d’une 
oreille  à l’autre , laquelle  les  feroit  prenclre  pour  des 
vieillards  fauvages  ; il  y en  a aulTi  dont  la  barbe  & le 
corps  eft  couleur  d’écarlate  pâle  ; ils  ne  vivent  que  de 
feuilles  ôc  de  bourgeons  : d’autres  qui  fe  nomment  ril- 
lours  , foqt  fans  barbe , mais  leur  vifage  eft  blanc , & 
leurs  cheveux  fe  partagent  comme  ceux  de  l’homme  : 
cette  efpece  de  flnge  fait  beaucoup  de  tort  aux  grains. 
On  lit  dans  l'Hifi.  fénér.  des  Voy.  T.  VIII , pag.  $46  ^ 
Edk.  in-12.  que  les  Chingulais  eÜiment  autant  la  chair 
de  ces  cfpeces  de  finges  que  celle  de  chevreuil. 

Le  véritable  ouanderon  eft  une  elpece  de  babouin 
qui  a des  abajoues , des  callofités  uir  les  feftes , la 
queue  de  fept  ou  huit  pouces  de  long , la  tête  envi- 
ronnée d’une  large  crinière  & d’une  grande  barbe  de 
poils  rudes  , marche  plus  fouvent  à quatre  pieds  qu’à 
deux  : il  y a dans  cette  efpece  des  races  qui  varient 
pour  la  couleur  du  poil  ; les  uns  ont  celui  du  corps 
noir  & la  barbe  blanche  ; les  autres  ont  le  poil  du 
corps  blanchâtre  & la  barbe  noire.  Lorfque  les  ouan- 
derons  ne  font  pas  domptés  , ils  font  fi  méchans  qu’on 
eft  obligé  de  les  tenir  dans  une  cage  de  fer , où  fouvent 
ils  s’agitent  avec  fureur  ; mais  lorfqu’on  les  prend 
jeunes  , on  les  apprivoife  aifément , &c  ils  paroifTent 
même  ctre  plus  fufceptibles  d’éducation  que  les  autres 
babouins.  Les  Indiens  fe  plaifent  à les  inftruirc,  & 
ils  prétendent  que  les  autres  finges , c’eft-à-dire  les 
guenons , refpeélent  beaucoup  ces  babouins  , qui  ont 
plus  de  gravité  & plus  d’intelligence  qu’elles.  Les  ouan- 
derons  blancs  font  les  plus  forts  de  tous  & les  plus 
méchans  : ils  font  très  - ardens  pour  les  femmes , & 
aflez  forts  pour  les  violer  lorfqu’ils  les  trouvent  feules, 
& fouvent  ils  les  outragent  jufqu’à  les  faire  mourir. 

OUANGUE  ou  OU  ANGLE.  Voye^  Sesame  à far- 
tïcle  JUGOLINE. 

OUAPA.  C’eft  l’orobe  en  arbre  qui  croît  en  Guiane 
dans  les  terres  grafles  : il  eft  tortueux  & fouvent  creux; 
mais  il  eft  utile  pour  divers  ouvrages  : on  en  fait  des 
fourches  & des  piquets  qu’on  emploie  au  foutien  des 
terres.  On  s’en  fert  dans  le  pays  avec  le  plus  grand  fuc- 
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cès  ponr  le  pilotis , parce  qu’il  fe  conferve  dans  l’eati 
&.  dans  la  vai'e.  Maif.  Riijf.  ds  Cay. 

OUARINE.  L’ouarine  & l’alouate  font  de  la  fa- 
mille des  fapajous  ; & ce  dernier  ne  différé  de  l’ouarina 
que  parce  qu’il  n’a  point  de  barbe  bien  marquée  , qu’il 
a le  poil  d’un  rouge-brun , au  lieu  que  l'ouarine  l’a 
noir.  L’ouarine  a la  face  large  & carrée  , les  yeux  noirs 
& brülans,  les  oreilles  courtes  & arrondies  , la  queue 
nue  à fon  extrémité,  avec  laquelle  il  s’accroche  & s’at- 
tache fermement  à tout  ce  qu’il  peut  embraffer:  les 
poils  de  tout  le  corps  font  longs  , luifans  & polis  ; des 
poils  plus  longs  fous  le  menton  & fur  la  gorge  lui  for- 
ment une  efpece  de  barbe  ronde  ; le  poil  des  mains , 
des  pieds  & d’une  partie  de  la  queue  eft  brun  ; il  n’a 
point  d’abajoues , point  de  callofités  fur  les  fefles  ; ces 
parties  font  couvertes  de  poil  comme  lerefte  du  corps; 
il  eft  de  la  grandeur  d’un  levrier;  le  poil  long  qu’il  a 
fous  le  cou  lui  forme  une  efpece  de  barbe  ronde , & 
il  marche  ordinairement  à quatre  pieds.  Ces  fapajous 
ont  une  voix  qui  retentit  comme  on  tambour , & fe 
fait  entendre  à une  trèS-gunde  diftance.  Maregrave  ra- 
conte que  tous  les  jours , matin  & foir , les  ouarines 
s’affemblent  dans  les  bois  ; que  l’un  d’entr’eux  prend 
une  place  élevée  & fait  figne  de  la  main  aux  autres 
de  s’afteoir  autour  de  lui  pour  l’écouter  ; que  dès  qu’il 
les  voit  placés  il  commence  un  difeours  à voix  li  haute 
& fi  précipitée , qu’à  l’entendre  de  loin  on  croiroit 
qu’ils  crient  tous  enfemble;  que  cependant  il  n’y  en 
a qu’un  feul  ; & que  pendant  tout  le  temps  qu’il  parle  , 
tous  les  autres  font  dans  le  plus  grand  filence  ; qu’en- 
fuite  , lorfqu’il  cefte , il  fait  figne  aux  autres  de  la  main 
de  répondre , & qu’à  l’inftant  tous  fe  mettent  à crier 
enfemble , jufqu’à  ce  que  par  un  autre  figne  de  main 
il  leur  ordonne  le  filence  ; que  dans  le  moment  ils 
obéifl'ent  & fe  taifent;  qu’enfin  dlors  le  premier  reprend 
fon  difeours  ou  fa  chanfon  , &c  que  ce  n’eft  qu’après 
l’avoir  encore  écouté  bien  attentivement  qu’ils  fe  fé- 
parent  & rompent  l’affemblée.  Ces  faits  dont  Marc- 

êrave  dit  avoir  été  plufieurs  fois  témoin  , pourroient 
lien  être  exagérés  & aflaifqnnés  d’un  peu  de  merveil- 
leux: le  tout , dit  M.  de  Bujfon  , n’eft  peat-ôtre  fondé 
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fur  le  bruit  effroyable  que  font  ces  animaux  ; 1!»  • 
ont  dans  leur  gorge  une  efpece  de  tambour  offeux, 
dans  la  concavité  duquel  le  fon  de  leur  voix  grcflit, 
fe  multiplie  & forme  des  hurlemens  par  écho  ; auffi 
a-t-on  aifcingué  ces  fapajous  de  tous  les  autres  par  le  ^ 
nom  de  hurleurs. 

OUAROUCHI.  Ceft  l’arbre  à fuif  de  la 
Guiane.  11  paroît  un  peu  different  de  celui  dont  nous 
avons  parlé  fous  le  nom  Marbre  à fiTlf  de  la  Chine  : 
celui  de  Cayenne  eft  laiteux  , & paffe  pour  un  figuier: 
fa  graine  , qui  eft  jaune  ,,  de  la  figure  d’une  mulcade, 

& de  la  groffeur  d’une  noifette , eft  couverte  d’une  pe- 
tite pellicule , qui  renferme  fon  amande  : c’eftde  cette 
amande  grattée , lavée  & pilée  , qu’on  fait  une  pâte 
qu’on  doit  remuer  fortement  dans  une  chaudière  juf- 

3u’à  ce  qu’elle  fe  couvre  d’humidité  & d'une  efpece 
e fumée  9||n  la  met  alors  à la  preffe  , & il  en  (bit  le 
fuif  qui  fe  fige  : on  le  fait  rebouillir  le  lendemain , oa 
le  paffe  dans  un  linge,  enfuite  on  le  jette  dans  un  moule.' 
L’on  récolte  la  graine  en  Mars  , temps  où  elle  tombe; 
on  la  laiffe  fécher  pendant  deux  ou  trois  jours  avant 
que  de  la  mettre  en  œuvre. 

Le  lait  qu’on  fait  fortir  de  l’arbre  , en  l’entaillant , 
eft  un  remede  contre  les  vers  auxquels  les  enfans  font 
fujets  : on  fait  prendre  cette  matière  laiteufe  avec  de 
l’huile  & du  citron. 

OUASSACOU.  Arbre  de  la  Guiane  auquel  on 
donne  des  coups  de  hache  , pour  en  faire  fortir  le  lait, 
prenant  garde  qu’il  n’en  faute  dans  les  yeux,àcaufe 
de  fa  vertu  corrofive:  on  prend  autantd’eau  que  de  lait, 
que  l’on  braffe  avec  un  peu  de  vafe  ; on  met  le  tout 
dans  une  feuille , ou  linge  qu’on  laiffe  tremper  dans 
les  foffes  à prendre  du  poiffon  : la  fubtilité  du  ppifon 
eft  telle  , que  le  poiffon  , enivré  de  cette  façon , 
paroît  fur  le  champ  fur  l'eau  : il  faut  même  éventrer  ce 
poiffon  aufli-tôt  après , car  il  fe  gâte  en  très  peu  d’inf- 
tans.  Maif.  Ru  fl.  de  Cayenne. 

OUATTE  ou  HERBE  DE  LA  HOUETTE  ou 
OUATIER.  Fgyfç  Apocin  6»  Ton-Nyhioi;. 

OÜAYE.  Plante  de  la  Guiane,  appelée  ainfi  du 
iu)m  de  la  N,ation  Indienne  des  Ouayes  > où  elle  a été 
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tl’abord  connue  : elle  eft  fort  rare  en  Guiane  , & ne 
vient  que  dans  les  endroits  qui  lui  font  propres  & 
particuliers.  La  tige  fert  de  bois  de  meche  , ou  d’ama- 
dou aux  habitans  ; fon  corps , dont  la  couleur  eft 
brune  *,  fait  des  cannes  très-propres  , partagées  de 
nœuds  ; fes  feuillps  fortent  de  terre  : elles  font  plates, 
courtes  , en  éventail , & formées  comme  celles  du  la- 
tanicr  ; elles  font  les  meilleures  de  toutes  celles  qu’on 
emploie  dans  le  pays  de  Cayenne  , pour  couvrir  les 
maifons  ; elles  durent  très-long-temps , fur-tout  quand 
elles  font  employées  par  les  Indiens  : le  feu  n’y  fait 
que  fon  trou  , & ne  fe  communique  pas  au  relie.  On 
en  garnit  aufli  les  chapeaux  de  paille  contre  la  pluie. 

UL’CLE,  eft  une  liane  groflie  & épineule  fort  com- 
mune à la  Côte  de  Mahury  : on  peut  s’en  fervirpour 
faire  des  cercles  de  barriques.  Voye^  Liane. 

ouïe  , eft  une  fenfation  excitée  par  le^’fons  reçus 
dans  l’oreille  , c’efl-à-dire  une  perception  du  fon  qui 
fe  fait  dans  l’ame  par  le  fecours  de  tout  l’organe  nommé 
auditif.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  Youie  à l’ar- 
ticle fens  inféré  à la  fuite  du  mot  Homme. 

OVIPARE.  Se  dit  des  animaux  qui  fe  multiplient 
en  faifant  des  œufs , tels  que  les  oileaux , la  plupart 
des  infeâes  , les  crullacées  , les  ferpens  , les  lézards , 
les  tortues  , &c.  L’on  oppofe  à cette  clafle  d’animaux 
les  vivipares,  c’ell-à-dire  ceux  qui  produifent  leurs 
petits  tout  vivans  , comme  l’homme,  les  quadrupèdes. 
f^oye^  à la  fuite  de  l’article  V iVIPAre  & le  mot  (EuF. 

OUISTITY.  Cette  efpece  de  petit  fagouin,  eft  des 
plus  jolis  , a la  forme  élégante  , les  mœurs  douces  , 
il  n’a  pas  plus  d’un  demi-pied  de  longueur  le  corps  & 
la  tête  compris  ; fa  queue  a plus  d’un  demi-pied  de 
long  & eft  marquée  par  des  anneaux  alternativement 
noirs  & blancs,  fa  face  eft  nue  de  couleur  de  chair- 
affez  foncée  ; il  eft  coiffé  fort  finguliérement  par  deux 
toupets  de  longs  poils  blancs  au  devant  des  oreilles  ; 
en  forte  que  quoiqu’elles  foient  grandes  , on  ne  les 
voit  pas  en  regardant  l’animal  en  face  ; il  n’a  ni  aba- 
joues , ni  callofités  fur  les  feffes  ; fes  oreilles  font 
arrondies  , plates , minces  & nues  ; fes  yeux  font  d’un 
châtain  rougeâtre , iji  marche  à quatre  pieds  -,  ils  fd 
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nourriffent  de  fruits  , légumes  , infeéles  , limaçons  , 
bifcuits  , même  de  poiflbns  ; on  en  a vu  multiplier  en 
Portugal , ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’ils  pour- 
roient  auflî  multiplier  dans  les  Provinces  Méridionales 
de  l’Europe  : les  petits  en  nailTant  font  d'abord  fort  ^ 
laids  , n’ayant  prefque  point  de  poils  fur  le  corps  , ils 
s’attachent  fortement  aux  tettes  de  leur  mere  ; quand 
ils  font  devenus  un  peu  grands  , ils  fe  cramponnent 
fortement  fur  fon  dos  ou  fur  fes  épaules  , & quand  elle 
eftlaffe  de  les  porter  , elle  s’en  débarraffe  en  fe  frottant 
contre  la  muraille  ; lorfqu’elle  les  a écartés , le  mâle 
en  prend  foin  fur  le  champ  & les  laiflè  grimper  fur  fon 
dos  pour  foulager  la  femelle.  On  voit  un  ouiflity  du 
Mexique  dans  un  des  Cabinets  de  Chantilly. 

OULEMARY,  eft  un  des  grands  arbres  du  pays 
de  la  Guiane  : fa  feuille  eft  luifante  , & reflemble  à 
celle  du  citronnier.  Il  eft  revêtu  d’une  écorce  brune  , 
épaifte  de  près  d’un  pouce.  Le  dedans  fe  fépare  en 
plufieurs  feuillets  roulsàtres  , unis  , minces  comme  les 
feuilles  du  balifter , & fur  lefquelles  on  peut  écrire 
comme  fut»  du  papier.  M.  de  Préfontaine  dit  qu’il  fe 
fouvient  que  ce  fut  par  un  feuillet  de  cet  arbre  , fur 
lequel  un  îodien  avoit  écrit , Oyapock  efl  pris , qu’on 
apprit  en  1745  à Cayenne  la  priié  du  Fortd’Oyapock  : 
cet  Indien  qui  étoit  alors  à Oyapock,  trouva  le  moyen 
de  faire  parvenir  cette  lettre. 

Ces  feuillets  fervent  aux  Indiens  à un  autre  ufage  : 
ils  roulent  dedans  , le  plus  ferré  qu’ils  peuvent , une 
feuille  de  tabac , & en  font  ainfi  ce  qu’on  appelle  aux 
Iles  une  cigale  ^ ce  qui  leur  fert  de  pipe.  Maif  Ruft. 
de  Cayenne. 

OURAGAN.  Ce  phénomène , qui  produit  quelque- 
fois la  défolation  & l’épouvante  tant  à la  ville  qu’à  la 
campagne  , eft  un  tourbillon  outojgj^iement  d’air  en 
tout  fens  produit  par  des  vents  ccHpires  très-violens 
qui  s’élèvent  promptement  , & qui  le  diftipent  bientôt 
après  ; ces  ouragans  font  communs  dans  la  mer  de  la 
Chine  & du  Japon  , dans  celles  des  îles  de  Bourbon  & 
des  Antilles  , & dans  plufieurs  autres  endroits  de  la 
mer  , fur- tout  auprès  des  terres  avancées  & des  côtes 
élevées  j m^is  il?  îont  encore  plus  fréquens  fur  la  terre , 
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& les  effets  en  font  quelquefois  prodigieux  ; 
on  en  fent  les  approches  par  un  fiffiement  qui  fe 
entendre  des  montagnes  , & ce  fifflemem  elt  fuivi 
pluie  & de  tourbillons  de  vent'  affreux.  Le  Pere 
nier  dans  fon  Hydrographie  dit  que  les  fignes  des  vents 
& des  tempêtes  font,  i°.  un  nuage  rouge  fur.  l’ho- 
rizon, au  lever  ou  au  coucher  du  foleil  ; 2°.  un  cer- 
cle bleuâfïe  ou  noir  autour  du  foleil  lorfqu  il  fe  cou- 
che ; 3°.  la  pâleur  du  foleil  coucht^nt  & celle  du  fo- 
îeil  levant  annoncent  la  pluie  ; 4“.  la  rougeur  du 
fclcil  couchant;  3“.  les  rayons  qui  fortent  par  le 
milieu  des  nuées  qui  couvrent  le  foleil  levant  ; car 
fi  le  foleil  darde  fes  rayons  par  deffous  , il  n’y  a que 
de  la  pluie  ; 6”.  les  nuées  qui  viennent  de  toutes  parts 
& saffemblent  autour  du  foleil;  7°.  une  nuée  que  le 
foleil  entraîne  après  lui  en  fe  couchant  ; 8®.  plufieurs 
cercles  blanchâtres  & interrompus  autour  de  la  lune, 
quand  elle  paroît  rougeâtre  ; 0°.  enfin  c’eft  figne  d’une 
longue  & rude  tempête  , lorfque  la  mer  paroît  noirâ- 
tre , & que  fon  écume  épaiffe  çà  & là  paroit  s’élever 
fur  l’eau  en  bulles.  On  peut  dire  aufli  que  les  oura- 
gans tiennent  au  fyffêmé  des  moujfons  , des  typhons  & 
des  goeffres  i ceux-ci  ne  font  que  des  tournoiemens 
d’eau  qui  font  produits  par  des  courans  oppofés.  Foye{ 
Vents  , Gouffre  , Courans  , 6*  ce  qui  en  efl  dit  à 
V article  Mer. 

Jvl.  d:  Chanvalon  , dans  fon  Voyage  à la  Martinique ^ 
donne  la  defeription  d’un  ouragan  furieux  qui  ravagea 
une  partie  de  cette  Ile  le  rz  Septembre  1756.  Ladéfo- 
lation  & la  mort  accompagnèrent  cet  ouragan  : fes  tra- 
ces furent  comme  celles  du  feu  ; tout  difparoiffoit  fur 
/ fon  pafTage  , & ce  changement  fut  auffi  prompt  qu’il 
étoit  terrible  : les  maifons  furent  détruites  tout-à-coup 
il  n’en  refta  d'autjg^vcftiges  que  leurs  débris  répandus 
de  toutes  parts,  arbres  , peut-être  auffi  anciens 
que  nos  établiffemens  dans  cette  Colonie , & dont  la 
grofleur  énorme  avoir  bravé  jufqu’alors  tous  les  efforts 
des  élémens  , furent  déracinés  , enlevés  de  terre  , & 
renverfés  tout  entiers  ; ceux  qui  réfifterent  furent  bri- 
fés  comme  de  fragiles  rofeaux  ; les  plantations  de  toute 
efpece  détruites  & hpuleverfées  ; l’herbe  même  foulée 
‘ ■ & 
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& defféchée  comme  fi  elle  eût  été  brûlée  ; l’œil  apper- 
cevoit  de  tous  côtés  des  crevafles  & des  cavernes 
creufées  fur  le  penchant  des  coteaux,  par  l’éboulement 
des  terres  qu’entraîne rent  la  chute  des  arbres  & les 
torrens  de  pluie.  Qui  ne  frémiroit  pas  en  voyant  des  % 
lieux  toujours  ornés  de  verdure  , dépouillés  dans  un 
înftant  par  une  main  invifible  ! Les  horreurs  de  l’hiver 
luccéderent  tout-à-coup  aux  charmes  du  printems  ; 
la  terre  étoit  comme  ébranlée  ou  tremblante  fous  les 
pieds  ; le  jour  ‘étoit  prefque  éclipfé  par  une  obfcurité 
qui  voiloit  tout  le  ciel  , & qui  préfentoit  par  tout 
l’image  effrayante  de  la  nuit.  Les  animaux  effarés  cher- 
choient  de  tous  côtés  quelque  afile  pour  fe  préferver 
de  l’impétuofité  de  l’air  , qui  en  fuffoqua  un  grand 
nombre.  La  terreur  & la  confternation  régnoient  par 
tout  : la  Nature  épouvantée  fembloit  toucher  à fon 
dernier  terme  ; & dans  cet  inffant  où  tout  gardoit  un 
filence  d’effroi , le  vent  feul  fe  fit  entendre  avec  un 
bruit  femblable  au  tonnerre.  La  mer  offrit  en  même 
temps  le  trifte  fpeélacle  de  tous  les  ravages  d'une  tem- 
pête ; le  rivage  & les  eaux  furent  couverts  des  débris 
des  naufrages  ; les  bâtimens  fracaffés  & battus  par  les 
lames , flottoient  de  toutes  parts  , confondus  avec  les 
membres  & les  corps  défigurés  des  malheureux  qui  en 
avoient  été  la  viétime.  M.  de  Chanvalon , qui  étoit  té- 
moin de  ce  défaftre  , dit  que  fon  habitation  effuya  ce 
même  ravage  , & que  les  couleurs  de  ce  tableau  ne 
font  ni  chargées , ni  noircies  par  la  douleur. 

Ces  ouragans  font  des  phénomènes  fi  communs  en 
Amérique  , qu’ils  auroient  fuffi  feuls  pour  la  faire  dé- 
ferter , ou  la  rendre  inhabitable  depuis  des  fiecles  ; 
mais  ces  ouragans  fi  terribles  dans  le  moment  de  leur 
aftion , amènent  des  récoltes  plus  abondantes  , & hâ- 
tent les  reproduélions  de  la  terre  , foit  que  de  li  vio- 
lentes agitations  ne  déchirent  fon  fein  que  pour  le  pré- 
parer à la  fécondité  , foit  que  l’ouragan  charie  déscor- 
' pufcules  propres  à la  végétation  des  plantes  ; & on  a 
remarqué  que  ce  défordre  apparent  & paffager  étoit 
non-feulement  une  fuite  de  l’ordre  confiant  qui  pour- 
voit à la  régénération  par  la  deftruéfion  même  , 'mais 
uri  moyen  de  conferyer  ce  tout , qui  n’entretiènt  fa 
Tomi  VI.  . . ..  . y . _ 
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rie  & fa  fraîcheur , que  par  une  fermentation  !ntê< 
rieure  , principe  du  mal  relatif  & du  bien  général. 

OURDON,  efpece  de  plante  qu’on  nomme  auffi 
peti:  féné  y & dont  les  feuilles  fe  trouvent  quelquefois 
* dans  les  balles  de  féné  qu’on  envoie  en  Europe  : fou- 
yent  ce  n’éft  que  du  plantain  féché  & brifé. 

OURS  , uffus  ÿ eu  un  animal  quadrupède  & fau- 
yage,  d’une  ftruftute  informe  par  lui-même , & qui 
nous  le  paroît  encore  davantage , parce  qu’il  eft  couvert 
de  longs  poils  qui  cachent  le  contour  de  toutes  les  par- 
ties de  Ton  corps;  fa  tête  a quelque  rapport  à celle  du 
loup  par  la  forme  ta  la  pofition  oblique  des  yeux;  les 
pieds  de  devant  de  l’ours  pofent  fur  la  terre  jufqu’au 
poignet , ■ & les  pieds  de  derrière  jufqu’au  milieu  de  la 
plante  ; (bn  garot  paroît  fort  élevé , parce  qu’il  eft  cou- 
vert d’un  poil  long  & hérifle  ; fa  queue  a peu  de  lon- 
gueur y & fes  pieds  de  devant  font  un  peu  tournés 
en  dedans. 

~ L'ours,  dit  M.  </<f  Buffbriy  a les  fens  de  la  vue,  de 
fouie  & du  toucher  très-bons , quoiqu’il  ait  l’oeil  très- 
petit  relativement  au  volume  de  fon  corps , les  oreilles 
« courtes , la  peau  épaiffe  , le  poil  fort  touffu  : il  a l’o- 
dorat excellent , & même  plus  exquis  qu’aucun  autre 
animal  ; car  la  furface  intérieure  de  cet  orgqine  fe  trouve 
extrêmement  étendue  ; on  y compte  quatre  rangs  de 
plans  de  lames  olfeules , qui , féparés  les  uns  des  au- 
tres par  trois  plans  perpendiculaires , multiplient  pro- 
digieufement  les  furtaces  propres  à recevoir  les  impref- 
fions  des  odeurs.  Il  a les  bras  & les  jambes  charnus 
comme  l’homme;  il  a cinq  orteils  aux  pieds  de  der- 
rière ; le  plus  gros  doigt  eft  en  dehors  de  cette  efpece 
de  main , au  lieu  que  dans  celle  de  l’homme  , il  eft  en 
dedans;  fes  doigts  font  gros , courts  & ferrés  l’un  con- 
tre l’autfe  , aux  mains  comme  aux  pieds;  les  ongles 
font  nqirs  &fort  durs.  11  frappe  avec  fes  poings , com- 
me rhomme  avec  les  fiens  : mais  ces  reffemblances 
groflieres  avec  -l’homme  ne  le  rendent  que  plus  dif- 
forme , & ne  lui  donnent  aucune' ’fupériorité. fur  les 
autres  animaux. 

II  n’y  a aucun  animal , du  moins  de'  ceux  qui  fonj 
affez  ■ généralement-  c'ônnûs',  fur  lêquçl,  les.^^uteurs 
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S^Hiftoire  naturelle  aient  autant  varié  que  (\ir  l’ours  t 
leurs  incertitudes  y & même  leurs  contradiâions  m’ont 
paru  venir  , dit  M.  de  Buffon  y de  ce  qu’ils  n’ont  pas 
didingué  les  efpeces  , ÔC  qu’ils  rapportent  quelquefois 
de  l’une  ce  qui  appartient  à l’autre.  * 

D’abord  il  ne  faut  pas  çonfbndre  l’ours  de  terre  avec 
l’ours  marin , ni  avec  l’ours  de  mer , appelé  commu- 
nément ours  blanc  y ours  de  la  mer  glaciale  ; ce  font  des 
animaux  très-difTérens  ^ tant  pour  la  forme  du  corps , 
que  pour  les  habitudes  naturelles  ; voyez  ours  blanc  & 
ours  marinÆn(\x\ii  il  faut  diOinguer  deux  efpeces  dans 
les  ours  terrtflres , les  bruns  8l  les  noirs  y lefquels  n’ayant 
pas  les  mêmes  inclinations,  les  mêmes  appétits  naturels, 
ne  peuvent  être  regardés  comme  des  variétés  d’une  feule 
& même  efpece,  mais  doivent  être  conftdérés  comme 
deux  efpeces  diftinéles  & féparées.  De  plus,  il  y aencore 
des  ours  terreflres  qui  font  naturellement  blancs , & 
non  point  par  la  rigueur  du  climat  qui  les  fafTe  blan- 
chir dans  l’hiver , comme  les  hermines  ou  les  lievres. 

Quoique  ces  ours  relTemblent  aux  ours  de  mer  par  ' 
la  couleur , ils  en  different  par  tout  le  refie,  autant  que 
les  autres  ours.  Qn  trouve  ces  efpeces  d’ours  dans  la 

Î grande  Tartarie , en  Mofcovie , en  Lithuanie  & dans 
es  autres  Provinces  du  Nord. 

C’eft  dans  les  Alpes  que  fe  trouve  affez  communé- 
ment l’ours  brun , & rarement  Vours  noir  y qui  fe  trouve 
au  contraire  en  grand  nombre  dans  les  forêts  des  pays 
Septentrionaux  de  l’Europe  & de  l’Amérique*  Le  brutt 
<efl féroce  & fouvent  carnafTier  ; mais  comme  dit  M.  HaU 
leryW  ne  l’efl  que  par  nécefTité,  il  mange  avec  plaifir  toute 
forte  de  fruits,  des  raifms  même  & du  pain.  C’efl  la  faim  quî 
le  contraint  d’attaquer  des  troupeaux.  On  éleve  les  pe- 
tits , & on  les  garde  dans  des  foites , en  leur  donnant  des 
efpeces  de  foupes  fans  leur  lailTer  goûter  de  chair.  Vours 
noh  u’efl  que  farouche , & refufe  conflamment  de 
manger  de  la  chair  : celui-ci  efl  fi  friand  de  miel  & de 
lait,  lorfqu’il  en  rencontre,  qu’il  fe  laifleroit  plutôt 
tuer  , que  de  lâcher  prife.  Suivant  le  témoignage  de  M, 
du  Prati  y on  en  voit  à la  Louifiane  defcendre  en  trou- 
pes des  montagnes  couvertes  de  neige}  prefFés  par  la 
.faim , ils  ne  recherchent  que  des  fruits  & des  mcines^ 
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nourriture  que  les  bêtes  uniquement  câmafliefés  refo^ 
fent  de  manger.  On  dit  qu’il  y a en  Savoie  & en  Canada 
ours  rougeâtres  (\\iï  font  aufficarnafliers  que  les  loups. 

Les  ours  noirs  n’habitent  gueres  que  les  pays  froids; 
mais  on  trouve  des  ours  bruns  ou  roux  dans  les  cli- 
mats froids  & tempérés , & même  dans  les  régions 
du  Midi.  Ils  étoient  communs  chez  les  Grecs  ; les  Ro- 
mains en  faifoient  venir  de  Lybie  , pour  fervir  à leurs 
^eéfacles  : on  trouve  des  ours  dans  tous  les  pays  dé- 
lerts  , çfearpés  , ou  couverts  ; on  n’en  trouve  point 
dans  les  pays  bien  peuplés , fi  ce  n’eft  peut-être  quel- 
ques-uns dans  les  montagnes  les  moins  fréquentées. 

L’ours  félon  M.  de  Buffon  ^ eft  non- feulement  fau- 
vage  , mais  folitaire  : il  fuit  par  infiinél  toute  fociété  ; 
il  s’éloigne  des  lieux  où  les  hommes  ont  accès  ; il  ne 
fe  trouve  à fon  aife  que  dans  les  endroits  qui  appar- 
tiennent à la  vieille  nature  ; une  caverne  antique  dans 
des  rochers  inaccefiibles , une  grotte  formée  par  le 
temps  dans  le  tronc  d’un  vieux  arbre , au  milieu  d’une 
épaiffe  forêt , lui  fervent  de  domicile  ; il  s’y  retire 
feul , y paffe  une  partie  de  l’hiver  fans  provifions , fan* 
£n  fortir  pendant  plufieurs  femaines  : cependant  il  n’efl 
point  engourdi , ni  privé  de  fentiment , comme  le  loir 
ou  la  marmotte.  Mais , comme  il  eft  naturellement 
gras,  & qu’il  l’eftexceffivementfur  la  fin  de  l’automne, 
temps  auquel  il  fe  recele,  cette  abondance  de  graille  lut 
fait  fupporter  l’abftinence , & il  ne  fort  de  fa  bauge  ou 
taniere  , que  lorfqu’il  fe  fent  affamé. 

On  prétend  que  c’eft  environ  au  bout  de  quarante 
jours  que  les  mâles  fortent  de  leurs  retraites;  mais  que 
les  femelles  y relient  quatre  mois  , parce  qu’elles  font 
leurs  petits.  J’ai  peine  à croire , continue  M.  de  Buffon  , 
cju’elles  puilfent  non  feulement  fubfifter,  mais  encore 
aulaiter  leurs  petits , fans  prendre  elles-mêmes  aucune 
nourriture  pendant  un  aulfi  long  efpace  de  temps*S’il 
eft  vrai  que  les  mâles  , prelTés  par  le  befoin  de  prendre 
de  la  nourrimre  , fortent  au  bout  de  quarante  jours , U 
n’eft  pas  naturel  de  penfer  que  les  femelles  ne  foient 
pas  encore  plus  prelfées  du  même  befoin , puifqu’en 
allaitantleurs petits , elles  fe  trouvent  doublement épui- 
/ées;  à moins  qu’on  ne  veuille  fuppofer  qu’elles  en  dé- 
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Torent  tjuelques-uns  avec  leurs  enveloppes , & tout 
le  refte  du  produit  fuperflu  de  leur  accouchement  ; ce 
qui  ne  me  paroît  pas  vrailerablable , malgré  l’exemple 
des  chattes  « qui  mangent  quelquefois  leurs  petits.  Au 
refie  , nous  ne  parlons  ici  que  de  l’efpece  des  ours 
bruns , dont  les  mâles  dévorent  en  effet  les  ourfons 
nouveaux  nés , lorfqu’ils  les  trouvent  dans  leurs  bauges. 
Mais  les  femelles , au  contraire , femblent  les  aimer 
jufqu’à  la  fureur:  elles  font , lorfqu 'elles  ont  mis  bas, 
plus  féroces,  plus  dangereufes  que  les  nlàles;  ellA 
combattent,  & s’expoiént  à tout  pour  fauver  leurs 
petits. 

C’efl  vers  l’automne  que  les  ours  fe  recherchent  ; la 
femelle  efl,  dit-on,  plus  ardente  que  le  mâle:  on  a 
vu  l’ourfe  qu’on  avoit  féparée  de  fon  mâle  & qu’on 
lui  avoit  enfuite  rendu , embrafler  le  mâle  avec  une 
joie  6c  une  tendreffe  marquée.  On  prétend  qu’elle  fe 
couche  fur  le  dos  pour  le  recevoir , qu’elle  l’embrafle 
étroitement,  qu’elle  le  retient  long- temps  ; mais  il  eft 
plus  certain  qu’ils  s’accouplent  à la  maniéré  des  qua> 
orupedes.  On  a vu  des  ours  captifs  s’accoupler  & pro-* 
duire  ; maiffon  n’a  point  obfervé  le  temps  de  la  gella- 
tion  : comme  l’ours  vit  vingt  ou  vingt-cinq  ans , & 
que  le  temps  de  la  geftation  eft  ordinairement  pro- 
portionné à celui  de  la  durée  de  la  vie  , il  y a lieu  de 
croire  que  la  geftatioii  eft  de  plufieurs  mois.  Le  mâle 
6c  la  femelle  n’habitent  point  enfemble , le  plaifir  ne 
les  réunit  qu’un  moment  : ils  ont  chacun  une  retraite 
féparée,  ôc  même  fort  éloignée.  Lorfqu’ils  ne  peuvent 
trouver  une  grotte  pour  fe  gîter,  ils  grimpent  fur  les 
arbres,  caftent  des  branches  âcramaftent  du  bois  pour 
fe  faire  une  loge,  qu’ils  recouvrent  d’herbes  & de  feuil- 
les au  point  de  la  rendre  impénétrable  à l’eau.  La  fe- 
melle prépare  à fes  petits  ourfons  un  lit  de  moufle  & 
d’herbe  dans  le  fond  de  fa  caverne  : elle  n'en  a ordinai- 
rement qu’un,  deux,  trois  ou  quatre  , qui  ont  befoin 
' du  fe  cours  de  leur  mere , & la  fuivent  pendant  un  an 
ou  deux. 

La  voix  de  l’ours  eft  un  grondement , un  gros  mur- 
mure , fouvent  mêlé  d’un  frémiftement  de  dents  , qu’il 
fait  fur- tout  entendre  lorfqu’on  l’irrite  : il  eft  uès-fu^ 
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ceptiblé  'dè  colere , & fa  colere  tient  toujours  de  I4 
fureur  & fouvent  du  caprice.  Quoiqu’il  paroifle  doux 
pour  fon  maître  & même  obéifTant  lorfqu’il  eft  appri- 
voifé  , il  faut  toujours  s’eri  défier  & le  traiter  avec  cir- 
confpeâion  ; fur-tout  ne  le  pas  frapper  au  bout  du  nez, 
ni  aux  parties  de  la  génération.  On  lui  apprend  à fe 
tenir  debout , à gefticuler  , à danfer;  il  femble  même 
écouter  le  fon  des  inftrumens  , & fuivre  grolîiérement 
la  mefure  ; mais  pour  lui  donner  cette  elpece  d’éduca- 
tlbn,  il  faut  le  prendre  jeune  & le  contraindre  pendant 
toute  fa  vie.  On  voit  à Berne  , ville  d’un  Canton  de  la 
Suifife , la  folTc  aux  ours  ; ce  font  deux  efpeces  d’antres 
ouverts,  dans  lefquels  on  nourrit  plufieurs  ours  qui, 
pour  être  habitans  d’une  cité  très-peuplée  ^ n’en  pa- 
roiflent  pas  moins  cruels  ; ( ils  ont  déchiré  des  mal- 
heureux qu’une  infortune  avoit  expofé  à leur  féroci- 
té: ) ce  monument  efi:  fans  doute  confacré  aux  armes 
de  la  ville  & du  Canton  qui  font  un  ours.  L’ours  fau- 
vage  ne  fe  détourne  pas  de  fon  chemin  , ne  fuit  pas  à 
l’alpeft  de  l’homme  ; ( il  n’attaque  pourtant  qu’à  l’ex- 
trémité , dit  M.  Haller,  & il  y a plus  d’un  exemple  où 
cet  animal  a laifle  palTer  même  des  femmes*  fans  les  in- 
fulter  : ) cependant  on  prétend  qu’en  Iflande  par  un 
coup  de  fifflet  on  le  furprend , on  l’étonne  au  point 
qu’il  s’arrête  &f  fe  leve  fur  les  pieds  de  derrière  j od 
lui  jette  un  gant  pour  l’amufer , car  il  ne  manque  ja- 
mais d’en  tourner  & retourner  chaque  doigt  : c’eft-là 
le  temps  qu’il  faut  prendre  pour  le  tirer. 

Cés  animaux  qui  rempliflent  en  été  les  forêts  & les 
campagnes  du  pays  de  Kamtfchatka,  font  peu  farou- 
ches & n’attaquent  jamais  un  homme  , à moins  quils 
ne  le  trouvent  endormi,  encore  en  tuent- ils  rarement. 
Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier , c’eft  que  les  ours  de 
cette  contrée  ne  font  jamais  de  mal  aux  femmes  ; lorf- 
qu’elles  vont  pendant  l’été  cueillir  des  fruits  fauvages, 
ces  animaux  les  fiiivent  & ne  leur  font  d’autre  mal  que 
de  leur  dérober  quelques-uns  des  fruits  qu’elles  ont  ra- 
mafTcs.  Quelle  peut  être  la  raifon  phynque  de  cette 
forte  de  prédileélion  que  certains  animaux  paroiflent 
avoir  pour  les  femmes?...  Les  habitans  ont  plufieurs 
ihanieres  de  tuer  ou  de  prendre  ces  ours,  mais  le  moyen 
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|e  plus  extraordinaire  eft  celui  que  noys  allons  d'écrirç. 
Un  homme  prend  dans  fa  main  gaüchè  uii  couteau , & 
à Ta  main  droite  un  (lilet  àigüilé  par  lès  deux  bouts  , 
& une  corde  dont  il  enveloppe  loti  bras  ; il  s’avancé 
ainft  vers  un  ours,  lequel  (*e  drelTè  comme  d’ordinaire 
fur  fes  'pattes  de  derrière  & attaque  le  Chafleur  la 
gueule  ouverte.  Celui-ci  avec  autant  d’adrefle  que  de 
courage,  enfonce  fa  main  dans  là  gorge  de  l’ours  & 
y place  le  ftilet  verticalement , de  maniéré  que  nori- 
leulement  cet  animal  ne  peut  plus  refermer  fa  gueule,' 
mais  qii’il  eft  Forcé  par  les  doüleurs  cruelles  qu’il  ref- 
fent , de  fuivrele  Chafleur  fans  réfiftancé  par-tout  oh 
l’on  veut  le  mener  : on  tue  l’animal  ; c*eft  un  jour  de 
fête  , on  le  mange  avec  fes  voifins  & fes  amis.  Il  y a 
une  maniéré  bien  moins  dangèreufe  de  prendre  ces  ani- 
maux , ainfi  qu’il  fe  pratique  en  Suede , en  Norwege  , 
en  Pologne,  &c.  c’eft  de  les  enivrèr  eti  jetant  de  l’eau- 
de-vie  fur  le  miel  qu’ils  aiment  beaucoiip , & qu’ils 
cherchent  dans  les  troncs  d’arbres.  A la  Louiflane  & 
'en  Canada  où  les 'ours  noirs  font  très  - communs  , 
f on  en  voit  un  dans  la ‘Ménagerie  dè 'Chantilly  ) , ils 
fe  nichent  dans  des  troncs  d’arbres  pourris  à la  hau- 
^teur  quelquefois,  de"  trente  ou  quarante  pieds  , car  ils 
grimpent  très-bien  : on  met  le  feu  à l’ârbre  & quand 
ja  mere  defceiid  on  la  tue  avant  qu’elle  foît  à terre.  Les 
petits  defcendent  enfuite  , on  les  prend  en  leur  paflTant 
une  corde  au  coû,  & on  les  emmene  pour  les  élever 
ou  pouf.les  manger , car  la  chair  de  l’ourfon  eft  déli- 
‘ c'ate  ôCbonne  : celle  de  l’ours  eft  mangéablé  '&  même 
fort  eftimée  en  Chine  j mais  comme  elle  eft  mêlée 
d’une  grailTe  hullcufe , il  n’y  a guere  que  les  pieds  dont 
la  fubftance  eft  plus  ferme,  qu’on  puHTe  regarder  com- 
me une  viande  délicate.  En  Allemagne  ils  font  encore 
réfervés  pour  la  table  des  Princes,  où  l’on  fert  des 
pattes  d’ours  falées  & enfumées.  Les  Kamtfchadales 
mange  nt%  c’nair  & la  grailTe  de  cet  animal j 5c  quand 
ils  ont  tué  un  ours  , ils  font  obligés  de  régaler  leurs 
voifins.' 

La  chafle  de  toutes  les  efpeces  d’ours  eft  aflfezdan- 
gereufe,  dit  M.  Bourgeois ^ car  fi  on  ne  fait  que  bleffer 
cet  ania^  faiis  l’arrêter,  il  fe  met  en  furie  & court  fyr 
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lé  ChaiTeur  qu’il  afTomme  avec  fes  pattes  antérieures 
& déchire  avec  fes  griiSes  ; il  rembraife  aufli  avec  ces 
mêmes  pattes  & cherche  à l’étouffer  ; le  Chaffeur  ne 
peut  échapper  au  danger  qu’en  montant  fur  un  arbre, 
pourvu  qu’il  foit  armé  d’un  bon  coutelas  ; il  h’a  qu’à 
couper  les  jattes  de  l’ours  lorfqu’il  grimpe  aprè^  lui 
fur  l’arbre  ou  il  s’eft  réfugié , ce  qui  le  fait  tomber  tout 
de  fuite  à terre,  & alors  il  a le  temps  de  charger  fon 
fufil  pour  le  tuer.  Cette  chaffe  eft  très  utile  lorfqu’on 
la  fait  avec  quelque  fuccès.  La  peau  eft  de  toutes  les 
fourrures  gromeres  celle  qui  a le  plus  de  prix  ; la  quan> 
tité  d’huile  qu’on,  retire  de  Tours  éft  confidérable.  A 
la  Louifiane  on^  voit  dans  Tautomme  des  ours  qui  fe 
font  tellement  engraiffés  , qu’ils'  ’ii’ont  pas  la  force  de 
marcher , ou  du  moins  qu’ils  ne  peuvent  courir  aufh 
'vite  qu’un  horiime.  Les  ours  noir?  de  ce  pays  s’engraif- 
fent  ainfl  en  mangeant  des  patates du  niahis  oi  les 
fruits  des  plaqueminiers  fur  lefquels  ils  grimpent , ils  le 
mettent  à califourchon  fur  une  branche,  fe  tiennent 
d’une  patte  &.  de  l’autre  cueillent  les  fruits.  La  graille 
dont  les*  purs  font  chargés  les  rend  très  • légers  à la 
najge  ; on  leur  trouve  en  automne  jufqu’à  dix  doigts 
d’epaiffeur  de  graiffe  aux  cotes  & aux  cuiffes  ; le  def- 
fous  de  leurs  pieds  eft  gros  & enflé  : lorfqu’on  le  coupe 
il  en  fort  un  fuc  blanc  & laiteux.  Cette  partie  paroît 
compofée  de  petites  glandes  qui  font  comme  des  ma- 
melons , & c’eft  ce  qui  fait  que  pendant  Thiyer  dans 
leurs  retraites  ils  fucent  continuellement  leurs  pattes. 
On  prépare  ra  graiffe  d’ours , on  la  purifie  ; on  en  re- 
tire une  huile  claire  qui  fumage  , qui , dit-on , eft  auftt 
bonne  que' la  meilleure  huile  d’olive  ôt  fert  aux  mê- 
mes ufages.  Au  deffous  de  cette  huile  on  trouve  un 
fain-doux  auffi  blanc , mais  un  peu  plus  mou  que  le 
fain-doux  de  porc,  ÔC  qui  fert  aux  besoins  de  la  cuifine. 
Les  Sauvages  trafiquent  beaucoup  avec  1|£  François 
de  l’huile  a ours  ; on  dit  qu’elle  ne  fe  fige  guere  que 
par  un  grand  froid , que  quand  cela  arrive  elle  eft  toute 
en  grumeaux , & d’une  blancheur  à éblouir.  En  France 
les  Epiciers  - Droguiftes  ne  tiennent  point  d’iiuile 
d’ours  ; mais  ils  font  venir  de  Savoie  , de  Suiffe  ou  de 
Canada,  d^  la  graiffe  o«  axonge  qui  eft  rarement  pt^ 
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rifiée  : on  fe  fert  de  cette  graiiTe  comme  de  topique  , 
pour  les  hernies  , les  rhumatifmes , &c.  & beaucoup 
de  gens  aflurent  en  avoir  reflenti  de  bons  efi'ets.  On 
dit  que  la  graifle  d’ours  eft  encore  très-utile  pour  faire 
croître  & épaillir  les  cheveux  des  enfans  & des  con- 
valefcens  qui  les  ont  perdu  dans  quelque  maladie. 
OURS  A FOURMIS.  Voye^  Foürmillier. 
OURS  BLANC  ou  OURS  DE  LA  MER  GLA- 
CIALE i urfüs  albus  maris  glacialis.  Nom  donné  à un 
animal  très- cruel , très- vorace  qui  attaque  les  animaux  ^ 
même  les  hommes  , & fe  jette  fur  les  cadavres.  Il  ne 
faut  pas  confondre  l’ours  blanc'de  mer  avec  l’ours  blanc 
terreflre  ; ce  font  des  animaux  très-différens  par  plufieurs 
caraéleres.  L’ours  blanc  de  mer  eft  leul  de  fon  genre  , 
& ne  fe  trouve  que  le  long  de  la  mer  feptentrionale.  ' 
• ' Voici  la  copie  d’une  lettre  adrefle*  à feu  S.  A.  S, 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourbon  , & que  nous  avons 
trouvée  dans  le  dépôt  des  Cabinets  de  Chantilly  ; elle 
concerne  les  ours  blancs  & les  loups  de  Labrador  , pays 
de  la  Nouvelle  France.  ' 

<t  M.  de  Brouame  y Commandant  à Labrador,  re- 
» venant  de  Québec  dans  un  canot  d’écorce , lui  cin- 
37  quieme  , a trouvé  à la  mer , à une  lieue  & demie 
au  large  de  la  côte,  & à 15  lieues  de  fon  poûe 
V fitué  'à  la  côte  de  Labrador , pays  des  Efquimaux, 
h un  ours  blanc  qu’il  apperçut  nageant  à la  mer  ; il 
n lui  tira  un  coup  de  fiifil , & l’ayant  manqué  l’ours 
9>  plongea  & vint  au  canot.  L’ayant  apperçu  aans  l’eau 
i>  ü le  ht  éviter , & l’ours  s’étant  remis  à n^er  il  s’en 
éloigna  toujours  jufqu’à  ce  que  fon  fufil  fut  chargé; 
77  il  lui  tira  un  fécond  coup  & le  blefla  au  cou;  Sc  la 
» balle  fortit  par  la  mâchoire.  • 

" j>  L’ours  replongea  & revint  une  fécondé  fois  entre 
n deux  eaux  au. canot.  11  l’apperçut  une  fécondé  fois, 
3t  fit  la  même  manœuvre  que  la  première , & l’ours 
n s’étant  remis  à nager  il  lui  tira  un  troifieme  coup , 
31  ayant  chargé  fon  fufil  à deux  balles  , & le  tua  roide. 

w M.  de  Brouague  fit  approcher  fon  canot'de  cet 
» animal , qui  alors  flottoit  fur  l’eau  ; il  lui  fit  attacher 
3>  une  corde  à la  patte  > ôc  le  remorqua  à terre  avec  fon 
J»  canot. 
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J»  En  vrivant  à la  côte  il  y itrouva  des  Sanvages  qui 
» ctoient  venus  au  coup  de.  fufü,  qu’ils  avoient  en>^ 
» tendu  ; Us  fe  mirent  tous  à tirer  à terre  cet  animal, 
» qui  pefoit  aux  environs  de  deux  mille , & ils  étcient 
J»  tant  hommes  que  femmes , plus  de  quarante  à le 
» mettre  à (èc.  Les  Sauvages  mangent ;ces  animaux, 
» & il  fut  bientôt  partagé  entr’eur- 

» M.  de  Broua^ue  en  réferva  feulement  poéfr  lui  la 
1»  peau  ôc  un  des  paturons  qu’il  fit  écorcher  ; les  Sau- 
» vages  mangèrent  la  chair  ; ôcda  peau  de  defibus  & 
» de  delTus  le  paturon  avoit  trois, pieds  de  large.  11 
n a apporté  cette  peau  du  paturon  en  France , laquelle 
» après  s’être  retirée ,, a encore  vingt-un  pouces  de 
» large.  (Cette  piece  qui  s’eft  un  peu  rétrécie  fe  volt 
aéiucllement  dans  l’un  d^s  Cabinets  de  Chantilly  ). 

Tt  C’ell  le  deuxieoie  purs  blanc  qu’il  a tué  à. la  mer; 
» il  ert  a tué  trois  autres  à terre,  dont  il  y en  avoit  an 
» qui  étoit  plus  gros  ôcqui  peipit  environ  trois  milliers. 

n II  y a de  ces  animaux  qui  font  aufil  gros  que  trois 
» moyens  bœufs  ; ils  ont  les  jambes  plus  courtes  que 
n celles  du  bœuf  & confidéfablçment  plus^  grolîes, 
» avec  cinq  griffes  à chaque.-pied.  Us  ont  environ  ^pt 
» à huit  pieds  de  long  , la. queue  de  trois  à quatre 
» pouces  de  long , le  cou  court  & prodigieufeotent 
gros,  In.tête^auin  très-groffe  ôc  faite  conyne  celle 
M d’un  mouton,  à l’exception  que  defibus  le  menton 
» il  s’y  .trouve  quantité  de  poil  .long  de  plus  d’un  pied, 
» ce  qui, lui  forme  une,  barbe  cooune  à une^ebevre, 
» mais  bien  plus  fournie.  ...  .. 

n La  peaü  de  cet  animal  eil  couverte  d’un  poil  blanc 
n & luiiant  ^ qui  efi  gros  & afiez  court.  11  a à chaque 
» patte  cinq  griffes  noires , au  Ue.u  que  les  ours  npirs 
n ont  dés  doigts  comme  ceux  d’un  homme  , qui  font 
» très-délicats  à manger.  Le  poil  de  deflous  les  pattes 
7i  de  l’ours  blanc  efl  long  & en.  grande  quantité. 

» On  ne  fait  nul  ufage  de  fa  peau  , & les  Sauvages 
» fe  fervent  feulement  de  la  peau  des  jeunes  pour 
» fiiire  des  mitaines,  & mettent  le  poil  en  dedans. 

n La  chair  de  cet  animal  eft  fort  veimeilie  & tendre 
» comme  cellé  de  l’ours  noir , mais  elle  n’eft  pas  il 
» bonne  à manger. 
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’ » La  graifle  he  s’en  fige  point , non  plus  que  celle 
y>  de  Tours  noir , mais  elle  efl  bien  plus  pénétrante. 

U Les  Sauvages  la  boivent  comme  un  grand  régal. 

» Cet  animal  va  par  préférence  à la  mer  ; il  y vit 
» de  loups  marins  , de  poifibns  &c  de  coquillages  ; & 

» quand  la  mer  eft  glacée  & qu’il  ne  trouve  plus  à 
» y manger,  il  va  à terre  où  il  vit  de  la  challe  que 
» les  loups  y font  au  caribou:  en  forte  que  quand  un 
ours  blanc  arrive  dans  un  endroit  où  un  loup  marin  a 
P tué  un  caribou , le  loup  s’en  va  fur  le  champ  de  peur 
» d’être  mangé  , & abandonne  fa  proie  ; il  manque 
» par- là  fouvent  de  nourriture , & devient  fort  maigre 
« jufqu’à  ce  qu’il  puilTe  retourner  à la  mer. 

n 11  y a à la  cote  de  Labrador  de  très-gros  loups 
»>  & de  diflFéréntes  couleurs  , y en  ayant  de  noirs , de  - 
» gris  fale  d’argentés , de  blancs  & de  roux.  On  en 
» trouve  des  bandes  de  cinquante  qui  marchent  en- 
» femble. 

« L’ours  blartc  marche  au  plus  trois  enfemble , fa 
»»^femelle  & deux  petits.  II  ne  cabane  point  Thiver 
» comme  Tours  noir  ; il  va  à terre  plus  vite  qu’un 
» homme,  6c  à la<mer  nage  fort  vite  , & de  maniéré 
» que  c’eft  tout  ce  que  quatre  hommes  dans  un  canot 
n peuvent  faire  que  de  s’en  éloigner. 

>»  Il  fe  trouve  à préfent  à cètte  côte  très- peu  d’ours 
« blancs,  ils  fe  retirent  du  côté' de  la  baie  d’Hudfon; 
n la  quantité  de  navires  qui  vont  à la  pêche  6c  les  ha- 
» bitations  de  quelques  François  à la  côte  les  en  ont 
» éloignés.  ; 

î>  Il  y a aulB  très-peu  d’ours  noirs. 

- n II  fe  trouve  aufli  de  ces  ours  blancs  au  nord  du 
» lac  fupérieur , 6c  il  en  a été  tué  dans  la  rivière  de 
» Nepigon.  Ceux  de  ce  pays-Ià  font  plus  fouvent  dans 
» le  lac  6c  dans  les  rivières  qu’à  terre. 

n II  y a beaucoup  de  ces  ours  blancs  dans  la  Na- 
n polie  6c  à la  Nova  Zembla , qui  veut  dire  en  Ruflfe 
n nouvelle  terre  ; ils  font  aufli  gros  6c  aufli  féroces  que 
» dans  le  nord  de  l’Amérique  ». 

Il  paroît  que  Tours  blanc  eft  une  efpece  différente 
de  Tours  marin , dont  le  poil  eft  coloré  ou  nué  de 
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différentes  teintes & dont  nous  parlerons  à l’article 
Ours  marin.  Sa  defcription  eft  très-curieufe. 

L’ours  blanc  n’eft  point  amphibie  comme  les  pho- 
ques , & ne  peut  point  refter  fous  l’eau  aufli  long- 
temps qu’il  le  voudroit , ainfi  que  l’ont  avancé  quel- 
ques Auteurs.  Le  contraire  eu  évident , dit  M.  de 
Buffouy  & réfulte  de  la  maniéré  dont  on  les  chaffe  ; ils 
ne  peuvent  nager  que  pendant  un  petit  temps , ni  pour- 
fuivre  de  fuite  un  efpace  de  plus  d’une  lieue.  On  les 
luit  avec  une  chaloupe , & on  les  force  de  laflitude. 
S’ils  pouvoient  fe  paffer  de  refpirer , ils  fe  plonge- 
roient  pour  fe  repofer  au  fond  de  l’eau  ; mais  s’ils 
plongent,  ce  n’eft  que  pour  quelques  inftans  ; & dans 
la  crainte  de  fe  noyer  , ils  fe  lailTent  tuer  à fleur  d’eau. 

La  proie  la  plus  ordinaire  des  ours  blancs  font  les 
phoques,  qui  ne  font  pas'aflfez  forts  poiir  leur  réfifter; 
mais  les  morfes  auxquels  ils  enleve'nt  quelquefois  leurs 
petits  , les  percent  de  leurs  défenfes  & les  mettent  en- 
fuite  à mort.  11  en  eft  de  meme  des  baleines  ; elles  les 
aflbmment  par  leur  mafle  , & les  chaflent  des  lieul 
qu’elles  habitent , où  néanmoins  ils  raviffent  & dévo- 
rent fouvent  les  petits  baleineaux  ou  baloinons. 

OURS  MARIN.  C’eftune  efpece  d’animal  demi- am- 
phibie , vivipare , de  l’ordre  des  phoques,  alTez  femblable 
a l’ours  pour  la  flgure  de  iâ  tête , l’inftinél , la  maniéré 
dont  il  exécute  les  mouvemens  de  la  partie  antérieure 
de  fon  corps,  &' la  férocité  de  fon  naturel.  L’hiftoire 
de  ces  animaux  préfente  des  particularités  allez  fin- 
gulieres.  * . ' 

M.  Sceller,  de  l’Académie  de  Petersbourg,  qui  s’eft 
trouvé  dans  le  cas  de  pouvoir  obferver  les  ours  ma- 
rins, dit  que  ces  animaux  changent  de  climats  comme 
les  oies , les  cygnes  & les  hirondelles  parmi  les  oifeaux  ; 
les  truites  parmi  les  poiflbns  ; les  lievres  6t  les  rats  par- 
mi les  quadrupèdes.  Certains  animaux  ne  changent  de 
demeure  que  pour  chercher  de  la  nourriture  quand  ils 
commencent  à en  manquer.  Les  oifeaux  cherchent  des 
lieux  folitaires , & les  poiflbns  des  mers  tranquilles 
pour  y dépofer  plus  furement  leurs  œufs  , pour  y peu- 

£ler  fans  être  inquiétés  & pour  réparer  leurs  forces, 
a Nature  a donné  le  même  inftin^  aux  ours  marim  \ 
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Js  clierchent  les  mers  méridionales  & les  îles  déferres 
jui  font  en  grand  nombre  entre  l’Amérique  & l’Afie  , 
depuis  le  cinquantième  degré  de  latitude  jufqu’au  cin- 
quante>{ixieme  ; ils  s’arrêtent  dans  les  parties  du  Cou- 
tinent  qui  paroifl'ent  les  plas  tranquilles  ; c’eA  là  qu’ils 
fe  livrent  à leurs  amours  & multiplient  fans  trouble  ; 
les  femelles  y mettent  bas  leur  portée  , nourriffent 
leurs  petits  &.  s’en  retournent  avec  eux  au  bout  de 
trois  mois  dans  leurs  premières  demeures.  Comme  oq 
voit  de  ces  demi- amphibies -dans  l’hémifphere  boréal^ 
il  y a lieu  de  croire  que  cette  même  efpece  d’animaux 
fe  trouve  tant  dans  l’hémifphere  boréal  que  dans  i’hé- 
mifphere  aullral  fous  le  même  degré  de  latitude.  Les 
meres  mettent  leurs  petits  au  jour  vivans  ; ils  fontea 
naifTant  d’un  noir  très-brillant , mais  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours  les  poils  des  pieds  de  devant  changent  un 
peu  de  couleur;  le  ventre  qui  fe  termine  en  cône  &les 
côtés  fe  bigarrent. 

Les  mâles , dès  en  naifTant , font  plus  grands  & plus 
forts  que  les  femelles , leur  peau  devient  de  jour  en 
jour  plus  noire  ; au  lieu  que  celle  des  femelles  eft 
conflamment  cendrée  , -avec  quelques  taches  roufles 
fous  les  pieds.  Lorfque  les  femelles  ont  mis  bas,  elles 
coupent  avec  les  dents  le  cordon  ombilical  ; 6c  à force 
de  le  lécher , elles  arrêtent  le  fang  6c  defTechent  le 
cordon.  Leurs  petits  naiffent  les  yeux  ouverts,  ils  les 
ont  fort  grands  6c  faillans  , ôc  la  bouche  armée  de  tren- 
te-deux dents  ; mais  les  dents  canines  qui  font  les  plus 
grandes , les  plus  fortes , ôc  dont  ils  font  le  plus  d’ufage 
dans  leurs  combats , pe  paroifTeot  que  le  quatrième 
jour  : elles  font  tournées  vers  le  golier. 

Les  femelles  ont  -pour  leurs  petits  une  tendrelTe  ex- 
trême ; elles  ne  les  quittent  pas  , ôc  font  toujours  ral- 
femblées  avec  eux  fur  le  bord  du  rivage  où  elles  paf- 
fent  une  partie  du  temps  à dormir.  La  jeunefle  folâtre, 
entr’elle  comme  de  jeunes  chiens,  ils  imitent  leurs, 
peres  6c  s’exercent  déjà  aux  combats.  Si  Tun  d’eux 
tenverfe  l’autre  à terre  , le-pere  furvient  en  murmu- 
rant, les  fépare  , carefTe  le  vainqueur  , le  leche  ten- 
drement 6c '.légèrement  ; car  fa  langue  efl  très-rude  : 
m’oblige  quelquefois  à fe  coucher J^r.  la  ^rre.,  ôç^ 
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s’il  réfîfte  il  paroît  l’en  aimer  davantage  : le  pere  fem^ 
Joie  s’applaudir  & fe  féliciter  d’avoir  un  fuccelTeur  di- 
gne de  lui  ; mais  il  témoigne  moins  d’emprelTement 
pour  les  lâches  : ces  poltrons  font  toujours  à la  fuite 
de  la  mere  , tandis  que  les  courageux  accompagnent 
leur  pere  par-tout. 

Les  ours  marins,  quoique  raflemblés  par  milliers, 
font  toujours  divifés  par  familles  ; une  famille  eft  fou- 
vent  compofée  de  cent  vingt  ; chaque  mâle  a fon  férail 
formé  de  quinze  & jufqu’à  cinquante  femelles  : il  les 
polTede  feul  ; jaloux  par  nature  , il  les  garde  avec  beau- 
coup de  foin  & d’inquiétude  : fi  quelque  rival  en  ap- 

Ï>roche  & ofe  les  lui  difputer,  il  entre  en  fureur , & 
e combat  le  plus  fanglant  commence  entre  ces  deux 
amans.  Les  fultanes  tranquilles  alors  fpeûatrices  fe  dé- 
terminent à fuivre  le  vainqueur , le  lechent  amoureu- 
fement , & poufl'ent  en  commun  des  cris  de  viftoire. 

Ces  animaux  font  d’une  intrépidité  étonnante  ; lorf- 
qu’ils'ont  une  fois  pris  un  pofte  , rien  que  la  mort  ne 
peut  le  leur  faire  quitter  ; ils  ne  permettent  point  aux 
autres  de  venir  s’établir  trop  près  d’eux.  Lorfqu’ils’ér 
leve  des  fujets  de  guerre  entr’eux , on  les  voit  quel- 
quefois fe  battre  une  heure  entière , fe  tendre  des  pié- 
gés , fe  coucher  de  lallîtude , l’un  auprès  de  l’autre , 
haletans , fans  force  & fans  mouvement  ; puis  fe  rele- 
vant tout-à-coup  l’un  & l’autre , s’exciter  & recom- 
mencer avec  chaleur  un  nouveau  combat.  Chaque  ath- 
lète ne  quitte  point  la  place  qu’il  a prife  : ils  tournent 
la  tête  de  côté  , & fe  frappent  de  bas  en  haut , chacun 
tâchant  d’éviter  le  coup  de  fon  adverfaire.  Tant  qu’ils 
font  d’égales  forces  , ils  ne  peuvent  frapper  que  des 
pieds  ; mais  bientôt  le  plus  fort  faifit  Ion  adverfaire 
avec  les  dents  & le  terraffe  ; les  autres  ours  , fpefta- 
teurs  du  combat , accourent  alors  au  fecours  du  plus 
'foible  , & terminent  la  querelle. 

On  les  voit  toujours,  dit  M.  Stdler^  prêts  à fecourir 
le  foible  & l’opprimé.  Si  deux  ours  en  -attaquent  un 
feul , les  autres , comme  indignés  de  l’inégalité  du 
combat , viennent  à fon  fecours  : ceux  qui  font  encore 
dans  la  mer , lèvent  la  tête  pour  contempler  ce  fpeâa- 
de  fanglant  ; alors  il  fe  fait  des  partis  : U colere  lea 
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énflammc , ils  s’animent , fortent  de  l’ean , & vlen- 
nént  tout  furieux  fe  jeter  dans  la  mêlée  & augmenter 
le  carnage. 

Les  ours  marins  , comme  nous  l’avons  dit , ne  quit- 
tent point  leurs  portes.  Quelque£ois  les  Voyageurs 
obligés  de  pourfuivre  leur  chemin  écartent  ces  ani- 
maux y en  les  attaquant  à coups  de  pierres  , fur  lef- 
quèlles  ils  fe  jettent , & qu’ils  faififfent  avec  cette  fu- 
reur qu’on  remarque  quelquefois  dans  les  chiens;  leur 
r^e  en  augmente , &.  ils  rempliffent  l’air  d’hurlemens 
aflrteux.  Lorfqu’on  veut  les  attaquer,  on  s’attache  da- 
bord  à leur  crever  les  yeux  , & à leur  carter  les  dent» 
à coups  de  pierres  : mais  quoiqu’aveugle  & couvert 
de  bleffures  , un  ours  marin  ne  quitté  jamais  fa  place  , 
parce  que  s’il  s’en  éloigne  d’un  pas , les  autres  îe  jet- 
tent  fur  lui , & l'obligent  à coups  de  dents  de  la  re- 
prendre , & quelquefois  le  mettent  en  pièces.  Si  quel- 
iques-uns  d’entr’eux  accourent  à lui  pour  l’empêcher  de 
rtjir  , d’autres  les  foupçônnent  de  vouloir  fuir  eux-mê-r 
«nés  , & fe  jettent  fur  eux  ; ce  qui  donne  lieu  à difîi^ 
rens  combats  particuliers , & forme  un  fpeélacle  cu- 
rieux , mais  horrible. 

' On  voit  ces  ours  marins  refter  un  mois  entier  dans 
la  même  place  , fans  la  quitter  un  feul  moment.  On  a 
tué  de  ces  animaux  dans  ces  circonrtances , on  les  a 
ouverts , & on  n’a  trouvé  dans  l’ertomac  & les  intef- 
tins  que  de  l’écume  fans  excrémens.  On  a remarqué 
que  le  panicule  adipeux  diminuoit  tous  les  jours,  ainrt 
que  la  circonférence  de  leur  corps  , & que  leur  peau 
devenoit  fi  flafque  , qu’elle  pendoit  de  tous  les  côtés 
comme  un  fac  ; ce  qui  fait  croire  que  pendant  ce  temps 
d’inaéHon  & de  repos  ces  demi- amphibies  ne  fe  nour- 
riffent  que  de  leur  propre  grairte  , qui  eft  repompée  par 
les  vaiiTeaux  abforbans. 

--  L’accouplement  de  ces  animaux  fe  fait  ^ dit-on  , fat 
le  bord  des  eaux,  ils  n’ont  que  la  tête  dehors.  Pour 
cette  fonâion  la  femelle  fe  couche  fur  lé  dos  , & re- 
çoit fon  mâle  entre  fes  bras , elle  le  ferre  vigoureufe- 
-ment;  le  mâle  appuie  mollement- l’extrémité  de  fes 
levres  fur  celles  dé  fa  femelle  , comme  s’il  vouloit  la 
‘baifer.  Cette  opération  fe  fait  ordinairemeat  vers  la 
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fin  du  jour.  Une  heure  avant  que  de  s’accoupler  ,1c 
mule  & la  femelle  nagent  tranquillement  à côté  l’un  de 
l’ajirc,  & reviennent  fur  la  greve  ; enfuite  le  mâle 
appuyé  fur  fes  pieds  de  devant  fe  livre  ardemment  à 
fon  infiindl;  fes  pieds  font  entièrement  cachés,  dans 
le  fable , dans  lequel  fon  poids  fait  enfoncer  tout  le 
corps  de  la  femelle  , à l’exception  de  la  tête  ; ils  font 
fi  fort  occupés  de  leurs  amours  qu’on  efi  fouvent  long- 
temps à les  examiner  avant  qu’ils  s’en  apperçoivent. 
Si  on  s’avifoit  de  les  troubler  & de  les  diftraire  , le 
mâle  quitteroit  fa  femelle  , fe  jetteroit  fur  la  perfonne 
,&  la  dévoreroit , fi  elle  ne  pouvoir  fe  fauver  par  la 
fuite  , ou  tuer  l’animal. 

Quand  les  ours  marins  fortent  de  l’eau  , ils  fecouent 
tout  le  corps  , fe  frottent  la  poitrine  & arrangent  ce 
.qu’ils  peuvent  de  leurs  poils  avec  leurs  pieds  de  der- 
rière , lefquels  font  palmés.  Lorfqu’ils  font  couchés  à 
quelque  abri  au  foleil , ils  élevent  les  pieds  de  derrière 
en  haut , & les  remuent  fans  cefie , comme  les  chiens 
remuent  la  queue.  Us  fe  couchent  tantôt  fur  le  dos , 
tantôt  furie  ventre  , tantôt  tout  le  corps  plié  encer- 
cle. Quelque  profond  que  foit . leur  fommeil , avec 
quelque  précaution  qu’un  homme. puifie  marcher,  ils 
s’en  apperçoivent  & s’éveillent.  Le  fement-ils,  l’en- 
tendent  ils  ? C’eû  ce  qu’on  n’a  pas  encore  découvert. 

On  dit  que  ces  animaux  nagent  avec  tant  de  facilité, 
qu’ils  peuvent  faire  plus  de  deux  mille  d’Allemagne 
par  heure.  Quand  ils  nagent  fur  le  ventre  , on  ne  voit 
jamais  leurs  pieds  de  devant , mais  ceux  de  derrière 
paroiHent  fouvent  hors  de  l’eau.  Ces  animaux  peuvent 
demeurer  très-long-temps  dans  l’eau  , parce  qu’ils  ortt 
le  trou  ovale  un  peu  ouvert. 

Les  Kamtfchadales  attaquent  ScblelTent  les  ours  ma- 
rins avec  une  efpece  de  javelot  troué , dont  le  fer  abanr 
donnant  le  bois , refie  dans  le  corps  de  l’animal  ; & 
comme  il  entre  de  biais  , il  n’en  peut  fortir  :^le  fer  eft 
arrêté  à une  corde  très-forte  , dont  les  Pêcheurs  tien- 
nent l’autre  extrémité.  L’animal  blefle  fuit  avec  la  vî- 
teffe  d’une  fléché  , entraine  avec  lui  la  barque,  jufqu’à 
ce  que  fatigué  par  fa  courfe  &.  épuifé  par  la  perte  de 
fon  fang , il  s’arrête.  Dans  ce  moment  les  pêcheurs 
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Hrent  à eux  la  corde,  percent  Tours  de  leurs  lances  ^ 
&c  s'il  fait  quelques  mouvemens  pour  renverfer  la  bar> 
que  , on  lui  coupe  les  pieds  de  devant  avec  une  hache. 
Ils  s'attachent  particuliérement  aux  femelles  qui  Vien- 
nent de  mettre  bas  au  printems,  & entre  les  mâles  aux 
plus  jeunes.  On  voit  une  grande  quantité  de  ces  ours 
marins  dans  Tile  de  Béring.  La  chair  & la  eraiffe  des 
mâles  eû  fort  dégoûtante  , celle  des  femelUs  eft  dé<* 
licate. 

OURS  DE  MER.  Nom  donné  â un  cruflacée  , fans 
piquans , que  Ton  pêche  en  Walachie  , en  Bulgarie  & 
en  Servie  : c’eft  le  même  qu’on  appelle  à Naples  ôc  à 
NieRine , mejffacara.  ^ 

OURSE.  Nom  de  deux  conftellafimis  Voifines  dit 
pôle  Septentrional , Tune  portant  le  nom  de  grandé 
ourft , Tautre  celui  de  petite  ourfe  ; cette  derniere  eft 
celle  où  fe  trouve  l’étoile  polaire , ainfi  nommée  parce 
qu’elle  n’eft  qu’à  deux  degrés  du  pôle.  Suivant  Ptolo^ 
mée , la  grande  ourfe  eft  compofée  de  3J  étoiles. 

OURSIN  DE  MER , Bouton  ou  Châtaigne  bi 
Mer  , ou  Hérisson  de  mer  « echinus  marinus.  C’eft 
%m  genre  de  coquille  multivalve  » de  forme  voûtée  « 
plus  ou  moins  convexe  » ronde , ovale , à pans  irré« 
guliers  ) quelquefois  aplatie  & toute  unie , d’aütres 
fois  mamelonnée  & élevée.  L’ourfm  eft  compofé  d’unn 
quantité  prodigieufe  de  pièces  de  rapport  à futures  âc 
fragiles , couvertes  de  pointes  fort  nombreufes , aftex 
femblables  en  cela , & pour  la  forme , aux  envelop^ 

t)es  des  châtaignes.  Ces  pointes  tombent  fouvent  après 
a mort  de  l’animal  > & laiftent  alors  û découvert  lee 
apophyfes  & les  petits  trous  fans  nombre  dont  la  co* 
quille  eft  couverte  ; Tappareil  avec  lequel  eft  formé 
cet  animai  eft  merveilleux. 

. Ce  ver  teftacée  ou  coquillage  eft  fdrt  côtinu  fur  le 
bord  des  mers  , & pardculiérement  fur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  i il  y en  a de  noirs  ,de  verts  ^ de  rouges  « 
de  purpurins  ou  violets  ; mais  ces  couleurs  s’altèrent 
après  la  mort  de  l’animal  : les  uns  habitent  les  bords 
des  mers  ; d’autres  vivent  en  haute  mer.  Leurs  piquans 
lônt  plus  ou  moins  gros  & plus  ou  moins  longs  , les 
pns  font  obtus , d’autrff  tprés-pointus  & plus  ou  moing 
Tvm  X 
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durs  ; auffi  voit-on  des  ourfms  qui  ne  font  revêtus  que 
de  petites  pointes  femblables  au  poil  des  animaux  , 
tandis  que  d’autres  ont  des  pointes  fort  grandes  en 
forme  de  baguettes.  Ces  piouans  font  ou  ronds  , ou 
triangulaires  , en  un'mot  de  oifférentes  configurations, 
félon  l’efpece  d’ourfin,  mais  tous  font  affez  durs  âc 
fe  caffent  net  : ils  fervent  de  pieds  à l’animal  ; car 
«uand  il  veut  aller  d’un  lieu  à un  autre , il  s’appuie 
fur  ces  pointes  , mobiles  dans  leurs  charnières  , & 
tourne  non  fur  lui-même , mais  alTez  horizontalement  : 
fon  mouvement  progreflif  eft  fi  prompt , qu’il  eft  fou- 
vent  difficile  de  l’attraper.  M.  de  Réaumur  eft  le  pre- 
mier qui  nous  a donné  une  idée  exaéle  du  fquelette 
de  l’animal  ,&  qui  a développé  la  mécanique  fingulierc 
de  fon  mouvement  progreflif.  Métn.  de  F Acad,  des 


Sciences,  ann.  iyi2. 

Ce  qui  fert  de  tête  aux  ourfms  eft  placé  au  centre 
inférieur,  c’eft  la  partie  concave , qui  eft  toujours  con- 
tre terre  : mais  la  partie  par  où  ils  flentent  eft  en- 
deflùs  , quelquefois  aufli  en-deflbus  près  de  la  bou- 
che même.  Cet  animal  a cinq  dents  aiguës  & vifibles , 
creufes  en  dedans  j femblables  à des  ouelets  , tmi  tou- 
tes enfemble  ont  la  figure  d’une  lanterne  ( aufli  l’ap- 
pelle-t-on  la  lanterne  tFAriJlote  ) » & entre  lefquelles 
eft  un  petit  morceau  de  chair  qui  lui  fert  de  langue , 
à laquelle  eft  attaché  le  gofier,  enfuite  le  ventre, 
divife  en  cinq  parties , de  forte  que  l’on  diroit  que 
l’ourfin  a plufieurs  ventres  féparés  les  uns  des  autres 
& pleins  d’excrémens  ; maïs  ils  dépendent  d’un  feui 
ventricule , & tous  fe  terminent  à un  boyau  culier. 
Ainii  les  ourfms  n’ont  que  deux  ouvertures  propre- 
ment dites , dont  l’une  eft  la  bouche  & l’autre  l’anus. 

Les  eurfins  n’ont  point  de  chair  vers  le  ventre  com- 
me au  refte  du  corps  : leurs  œufs  font  attachés  aux 
cinq  pans  ou  parois  ou  lobes  intérieurs  de  la  coquille 
«n  grand  nombre  ; les  ourfms  font  tous  bons  à man- 
ger ; leur  couleur  eft  rouge  étant  cuits  ; ils  ont  le  goût 
des  écrevifles  , fur-tout  ceux  de  la  Méditerranée. 

On  prétend  avoir  obfervé  que  ces  animaux  préfa- 
gent  la  tempêté , & qu’ils  coulent  à fond  pendant  l’o- 
tage , en  s’attajchant  aux  plantes  du  fond  de  la  mer  » 
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ou  à d’autres  corps , avec  des  filets  gonflés  par  le  bout, 
d’une  fubftance  afîez  fcmblabie  aux  cornes  des  lima- 
çons : on  a compté  plus  de  treize  cents  de  ces  filets, 
ce  font  autant  de  cordages  dont  l’animal  fe  fert , foit 
pour  tâter  le  terrain  , foit  pour  fe  tenir  à l’ancre 
dans  le  fort  de  la  tempête.  Ces  filets  fortent  par  les 
petits  trous  dont  nous  avons  parlé  : il  peut  marcher 
la  bouche  en  haut,  en  bas  & dans  une  infinité  d’autres 
pofitions.  Dans  la  féance  publique  que  l’Académie  de 
Rouen  tint  le  3 Août  1774 , M.  Dufay  ^ de  Dieppe, 
lut  un  Mémoire  fur  les  ourfins.  Cet  Obfervateur  dé- 
:rit  cet  animal  avec  un  appareil  plus  nombreux.  Il  ré- 
ulte  qu’un  ourfin  de  quatre  pouces  & deux  de  dia- 
netre  , fur  trois  pouces  de  hauteur  , efl  formé  de  neuf 
:ents  cinquante  pièces , parfemées  de  quatre  mille  cinq 
rents  mamelons  , dont  chacun  fert  de  genou  à une 
îpine  mobile , & qu’il  eft  perforé  de  trois  mille  huit 
rents  quarante  petits  trous,  par  lefquels  palfent  autant 
le  cornes  flexibles  qui  aident  aux  fenfations  de  l’ani- 
nal  i il  eft  à préfumer  que  les  petits  ourfins  de  la  même 
îfpece  ont  leur  coquille  , compofée  d’aitant  de  pièces,' 
l’autant  de  mamelons  , d’autant  d’épines  , d’autant  de 
rous  & d’autant  de  cornes  ou  filets  flexiÛes;  mais  les 
jurfins  d’efpeces  différentes  ne  paroiflent  pas  être  mu- 
lis  d’un  appareil  de  pièces  aulli  nombreux  : au  refte 
)n  ne  peut  qu’admirer  la  fymétrie  des  pointes  & des 
namelons  de  l’ourfin.  M.  d' Argcnville  dit  avoir  compté 
ur  la  fuperficie  d’un  ourfin  de  la  Mer  Rouge,  cinq  di va- 
lons à deux  rangs  de  mamelons  , & de  grandes  pointes 
m nombre  de  loixante-dix  , fans  compter  cinq  autres 
angs  de  petites , & toutes  les  bandes  qui  féparent  les 
angs  des  mamelons,  lefquelles  font  percées  d’une  in- 
inite  de  petits  trous  par  où  fortent  les  cornes  ou  /^/^- 
\iciila. 

Dès  que  l’ourCn  eft  à flot , il  contraéle  fes  filets  en- 
re  les  bafcs  ou  mamelons  de  fes  pointes.  On  apper- 
;oIt  aufli  l’ourfm  fur  la  grève  par  un  beau  temps , & 
:omme  il  eft  fouvent  couvert  de  dix  à douze  pieds 
l’eau  , on  fe  fert  pour  le  prendre  d’un  long  rofeau  en- 
:r’ouvert  dans  un  des  bouts  par  un  petit  morceau  de 
^oispour  en  écarter  les  parties  : on  l’enfonce  dansd’eauj 
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on  le  darde  fur  rourfm  , & à la  place  du  morceau  de 
kois  qui  fe  dégage  aiiétnent  de  lui-même  , l’ourfin  s’y 
loge  ; alors  on  le  retire  de  l’eau  : quelquefois  , quand 
le  flux  ôc  le  reflux  efl  grand , on  le  fuit  fur  la  greve 
très-avant  dans  la  mer  ; alors  on  peut  le  prendre  à la 
main.  On  vend  dans  les  rues  de  Marfeille  les  ourüns , 
comme  l’on  vend  à Paris  les  huîtres.  Pour  les  ouvrir 
on  aune  main  gantée  à caufe.des  pointes,  & des  ci- 
'feaux  à l’autre  ; on  les  cerne  tout  autour  , puis  avec 
de  petits  morceaux  de  pain  faits  en  carrés  longs  , com- 
me quand  l’on  veut  manger  un  œuf  à la  coque  , on 
ratifie  la  fubflance  interne , rougeâtre  , pleine  d’œufs , 
avec  ce  pain , & on  le  mange  ainfi  affaifonné.  On  en 
eft  dégoûté  dans  les  premiers  jours;  car  rien  ne  refTem- 
ble  mieux  à du  pus , que  cet  amas  d’œufs , qui  procure 
fouvent  un  petit  cours  de  ventre  ; mais  on  s’accoutu- 
me  bientôt  à ce  mets , qui  étant  cuit  a le  goût  des 
écreviffes.  On  nomme  l’intérieur  de  rourfm  , echinus 
avarias  , &i  l’extérieur  echinus  digitatus. 

Les  ourfins  de  la  Mer  Rouge  font  plus  épais  que 
jeeux  de  la  Méditerranée  ; ceux-ci  font  d’un  meilleur 
goût  que  ceux  de  l’Océan  & de  la  Manche. 

M.  Klein  a donné  au  public  deux  diflributions  fy- 
noptiques  de  ces  coquilles;  l’une  tirée  de  l’anus,  l’autre 
de  la  bouche  : on  peut  y joindre  celle  tirée  de  la  figure 
extérieure  de  la  coquille. 

Voici  les  efpeces  principales  des  ourfms , & les  en- 
droits où  on  les  trouve. 

1°.  Les  ourfins  de  forme  hémifphérique  ou  fphérol- 
'dale  , nommés  turbans  (cidares').  Le  fommet  eft  élevé, 
à bouche  arrondie  & fituée  au  milieu  de  la  bafe , qui 
eft  un  peu  convexe  , à grands  & petits  colures , char- 
gés d’apophyfes  nombreufes  en  forme  de  grains  de  mil- 
let : fes  pointes  font  fines  comme  des  aiguilles , bien 
Tondes  ou  ftriées  ; tel  eft  le  turban  miliaire.  11  y en  a 
de  différentes  couleurs , rougeâtres,  verdâtres , violets, 
d’un  gris  cendré  ; quelquefois  l’extrémité  des  poin- 
tes eft  blanche  ; ils  fe  trouvent  dans  nos  mers  : les 
turbans  à panneaux  ont  les  colures  marbrés  ou  nués  de 
couleur  rofe  , de  verdâtre  & de  brun  ; ceux  à bouche 
décagone  un  peu  anguleux^  tantôt  ce  font  les  grantb 
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olurcs  qui  font  élevés , tantôt  ce  font  les  petits  ; tel  eft 
e turban  turc.  Ceux  dont  les  apophyfes  font  un  peu 
grandes  s’appellent  turbans  à grains  de  petite  vérole.Qéhn 
[ue  l’on  nomme  V artichaut  ou  le  chardon  , a de  grands 
>iquans  aplatis  en  forme  de  fpatule  ou  de  pignons  de 
>ommes  de  pin,  fe  recouvrant  mutuellement, & ne  laif' 
ant  voir  que  les  extrémités  en  petits  pentagones  : la 
jafe  de  ces  ourfins  eft  auflî  hériflee  de  petites  pointes. 
Ucurfin  digité  eft  hérifle  de  gros  piquans  en  forme  de 
>ieux  de  paliflade  ou  de  doigts,  cendrés,  rayés  vers  le 
30Ut  & par  zones  de  fauve  clair , longs , arrondis  , ftnif* 
ant  en  tiers-point.  On  voit  à la  bafe  d'autres  pointes 
3 lus  petites  en  forme  de  fpatule.  On  en  voit  dont  les 
DÎquans  font  en  lames  d’épée  , triangulaires  & verdâ- 
tres. Le  turban  à mamelon  a les  apophyfes  féparées  les 
unes  des  autres  par  des  bandes  onduleufes  dont  les 
oords  font  ordinairement  en  filigrane  ; ainfi  qu’on  le 
voit  bien  dans  le  turban  maure  dont  les  piquans  font 
pyramidaux , ftriés  dans  leur  longueur  & forés  dans  le 
bout  ;■  ces  derniers  ourfins  ne  fe  trouvent  guere  que 
dans  les  parages  des  Indes. 

Les  ourfins  de  forme  ovoïde  , échancrée  d’un 
côté  , à bafe  un  peu  aplatie  & à partie  fupérieure 
un  peu  fillonnée  , nommés  pas  de  poulain  ^ barillets  ^ 
cœurs  marins  (^fpatagi  ).  Ils  font  ornes  en  deflfus  d’une 
efpece  d’étoile  en  maniéré  de  fleur  à cinq  pétales  ra- 
batus  , quatre  defquels  font  bordés  d’une  double  ou 
quadruple  rangée  de  petits  trous , femés  dans  le  reftô 
d’apophyfes  inégales  & peu  faillantes.  La  bouche  eft 
près  de  la  circonférence.  ^ 

3®.  Les  ourfins  de  forme  ovoïde  lâns  échancrure, 
fort 'convexe  depuis  la  bouche  jufqu’à  la  pointe  tron- 
quée : on  les  nomme  œufs  marins  (brifl.)  On  y diftingufl; 
quatre  larges  filions  partant  d’une  cavité  garnie  de  qua- 
tre trous,  ornés  chacun  de  quatre  rangées  de  petits  trous,' 
& entourés  d’un  autre  fillon  très-léger.  Les  apophy- 
fesëBt  comme  autant  de  petites  femences  de  perles^ 
& W pointes  font  capillaires.  La  couleur  de  ces  our- 
fins eft  ordinairement  d’un  gris  ou  blanc  fale.  Le  con-' 
tour  de  quelques-uns  femble  repréfenter  cinq  baftions 
avec  leurs  flancs  Qc  leurs  courtines  qui  correfpondent  ^ 
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une  étoile  à cinq  rayons  qui  fe  voit  fur  le  dos.  Ceà 
ourfins  font  communs  dans  les  mers  des  Indes. 

4".  Les  ourfins  à pans  irréguliers  , de  forme  large 
te  peu  bombée , & ornés  dans  leur  partie  convexe 
d’une  efpece  de  fleur  à cinq  pétales  , nommés  pavois 
ou  boucliers  {feuta  ) : leur  bafe  eft  concave , la  robe  eft 
femée  de  petits  cercles  creux  dans  lefquels  font  les 
apophyfes.  Les  cinq  dents  molaires  font  doubles  : ces 
ouruns  font  plus  communs  aux  parages  de  l’Amérique» 
qu’ailleurs. 

5®.  Les  ourfins  de  forme  aplatie  , ornés  dans  leurs 
deux  faces  de  cinq  feuilles , quelquefois  percés  de  plu- 
fieurs  trous  oblongs  ; on  les  nomme  gâteaux  ou  bei- 
gnets ( placentee  ) ; l’elpece  nommée  le  pain  £épice  eft 
percée  de  part  en  part  de  plufieurs  larges  fentes  ; la 
bouche  eft  au  centre , & l’anus  près  de  la  troifieme 

}>artie  de  l’axe  ; fes  pointes  font  capillaires , de  cou- 
eur  grife  : ces  coquilles  fe  trouvent  dans  les  deux 
Indes. 

6°.  Les  ourftns  appelés  rotules  ( rotulct  ) ont  la  mê- 
me  forme  que  les  précédens  , mais  plus  de  la  moitié 
de  la  circonférence  eft  rayonnée  ou  dentée  en  forme 
de  roue  , tandis  que  l’autre  moitié  eft  entière  & arron- 
die. L’cfpece  appelée  ourfin  jblaire  a douze  rayons  , 
dans  la  moitié  de  fa  circonférence. 

Lorfqu’on  veut  conferver  des  ourfins  pour  les  Ca- 
binets des  Curieux,  il  faut  aufli-tôt  qu’ils  font  fort» 
de  la  mer , les  faire  tremper  dans  l’eau  douce  pen- 
dant quelques  heures , eniuite  les  laifler  fécher  fans 
les  vider , afin  d’en  conferver  les  mâchoires  , & de 
ne  rien  défigurer.  Sa  fubftance  intérieure  n’eft  qu’une 
gélatine  dont  la  plus  grande  partie  s’évapore  , & l’au- 
tre fe  defleche  : il  importe  d’en  hâter  la  deftication , 
iivant  que  la  putréfaéfion  attaque  les  membranes  qui 
foutiennent  les  pointes  dont  l’animal  eft  hériflj^  ce 
qui  caufe  leur  chute.  Pour  éviter  cet  accident , M^pT^a- 
duit  confeillede  faire  promptement  fécher  ces  animaux 
au  grand  foleil  ou  dans  un  four  , dont  la  chaleur  foit 
très-douce,  il  faut  enfuite  les  tenir  dans  des  lieux  bien 
fecs,  " 
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OURSINS  DE  MER  FOSSILES,  ec/ùnlus  ^ font 
les  mêmes  coquilles  multivalves  que  les  précédentes, 
devenues  fomles*  par  la  réceâion  des  mers  qui  cou- 
vroient  autrefois  les  lieux  où  l’on  en  trouve  préfen- 
tement.  11  y a de  ces  folTiles  qui  font  mutilés  on  chan- 
gés de  nature  ; l’on  en  trouve  qui  font  d’une  nature 
ipatheure  , d’autres  font  changés  en  filex  , & ont  con* 
(ervé  leur  forme  & leurs  caraétcres  primitifs.  On  dil^ 
tingue  encore  fur  ces  coquilles,  les  futures,  les  petites 
éminences,  les  milliers  de  petits  trous,  les  efpecesde 
gravures  autour  des  mamelons  , dont  il  e(l  parlé  dans 
l’article  des  ourfins  vivans.  On  peut  confulter  l’Ou- 
vrage latin  fur  les  ourfins  de  M.  Klein , & qui  ell  tra- 
duit en  françois  par  M.  Desbois , & imprimé  à Paris 
en  17^4  , in-8’>. 

On  peut  auin  rapporter  aux  ourfins  fofiiles , les  par- 
ties qui  en  font  féparées , & que  l’on  tronve  également 
dans  la  terre , telles  que  leurs  dents  , leurs  ofielets  , 
leurs  pointes  & leurs  mamelons. 

Les  pierres  ou  pointes  judaïques , font  aufil  des 
dards  fofiiles  d’ouruns.  Voye;^  Pierre  Judaïque. 

Les  pointes  d’ourfins  fofiiles  & ordinaires , font  des 
baguettes  pierreufes  , communément  fjpathenfes , cy- 
liiidriques,  lilTes  ou  firiées , & de  différentes  gran- 
deurs. Oursin  de  mer. 

On  donne  le  nom  à’écujfon  Sourfin  pétrifié,  à ces  piè- 
ces carrées  , ou  de  figure  irrégulière , dont  raffembla- 
ge  d’un  certain,  nombre  compofe  l’ourfin  lui-mème; 
on  en  peut  fouvent  compter  jufqu’à  fix  cents.  Les  éeuf- 
fons  orbiculaires  font  les  mamelons  de  l’ourfin  ma- 
millaire.  Voye:^  Mamelons. 

On  trouve  beaucoup  d’ourfins  ou  de  parties  qui  ea 
dépendent , devenues  fofiiles  ou  pétrifiées  , dans  plu- 
fieurs  Provinces  en  France,  en  Angleterre  , dans  les 
Pays-Bas  Autrichiens,  en  Suiffe  , &en  quantité  d’au- 
tres contrées. 

OURSINE , eft  le  nom  que  l’on  donne  à une  pha- 
lène ( papillon  noélume  ) qui  provient  d’une  chenille 
toute  velue  , laquelle  fe  trouve  fur  la  laitue. 

OUTARDE,  OTARDE  ou  BITARDE , otisjeu 
tarda  avis»  Genre  d’oifeau  dont  on  difiingue  plufieurs 
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cfpeces.  U outarde  vulgaire  ou  la  biflarde  efl  un  oifeai] 
de  la  grandeur  du  coq  d’Inde  ; elle  a la  tête  & le  cou 
de  couleur  cendrée , le  ventre  eft  blanc  & le  dos  bU 
earré  par  des  lignes  tranfverfales  , rouiTes  & noires; 
Ion  bec  eû  conique  & un  peu  femblable  à celui  d’une 
poule  : elle  n’a  point  de  doigts  de  derrière  , ce  qui  eft 
fort  notable  , car  par  cette  marque  & par  fa  grandeur 
elle  eft  fufHfamment  dilHnguée  de  tous  les  autres  oi> 
féaux  avec  lefquels  on  a voulu  la  confondre.  £lle  n’a 
que  trois  doigts  pofés  antérieurement  ^ dont  les  on« 

S les  font  larges , courts  , peu  crochus  ^ peu  pointus, 
e figure  ovale  & convexe , tant  en  delTus  qu’en  def- 
fous.  Le  duvet  de  l’outarde  eft  un  peu  rofe  ou  roiH 
geâtre. 

En  hiver  les  outardes  vivent  en  troupes  dans  les 
plaines , ces  fociétés  fe  défuniffent  en  Avril , c’eft  la 
îaifon  de  leurs  amours.  Lorfqu’elles  font  à terre,  en 
Lande  , il  y en  a toujours  quelques-unes  un  peu  éloi> 

{'nées  de  la  troupe  qui  font  fentinelle  , ayant  toujours 
a tête  levée  pour  avertir  par  un  cri  les  autres  quand 
quelqu’un  paroît  ; Ôc  comme  elles  ont  beaucoup  de 
peine  à s’élever,  à caufe  de  leurs  ailes  courtes,  elles 
s’y  prennent  de  bonne  heure.  Lorfque  l’outarde  eft 
chalfée  elle  court  fort  vite , en  battant  des  ailes , & 
va  quelquefois  plufieurs  milles  de  fuite  & fans  s’arrê- 
ter  ; m^s  comme  elle  ne  prend  fon  vol  que  difficile- 
ment & lorfqu’elle  efi  aidée , ou  fi  l’on  veut , portée 
par  un  vent  favorable , & que  d’ailleurs  elle  ne  le  per- 
che ni  ne  peut  fe  percher  fur  les  arbres  , foit  à caufê 
de  fa  pefânteur , foit  faute  de  doigt  poflérieur  dont 
elle  puiffe  faifir  la  branche  & s’y  foutenir,  les  lévriers , 
les  chiens  courans  la  peuvent  forcer , & même  l’attra- 

{>ent  fouvent  lorfqu’elle  eft  peu  élevée  de  terre  : o« 
a chafTe  auffi  avec  l’oifeau  de  proie , & on  lui  tend 
des  filets.  On  prétend  que  dans  ce  genre  d’oifeaux 
d’Europe  les  individus  u>nt  ceux  qui  ont  le  plus  de 
rapport  avec  l’autruche , que  les  femelles  opt  au-deffiis 
de  l’ovaire  des  tefticules  comme  les  mâles , & que  le 
mâle , dans  le  temps  de  l’amour , fait  auffi  la  roue 
avec  fa  queue.  Onia  prend  encore  à l’hameçon,  et| 
y attachant  un  morceau  de  pomme  ou  de  viande , 
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’ On  prétend  que  les  outardes  font  carnaffieres  & 
qu’elles  fe  nourriflent  de  grenouilles,  de  Iburis  , de 
mulots  , de  petits  oifeaux  oc  de  difTérens  infeftes  ; tou- 
jours eft-il  vrai  que  pendant  l’hiver  elles  mangent  des 
feuilles  de  navets  , des  choux , des  plantules  & des 
graines.  On  a trouvé  fouvent  dans  leurs  eftomacs  , de 
petits  cailloux  qu’elles  avalent  , comme  l’autruche  , 
pour  faciliter  le  broiement  des  grains  qu’elles  mangent. 

Quand  ces  oifeaux  s’accouplent , ils  vont  ordinaire- 
ment à l’écart , ( chaque  couple  ) pour  jouir  folitaire- 
ment  de  leurs  plaifirs.  Quelquefois  des  rivaux  fe  difpu- 
tent  une  femelle,  ils  fe  battent  à toute  outrance,  & on 
trouve  de  temps  en  temps  de  ces  viétimes  de  l’amour 
fur  le  champ  de  bataille.  Le  mâle  exprime  fes  défirs  à 
fa  femelle , en  faifant  la  roue  ou  l’éventail  avec  ik 
queue  , comme  le  coq  d’Inde  ; pendant  qu’il  fe  par 
vane  ainfi , la  peau  de  delTous  Ton  cou  s’enfle , fe  co- 
lore , de  même  que  lorfqu’il  entre  en  fureur.  Ils  font 
leurs  nids  dans  les  terres  en  friche , & fe  contentent 
le  plus  fouvent  de  creufer  la  terre.  La  femelle  y dé- 
pofe  deux  œufs , qui  font  blancs , avec  quelques  taches 
rouflfes  aux  gros  bouts , du  relie  ils  font  auill  blancs 
que  des  œufs  de  cygne. 

La  ponte  fe  fait  fur  la  fin  de  Mai  ou  de  Juin.  La 
couvaifon  eft  à-peu-près  de  cinq  femaines,  comme 
celle  des  dindes.  Les  petits  courent , comme  les  pou- 
lets , aufli-tôt  qu’ils  font  éclos.  Le  cri  des  outardes  eft 
à-peu-près  femblable  à celui  du  corbeau.  La  chair 
de  cet  oifeau  a le  goût  de  celle  du  dindon. 

On  voit  beaucoup  d’outardes  aux  environs  de  Chi- 
ions en  Champagne  : il  y en  a aufli  en  Poitou.  On 
trouve  quelquefois  de  ces  oifeaux  engourdis  an  miliea 
des  neiges , & on  les  prend  aifément.  On  en  élevé 
dans  les  bafles-cours. 

La  vraie  outarde  eft  fort  rare  dans  bien  des  pays.’ 
La  grailTe  de  cet  oifeau  eft  anodine  & réfolutive.  Les 
Sauvages  fe  font  des  robes  des  plumes  d’outarde  : on 
trouve  la  defeription  anatomique  de  l’outarde,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences. 

Petite  outarde  ou  cannepetiere  j otis  minoré 
4^as  camfeÿris  , vulg)  diÜa,  Cette  petite  efpece  d’on-  ' 
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tarde  a , dit  M.  dt  Bujfon , tons  les  attributs  extérîeors 
de  la  grande  , 6c  meme  prefque  toutes  les  qualités  in- 
térieures , le  même  naturel , les  mêmes  moeurs , les 
mêmes  habitudes;  il  femble  que  la  petite  Toit  éclofe 
d’un  œuf  de  la  grande  , dont  le  germe  auroit  eu  moins 
de  force  de  .développement  ; le  mâle  fe  diftingue  de  la 
femelle  par  un  double  collier  blanc  8c  par  quelques  au- 
tres variétés  dans  les  couleurs  ; la  teirtelle  pond  au 
mois  de  Juin  , trois  , quatre  , & jufqu’à  cinq  œufs  fort 
beaux  y d’un  vert  luifant  ; les  petits  ne  commencent  à 
voler  que  vers  le  milieu  d’Août,  6c  quand  ils  entendent 
du  bruit  ils  fe  tapiffent  contre  terre  , 6c  fe  laiiTeroient 
plutôt  écrafcr  que  de  remuer  de  la  place  ; leur  cri 
d’amour  eft  brout  ou  prout , ils  le  répètent  fur-tout  la 
nuit,  6c  on  l’entend  de  fort  loin.  La  petite  outarde 
eft  moins  répandue  que  la  grande,  ôc  paroît  confinée 
dans  une  zone  beaucoup  plus  étroite  ; elle  paroît  par- 
ticuliérement  habiter  le  climat  de  la  France  oC  eft  com- 
mune dans  le  Maine , dans  la  Normandie.  La  petite 
outarde  eft  naturellement  rufée  8c  foupçonneufe , au 
point  que  cela  a paffé  en  proverbe , 6c  que  l’on  dit 
des  perfonnes  qui  montrent  ce  caraélere  , qu'ils  font 
de  la  cannepetiere.  Lorfque  ces  oifeaux  foupçonnent 
quelque  danger , ils  partent  6c  font  un  vol  de  deux 
ou  trois  cents  pas  très-rapide  , 8c  fon  près  de  terre  ; 
puis  lorfqu’ils  font  pofés  , ils  courent  fi  vite  , qu’à  peine 
un  homme  les  pourroit  atteindre.  La  chair  de  la  petite 
outarde  eft  noire  6c  d’un  goût  exquis. 

On  trouve  en  Afrique  une  efpece  de  petite  outar- 
de : voye:^  Houbara  ; 8c  en  Afaoie  une  grande  outar- 
de huppée  : voye^  Lohong.  On  trouve  aulîi  en  Afri- 

aue  une  petite  outarde  huppée  connue  fous  le  nom 
e rhaad.  Voyez  ce  mot. 

OUTIN.  Voyez  Hautin. 

OUTREMER  EN  PIERRE.  Voyez  Lapis  Lazuli. 
OXICEDRE  ou  PETIT  CEDRE.  Voyez  au  mot 
Cedre. 

OXIPETRE , eft  tantôt  une  terre  farineufe  , & tan- 
tôt une  pierre  griftalline  , blanche,  jaunâtre,  d’un  goût 
aigrelet , laquelle  fe  trouve  dans  le  territoire  de  Ro- 
me : on  nous  a affuré  qu’on  s’en  fert  dans  le  pays  en 
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boifTon  I pour  modérer  la  chaleur  de  la  fievre.  Les 
oxipetres  que  nous  avons  reçues  de  cette  contrée  , 
étoient  alumineufes  ou  vitrioliques.  f^oye^  Alun  & 
Vitriol. 

OYE  ou  OIE  , anfer , eft  un  olieau  très  - vorace 
aquatique , & dont  on  diftingue  beaucoup  d’efpeces 
dont  le  caraftere  eft  d’avoir  trois  doigts  antérieurs  & 
palmés  , & celui  de  derrière  fans  membranes  ; le  bec 
eft  convexe  en  defliis , plane  en  deflbus , d’une  lar- 
geur & groffeur  égales  dans  toute  la  longueur,  ongui- 
:ulé  par  le  bout  qui  eft  obtus  , les  côtés  du  bec  font 
denticulés  comme  une  lime.  Nous  donnerons  ici  l’hif- 
toire  de  Voie  domeflique  , & nous  ne  rapporterons  que 
les  ftngularités  des  autres  efpeces  qui  font  fauvages. 

L’Oie  domestique  ou  privée,  anfer 
jn  oifeau  de  bafle-cour,  connu  de  tout  le  monde  ; il 
îft  plus  petit  que  le  cygne , mais  plus  grand  & plus 
?ros  que  le  canard  : il  pefe  jufqu’à  dix  livres  étant  en- 
graifle  : fa  longueur , depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à 
celui  des  pieds  , eft  de  trois  pieds  ; l’envergure  a plus 
de  quatre  pieds  & demi  : le  bec  eft  long  de  deux  pou- 
ces & demi  ; la  queue  longue  de  fix  pouces  & demi , 

compofée  de  dix-huit  grandes  plumes  ; les  ailes  ont 
chacune  vingt- fept  grandes  plumes.  L’oie  ale  cou  plus 
court  que  le  cygne,  *&  plus  long  que  le  canard  : la 
couleur  de  fon  plumage  varie  comme  dans  tous  les 
autres  oifeaux  domeftiques  ; tantôt  elle  eft  brune  & 
bigarée  ; tantôt  elle  eft  cendrée  ou  blanche  , mêlée  de 
brun.  Le  mâle  eft  ordinairement  blanc.  Le  bec  & les 
pieds  font  jaunes  dans  les  jeunes  oies , qu’on  nomme 
oifillons  &LoifonSf  ou  oyonj  quand  elles  font  un  peu 
plus  grandes  : ceux  des  vieilles  font  rouges.  On  nom- 
me le  mâle  oyard  ou  jars. 

Quand  l’oie  fe  met  en  colere , elle  fiffle  comme  le 
ferpent  : elle  vit  fort  long-temps.  Willughby  cite  une 
oie  qui  avoit  quatre-vingts  ans  , ( il  fufiàt  de  lire  vingt 
ans)  & qu’on  fut  obligé  de  tuer,  à caufe  de  fa  mé- 
chanceté & des  mauvais  traitemens  qu’elle  faifoit  aux 
oifons. 

L’oie  eft  un  oifeau  amphibie  , qui  vit  comme  le 
canard  fur  la  terre  ôc.  dans  l’eau.  L’on  en  voit  le  long 
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és  la  Loire  s*aflembler  en  certains  temps  de  ranncê* 
& faire  leur  paflage  en  d’autres  pays  d’où  elles  revien- 
nent enfuite  chacune  dans  leurs  maifons.  Cet  oifeau  fe 
nourrit  principalement  d’herbes  & de  grains  : il  eft  pe- 
fant , s’exerce  peu  à voler  & nvarche  lentement  ; ce- 
pendant on  mene  quelquefois  une  troupe  d’oies  à plus 
de  quinze  lieues  comme  l’on  conduit  des  dindons.  Selon 
dit  que  l’oie  privée  tire  fon  origine  de  l’oie  fauvage  » 
& qu’il  y en  a une  efpece  grande , de  belle  couleur  & 
féconde  ; & l’autre  qui  tire  fur  l’oie  fauvage , eft  plus 
petite  & de  moindre  revenu.  Les  bons  Economes  qui 
favent  tirer  avantage  des  oies  , préfèrent  celles  qiû 
font  blanches  & de  grande  race  à celles  dont  le  plu- 
mage change  de  couleur.  Mais  quoique  ces  oifeauz 
s’élèvent  par-tout , l’on  n’en  peut  tirer  bon  parti  que 
quand  l’on  eft  proche  d’une  riviere , d’un  rnifteau  oa 
d’un  étang , ou  d’un  très-grand  vivier  toujours  plein 
d’eau  pour  les  faire  barboter.  Deux  mâles  fuftifent  pour 
fix^u  fept  femelles  : celles-ci  font  jufqu’à  trois  pontes 
par  an^  & dix  à douze  œufs  à chaque  ponte.  Jean  LU- 
hault  nous  apprend  dans  fa  Maifon  RujUque , que  fî 
Fon  ne  retire  pas  les  œufs  des  oies  à menire  qu’elles 
pondent , elles  les  couvent  dès  que  leur  ponte  eu  com- 
plette  ; mais  que  quand  on  les  leur  ôte,  elles  ne  ceftènt 
point  de  pondre  quelquefois  jufqu’à  deux  cents  œufs, 
& même  jufqu’à  en  périr.  Leur  ponte  commence  en 
Mars  & finit  en  Juin  ; elles  n’oublient  point  l’endroit 
où  on  les  a menées  pondre  pour  la  première  fois  : elles 
couvent  trente  jours  , & la  couvée  eft  de  quinze  à 
trente  œufs.  Dans  le  Hainault , l’Artois  & dans  quel- 
ques autres  Provinces  de  France  on  en  tire  un  grand 
profit;  auffi  y voit- on  après  la  moiflbn  de  nombreux 
troupeaux  d’oies  pâturer  dans  les  champs  avec  les  din- 
dons : en  automne  on  les  engraiffe  dans  l’efpace  de 
quinze  jours  ou  trois  femaines , en  leur  crevant  les 
yeux  ; les  Juifs  excellent  dans  la  maniéré  d’engrailTer 
ces  oifeaux.  On  en  fait  vers  la  S.  Martin  un  débit  con- 
fidérable.  Autrefois  l’on  en  débitoit  à Paris  dans  la 
feule  rue  aux  oies , d’où  l’on  a fait  par  corruption  la  me 
aux  ours  : lesRôtiffeurs  qui  les  vendoient  fenommoient 
Oyers, 
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Les  ieunes  oies  font  attaquées  aux  niois  de  Juin  8t 
de  Juillet  d’un  plus  grand  nombre  de  maladies , & de 
maladies  plus  dangereufes  que  dans  les  autres  failbiis 
de  l’année  ; c’eil  à cette  époque  qu’elles  périlTeot  eif 
quantité.  La  négligence  avec  Taquelle  ou  éleve  cmxH- 
nairement  ces  fortes  d’oifeaux,  doit  être  regardée  com- 
me la  caufe  principale  de  ces  pertes.  On  lit  dans  la 
Nature  confidérie  fous  dijférens  aJpe£U  des  moyens  pour 
prévenir  la  mortalité  des  oifons , tirés  de  la  Gazette 
d’Agriculture.  Dans  ces  deux  mois  de  l’année  (Juin 
& Juillet)  il  faudroit  donner  à ces  jeunes  oifeaux  plus 
de  foins  que  dans  tout  autre  temps  ; parce  qu’alors 
la  nature  les  pourvoit  d’ailes  & leur  fait  pouller  letm 
plus  grofles  plumes , ce  quf  doit  les  affoiblir  beaucoup^ 
d'ailleurs  la  nourriture  maigre  & fouvent  feche  qu’ds 
trouvent  dans  les  prairies  pendant  les  grandes  cha« 
leurs  ) n’eft  pas  fumfante  pour  les  nourrir  & ajouter 
à leurs  forces  ÿ il  faudroit  donc  leur  donner  une  bonne 

fiâture  avant  qu’ils  fe  répandent  dans  les  prairies  & à 
eur  retour  : l’expérience  a démontré  le  fuccès  de  cette 
pratique  pendant  que  ces  oifeaux  prennent  leurs  plo- 
tnes.  D’autres  efpeces  de  maladies  font  une  cruelle 
guerre  à ces  jeunes  oifeaux , en  voici  les  divers  fymp- 
tomes  : fi  dans  les  mois  de  Juin  6c  de  Juillet  il  vient  ài 
pleuvoir  beaucoup , l’herbe  qui  poufiera  trop  rapi- 
dement, acquiert  une  qualité  qui  donne  le  dévoie- 
ment aux  oies  qui  la  picorent  ; ces  pluies  abondantes 
rafraichifient  & meme  refroidifient  par  tfop  ces  oi- 
feaux. Peut-être  aufli  le  mal  peut-il  provenir  d’une 
«au  rougeâtre , remplie  d’infeéles  du  genre  des  mono^ 
des  6c  des  binocles  ^ qu’on  leur  laiffe  boire  en  cette 
faifon  : voye^  Carticle  BiHOCLE.  D’habiles  économes 
ont  employé  divers  moyens  fui  vis  de  bons  effets,  ôi 
dont  voici  la  méthode.  11  faut  faire  boire  aux  oifons 
'attaqués  de  b dyffenterie  une  infiifion  légère  de  baies 
& de  petites  branches  vertes  de  fapin  pilées  & broyées 
cnfemble  dans  de  l’eaU  bien  propre:  le  lierre  mêlé 
avec  un  peu  d’orge  égrugée  eft  auffi  un  bon  remede 
en  pareil  cas  ; l’ufage  de  ce  breuvage  efi  pour  le  matin 
avant  d’envoyer  ces  oifeaux  aux  champs , 6c  le  foir 
|orfqu’ils  font  de  retour.  La  paille  hachée  très-menue 
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& le  fon  forment  dans  l’eflotnac  des  oifons  une  boail- 
lie  vifqueufej  qui  tempere  l’âcreté  de  l’eau  Taie,  des 
infeâes  & de  l’herbe  tendre  & froide  qu’ils  ont  avalés. 
Cette  nourriture  en  fortifiant  l’eftomac  , adoucit  audl 
les  intellins  ‘âc  arrête  la  dy (Tente rie.  Le  chardon  pilé 
& mêlé  avec  le  marc  des  braderies  & un  peu  d’orge 
égrugée  eft  encore  un  remede  plus  sûr  que  les  préce- 
dens  f fur-tout  fi  on  faupoudre  cette  nourriture  trois 
ou  quatre  fois  par  femaine  d’un  peu  de  cendre  de  ta- 
bac : alors  c’eu  encore  un  excellent  fpccifique  contre 
les  autres  maladies  des  oifons , que  les  inleéles , Sc 
fur- tout  les  fang-fues  qu’ils  avalent  leur  occalionnent. 
Un  autre  fléau  pour  les  oifons , ce  font  les  petits  in- 
fedes  , poux , moucherons  , confins , &c.  qui  fe  met- 
tent dans  les  oreilles  & les  nafeaux  de  ces  bipedes, 
qui  les  tourmentent , les  fatiguent , les  épuifent  de 
force  , & les  font  périr  par  l’excès  de  la  douleur.  Les 
oifons  qui  en  font  attaqués  marchent  les  ailes  pendan- 
tes, fecouent  1^  tête,  ou  alongent  le  cou  & ne  man- 
gent que  peu  ou  point  : pour  faire  déloger  ces  hôtes 
importuns  & cruels  , il  faut  préfenter  aux  oifons  au 
retour  des  champs  de  l’orge  au  fond  d’un  vafe  rempli 
d’une  eau  bien  claire  ; ces  oifeaux  avides  de  l’orge , 
voulant  la  manger,  font  obligés  nccelTairement  de 
mettre  la  tête  & le  cou  dans  l’eau  , les  infeéles  fuient 
ou  fe  retirent  au  haut  du  cou,  c’eft-à-dire,  près  du 
corps  ; les  parties  alTedées , malades  fe  nctoient  & 
bientôt  ces  bipedes  recouvrent  la  fantc:  en  répétant 
pendant  quelques  jours  cette  opération , les  infeéles 
n’y  tiennent  pas  & abandonnent  leur  proie  pour  tou- 
jours. Une  friéiion  d’huile  de  fapin  battue  dans  de  l’eau, 
ou  d’onguent  mercuriel  peu. chargé  de  vif- argent, 
écarte  & détruit  aufli  ces  ennemis  opiniâtres. 

C’eft  à tort  qu’on  a taxé  l’oie  d’êlre  flupide , elle  eft 
vigilante  ; fon  fommeil  eft  léger , elle  fe  réveille  au 
moindre  bruit  ; elle  eft  même  aufli  propre  que  quel- 
ques chiens  à garder  la  nuit  une  maifon  de  campa- 
gne ; car  dès  qu’elle  entend  quelque  chofe , elle  nç 
cefTe  de  jeter  des  cris.  On  en  cite  un  exemple  fameux 
dans  l’Hiftoire  Romaine  , où  elle  étoit  au  rang  des  oi- 
feaux facrés , pour  avoir  averti  les  foldats  de  l’appro- 
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che  des  Gaulois , près  de  s’emparer  du  Capitole.  Il  eft 
certain , dit  Lémery , que  cet  oifeau  eft  diîciplinable  ; 
cet  Auteur  en  a vu  un  tourner  une  roue  de  cheminée 
pour  faire  rôtir  de  la  viande.  * 

Perfonne  n’ignore  combien  cet  oifeau  entre  dans 
nos  ufages  domeftiques  : fes  petites  plumes  fervent  à 
taire  des  lits , des  couftins  & des  oreillers  , qui  nous  fa- 
cilitent un  fommeil  agréable  ; 6c.  les  grandes  plumes  de 
fes  ailes  nous  fourninent  des  plumes  à écrire  , dont  l’u- 
tâge  eft  connu  de  tout  le  monde.  On  peut  plumer  les 
oies  deux  fois  l’année , au  printems  ôc  en  automne,  li 
ne  paroît  pas  que  les  Anciens  euflent  coutume  de  fe 
coucher  fur  la  plume  d’oie  : Bdon  dit  qu’ils  ne  connoif- 
foient  pas  même  les  lits  de  plumes  ^ puifqu’ils  ne  font 
pas  encore  aujourd’hui  en  ufage  chez  les  Orientaux  \ 
leurs  lits  font  compofés  de  bourre  de  chameau,  de 
laine  , de  coton  6c  de  fommités  de  rofeaux. 

On  prétend  que  la  fiente  de  l’oie  gâte  un  peu  les 
prés  6c  brûle  l’herbe  ; ces  oifeaux  font  capables  de  faire 
beaucoup  de  dégâts  dans  les  jardins  6c  dans  les  blés  , 
fl  l’on  n’y  prend  garde  : la  jufquiame  , la  ciguë  ÔC 
i’amande  amere  font  des  poifbns  pour  ces  animaux} 
mais  en  revanche  l«oie  aime  beaucoup  l’orge  qifi  l’en- 
eraiffe.  Il  y a peu  de  volaille  plus  fujette  à produire 
des  monftres  que  l’oie:  les  Pa^lans  prétendent  connoî- 
tre  par  la  groffeur  6c  par  la  figure  des  œufs  ceux  qui 
doivent  en  faire  naître , 6c  ils  les  rejettent  comme  peu 
propres  à être  couvés , ou  plutôt  comme  ne  devant  pas 
produire  des  êtres  d’une  loi^ue  6c  bonne  durée. 

La  chair  de  l’oie  eft  un  allez  bon  manger , mais  elle 
eft  peu  falutaire  , étant  grofliere  6c  difficile  à digérer  ; 
il  faut  être  robufte,  faire  de  l’exercice  pour  qu’elle 
nourriffe  bien  6c  qu’elle  produife  un  aliment  folide  6c 
durable  ; ceux  qui  font  fédentaires  , 6c  particulière-’ 
ment  les  gens  de  cabinet,  doivent  s’en  abûenir.  On 
choiftt  cet  oifeau  d’un  âge  moyen , car  étant  trop  jeune, 
fa  chair  eft  vifqueufe  6c  moins  faine»;  quand  au  con- 
traire il  eft  trop  vieux , fa  chair  eft  feche , dure  8c  indi'* 
gefte.  On  mange  l’oie  rôtie  ou  en  ragoût  : l’on  fait  en 
quelques  pays  des  pâtés  de  cuifTes  d’oies  qui  font  fort 
^ftimés } en  Gafcognç  on  les  mar j^e  | en  les  falant  à 
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fec , ItU  faifailt  cuire  à demi  dans  de  la  graine  d’oie  : 
c’eii  ainfi  qu’on  les  mange  dans  les  potages  aux  choux 
verts , que  les  Béarnois  appellent  garbure.  Les  œufs  de 
cet  oifeau  fe  mangent  chez  le  petit  peuple , mais  ils 
ne  font  pas  à beaucoup  près  aum  agréables  que  ceux  de 
poule.  Le  fang  de  l’oie  efl  alexipnarmaque  : fa  grailfe 
qui  eft  très-nne , très-douce , ell  émolliente  » refolu» 
tive  , nervale  & laxative  ; elle  empêche  les  grains  de 
la  petite  vérole  de  creufer  profondément  : cette  fubf* 
tance  , ainfi  que  le  foie  du  même  oifeau , palToit  chez 
les  Romains  pour  quelque  chofe  d’exquis  ; tout  le 
inonde  connoit  encore  les  foies  gras  de  l’oie  qui  nous 
viennent  de  Metz.  Sa  fiente  eft  hyftérique  , diurétw 
que»  fébrifuge,  fudorifique  , & très>propre  contre  la 

{'aunifie  : on  prétend  que  la  premiers  peau  des  pieds  de 
’oie  efi  propre  pour  arrêter  toutes  fortes  de  flux , &c« 
yjoie  huppée  n’eu  qu’une  variété  de  l’oie  domeflique. 

L’Oie  de  neige  , anfer  niveusy  efl  blanche  par  tout 
le  corps  ; les  cinq  premières  grofles  plumes  font  non 
xes  : elle  ne  paroît  chez  nous  qu’en  hiver , où  elle  vole 
en  troupes. 

L’Oie  sauvage  , anfer  ferui  aut fylvejlris.  Cet  oi- 
feau fiéquente  les  terres  labourées  «ü  il  pâture  ^ il  eil 
plus  petit  que  l’oie  domeflique , s’apprivoife  difficile* 
ment;  il  arrive  chez  nous  en  hiver  après  les  grues'. 
voyez  ce  mot.  11  vole  par  bandes  le  ]our  & la  nuit 
avec  beaucoup  d’ordre  en  forme  d'angle  reéliligne , 
comme  font  les  grues  & les  canards  fauvages.  Celui 
qui  efl  en  tête  fend  l’air  dont  il  foutient  le  choc , les 
deux  colonnes  fuivent  ; lorfqii’il  efl  fatigué,  il  retourne 
à la  queue  & efl  remplacé  par  celui  qui  le  fuit.La  troupe 
s’abat  fur  terre;  comme  ils  ne  s’élèvent  de  terre  que 
difficilement , un  d’enti^eux  fait  fendnelle , eft  aux 
aguets , avertit  fes  camarades  du  moindre  danger. 
Leur  cri  efl  perçant  & fe  fait  entendre  de  fort  loin  ; 
aufli  a-t-on  remarqué  que  dans  l’oie  fauvage  la  tra- 
chée-artere  efl  réfléchie  comme  dans  la  grue  en  façon 
de  trompe.  Son  envergure  efl  très-étendue , fon  cou 
efl  fort  long;  fon  bec , fes  jambes  & fes  pattes  font 
d’un  jaune  fadrané  ; fa  mâchoire  fupérieure  efl  toute 
garnie  de  plufieurs  rangs  de  petites  dents  » & celle  de 

deflbus 

Dluiiiz.tît;  by  ■ "■ 


O Y E ,37 

deHous  d’un  feul  rang  de  chaque  côté  , la  langue  en  a 
aufli  un  de  chaque  côté  fur  la  membrane  extérieure  > 
quelquefois  le  palais  eft  auili  denté. 

Cette  oie  fe  plaît  dans  les  grandes  plaines  remplies 
de  blé  vert  qui  lui  fevt  de  pâture.  Elle  fait  fes  petits  dans 
les  îles  & dans  les  lieux  maritimes  où  il  y a des  maréca- 
ges. Sa  chair  eû  infiniment  plus  légère , plus  favoureufe 
& plus  délicate  que  celle  de  l’oie  domeftique. 

On  voit  aux  environs  de  Ferrare  en  Italie  & dans  la 
Flandre,  quelques  oies  fauvages  qui  varient  par  le  plu- 
mage. 11  y a aufTi  l’oie  fauvage  du  Nord  : c’efl  \'ou 
moqueufe  d’Edwards,  la  même  aux  ailes  bleues  de  la 
baie  d’Hudlbn. 


L’Oie  de  mer  , mergan/ir.  Cet  oifeau  qui  eft  le  grand 
plongeon  de  plufieurs  Naturalides , a une  envergure 
moins  confidérable  que  les  autres  oies  en  proportion 
de  fa  taille.  11  a le  corps  long , le  dos  large  6c  plat;  fon 
plumage  fupérieur  eft  d’un  cendré  brunâtre,  l’inférieur 
eft  de  couleur  ifabelle , les  grandes  ailes  ont  les  pointes 
blanches:  le  bec  eft  plus  long  que  le  doigt  index , d’une 
couleur  brune  • jaunâtre  ; la  mâchoire  fupérieure  eft 
crochue  par  le  bout:  toutes  deux  font  armées  de  dents, 
6c  reftemblent  à une  petite  fcie  de  chaque  côté  : les 
jambes  ôc  les  pattes  font  rouges.  C’eft  une  efpece  de 
hurle.  Voyez  ce  mot. 

L’Oie  Nonnette.  Cet  oifeau  n’eft  pas  fort  commun 
parmi  nous:  on  le  nomme  ainft,  de  fa  contenance  com- 
mune avec  celle  de  l’oie  , 6c  parce  que  fon  plumage 
reftemble  à l’habillement  d’une  Religieufe  vêtue  de 
blanc  6c  de  noir.  Il  n’eft  pas  fi  grand  que  l’oie  vul- 
gaire ; mais  il  eft  plus  grand  que  le  canard.  Sa  queue 
eft  courte  6c  noire  : il  eft  haut  monté  fur  jambes  ; fes 
pieds  font  plats , larges  6c  fort  noirs , de  même  que  fes 

Ïambes , fon  bec  6c  les  yeux  ; fon  bec  eft  court , mais 
arge  6c  comme  denté.  Selon  dit  que  l’oie  nonnette 
a la  ftnefte  du  renard  pour  faire  échapper  fes  petits 
quand  quelqu’un  veut  s’en  faifir.  Elle  fait  femblant  de 
vouloir  fe  laifler  prendre  , 6c  leur  donne  le  temps  de 
s’échapper.  Quelquefois  elle  fait  comme  fi  elle  avoit 
les  ailes  6c  les  cuiftes  caflees  ; 6c  quand  elle  voit  fes 
petits  hors  de  danger , elU  m’envole  6c  s’échappe  à f9|| 
jQm  Vlx  ' X 
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tour  des  mains  des  Chafleurs.  Elle  prend  les  moucKci 
qui  volent  fur  l’eau  ; ce  qui  l’a  fait  appeler  anas  aut 
anfer  miifcans.  Plufieurs  Mcthodilles  regardent  l’oie 
nonnette  comme  une  variété  de  la  bemache , berniclù. 

L’Oie  de  Soland  , Oie  j^’Écosse  , Oie  de 
Bassan  , anfer  Baffanus,  Elle  a la  peau  fur  les  côtés 
delà  tête,  au-delà  des  yeux,  dégarnie  de  plumes: 
elle  n’a  point  de  narines  ; mais  il  y a une  rigole  à leur 

{)lace  qui  s’étend  des  deux  côtés  tout  le  long  du  bec  ; 
es  bords  des  deux  mâchoires  font  toujours  gluans; 
les  quatre  doigts  font  liés  enfemble  par  la  membrane 
qui  va  jufqu’à  la  naiflance  des  ongles;  fes  pattes  font 
noires.  Cette  forte  d’oifeau  , qui  eft  une  véritable  ef* 
pece  de  fou , voyez  ce  mot , ne  multiplie  que  dans  l’île 
de  Bafs  en  EcolTe , où  il  en  vient  annuellement  un 
nombre  prodigieux  ; chaque  femelle  ne  pond  qu’ua 
oeuf.  Elle  fait  fon  nid  dans  les  rochers  élevés  de  l’üe 
Btuée  dans  la  mer  d’EcoiTe  : elle  aime  fes  petits  très- 
tendrement  ; malheur  aux  eofans  du  pays  qui  iroiertt 
les  dénicher,  ils  s’expoferoient  à perdre  la  vie.  Comme 
pn  tire  rarement  fur  ces  oifeaux  , & que  perfonne 
ne  les  effraie , ils  nourriffent  avec  confiance  leurs  petits 
tout  près  des  habitations.  Leur  nourriture  efl  de  poiffon. 
Les  Ècoffois  difent  que  la  chair  de  cet  oifeau  eft  ex- 

2uife  : ils  fe  fervent  de  fa  graiffe  pour  la  compofition 
e quelques  remedes.  Le  Seigneur  de  llle  en  tire  an- 
nuellement de  grands  revenus , car  on  les  vend  cher: 
ils  ne  viennent  que  dans  le  printems , & s’en  vont 
dans  l’automne.  Ces  oifeaux  font  d’excellens  pêcheurs; 
ils  vont  à la  pêche  pour  eux  & pour  leurs  petits; 
moyennant  quoi  les  Iniùlaires  font  fournis  pendant  tout 
l’été  de  poiffon  frais , car  ils  partagent  fouvent  le  fer- 
vice  de  la  table  de  ces  oifeaux. 

■ L’Oie  de  Moscovie  , anfer  Mofcovitîcus , eft  plus 
grande  que  les  oies  ordinaires  ; la  mâchoire  fupérieure 
eft  chargée  d’une  forte  de  tubercule  ou  de  bolle  large, 
ronde  «.  de  couleur  orangée  ; & le  deftbus  du  bec  a 
«ne  grande  bourfe.  Le  bec  , les  jambes  & les  pieds 
fontffune  belle  couleur  d’orange  ; le  plumage  eft  d’une 
couleur  fotnbre  C’eft  le  cygnoïdes  Orientalis  de  LiNN. 
Les  Naturaiiftes  font  oienüon  de  plufieurs  autres 
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fortes  d’oies  : il  y a celle  de  Brenta  , Brenta  anas  tor- 
quata  Bellonïi  ; c’eft  le  cravant  : celle  de  Canada , anas 
Canadenfis  ; l’une  & l’autre  ne  font  que  des  variétés 
de  l’oie  ordinaire  : celle  d’Efpagne  ou  de  Guinée , anftr 
Hifpanicus  aut  Guineen/îs , qui  eft  très-grande  6c  qui 
femble  être  une  efpece  de  cygne  abâtardie  par  l’ac- 
couplement du  cygne  & de  l’oie  ; fa  chair  eu  excel- 
lente. L’oie  de  marais  eft  la  même  que  l’oie  fauvage  J 
l’oie  d’Illande  eft  le  canard  de  montagne  de  Spitzberg, 
Al.  Anderfon  dit  que  les  oies  d’Illande  font  connues 
fous  le  nom  de  mariées  ; & qu’elles  y viennent  en  fi 
grande  quantité  , que  leurs  troupes  font  par  milliers. 
Ces  oifeaux  font,  dit- il , fi  fatigués  en  arrivant,  vrai- 
femblablement  par  la  grande  route  qu’ils  viennent  de 
faire  en  traverfant  la  mer , qu’on  en  peut  tuer  des  mil- 
liers à coups  de  bâton.  L’oie  de  Magellan  eft , félon 
Ray  y le  penguin  des  An^lois.  Voye^  Penguin. 

Au  cap  de  Bonne- Efperance  on  trouve  trois  fortes 
d’oies  ; favoir  Voie  fauvage  , celle  de  montagne  & l’oie 
aquatique:  elles  different  beaucoup  foit  pour  la  couleur, 
foit  pour  la  groffeur;  celle  de  montagne  eft  plus  grofle 
que  nos  oies  d’Europe.  Ses  plumes  font  d’un  beau  vert 
éclatant  : on  donne  à ces  oies  fauvages  le  nom  de  ja- 
botieres , à caufe  de  la  groffeur  extrême  du  jabot  qu’elles 
ont.  On  dit  que  les  foldats  & le  commun  du  peuple 
en  font  des  poches  pour  mettre  du  tabac  ,'iqui  peuvent 
en  contenir  environ  deux  livres.  Ces  oies  ne  feroient- 
elles  pas  des  efpeces  de  pélicans  ? Uoie  à duvet  du  Da- 
nemarck  eft  le  canard  à duvet  d’Iilande. 

Les  oies  fauvages  de  la  Gambra  ont  des  éperons  auftl 
longs  , dit-on , que  ceux  de  nos  coqs.  Les  lacs  de  la 
Chine  font  aufli  remplis  d’oies. 

L’oie  Magellanique  de  Clufius  eft  une  efpcce  de  man-^ 
chot.  Voyez  ce  mot. 

Nous  le  répétons , les  marques  caraftériftiques  de 
ces  oifeaux  font  d’être  grands  de  corps  , d’avoir  le  cou 
long,  les  ailes  amples , ainfi  que  la  queue  qui  eft  ronde; 
un  anneau  blanc  proche  du  croupion  ; le  dos  élevé  & 
rond , & non  aum  plat  que  dans  le  genre  des  canards  ; 
le  bec  fort,  épais  à la  bafe,  comme  «înté,  pointu  vers 
le  bout,  ^ plus  crochu  que  icelui  des  canards* 
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P AC.  C’eft  le  nom  que  les  Perfans  donnent  à une 
efpece  à’ aigle  de  mer  y nommée  en  Afrique  maroly. 
Vc^ez  ce  mot. 

PACA.  Petit  quadrupède  femblable  à un  pourceau 
de  deux  mois.  11  y en  a une  grande  quantité  dans 
lAmérique  Méridionale  , & il  ne  fe  trouve  point  dans 
notre  continent:  quelques-uns  font  d’un  blanc  de  neigej 
leur  chair  eft  entrelardée  & tendre,  ainfi  que  leur  peau  , 
mais  difficile  à cuire  : elle  a le  goût  de  celle  du  lievre  : 
c’efl  un  mets  exquis  pour  les  habitans  du  pays;  les 
blancs  fe  trouvent  rarement  ailleurs  qu’aux  rivages  de 
la  riviere  de  Saint-François.  Le  paca  a depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu’à  la  queue  environ  un  pied  de  long  ; 
fa  tête  eft  grolTe , fa  mâchoire  inférieure  courte  : cet  ' 
animal  a une  grande  barbe  de  lievre  , des  oreilles 
pointues  & très-courtes  , ainfi  que  la  queue  ; les  jam- 
bes de  devant  plus  courtes  que  celles  de  derrière  : il 
a cinq  doigts  à chaque  pied  ; le  corps  couvert  de  poils 
courts , rudes  au  toucher  ; il  eft  tacheté  régulièrement 
de  blanc  , gris  & noir  : auffi  fa  peau  donne-t-elle  une 
affez  belle  ^urrure.  Les  Guianois  l’appellent  ourena 
&.  pack.  Ces  petits  animaux  ont  le  grognement  &L 
l’allure  du  cochon:  comme  lui  ils  fouillent  la  terre  avec 
leur  mufeau  pour  chercher  leur  nourriture.  Ils  font  or- 
ganifés  de  maniéré  à plonger  & refter  plufteurs  heures 
fous  l’eau.  Ils  font  difficiles  à chafter  pendant  l’hiver. 
Les  grandes  eaux  leur  font  favorables.  Les  femelles 
portent  au  commencement  des  pluies  ou  de  l’hiver. 
La  chafte  de  ces  anima.  . eft  alors  très-pénible.  11  faut 
des  chiens  drelTés  pour  les  prendre.  Ils  fe  creufent 
des  terriers  comme  les  lapins  , mais  peu  profondé- 
ment ; de  forte  que  fouvent  les  Chaffeurs  en  marchant 
enfoncent  dans  l’endroit  où  ils  font  cachés  , & les  font 
partir.  Il  y a trois  iflues  en  triangle  dans  la  retraite 
qu’ils  fe  font.  Ils  la  recouvrent  de  feuilles  feches , qui 
font  croire  au  Chaileur  quq  c’eft  un  ancien  trou  aban- 
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Sonné.  Quand  on  veut  les  prendre  en  vie , on  bouche 
deux  iflues  & on  fouille  la  tfoifieme  ; mais  il  faut  être 
fur  fes  gardes  , car  ils  fe  défendent  vigoureufement  & 

vengent  en  mordant  avec  autant  d’acharnement  que 
de  vivacité.  M.  Brijfon  place  le  paca  dans  le  genre  du 
lapin  ; mais  M.  Klein  le  range  parmi  les  cavia , petits 
animaux , dit-il , que  les  Portugais  nomment  ratos  do 
matto , qui  habitent  les  boi$  , qui  ont  le  poil  &.  le  cri 
du  cochon , & qui  fe  retirent  dans  des  trous  ou  dans 
des  creux  d’arbres. 

PACAGE  ou  PASCAGE.  C’eft  un  pâturage  hu- 
mide dont  on  ne  fauche  point  l’herbe , & qui  fert  pour 
la  nourriture  des  beftiauz.  Quand  le  pâturage  eft  fec 
on  le  nomme  pâtis.  Les  mots  de  pacages , pâturages^ 
pâtures  , pâtis  ou  pafquis  , herbages  & commürus  , font 
prefque  fynonymes. 

PACAL.  Arbre  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
croît  aux  bords  d’une  riviere  didante  de  vingt-cinq 
lieues  de  Lima  : la  defcription  de  cet  arbre  eft  infufii- 
fante.  On  dit  que  les  Indiens  en  retirent  par  l’uftion 
une  cendre  qu’ils  mêlent  avec  du  favon , pour  guérir 
toutes  fortes  de  vieilles  cicatrices  , de  dartres  & de 
fêux  volages. 

P AC  ANE  ou  PACANIER.  Efpece  de  noyer  de  la 
Louifiane.  Voye[  au  mot  Noyer. 

P AC  A Y.  C’eft  le  pois  fucrè  de  la  Guianc.  Voye^ 
ce  mot. 

PACHÉE.  Voye^  au  mot  Émeraude. 

PACO  ou  PACOS.  L’hiftoire  de  ce  quadrupède  & 
du  lama  y que  nous  réuniftbns  dans  ce  même  article 
d’après  ce  qu’en  a dit  M.  de  Suffon  , fournit  un  exem- 
ple que  dans  toutes  les  langues  on  donne  quelquefois 
au  même  animal  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de 
noms  différens , dont  l’un  fe  rapporte  à fon  état  de 
liberté , un  autre  à celui  de  domefticité  , &c.  Le  fin- 
glier  & le  cochon  ne  font  qu’un  animal , & ces  deux 
noms  ne  font  pas  relatifs  à la  différence  de  la  nature 
mais  à celle  de  la  condition  de  cette  efpece  , dont  une 
partie  eft  fous  l’empire  de  l’homme , & l’autre  indé- 
pendante. U en  eft  de  même  des  pacos  Ji.  des  lamas. 
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Îii  étoient  les  feuls  animaux  domediques  des  anciens 
méricains  ; ces  noms  font  ceux  de  leur  état  de  domef- 
ticité  ; le  lama  fauvage  s’appelle  huanacus  ou  guanaco  y 
6c  le  paco  fauvage  vicunna  ou  vigogne.  Les  Anglois  ont 
défigné  le  lama  par  la  dénomination  de  peruicheattle  , 
c’eft-à-dire  bétail  du  Pérou.  Quelques-uns  l’appellent 
auflî  cornera  de  tierra^  mouton  de  terre.  C’eft  le  gna- 
napo  de  Gentil , le  wianaque  de  Wood.^  le  pelon  ichiatl 
oquitli  à' Hernandes^ , le  chameau  du  Pérou  de  M.  Brijfony 
le  glama  de  plufieurs  Auteurs  , & la.  brebis  du  Pérou  de 
Aiarcgrave. 

Le  lama  & le  paco  font  des  animaux  à laine  qui  ap- 
partiennent uniquement  au  nouveau  Continent , & ne 
le  trouvent  pas  dans  l’ancien  ; ils  affeélent  même  de 
certaines  terres  , hors  defquelles  on  ne  les  trouve  plus: 
en  effet  ils  paroiffent  attachés  à la  chaîne  des  monta- 
gnes qui  s’étend  depuis  la  Nouvelle  Efpagne  jufqu’aux 
terres  Ma^ellaniques.  Ainfi  ils  habitent  les  régions  les 
plus  élevés  du  globe  terreftre  , & femblent  avoir  be- 
îbin  pour  vivre  de  refpirer  un  air  plus  vif  & plus  léger 
que  celui  de  nos  plus  hautes  montagnes  de  France. 

11  eft  affez  fingulier  , dit  M.  de  Buffon  , que  quoique 
le  lama  & le  paco  foient  domeftiques  au  Pérou , au 
Mexique  , au  Chily , comme  les  chevaux  le  font  en 
Europe  , ou  les  chameaux  en  Arabie  , nous  les  con-* 
noiffions  à peine  , & que  depuis  plus  de  deux  fiecles 
que  les  Efpagnols  régnent  dans  ces  vaftes  contrées, 
aucun  de  leurs  Auteurs  ne  nous  ait  donné  l’hiftoire 
détaillée  & la  defcription  exaéle  de  ces  animaux  dont 
on  fe  fert  tous  les  jours  , & qui  étoient  les  feuls  ani- 
maux domeftiques  des  Indiens  du  Pérou  , avant  l’ar- 
rivée des  Efpagnols  : ils  prétendent  à la  vérité  qu’on 
ne  peut  les  tranfporter  en  Europe  , ni  même  les  def- 
cendre  de  leurs  hauteurs  fans  les  perdre  , ou  du  moins 
fans  rifquer  de  les  voir  périr  après  très-peu  de  temps. 
On  ignore  comment  ils  lont  confprmés  intérieurement, 
combien  de  temps  ils  portent  leurs  petits  , quelle  eft 
leur  véritable  forme  & figure  ; l’on  ignore  fi  ces  deux 
efpeces  font  abfolument  féparées  l’une  de  l’autre , fi 
^ elles  ne  peuvent  fe  mêler  par  l’accouplement,  s’il  n’y 
a point  entr’elles  de  races  intermédiaires , & beaucoup 
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d’autres  faits  qui  feroient  néceflaires  pour  rendre  cette 
hiftoire  complette. 

Quoique  les  Efpagnols  prétendent  que  ces  animaux 
périlTent  lorfqu’on  les  éloigne  de  leur  pays  natal , 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’immédiatement  après  la 
conquête  du  Pérou,  & même  encore  long-temps  après, 
l’on  a tranfporté  quelques  lamas  en  Europe.  L’animal 
dont  Gefner  parle  , fous  le  nom  à' allocamtlus  , & dont 
il  donne  la  figure  , eft  un  lama  qui  fut  amené  vivant  du 
Pérou  en  Hollande  en  1558  , c’eft  le  même  quadru- 
pède dont  MathioU  fait  mention  fous  le  nom  d’elapho” 
Camelus. 

Grégoire  de  Bolivar  qui  a raflemblé  beaucoup  dé 
faits  fur  l’utilité  &lesfervices  qu’on  tire  des  lamas  ^ 
fur  leur  naturel , dit  que  le  Pérou  eft  le  pays  natal  , 
la  vraie  patrie  de  ces  animaux  : on  les  conduit  à là 
vérité  dans  d’autres  Provinces  , comme  à la  Nouvelle 
Efpagne , mais  c’eft  plutôt  pour  la  curiofité  que  pour 
l’utilité  ; au  lieu  que  dans  toute  l’étendue  du  Pérou 
depuis  Potofi  jufqu’à  Caracas , ces  animaux  font  en 
très-grand  nombre  : ils  font  aufli  de  la  plus  grande 
néceiiité  ; ils  font  feuls  toute  la  richeffe  des  Indiens  , 
& contribuent  beaucoup  à celle  des  Efpagnols  ; leur 
chair , fur-tout  celle  des  jeunes  , eft  bonne  à manger; 
leur  poil  eft  une  laine  fine  d’un  excellent  ufage  , dépen- 
dant toute  leur  vie  ils  fervent  conftamment  à tranlpor- 
ter  toutes  les  denrées  du  pays  : leur  charge  ordinaire  eft 
de  cent  cinquante  livres  , & les  plus  forts  en  portent 
jufqu’à  deux  cents  cinquante  ; ils  font  des  voyages 
aflez  longs  dans  des  pays  impraticables  pour  toutes  les 
autres  bêtes  de  charge  ; ils  marchent  aflez  lentement  , 
& ne  font  que  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour  ; leur  dé- 
marche eft  grave  & ferme , leur  pas  alTuré  ; ils  defcen- 
dent  des  ravines  précipitées , & furmontent  des  ro- 
chers efcarpés , où  les  hommes  même  ne  peuvent  les 
accompagner  ; ordinairement  ils  marchent  quatre  ou 
cinq  jours  de  fuite  , après  quoi  ils  veulent  du  repos  ôt 
prennent  d’eux-mêmes  un  féjour  de  vingt-quatre  ou 
trente  heures  avant  de  fe  remettre  en  marche.  On  les 
occupe  beaucoup  au  tranfport  des  riches  matières  que 
l’on  tire  des  mines  du  Potofi.  Bolivar  dit  que  de  ion 
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temps  on  employoit  à ce  travail  trois  cents  mille  dé 
ces  animaux.  Leur  voyage  le  plus  ordinaire  , dit  Fre- 
ficr  J eft  depuis  Cozer  Jufqu’à  Potofi , d’où  l’on  compte 
environ  deux  cents  lieues  : on  les  conduit  comme  les 
chameaux  par  caravanes , ou  par  milliers  ; & ils  por- 
tent toutes  fortes  de  marchandifes. 

Leur  accroiflement  eft  affez  prompt,  & leur  vie 
n’eft  pas  bien  longue  ÿ ils  peuvent  produire  dès  l’âge 
de  trois  ans  , ils  font  en  pleine  vigueur  depuis  cet 
âge  jufqu’à  dix  & onze  ans;  ils  commencent  à dé- 
périr à douze  ; en  forte  qu’à  quinze  ils  font  entière- 
ment ufés  : leur  naturel , dit  M.  de  Buffon  , paroît  être 
modelé  fur  celui  des  Américains  , ils  font  doux  & fleg- 
matiques , & font  tout  avec  poids  & mefure  : lors- 
qu’ils voyagent  & qu’ils  veulent  s’arrêter  pour  quel- 
ques inflians  , ils  plient  les  genoux  avec  la  plus  grande 
précaution , & baifl'ent  le  corps  en  proportion  , afin 
d’empêcher  leur  charge  de  tomber  ou  de  fe  déran- 
ger ; mais  dès  qu’ils  entendent  le  coup  de  fifftet  du  Con- 
duéfeur,  ils  fe  relevent  avec  les  mêmes  précautions 
& fe  remettent  en  marche  : ils  broutent  chemin  fai- 
fant , & par  tout  où  ils  trouvent  de  l’herbe  verte  , 
mais  jamais  ils  ne  mangent  la  nuit , quand  même  ils  au- 
roient  jeûné  pendant  le  jour  , ils  emploient  ce  temps 
à ruminer  : ils  dorment  appuyés  fur  la  poitrine  les 
pieds  repliés  fous  le  ventre , & ruminent  aufii  dans 
cette  fituation.  Si  on  les  excede  de  travail  & qu’ils 
fuccombent  une  fois  fous  le  faix , il  n’y  a nul  moyen 
de  les  faire  relever , on  les  frappefoit  donc  inutile- 
ment; la  derniere  reflburce  qu’on  emploie  quelque- 
fois pour  les  aiguillonner  , eft  de  leur  ferrer  les  tefti- 
cules  , mais  cette  correéHon  barbare  eft  fouvent  inu- 
tile ; communément  ils  s’obftinent  à demeurer  au  lien 
même  où  ils  font  tombés  , & l’on  a vu  nombre  de  fois 
que  fl  l’on  continue  de  les  maltraiter , ils  fe  défefpe- 
rent  & fe  tuent  en  battant  la  terre  à droite  & à gauche 
avec  leur  tête.  Ils  ne  farent  pas  fe  défendre  des  pieds 
ni  des  dents , & n’ont  pour  ainfi  dire  d’autres  armes 
que  l’indignation;  ils  vomiffent  ou  crachent  à quelques 
pas  de  diftance  , à la  face  des  hommes  qui  les  inquiè- 
tent , qui  les  infultent,  qui  les  outragent,  &.  l’on  pré^ 
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tend  que  cette- fallve  qu’ils  lancent  dans  la  colere  par 
la  fente  de  leur  levre  fupérieure  , eft  âcre  & mordi- 
cante,  au  point  de  faire  lever  des  ampoules  fur  la 
peau. 

Le  lama  ( les  Efpagnols  prononcent  thama  ) eft  un 
animal  fans  cornes , bifulce , ruminant  & porte-lai- 
ne ; il  eft  haut  d’environ  quatre  pieds , fa  longueur 
eft  de  cinq  ou  fix  pieds  ; le  cou  leul  a près  de  trois 
pieds  de  long  ; fa  tête  qu’il  tient  levée  eft  bien  faite  , 
cependant  petite  en  proportion  du  corps  , & tenant  un 
peu  de  celle  du  cheval  & de  celle  du  mouton  , dit  Fré- 
fier-,  lés  yeux  font  grands,  le  mufeau  alongé,  les  levres 
épaifles  , la  fupérieure  fendue  , & l’inférieure  un  peu 
pendante  ; il  manque  de  dents  incifives  & canines  à 
la  mâchoire  fupérieure  ; fes  oreilles  font  longues  de 
quatre  pouces  , il  les  porte  en  avant , les  drefle  & les 
remue  avec  facilité  ; fa  queue  qui  a huit  pouces  de 
longueur , eft  droite , menue  & un  peu  relevée  ; fes 
pieds  font  fourchus  comme  ceux  du  bœuf,  mais  ils 
font  furmontés  d’un  éperon  en  arriéré  , qui  aide  à 
l’animal  à fe  retenir  & à s’accrocher  dans  les  pas  diffi- 
ciles ; il  eft  couvert  d’une  laine  courte  fur  le  dos , la 
croupe  & la  queue  , mais  fort  longue  fur  les  flancs  & 
fous  le  ventre  : du  refte  les  lamas  varient  par  les  cou- 
leurs ; il  y en  a de  blancs  , de  noirs  & de  mêlés  : leur 
fiente  reflemble  à celle  des  chevres. 

La  nature  qui  dans  toutes  fes  opérations  , agit  ordi- 
nairement par  les  moyens  les  plus  faciles  , paroit  s’en 
écarter  dans  le  phyfique  de  ces  animaux  ; le  mâle  a 
le  membre  génital  menu  & recourbé  , en  forte  qu’il 
piflè  en  arriéré  : c’eft  un  animal  très-lafcif , & qui  ce- 
pendant à beaucoup  de  peine  à s’accoupler.  La  femelle 
a l’orifice  de  la  vulve  fort  étroit;  elle  fe  profterne  pour 
attendre  le  mâle , & l’invite  à l’aâe  de  la  génération 
par  fes  foupirs  ; mais  il  fe  pafte  toujours  plufieurs  heu- 
res 6c  quelquefois  un  jour  entier  avant  qu’ils  puiftent 
jouir  l’un  de  l’autre,  ôc  tout  ce  temps  fe  pafte  à gémir, 
à gronder,  6c  fur-tout  à fe  confpuer;  oc  comme  ces 
longs  préludes  les  fatiguent  plus  que  l’afte  même , on 
leur  prête  une  main  fecourable  , omcieufe  , pour  abré- 
ger , c’eft  à-dire  pour  les  aider  à s’arranger , à s’appa- 
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reiller  : ils  ne  produifent  ordinairement  qu’un  petit  ^ 
& rarement  deux.  La  mere  n’a  auflî  que  deux  mamel- 
les , & le  petit  la  fuit  au  moment  qu’il  eft  né.  Nous 
avons  dit  que  la  chair  des  jeunes  eft  très-bonne  à man- 
ger , celle  des  vieux  eft  feche  & trop  dure  ; en  général 
celle  des  lamas  domeftiques  eft  bien  meilleure  que  celle 
des  fauvages , & leur  laine  eft  aufli  beaucoup  plus 
douce  & mieux  fournie  : leur  peau  eft  aflez  ferme  ; les 
Indiens  du  Pérou  en  faifoient  leurs  chaufliires  , & les 
Efpagnols  l’emploient  pour  faire  des  harnois  de  che- 
val. Ces  animaux  fi  utiles  & même  fi  néceflaires  dans 
le  pays  qu’ils  habitent,  ne  coûtent  ni  entretien  ni  nour- 
riture ; la  conformation  de  leurs  pieds  & l’épaiiTeur  dd 
leur  fourrure  , ddpenfent  de  les  ferrer  & de  les  bâter. 
Le  Condufleur  prend  feulement  foin  d’arranger  leur 
laine  de  façon  qu’elle  ne  porte  pas  fur  l’épine  du  dos. 
L’herbe  verte  qu’ils  broutent  eux-mêmes  leur  fuffit  ÿ 
& ils  n’en  prennent  qu’en  petite  quantité  ; ils  font  en- 
core plus  fobres  fur  la  boifibn  : & l’on  aflure  qu'au 
befoin  ils  s’abreuvera  de  leur  falive  , qui  dans  cet 
animal  eft  plus  abondante  que  dans  aucun  autre. 

Le  lama  dans  l’état  de  nature,  & que  l’on  appellé 
buanacus  , eft  plus  fort , plus  vif  & plus  léger  que  l’ef- 
pece  domeftique  ; le  lama  fauvage  court  comme  un  cerf 
& grimpe  comme  le  chamois  fur  les  rochers  les  plus  ef- 
carpés  : fa  laine  eft  moins  longue  , moins  fourme  & 
toute  de  couleur  fauve  : ces  efpeces  fauvages , quoi- 
qu’en  pleine  liberté,  favent  fe  raftembler  en  troupes  * 
& font  quelquefois  deux  ou  trois  cents  enfemble  : lorf- 
qu’ils  apperçoivent  quelqu’un  , ils  regardent  avec  une 
forte  d’attention  , fans  marquer  d’abord  ni  crainte  , n> 
plaifir  i bientôt  l’étonnement  fuccede  , enfuite  ils  fouf- 
flent  des  narines  & henniflent  à-peu-près  comme  les 
chevaux  , & enfin  ils  prennent  la  fuite  tous  enfemble 
vers  le  fommet  des  montagnes  ; ils  cherchent  de  pré- 
férence le  côté  du  Nord  , & la  région  froide  ; ils  grim- 
pent & féjournent  fouvent  au-de(Tus  t’e  la  ligne  de  nei- 
ge : nous  l’avons  déjà  dit , ces  animaux  bifulces  voya- 
geant dans  les  glaces  & couverts  de  frimats , ils  fe  por- 
tent mieux  que  dans  la  région  tempérée  ; autant  ils 
font  nombreux  & vigoureux  dans  les  fvtrras , qui  font 
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les  parties  élevées  des  Cordillieres , autant  ils  font  ra- 
res , rabougris , au  moins  chétifs  dans  les  lanos  ou 
parties  qui  l'ont  au-deiTous. 

On  chaffe  les  huanacus  ou  lamas  fauvag;es  , pour 
en  avoir  la  toifon  ; les  chiens  ont  beaucoup  de  peine 
à les  fuivre  ; & fi  on  donne  aux  huanacus  le  temps 
de  gagner  leurs  rochers  , le  ChalTeur  & les  chiens  font 
contraints  de  les  abandonner.  Ils  paroifl'ent  redouter  la 
pefanteur  de  l’air  autant  que  la  chaleur  ; on  ne  les 
trouve  jamais  dans  les  terres  balTes , & comme  la 
chaîne  des  Cordillieres  qui  eft  élevée  de  plus  de  trois 
mille  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  au  Pérou  , 
fe  foutient  à - peu  - près  à cette  même  élévation  au 
Chili , & jufqu’aux  terres  Magellaniques , on  y trouve 
des  huanacus  ou  lamas  fauvages  en  grand  nombre  ; au 
lieu  que  du  côté  de  la  Nouvelle  El'pagne  oh  cette 
chaîne  de  montagnes  fe  rabailTe  confidérablement , on 
n’en  trouve  plus , & l’on  n’y  voit  que  les  lamas  domcf- 
tiques  que  l’on  y conduit. 

M.  de  Buffon  dit  que  les  pacos  ou  vigognes  font  anx 
lamas  une  efpece  fuccurfale  , à-peu-prcs  comme  l’âne 
l’eft  au  cheval  ; ils  font  plus  petits  & moins  propres 
au  fervice , mais  plus  utiles  par  leur  dépouille  -,  la  lon- 
gue & fine  laine  dont  ils  font  couverts  ell  une  mar- 
chandife  de  luxe  auflî  chere  , auffi  recherchée  & auiS 
précieufe  que  la  foie.  Les  pacos  qu’on  appelle  aufil, 
dit  Fréfîer , alpagnes  ou  alpaques  , & qui  font  les  vigo- 
gnes domeftiques , font  fouvent  tout  noirs  6c  quel- 
quefois d’un  brun  mêlé  de  fauve.  La  toifon  des  vigo- 
gnes ou  pacos  fauvages  eft  de  couleur  de  rofe  fftche, 
un  peu  claire , & cette  couleur  naturelle  eft  fi  fixe  , 
qu’elle  ne  s’altere  pas  fenfiblement  fous  la  main  de 
l’Ouvrier.  On  fait  de  très-bons  mouchoirs  de  cou,  de 
très-beaux  gants  & bas  fort  doux  , très-chauds , & au- 
tres ouvrages  de  bonneterie  avec  cette  laine  de  vigo- 
gne; Ton  en  fait  d’excellentes  couvertures  ôc  des  tapis 
d’un  très-grand  prix  ; en  un  mot  le  caftor  du  Canada, 
la  brebis  de  Calmouquie , la  chevre  de  Syrie  ne  four- 
niffent  pas  un  plus  beau  poil , & la  laine  de  vigogne 
forme  feule  une  branche  dans  le  commerce  des  Indes 
Elpagnoles.  On  diftingue  même  dans  le  commerce 
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trois  fortes  de  laines  de  vigogne  , la  fine , la  carneünt 
ou  bâtarde  y & le  pelotage  ; toutes  trois  néanmoins  font 
employées  ; on  en  mêle  aulTi  avec  du  poil  de  lapin  & 
de  lievre  pour  faire  des  chapeaux  ; on  en  fait  aufll  des 
cordes.  La  vigogne,  c’eft  le  vica/j<u des  Efpagnols,  a 
beaucoup  de  chofes  communes  avec  le  lama  ; mêmes 
mœurs , même  naturel , même  tempérament , origi- 
naires de  la  même  contrée  , habitant  le  même  canton  : 
cependant  comme  la  laine  de  la  vigogne  eft  beaucoup 
plus  longue  & plus  touffue  que  celle  du  lama , l’ani- 
mal vigogne  paroît  craindre  encore  moins  le  froid  ; il 
habite  & pafle  dans  les  endroits  les  plus  élevés  des 
montagnes  ; il  fe  tient  plus  volontiers  dans  la  neige  & 
fur  les  glaces , & les  contrées  les  plus  froides  paroif- 
fent  plutôt  le  récréer  que  l’incommoder  : on  le  trouve 
en  grande  quantité  dans  les  terres  Magellaniques. 

Les  vigognes  reffemblent  auffi  par  la  figure  aux  la- 
mas , mais  elles  font  plus  petites , leurs  jambes  font 
plus  courtes  & leur  muffle  plus  ramaffé  ; leur  toifon 
eft  d’une  teinte  bien  différente.  Les  vigognes  n’ont 
point  de  cornes  ; elles  vont  en  troupes  & courent 
très-légérement  : timides  ou  craintives , dès  qu’elles 
apperçoivent  quelqu’un , elles  s’enfuient  , & li  elles 
ont  des  petits  , elles  les  Chaffent  devant  elles.  Les  an- 
ciens Rois  du  Pérou , qui  connoiffoient  bien  les  avan- 
tages réels  que  produifoient  ces  animaux , en  avoient 
rigoureufement  défendu  la  chalfe,  parce  qu’ils  ne  mul- 
tiplient pas  beaucoup  , & aujourd’hui  il  y en  a infini- 
ment moins  que  dans  le  temps  de  l’arrivée  des  Efpa- 
gnols.  Comme  la  chair  des  vigognes  fauvages  ou  pa- 
cos  fauvages  n’eft  pas  fi  bonne  que  celle  des  huanacus 
ou  lamas  fauvages , on  ne  recherche  les  vigognes  que 
pour  leur  toifon  & pour  les  bézoards  qu’elles  produifent. 
La  maniéré  dont  on  prend  ces  animaux , prouve  leur 
extrême  timidité,  ou  fi  l’on  veut,  leur  imbécillité: 
quantité  d’hommes  s’affemblent  pour  battre  les  bois , 
on  les  fait  fuir  & ils  s’engagent  dans  des  paffages  étroits 
où  l’on  a tendu  des  cordes  à trois  ou  quatre  pieds 
de  haut , le  long  defquelles  on  laiffe  pendre  des  mor- 
ceaux de  linge  ou  de  drap  ; ces  animaux  arrivant  à ce 
paffage , font  tellement  intimidés  par  le  mouvement  de 
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Ces  lambeaux  agités  par  le  vent , qu’ils  n’ofent  pafler 
au-delà,  & qu’ils  s’attroiment , demeurent  en  foule  & 
deviennent  la  proie  du  Chaifeur  qui  les  tue  en  grand 
nombre  , ou  qui  peut  les  prendre  vivantes  avec  un 
lacet  de  cuir;  mais  fi  dans  la  troupe  , dit  Fréfier,  le 
trouvent  quelques  huanacus  ( lamas  fauvages),  comme 
ceux-ci  font  plus  hauts  de  corps  & moins  timides  que 
les  vigognes,  ils  fautent  par  delfus  les  cordes  ; & dès 
qu’ils  en  ont  donné  l’exemple , les  vigognes  lautent 
de  même  & échappent  aux  Chafieurs. 

On  fe  fert  de  vigognes  domefiiques  ou  pacos  com- 
me des  lamas  pour  porter  des  fardeaux  ; mais  les  pacos 
étant  plus  petits , plus  foibles  , ils  portent  beaucoup 
moins  ; ils  font  encore  plus  capricieux , plus  obfiinés  ; 
lorfqu’une  fois  ils  fe  couchent  avec  leur  charge  , ils  fe 
lailTeroient  plutôt  hacherque  de  fe  relever. Les  Indiens 
n’ont  jamais  fait  ufage  du  lait  de  ces  animaux , parce 
qu’ils  n’en  ont  que  la  quantité  nécefiaire  à la  nourriture 
de  leurs  petits. 

Le  grand  profit  que  les  Efpagnols  avoient  retiré  des 
vigognes , les  avoit  engagés  à tâcher  de  naturalifer  ces 
animaux  en  Europe  : ils  en  ont  tranfporté  plus  d'une 
fois,  ainfi  que  des  lamas,  par  ordre  du  Roi , en  Efpagne 
pour  les  y faire  peupler  ; mais  le  climat  fe  trouva  û 
peu  convenable,  qu’ils  y périrent  tous.  Cependant, 
dit  M.  de  Buffon,  je  fuis  perfuadé  que  ces  quadrupèdes 
plus  précieux  encore  que  les  lamas , pourroient  réuf- 
fir  dans  nos  montagnes , & fur-tout  dans  les  Pyré- 
nées. Ceux  qui  les  ont  tranfportés  en  Efpagne  n’ont 
pas  fait  attention  qu’au  Pérou  même  les  vigognes 
abandonnées  à la  Nature , ne  fiibfiflent  que  dans  la 
région  froide  , c’eft-à-dire , dans  la  partie  la  plus  éle- 
vée des  montagnes  , où  elles  paiffent  en  troupes  ; 
qu’on  ne  les  trouve  jamais  dans  les  terres  baffes , & 
qu’elles  meurent  dans  les  pays  chauds  : qu’au  contraire 
elles  font  aujourd’hui  très-nombreufes  dans  les  terres 
voifines  du  Détroit  de  Magellan , où  le  froid  eft  beau- 
coup plus  grand  que  dans  notre  Europe  méridionale  , 
& que  par  conféquent  il  falloir , pour  les  conferver , 
les  débarquer  non  pas  en  Efpagne , mais  en  Ecoffe  ou 
même  en  Nqrwege , ^ plu$  furgment  encore  aux  pieds 
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des  Pyrénées  & des  Alpes  , où  elles  eufTent  pu  grim-* 
per  & atteindre  promptement  la  région  qui  leur  con- 
Tient , celle  qui  approche  le  plus  de  celle  des  Cordil- 
lères. Je  n’inùfte  fur  cela,  dit  M.  de  Bujfon,  que  parce 
que  je  m’imagine  que  ces  animaux  feroient  une  ex- 
cellente acquifition  pour  l’Europe , & produiroient 

R lus  de  biens  réels  que  tout  le  métal  du  Nouveau 
londe , qui  n’a  fervi  qu’à  nous  charger  d’un  poids 
inutile,  puifqu’on  avoit  auparavant  pour  un  gros  d’or 
ou  d’argent  ce  qui  nous  coûte  une  once  de  ces  mêmes 
métaux. 


Les  animaux  qui  fe  nourriflent  d’herbes  & qui  ha- 
bitent les  hautes  montagnes  de  l’Afie  & même  de  l’A- 
frique, donnent  les  bezoards  que  l’on  appelle  orien- 
taux , dont  les  vertus  font , dit-on , les  plus  exaltées  j 
ceux  des  montagnes  de  l’Europe, où  la  qualité  des  plan- 
tes & des  herbes  eft  plus  tempérée  , ne  produilént, 
dit  M.  de  Buffon  y des  pelotes  fans  vertus  qu’on 
nomme  égagropiles  : ( cependant  ils  donnent  quelque- 
fois des  bézoards , ) & dans  l’Amérique  méridionale 
tous  les  animaux  qui  fréquentent  les  montagnes  fous 
la  zone  torride  donnent  d’autres  bézoards  que  l’on  ap- 
pelle occidentaux^  qui  font  encore  plus  fblides  & peut- 
être  aufli  qualifiés  que  les  orientaux  : néanmoins  ils  ne 
font  pas  autant  eflimés  en  médecine , ni  auffi  recher- 
chés des  Commerçans.  La  vigogne  fur-  tout  en  fournit 
en  grand  nombre , le  huanacus  en  donne  aufli , & 
l’on  en  tire  , dit  Acofla  , Hifl.  Natur.  des  Indes  Occid, 
pag,  2oy,  des  cerfs  & des  chevreuils  dans  les  monta- 
gnes de  la  Nouvelle  Efpagne.  Les  lamas  & les  pacos 
ne  donnent  de  beaux  bezoards  qu’autant  qu’ils  font 
huanacus  & vigognes , c’eft-à-dire , dans  leur  état  de 
liberté,  en  un  mot  fauvages  ; ceux  qu’ils  produifent 
dans  l’efclavage , dans  leur  condition  de  fervitude , font 
petits,  noirs  & ont  peu  de  vertu  : les  plus  eftimés  font 
ceux  dont  la  couleur  eft  d’un  vert  obfcur,  & ils  vien- 


nent ordinairement  des  vigognes  , fur-tout  de  celles 
qui  habitent  les  parties  les  plus  élevées  de  la  monta- 
gne , & qui  paiffent  habituellement  dans  les  neiges  : 
de  ces  vigognes  montagnardes  les  femelles  comme  les 
mâles^  pro.duifeat  des  bezoards , &L  ces  bezoards  da 
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Pérou  tiennent  le  premier  rang  après  les  bezoard» 
©rienfaux  , & font  plus  eftimés  que  les  bczoards  de  U 
Nouvelle- Efpagne  qui  viennent  des  cerfs  , & font  les 
moins  efficaces  de  tous.  Vers  le  mois  de  Novembre 
on  trouve  aulll  dans  le  premier  ou  fécond  ventricule 
de  quelques  vigognes  l’elpece  de  bezoard  de  poil  ap- 
pelé éçûzropile.  Voyez  maintenant  les  mots  BjtzOARD 
ÔL  Egagropile. 


♦ 


PACOCEROCA  , alplnîa,  plante  d’un  genre  par- 
ticulier , félon  quelques  Botaniltcs.  Cette  plante  croît 
à la  Martinique  &.  au  Bréfil , elle  a le  port  & le  feuillage 
de  la  canne  d’inde.  Sa  tige  principale  eft  haute  de  fix  à 
fept  pieds , droite  , fpongieiife , verte , & ne  donne 
point  de  fleurs  ; mais  de  fa  racine  , & même  à côté 
d’elle , s’élèvent  deux  outrois  autres  tiges  moins  hautes^ 
d’environ  un  pied  & demi  j groflfes  comme  le  petit 
doigt , & chargées  de  fleurs  rouges  , auxquelles  fuc- 
cedent  des  fruits  gros  comme  une  prune  , oblongs  , 
triangulaires  , remplis  d’une  pulpe  fllamenteufe  , uic- 
culente , d’un  jaune  fafrané , d’une  odeur  vineufe  & 
agréable  au  goût , renfermant  beaucoup  de  femences 
triangulaires,  jaunâtres  & ramaflees  en  un  petit  pelo- 
ton , contenant  chacune  une  petite  amande  blanche  : 
le  fuc  du  fruit  donne  une  teinture  d’un  très  beau  rouge, 
ineffaçable  à la  leffive.  Si  l’on  y mêle  un  peu  de  fuc  de 
citron  , le  mélange  teindra  alors  en  un  beau  violer.  La 
racine  de  ce  cette  meme  plante  çft  noueufe  , & rend 
une  belle  couleur  jaune,  étant  bouillie  dans  de  l’eau  : 
Lcmery  dit  que  toute  la  plante  étant  écrafée  avant  que 
fon  fruit  foit  mût,  rend  une  odeur  de  gingembre  , & 
que  les  Indiens  l’emploient  dans  leurs  bains. 

PACQUIRES , efpeccs  d’animaux  femblables  aux 
porcs,  lefquels  fe  trouvent  dans  l’ile  de  Tabago  : ils 
ont  le  lard  ferme  , peu  de  poil , & le  nombril  fur  le 
dos  ; les  Sauvages  en  mangent  beaucoup. 

PADUS  ou  BOIS  DE  SA  INTE- LU  CIE  ; voyx-t  à 
l’article  Cerisier. 


PAGALOS , oifeau  étranger  affez  femblable  à une 
poule  pour  le  port  &c  la  hauteur.  Son  plumage  eflde 
4iâérentes  couleurs  fort  vives  j fa  queue  a environdeuit 


Digitized  by  Google 


55^  PAG 

pieds  de  longueur  : on  en  a vu  dans  la  Ménagerie  de 
Chantilly. 

PAGANELLO.  A Venife  on  donne  ce  nom  à une 
efpece  de  goujon  de  mer , qui  eft  mis  dans  le  rang  des 
poHTons  à nageoires  épineules  : Bouillerot  au 

mot  Goujon. 

PAGAYE , arbre  de  Cayenne  , mal  bâti , creux  , 
mais  fort  droit.  11  y eft  fort  commun  ; il  dure  long- 
temps ; il  eft  bon  à faire  des  fourches  : on  en  fait  prin- 
cipalement des  canots  , qu’on  appelle  de  fon  nom. 
Maifon  Ru(l.  de  Cayenne. 

PAGE  DE  LA  REINE.  En  Hollande  on  donne  ce 
nom  à un  beau  papillon  de  Surinam , qui  provient  d’une 
chenille  toute  couverte  de  pointes,  au  bout  defquelles 
pend  une  toile  noire.  (Voyez  CHiJloire  des  Jnfeél.  de 
Surinam  , PL  48.  ) 

PAGEL  , Tubellio  erythrïnus.  Poiflbn  de  mer  à na- 
geoires épineufes  y mis  par  Artedi  dans  le  rang  des 
jpares.  En  hiver , ce  poiflbn  ne  quitte  point  la  haute 
mer  ; mais  en  été  , il  vient  proche  des  rivages  où  on  le 
pêche  : la  couleur  de  fon  dos  eft  roufle  en  hiver  , 
bleuâtre  en  été;  celle  de  fon  ventre  eft  blanche:  il  a 
beaucoup  de  reflemblance  extérieure  avec  le  pagre  ; 
cependant  il  en  difl'ere  par  fon  mufeau  plus  pointu  , 

{>lus  étroit  ; il  a le  corps  moins  large  , les  yeux  grands, 
a bouche  petite  , ainfi  que  les  dents  qui  font  rondes 
& pointues  : fa  chair  eft  blanche  , nourriflante  , laxa- 
tive & de  bonne  digeftion.  11  a des  pierres  dans  la  tête  ; 
on  pêche  plus  de  femelles  que  de  mâles. 

PAGGERE.  Les  Portugais  appellent  ainfl  un  animal 
teftacée  du  Cap  de  Bonne- Efpérancê.  Kolbe  dit  qu’il 
a une  efpece  de  corne  ou  piquant  fi  venimeux  , que  ft 
la  main  en  eft  bleflee,  on  y fent  auffi-tôt  des  douleurs 
très- vives , l’inflammation  s’y  joint , & même  on  perd 
la  main  , ft  l’on  n’eft  fecouru  promptement. 

PAGRE,  phagrus , poifTon  de  mer  à nageoires  épi- 
neufes ({VL  Artedi  met , ainfl  que  le  pagel , au  rang  des 
fpares.  Voye:{  ce  mot.  Ce  poilTon  fe  trouve  fouvent  dans 
le  Nil  : Rondelet  dit  qu’il  reflemble  , par  les  nageoires  , 
à la  petite  dorade  ; mais  il  en  différé  par  les  aiguillons, 
}>ar  la  queue  & par  U cquieur  qui  eft  roufle  en  tout 

temps  J 
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temps  ; il  a le  mufeau  épais  & figuré  en  nez  aquilin  : 
ce  poilTon  a une  grande  veflie  pleine  d’ain  On  lui  trouve 
des  pierres  dans  la  tête  : il  vit  de  bourbe  , d’algue , de 
feches  6c  de  petits  poüTons.  Rondelet,  Hiil.  Natur.  des 
Poiff.  /.  paru  L.  V.  Chap.  XV. 

PAGÜL  ou  PAGURUS , eft  une  des  efpeces  de 
cancres  de  la  Méditerranée  : il  y en  a qui  pel'ent  jufqu’à 
dix  livres.  Voye^  Cancre. 

' PAILLE , fe  dit  du  tuyau  ou  de  la  tige  du  blé  , de 
i’avoine , &c.  lorfque  le  grain  en  eft  dehors.  Voye;^  à la 
fuite  du  mot  Fourrage.  Les  pailles  d’un  diamant  font 
autant  de  défauts.  Voye:^  Diamant. 

PAILLE  DE  LA  MECQUE  : voye[  Schenante. 

PAILLE-EN-CUL  ou  Fétu-en-cul  ou  Oiseau 
DES  Tropiques  ou  Oiseau  de  mer,  Upturut,  c’eft 
le  phaëton  etthereus  de  Linnetus.  On  a donné  ce  nom  à 
un  genre  d’oifeau  qui  habite  la  Zone  Torride , c’eft- 
à-dire  , l’efpace  qui  eft  entre  les  deux  Tropiques.  Le 
Pere  Labat , dans  fes  Voyages  aux  Ijles  de  V Amérique  , 
Tome  VIII,  p.  30$,  dit  que  ces  oifeaux  font  à-peu-près 
de  la  grofteur  d'un  pigeon  : ils  ont  la  tête  petite  & bien 
faite;  le  bec  d’environ  trois  pouces  de  longueur , aflet 
gros,  fort,  pointu,  un  peu  courbé, dentelé  & tout  rouge, 
ainft  que  les  pieds  qui  font  palmés  : en  effet  les  quatre 
doigts  tiennent  enfemble  par  une  membrane  commune. 
Leurs  ailes  font  très>grandes  & longues  , à propor* 
tion  de  la  grandeur  du  corps;  le  plumage  eft  affez  blanc. 
Il  y en  a aufli  de  tachetés  de  noir  & de  fauves.  La 
queue  eft  compofée  de  douze  à quinze  plumes  de  cinq 
ou  fix  pouces  de  longueur,  du  milieu-derquelles  fortent 
deux  plumes  longues  d’environ  quinze  à feize  pouces  , 
lefquelles  femblent  accollées , & n’en  faire  qu’une  ; 
t’eft  ce  qui  a donné  occafion  aux  Matelots  d’appeler 
cet  oifeau,  paille-en-cul.  Il  a un  cri  perçant;  il  vole 
très- bien  & fort  haut  ; il  s’éloigne  de  terre  autant  que. 
l’oifeau  nommé  frégate  : mais  fi  le  trajet  eft  trop  long 
il  fe  repofe  fur  l’eau  , comme  les  canards.  Il  vit  de 

ÎioHTons  ; il  pond , couve  & éleve  fes  petits  dans  leà 
les  défertes.  Le  Pere  du  Tertre,  ^üfi/2.  Natur.  des  An- 
tilles ,7.11,  p.  276,  croit  que  c’eft  un  oifeau  de  paradis  ; 
cependant  il  ne  lui  reftemble  gueres:  cet  Auteur  ajoutC|[^ 
Tome  VI»  Z 
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qu’on  ne  le  volt  prefcfue  jamâis  à terre  pour  couver  Sé 
nourrir  fes  petits  : les  Sauvages  font  grand  cas  des  deux 
longues  plumes  de  la  queue  ; ils  les  mettent  dans  leurs 
cheveux , & Us  pafient  auâi  dans  l’entre' deux  des  na> 
fines  en  guife  de  mouftaehes. 

' PAIN  Nom  donné  à une  pâte  cuite  qui  fe  fait 

avec  la  farine  de  blé  St  de  plufieurs  autres  grains , 01» 
fruits  & racines,  tels  que  de  feigle,  d’orge , de  mÛLt 
de  rr{ , d'épeautre  , d’ avoine  , de  farajin  , de  manihet 
de  gland , de  marron , d'arum  , d’ajphodete  , &c.  V oyez 
ces  mots. 

La  maniéré  de  bien  faire  le  pain  de  frcmfent , con- 
£ûe  , I®.  en  la  quantité  & qualité  du  levain  que  l’on 
met  dans  la  farine  ; a®,  dans,  le  degré  de  chaleur  de  l’eau 
que  l’on  verfe  fur  la  farine  & le  levain;  3°.  dans  l’c- 
xaàîtudé  du  pétriffâge  ; 4®.  dans  le  degré  de  fermenta- 
tion & de  gonfleti^nt  qu’on  doit  donner  à propos  à la 
îpâte  ; 5*.  enfin  , au  degré  de  chaleur  qu’on  emploie 
pour  faire  cuire  le  pain  dans  le  four. 

‘ M.  BarthoUn , Médecin  Danois  , dit  qu’en  certains 
pays  de  la  Norwege  , on  fait  une  forte  de  pain  qui  fç 
garde  tufqu’à  quarante  ans  ; & c’eft  dit-il,  une  com- 
modité , car  quand  un  homme  de  ce  pays-là  a une  foie 
gagné  de  quoi  faire  du  pain , il  en  cuit  pour  toute  fa 
vie  fans  craindre  la  famine.  Ce  pain , de  fi  lonjgue 
ëüffle  , eft  üne  forte  de  bifeuit  fait  de  farine  d’orge  & 
d’avoine  pétries  enfemble  , & que  l’on  fait  cuire  entre 
deux  cailloux  creux , cô  pain  eft  prefque  infiplde  au 
goût  : plus  il  eft  vieux . oc  plus  il  eft  favoureux  ; de 
forte  qu’en  ce  pays-là  l'on  eft  aufll  friand  de  pain  dur  , . 
qu’ailleurs  on  reft  de  pain  tendre.  Aufli  a-t-on  foin  d’en 
garder  très-long- temps  pour  les  feftins  , & il  n’eft  pas 
rare  qu’au  repas  qui  fe  fait  à la  naiflance  d’un  enfant , 
on  mange  du  pain  qui  a été  cuit  à la  naiffance  du  grand- 
pere. 

PAIN  A COUCOU , eft  la  plante  appelée  alléluia  ; 
.Voyez  ce  mot, 

PAIN  BLANC.  Voye^  Obier. 

PAIN  DE  CASSÂVE  ou  de  Madacascajr.  Voye^ 
Mamihdt. 
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iPATN  D’ÉWCE.  Pain  fait  de  miel  & de  farine  de 
feigle.  C’ed  à Reims  qu’on  a l’arc  de  le  faire  plus  nour» 
tiflant  & d’un  goût  plue  agréable  que  par-tout  ailleurs  , 
il  s’y  en  fait  un  très  grand  débit.  Ce  pain  peut  fervir  de 
cataplafme  matqratif  dans  la  formation  dés  abcès  qui 
viennent  dans  la  bouche.  Ce  qu’on  voit  dans^les  dro- 
guiers  fous  le  nom-  de  pain  ^ épict , paroit  être  une 
préparation  du  fruit  du  COURBARIL.  Voye^cc mot, 

PAIN  FOSSILE,  anoUthus  aut  punis  dcemonum» 
Quelques  Auteurs  ont  donné  ce  nom  à des  concrétion^ 
pierreufes  à qui  La  ndturea  donné  accidentellement  la 
forme  d’un  pain  : ce  font  là^  de  vrais  jeux  déjà  nature 
propres  à amufer  ceux  qui.  ne  cherchent  que  le  ûnr 
gulier:  ils  en  trouveront  dans  le  voifmage  de  la  ville  de 
Kothiveil , danc  les  montagnes  des  environs  de  Po- 
logne en  Italie  ; on  en  rencontre,  aulll  dans  les  grote» 
des  montagnes  du  Hagtz, 

PAIN  Ü’OISEAIT  OuVjERMlCULAlRE  BEVLAKTE  t 
voyer  à l’article  Joubarbe. 

. ‘PAIN  DE  POURCEAU  COMMUN  * cyclamen 
orbiculato  folio  ^ interné  purpurafcente,  C’eft  une  planta 
qui  croît  dans  les  bois  parmi  les  buifTons , &.  fous  les 
arbres  ; on  la  cultive  aufh  dans  nos  jardins  : fa  racine 
cflorbiculaire,  groiïe,  large,  charnue,  fibreufe , noh> 
râtre  en  dehors , & blanchâtre  en  dedans  ; d’une  faveur, 
âcre,  piquante , défagréable  & fans  odeur  : elle  pouflis 
de  larges  feuilles  arrondies,  d’un  vert  brunâtre ^ pir 

3uetées  de  blanc  en  delTus  & de  pourpre  en  deflops  ; 

s’élève  d’entr’elles  des  pédicules  longs  qui  foutien* 
nent  de  petites  fleurs  purpurines , ôc  d’une  odeur  agréa> 
ble  : ces  fleurs  font  à cinq  étamines . & partagées  en 
anq  lobes  qui  fe  rabattent  vers  le  pédicule  ; elles  font 
fuccédées  par  des  fruits  fphériques  & membraneux, 
renfermant  des  femences  anguleufes  & brunâtres. 

Cette  graine  , femée  dans  la  terre  , ne  germe  pas  j 
mais , contre  l’ordinaire  de  toutes  les  graines , elle  fe 
change  en  un  tubercule  ou  en  une  racine  qui  poofle 
des  feuilles  dans  la  fuite  : fes  fleurs  paroiflent  au  com- 
mencement de  Tautomne  : fes  feuilles  durent  tout  l’hi- 
ver ; mais  elles  périflent  vers  le  mois  de  Mai:  fa  racine 
étant  léchée  , n’efl  plujt  âcce  \ ç’çfl  cepen^nt  ua  i vio« 
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lent  purgatif  : fouTènt  elle  excite  des  inflammations  ^ la 
gorge  , à l’eftomac  , aux  inteftins  : on  s’en  fert  exté- 
rieurement pour  réfoudre  les  tumeurs  dures  & fquir- 
reufes  ; appliquée  en  cataplafme  fur  l’eftomac , elle 
produit  des  naufées  & le  vomiflement. 

M.  Bourf^eoîs^ix.  avoir  connu  un  Chirurgien , qui  fai- 
foit  ufage  de  la  racine  de  cette  plante  , pour  ù\re  fortir 
l’arriere  faix  J lorfque  le  cordon  fe  trouvoit  rompu  par 
1'irnpi‘udence  d’une  fage-femme  ignorante  ; il  en  don- 
tîoit  demi  gros'  en  poudre  dans  un  demi  verre  de  vin  : 
ce  remede  caufoit  deux  ou  trois  vomiflemens  , qui 
étoient  bientôt  fuivis  de  l’expulfion  de  l’arriere-faix  ; 
mais'çe  remede,  dit  M.  Bourgeois^  me  paroît  dangereux, 
& très  propre  à produire  une  funefte  hémorragie  de 
inàtricfe.  Il’ n’en  faut  faire  ufage- que  dans  des  cas  défef- 
pérés,  & après  avoir  tenté  inutilement  tout  autre  moyen 
plus  doux  & moins  dangereux. 

PAIN- DE- SINGE.  Les  François'donnent  ce  nom  au 
fruit  d’un  arbre  monflrueux , qu’ils  nomment  calebap- 
fier-f  & qui  croît  au  Sénégal , où  cet  arbre  eft  appelé, 
parlés  gens  du  pays,  goui  ; & fon  fruit,  bout.  Le  vé- 
rkablè  nom  de  cet  arbre  eft  baobab,  M..  Adanfon  a don- 
né , dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  une  exaéle 
defcription  de  cet  arbre  , dont  nous  allons  tracer  l’idè® 
d’après  l’Extrait  de  l’Hiftoire  de  l’Académie.  ’i 

On  dit  communément , obferye  l’Hiftorien  de  !’A-< 
cadémie  , que  la  Nature  a dés<  bornes  & des'limites^ 
dont  elle  ne  s’écarte  pas  dans  fes  produélions  : mais  ne 
fe  prefle-t-on  pas  trop  quelquefois  de  pofer  ces  borne* 
& d’aflügner  ces  limites  ? On  regarderoit  comme  une 
chofe  dénuée  de  t^aifemblance  la  defcription  d’un  arbre* 
€[ui  forme  feul  un  bois  confidérable  , dont  le  tronc  a 
communémelft  deux  fois  autant  de  diamètre  qu’il  a de 
hauteur , & qui  met  peut-être  un  grand  nombre  de  fte- 
cles  à parvenir  à cette  énorme  grolleur;  c’eft  cependant 
la  peinture  ftdelle  de  l’arbre  dont  nous  parlons. 

Le  baobab  ne  peut  croître  que  dans  les  pays  très* 
chauds  : il  fe  plaît  dans  un  terrain  fablonneux  & humide, 
fur-tout  fl  ce  terrain  eft  exempt  de  pierres  qui  puiftent 
bleffer  fes  racines  ; car  la  moindre  écorchure  qu’elles 
reçoivent  eft  bientôt  fuiyie  d’une^  carie , qui  fe  com-j 
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inunique  au  tronc  de  l’arbre , & le  fait  infailliblement 
périr. 

Le  tronc  de  ce  fingulier  arbre  n’eft  pas  fort  haut  ^ 
M.  Adanfon  n’en  a gueres  vu  qui  excédaient  foixante 
à foixante  &dix  pieds  de  hauteur;  mais  il  en  a vu  plu* 
iieurs  qui  avoient  foixante  & quinze , ou  foixante  &. 
dix-huit  pieds  détour ,c’eft-à-dire  , vingt-cinq  à vingt- 
fept  pieds  de  diamètre.  Les  premières  branches  s’éten- 
dent prefque  horizontalement  ; & comme  elles  font 
grofles , & qu’elles  ont  environ  foixante  pieds  de  Ion-, 
gueur,  leur  propre  poids  en  fait  plier  l’extrémité  juf-' 
qu’à  terre  ; en  forte  que  la  tête  de  l’arbre  , d’ailleurs 
affez  régulièrement  arrondie , cache  abfolument  fon 
tronc,  & paroît  une  maffe  hémifphérique  de  verdure 
d’environ  cent  vingt  ou  cent  trente , & même  cent  foi- 
xante pieds  de  diamètre.  Mais  d’autres  Voyageurs  en 
ont  vu  de  plus  gros  dans  le  même  pays  du  bénégal  ; 
Ray  dit  qu’entre  le  Niger  & la  Gambie  on  en  a mefuré 
de  fl  monftrueux , que  dix-fept  hommes  avoient  bien 
de  la  peine  à les  embralTer , en  joignant  les  uns  aux 
autres  leurs  bras  étendus , ce  qui  donneroit  à ces  arbresr 
environ  quatre-vingt-cinq  pieds  de  circonférence  , on 
environ  vingt-neuf  pieds  de  diamètre.  JuU  Scaliger  dit 
qu’on  en  a vu  qui  avoient  jufqu’à  trente-fept  pieds  ; 
ainfi  le  baobab  eft  dans  le  régné  végétal  ce  qu’eft  la  ba- 
leine dans  le  régné  animal. 

L’écorce  de  cet  arbre  eft  grisâtre , épaifte  , fort  fou-’ 
pie  & très-liante  : celle  des  jeunes  branches  eft  parfe- 
mée  de  poils  fort  rares.  Le  bois  de  l’arbre  eft  tendre  , 
léger  & aflez  blanc.  Les  feuilles  font  longues  d’environ 
cinq  pouces  , fur  deux  pouces  de  large  , attachées , 
trois , cinq  ou  fept , fur  un  pédicule  commun  , à-peu- 
près  comme  celles  du  marronier,  auxquelles  elles  ref- 
femblent  beaucoup  : elles  ne  naiftent  que  fur  les  jeunes 
branches. 

M.  Adanfon  a vu  de  ces  arbres , quoique  de  médiocre 
grofteur  , dont  il  eftimoit  que  la  racine , qui  s’étend 
pour  l’ordinaire  horizontalement , pouvoir  avoir  cent 
cinquante  ou  cent  foixante  pieds  de  longueur.  Les  fleurs 
font  proportionnées  à la  grofteur  de  l’arbre  r elies  ont , 
Jorfqu’eÛes  font  épanouies,  quatre  pouces  de  longueur 
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fur  fix  de  (Jîartetre.  Ces  fleurs  font  du  g;enre  des  mal- 
vacées  : on  pourroit  les  appeler  des  belles  de  jour  y 
parce  qu’elles  ne  s’ouvrent  que  le  matin  , & fe  ferment 
a l’approche  de  la  nuit  : elles  font  compofées  de  cintf 
pétales , égaux  entr’eux , courbés  en  dehors  en  demi- 
cercle  , blancs  , épais  , parfemés  de  quelques  poils. 
Cette  fleur  eft  garnie  de  fept  cents  étamines , qui  fe  ra- 
battent fur  le  piftil  comme  une  houppe  ; & chacun  de 
ces  filets  porte , à fon  extrémité , un  fommet  en  forme 
de  rein  : en  s’ouvrant , il  laifle  échapper  la  poufliere 
fécondante , qui  eft  reçue  par  les  ftigmates  du  piftil. 
Aux  fleurs  fuccedent  des  fruits  oblongs,  pointus  à leurs 
deux  extrémités  , ayant  quinze'  à dix- huit  pouces  de 
loiig  fur  cinq  à flx  de  large  , recouverts  d’une  efpecé 
de  duvet  verdâtre  , fous  lequel  on  trouve  une  écorce 
ligneufe  , dure , prefque  noire  , marquée  de  douze  oui 
quatorze  filions  qui  la  partagent  comme  en  côtes  , fui- 
vant  fa  longueur  ; ce  fruit  tient  à l’arbre  par  un  pédi- 
cule d’environ  deux  pieds  de  long. 

Ce  fruit  renferme  une  efpece  de  pulpe  ou  fubftanctf 
blanchâtre , fpongieufe  , remplie  d’une  eau  aigrelette  & 
fucrée.  Cette  pulpe  ne  paroît  faire  qu’une  feule  mafle  , 
quand  le  fruit  eft  frais  ; mais  en  fe  defféchant , il  fe  re- 
tire & fe  fépare  en  un  nombre  de  corps  à plufieurs  facet- 
tes , qui  renferment  chacun  une  femence  luifante,  de  la 
figure  à-peu-près  de  lafeve  de  haricot , de  cinq  lignes  de 
largeur.  Pro/per  Alpin  dit  que  la  pulpe  qui  les  envelop- 
pe, fe  réduit  aifément  en  une  poudre  fine  qu’on  apporte 
ici  du  Levant,  & que  ^on  connoît  depuis  long-temps 
fous  le  nom  très-impropre  de  terre  Jigitlie  de  Lemnos  ; 
parce  qu’effeéiivement  les  Mandingues  la  portent  auxT 
Arabes  , qui  la  diftribuent  enfuite  en  Egypte , & dans 
foute  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée , où  elle  eft 
d’un  ufage  familier , prife  à la  dofe  d’un  gros  , foit  en 
fubftance , foit  en  diüolution  dans  une  liqueur  appro- 
priée , pour  les  crachemens  de  fang  , le  flux  de  fang  hé- 
patique , les  fie  vres  peftilentielles  & putrides , où  Y alcali 
domine,  d^s la lienterie,  la  dyflfenterie',  & pour  pro- 
curer les  réglés  relie  a les  mêmes  ufages  au  Sénégal.  Cet 
Auteur  prétend  cju’il  favoit  que  cette  poudre  ctoit  vég6- 
f mais  on.  ne  le  feroit  certainement  pas  avifé  de  cherj 
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^er  au  Sénégal  l’origine  d’une  drogue  <|Ue  l'ontiroit  d< 
l’Archipel.  Nous  ajouterons  cependant,  quoi  qu’en  dife 
Profper  Alpin  y que  la  terre  figillée  de  Lemnos  eft  une 
véritable  terre  argileufe  bolaire  , & non  une  fubdance 
immédiatement  végétale.  Il  peut  bien  exifter  des  paftil- 
les  de  pulpe  de  baobab  ; mais  tous  les  NaturaliAes  qui 
ont  voyagé,  & les  Négocians  inAruits  faventtrès>bieii 
quelle  eA  la  nature  de  la  terre  de  Lemnos , & d’où  elle 
vient.  Voyes^  l'article  Bols.  * 

Outre  la  carie  qui  attaque,  comme  nous  l’avons  dit,' 
le  tronc  de  cet  arbre  lorfque  fes  racines  font  entamées, 
il  eA  encore  fojet  à une  autre  maladie , plus  rare  à la 
vérité  , mais  qui  ne  lui  eA  pas  moins  mortelle  ; c’eA 
une  efpece  de  moiCAùre  qui  Te  répand  dans  tout  le 
corps  ligneux  , & qui , fans  changer  la  texture  de  Tes 
Abres  , l’amollit  au  point  de  n’avoir  pas  plus  de  confif- 
tance  que  la  moelle  ordinaire  des  arbres , alors  il  de- 
vient incapable  de  réfiAer  aux  coups  de  vents , & ce 
tronc  monArueux  eA  caffé  par  le  moindre  orage. 

La  véritable  patrie  du  baobab  eA  l’Afrique  ; A l’otl 
en  voit  aéluellement  en  AAeou  en  Amérique , ils  doi« 
vent  probablement  leur  origine  à des  graines  tranfo 

fiortées  ; car  les  Negres  efclaves  qu’on  fait  pa&r  tous 
es  ans  d’Afrique  dans  nos  Colonies , ne  manquent 
guere  d’emporter  avec  eux  un  petit  lacbet  de  graines , 
qu’ils  préfument  devoir  leur  être  utiles  ; & dans  le 
nombre  , eA  toujours  celle  de  baobab. 

On  ne  verra  de  long-temps  en  Afie  & en  Amérique 
de  ces  baobabs  auAi  gros  qu’en  Afrique  ; car  quoique 
ces  arbres  foient  d’un  bois  fort  tendre , ils  font  fWt 
long-temps  à parvenir  à cette  énorme  groAeur.  M. 
Adanfon  a raffenablé  foigneufement  tous  les  faits , dont 
il  a cru  pouvoir  tirer  des  connoiAânces  Air  cet  article. 
Il  a vu  deux  de  ces  arbres  , dans  une  des  îles  de  la 
Magdelaine  , fur  l’écorce  defquels  étoient  gravés  des 
noms  Européens  , &.  des  dates  , dont  les  unes  étoient 
poAérieures  à 1600,  d’autres remontoient  à 1^55  , Sc 
evoient  été  probablement  l’ouvrage  de  ceux  qui  ac-* 
compagnoient  Thevet  dans  fon  voyage  aux  terres  auA 
traies  j car  il  dit  lui-même  avoir  vu  des  baobabs  dans 
cet  endroit  : d’autres  'éofia  paroiAent  antérieures  i 
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1 500  ; mais  celles-ci  pourreient  être  équivoques.  Les'' 
caraêleres  de  ces  noms,  avoient  environ  fix  pouces 
de  haut , & les  noms  occupoient  deux  pieds  en  lon- 
gueur , c’eft-à-dire  moins  de  la  huitième  partie  de  la 
circonférence  de  l’arbre.  En  fuppolant  meme  que  ces 
caraéleres  euffent  été  gravés  dans  la  première  enfance 
de  l’arbre,  il  en  réfulteroit  que , fi  en  deux  cents  ans 
il  a pu  croître  de  fix  pieds  en  diamètre  , il  faudroi^ 
plus  de  huit  fiecks  pour  qu’il  pût  arriver  à vingt-cinq 
pieds  de  diamètre  , en  fuppofant  qu’il  crût  toujours 
également  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  cette  fuppoiition 
puifle  être  regardée  comme  vraie  , car  M.  Adanfon  a 
obfervé  que  les  accroiHemens  de  cet  arbre , très-ra- 
pides dans  les  premières  années  qui  fuivent  fa  naif- 
îance , diminuent  enfuite  aflez  confidérablement  ; 8c 
quoique  la  proportion  dans  laquelle  fe  fait  cette  dimi- 
nution , ne  foit  pas  bien  connue,  il  croit  cependant 
devoir  foupconner  que  les  derniers  accrbiffemens  du 
baobab  fe  font  avec  une  extrême  lenteur  ; & que  ceux 
dé  ces  arbres  qui  font  jparvenus  à la  groffeur  dont  nous 
avons  parlé,  peuvent  etre  fortis  de  terre  dans  des  temps 
peu  éloignés  du  Déluge  univerfel.  En  un  mot , il  pa- 
roît  par  nombre  d’obfervations , dit  notre  Auteur, 
qu’un  baobab  qui  a vingt-cinq  pieds  de  diamètre , a 
déjà  vécu  trois  mille  fept  cents  cinquante  ans , & qu’il 
doit  vivre  & groffir  infiniment  au-delà.  Celui  dont  le 
tronc  aura  trente  pieds  de  diamètre  , foixante  & treize 
pieds  & demi  de  hauteur,  aura  cinq  mille  cent  cin- 
quante années  : qu’on  juge  à préfent  de  l’âge  de  celui 
qui  avoit  trente -fept  pieds  de  diamètre.  Mais  ce 
qui  eft  bien  à remarquer , c’eft  que  ceux  que  l’on  éleve 
ici  dans  des  ferres  tenues  foigneufement  à la  tempé- 
rature de  leur  climat , n’y  prennent  tout  au  plus  que 
la  cinquième  partie  de  l’accroilTement  qu’ils  reçoivent 
au  Sénégal , dans  un  temps  femblable  ; obfervation  qui 
prouveroit  bien  , s’il  étoit  poflible  d’en  douter  , que 
la  chaleur  artificielle  ne  peut,  que  très-imparfaitement, 
tenir  lieu  aux  plantes  étrangères  de  la  température  de 
leur  climat  naturel. 

Le  baobab , comme  toutes  les  autres  plantes  de  la 
famille  des  malvacées , a une  vertu  émolliente , capa^ 
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Me  d’entretenir  dans  le  corps  une  tranfpiration  abon- 
dante , & de  s’oppofer  à la  trop  grande  ardeur  du  fang. 
Les  Negres  font  fécher  fes  feuilles  à l’ombre  , &ils  ea 
font  une  poudre  qu’ils  nomment  alo  ; ils  la  mêlent 
avec  leurs  alime ns  , non  pour  leur  donner  du  goût, 
car  cette  poudre  n’en  a prefque  aucun  , mais  pour  en 
obtenir  l’effet  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Adt^n- 
fon  lui- même  en  a éprouvé  la  vertu  : la  tifane  faite 
avec  ces  feuilles  réduites  en  poudre , l’a  préfervé  , lui 
& un  fêul  des  Officiers  François  qui  voulut  s’aftreindre 
à ce  régime  , des  ardeurs  d’urine  & des  fievres  arden- 
tes , qui  attaquent  ordinairement  les  Etrangers  au  Sé- 
négal , pendant  le  mois  de  Septembre  ; & qui  régnè- 
rent encore  plus  furieufement  en  1751»  qu’elles  ne 
l’avoient  fait  depuis  plufieurs  années. 

Le  fruit  récent  de  cet  arbre  n’eft  pas  moins  utile 
que  fes  feuilles  : on  en  mange  la  chair , qui  efl  aigrelette 
& allez  agréable;  on  fait,  en  mêlant  le  jus  de  cette 
chair  avec  de  l'eau  & un  peu  de  fucre , une  boiflbn 
rrès-propre  dans  toutes  les  affeéHons  chaudes  , dans 
les  fievres  putrides  & peftilentielles  ; enfin , lorfque 
ce  fruit  eft  gâté,  les  Negres  en  font  un  excellent  favon 
en  le  brûlant , & mêlant  fes  cendres  avec  de  l’huile 
de  palmier  qui  commence  à rancir. 

Les  Negres  font  encore  un  ufage  bien  fingulier  de 
cet  arbre  prodigieux  : ils  agrandilTent  les  cavités  de 
ceux  qui  font  cariés , & en  mnt  des  efpeces  de  cham- 
bres , où  ils  pendent  les  cadavres  auxquels  ils  ne  veu- 
lent pas  accorder  les  honneurs  de  la  fépulture  : ces 
cadavres  s’y  deffechent  parfaitement , & y deviennent 
de  véritables  momies  , fans  aucune  autre  préparation. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  cadavres , ainfi  deffé- 
cbés  , font  ceux  des  Guiriots , appelés  Guéouls , qui 
peuvent  être  comparés  aux  anciens  Jongleurs , fi  fa- 
meux chez  nos  Aïeux:  ce  font  des  Poëtes-Muficiens  , 
en  affez  grand  nombre  à la  Cour  des  Rois  des  Negres, 
qui  les  divertiffent  & qui  les  flattent  avec  excès  dans 
leurs  poéfies  ; ( ils  entreprennent  auffi  la  conduite  des 
fêtes , des  bals  & des  danfes  du  pays  ).  Cette  fupé- 
rrorité  de  talens  les'  fait  regarder  des  autres  Negres 
comme  des  Sorciers. 
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Cette  defcription  du  baobab  fait  préfumer  que  ce< 
arbre  eft  vraifemblablement  le  plus  gros  des  végétaux 
connus  de  l’univers.  On  cite  cependant , dans  les  Ou- 
vrages de  difFérens  Naturallftes  dignes  de  foi  & dans 
quelques  Voyageurs  célébrés,  d’autres  exemples  d’ar- 
bres très-connus , & dont  la  grolTeur  étoit  fi  prodi- 
gieufe , qu’on  doit  les  regarder  comme  des  monftres 
dans  les  végétaux.  Nous  en  avons  fait  mention  aux 
articles  Poirier  , Saule  , Yeuse  , Ceiba  , Platane, 
Tilleul,  OrmEjCh^ne,  Châtaignier,  &c.  Ray 
cite  encore  le  rapport  des  Voyageurs  qui  ont  vu  au 
llréfil  un  arbre  de  cent  vingt  pieds  de  tour,  c’eft-à- 
dire  quarante- deux  pieds  de  diamètre  ou  environ  , & 
qu’on  conferve  religieufement  à caufe  de  fon  ancien- 
neté : c’eft  peut-être  un  baobab.  Il  eft  dit  dans  YHorU 
MaLibar.  que  le  figuier  appelé  attï-meer-alou  par  les  Ma- 
labares , a communément  cinquante  pieds  de  circonfé- 
rence , ce  qui  fait  environ  dix-fept  pieds  de  diamètre  , 
6c  qii’il  y en  a un  dans  la  Province  de  Cochin , près 
du  Temple  de  Beika  , qui  vit  depuis  deux  mille  ans. 
Mais  Pline  en  cite  de  beaucoup  plus  gros  : il  dit , Liv, 
12  , Chap.  ^ , de  fon  Hif.  Nat.  que  la  conquête  d’Ale- 
xandre en  fit  connoître  qui  avoient  pour  l’ordinaire 
foixante  pieds  de  diamètre.  Il  eft  encore  mention  d’au- 
tres arbres  plus  merveilleux  dans  les  dernieres  Hiftoi- 
res  de  la  Chine  : le  premier  de  ces  arbres  fe  trouve 
dans  la  Province  du  Suchu  , près  de  la  ville  de  Kien  : 
il  s’appelle  fiennich  , c’eft-à-dire,  arbre  de  mille  ans.  Il 
eft  fi  vafte , qu’une  feule  de  fes  branches  peut  mettre  à 
couvert  deux  cents  moutons.  Un  autre  arbre  de  la  Pro- 
vince de  Chéklang  a près  de  quatre  cents  pieds  de 
circonférence  , & environ  cent  trente  pieds  de  diamè- 
tre. M.  Adanfon  dit  que  fi  la  croffeur , fi  difpropor- 
tionnée  de  ces  arbres  de  la  Chine  à celle  des  arbres 
aéiuellement  exiftans  en  Europe , n’eft  pas  digne  de 
croyance , le  baobab  d’Afrique  , qui  a trente  & trente- 
fept  pieds  de  diamètre , fumroit  feul  pour  en  confte- 
ter  la  poflibilité. 

Le  châtaigner  coloflal  qui  exifte  encore  en  Angle- 
terre , qu’on  croit  âgé  de  plus  neuf  cents  ans , & dont 
M.  Çollinfan  a envoyé  la  defcription  en  1767  à M.  Du-- 
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^amel,  mérlw  bien  d’étrs  rangé  parmi  ces  individus, 
gigantefques.  Suivant  l’échelle  jointe  à la'defcription, 
le  tronc  de  ce  châtaignier  a cinquante  pieds  de  circon- 
férence à cinq  pieds  au-deffus  de  terre , c’eft-a-dire  , 
plus  de  feize  pieds  & demi  de  diamètre , mefure  d’An». 
gleterre. 

PAISSE  SOLITAIRE  ou  PASSE , pajjer  Jblitarius^ 
eft  un  oHêau  affez  commun  en  France,  c’eft  une  ef* 
pece  de  moineau  : il  tient  beaucoup  du  roflignol  par 
la  contenance  ; il  eft  de  la  groffeur  d’un  mauvis  : on 
pourroit  le  prendre  pour  une  efpece  de  grive  ; fon 
plumage  eft  d’un  roux  fauve  grivelé  de  gris  ; il  remue 
la  queue  après  avoir  volé  ou  marché  en  avant;  fon 
bec  eft  rond  & pointu  , d’un  gris  noirâtre  , & plus  fort 
que  celui  d’un  merle.  Il  a les  jambes  & les  pieds  com- 
me ceux  d’une  grive  & de  la  même  couleur  ; il  fe  nour- 
rit d’infeéles  , & fe  plait  dans  les  vallées  ; il  fe  retire 
dans  certains  temps  de  l’année  fous  les  toits  des  maifons 
couvertes  de  tuiles  concaves  ou  imbricées  ; il  fait  fon 
nid  dans  les  lieux  pleins  de  rochers  & de  buiflbns.  On 
éleve  quelquefois  cet  oifeau  en  cage  ; fon  chant  doux 
& agréable  le  rend  efclave  de  nos  amufemens , il  chante 
la  nuit  comme  le  jour , la  vue  de  la  lumière  lui  donne 
encore  plus  de  gaieté  : cet  oifeau  eft  fujet  aux  mêmes 
maladies  que  le  ferin  commun  , far-tout  à l’épilepfie. 

PALAIS  DE  LIEVRE.  Voye:^  Laitron. 

PALE  ou  PALETTE  ou  BEC  A SPATULE  , pla-^ 
tea  feu  leucorodius.  M.  Perrault , qui  dans  les  Mcm.  de 
t Académie  des  Sciences ^ Tom.  ///,  Part.  ///,  a donné 
la  defcription  anatomique  de  quatre /ta/cr/cr,  dit  qu’il 
ne  fait  pas  pourquoi  l’on  a mis  cet  oifeau  au  nombre 
des  hérons  ; car  d’avoir  un  panache  au  derrière  de  la 
tête  & vivre  de  poiftbnS  comme  le  héron  , font  des 
chofes  qui  lui  font  communes  avec  beaucoup  d’oi- 
feaux:  cet  oifeau  eft,  dit-il,  d’ailleurs  très-différent. 
Les  noms  qu’on  lui  a donnés  à caufe  de  la  figure  de  fon 
bec , femblentavoir  plus  de  fondement  ; fon  bec  vers 
Je  bout  eft  large , arrondi  & aplati  en  deffus  & en  def* 
fous  comme  une  pelle,  & la  partie  voifine  de  la  tête 
eft  étroite,  6c  faite  comnte  le  nunciie  d’utae  palette.  Cd' 
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bec  eft  droit  dans  fa  longueur,  & reflemble  en  total  à 
I»  fpatule  dont  les  Apothicaires  fe  fervent. 

L’oifeau  hcc  à fpatule  ne  doit  pas  être  non  plus  con- 
fcndu  avec  le  p>élican.  M.  Perrault  dit  que  ceux' qu’il  a 
diflequés  étoient  blancs  par  tout  le  corps , & d’un  blanc 
fâle  vers  l’extrémité  des  plumes  , ayant  des  plumes 
courtes  au  cou,  fort  longues  & fort  étroites  au  der- 
rière de  la  tête  , où  elles  faifoient  comme  un  panache 
renverfé  en  arriéré  ; les  jambes  étoient  garnies  de  plu- 
mes jufqu’à  moitié,  le  refte  étoit  couvert  d’écailles, 
les  ongles  longs  & pointus , le  bout  du  bec  fupérieur 
avoit  une  petite  pointe  recourbée  en  deflbus;  ce  bec 
qui  eft  d’une  figure  particulière  & extraordinaire,  quoi- 
que  d’une  fubftance  ferme , nuancée  de  gris,  de  brun ,, 
de  noir  & de  rouge , ne  fauroit  ferrer  que  foiblement,. 
parce  qu’il  eft  long  de  fix  pouces,  mince,  uni  & flexi- 
ble. Sur  la  partie  du  bec  la  plus  large , il  y a quatorze; 
grandes  cannelures. 

M.  Briffon  fait  un  genre  particulier  de  la  palette,  5t 
Ton  en  diftingue  plulieurs  eftîeces. 

j4lhin.  dit  que  ces  oifeaux  font  leur  nid  dans  un  petit 
bois  près  de  Leyde  en  Hollande  fur  le  fommet  des  ar- 
bres les  plus  hauts  , & qu’ils  y engendrent  annuelle- 
ment en  grand  nombre.  Lorfque  les  petits  font  prefque 
en  état  de  s’envoler , ceux  qui  tiennent  le  bois  à ferme 
les  defeendent  dans  leur  nid  avec  des  crochets  attachés 
à de  longues  perches.  Les  œufs  en  font  aulîi  gros  que 
ceux  d’une  grande  poule  , ils  font  blancs  & mouche- 
tés de  rouge.  La  palette  a trente  - quatre  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité 
Jes  griffes , & vingt-quatre  pouces  de  cette  pointe  juf- 
qu’au  bont  de  la  quene  : elle  n’a  ni  plume , ni  duvet 
au-delà  des  yeux  ; l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  eft 
chauve;  8c  félon  Albin.,  les  doigts  de  devant  font  at- 
tachés enfemble  par  une  membrane  ; il  ajoute  encore 
que  les  bouts  de  quelques  grandes  plumes  font  noi- 
râtres. 

Bclon  prétend  que  cet  oifeau  fe  volt  auffi  fur  les 
confins  de  la  Bretagne  & du  Poitou: 'on  le  rencontre 
affez  communément  dans  la  Guiane,  près  des  bords 
4e  la  mer;, dans  la  mue  fes  plumes  changent  de  cour» 
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leur,  etlés  changent  auffi  de  nuance  ï mefure  que  l'a- 
nimal vieillit.  If^illugbhy  cite  la  palette  du  Mexujue , 
tlauhquechul ^ qui  eil  d’une  couleur  rouge  ou  d’un  blanc 
rougeâtre  ; fon  bec  a une  couleur  cendrée  ; la  tête  , le 
cou  & une  partie  de  la  poitrine  font  dégarnis  de  plu- 
mes & blancs  ; il  y a un  large  trait  noir  entre  la  tête 
& le  cou.  La  palette  de  Cayenne  eft  d’un  beau  couleur 
<de  rofe  , mais  cette  couleur  n’eû  pas  toujours  la  même 
dans  la  durée  de  l’oifeau;  fon  bec  eft  jaunâtre.  Quand 
on  approche  de  cet  oifeau , il  fait  rélonner  ion  bec  avec 
le  même  bruit  que  fi  l’on  frappoit  deux  palettes  de  boi» 
Tune  contre  l’autre. 

PALÉTUVIER  ou  PARÉTUVIER.  Quelques-' 
uns  prétendent  que  ce  n’eft  pas  le  même  arbre  que  le 
figuier  admirable  de  l’Amérique.  Peut-être  ces  arbres  ne 
font- ils  avec  Yenfade,  le  chivef,  le  mangrove,  le  mart- 
glier,  &c.  que  des  variétés  du  même  arbre  , & qui  ont 
dégénéré  par  tranfplantation  , ou  par  la  nature  du  fol 
& du  climat  ; peut-être  auffi  ces  diftérences  ne  provien- 
nent-elles que  de  la  confufion  que  certains  Voyageurs 
peu  inftruits  ont  jeté  dans  leurs  deferiptions. 

‘ M.  Je  Préfomatne  dit  dans  la  Maif.  Rufi.  à Fufage  de 
Cayenne  , qu’il  y a trois  fortes  de  palétuviers , le  blanc ^ 
le  rouge  & le  violet.  Le  bois  n’en  eft  bon  qu’à  brûler. 
Les  Indiens  fe  fervent  de  l’écorce  du  violet  pour  tein- 
dre en  cette  couleur  & en  noir  : elle  feroit  propre  aufli 
à tanner  les  cuirs  , de  même  que  le  chêne  &.  l’orme. 
Il  part  des  branches  des  parétuviers  un  grand  nom- 
bre de  filamens , qui  de  même  que  dans  la  eufeute  , 
defeendent  verticalement  à terre , & y prennent  ra- 
cine, ce  qui  produit  en  peu  d’années  une  forêt  épaiiTe. 
Les  Caraïbes  s’en  fervent  pour  lier.  Quand  on  veut 
conferver  les  feines  , les  lignes  8c  les  autres  inftru- 
mens  de  pêche  , on  les  fait  bouillir  avec  l’écorce  de 
cet  arbre  , à laquelle  on  joint  un  morceau  de  gomme 
d’acajou;  la  teinture  violette  qu’ils  acquièrent,  les 
rend  plus  durables. 

Suivant  M.  de  Préfontaine , le  palétuvier  blanc  de 
Cayenne  différé  beaucoup  par  fes  parties  eflentielles 
du  mangU  véritable  ; voyez  ce  mot.  M.  Fermin  dit  que 
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)a  deuxieme  écorce  du  palétuvier  reffemble  beaucot)^ 
uu  tjuinijuina  ; voyez  ce  mot. 

PALIPOU  ou  J P aima  da6lyUferaifru{lu 

tninori  turbinatOfBAR^.  eft  un  palmier  de  Cayenne , 
dont  le  régime  reffentble  à celui  du  palmier  aouara* 
Voyez  ce  mot. 

Le  fruit  eft  petit  ; on  le  préfente  au  deflert  cuit  fim- 
plament  avec  de  l’eau  & du  fel.  Son  goût  eft  ft  peu 
attrayant , qu’on  a de  la  peine  à s’y  accoutumer  ; mais 
on  s’y  fait , & on  le  mange  enfuite  avec  d’autant  plus 
de  plaifir  , tm’il  excite  à boire  & provoque  l’appétit. 

PALIURE , ou  Épine  de  Christ  , ou  Porte  cha* 
l’EAU,  ou  l’ArgALOU  DES  PROVENÇAUX , 

£fpece  d’arbrifteau  qui  croit  naturellement  dans  les 
baies  « aux  lieux  humides  & incultes  dès  pays  méri» 
dionaux  de  La  France  & de  l’Italie  : il  eft  quelquefois 
de  la  hauteur  d’un  arbre.  Sa  racine  eft  dure  , ligneufe  ; 
Tes  longues  tiges  font  d’un  bois  très-ferme , courbées 
& garnies  à chaque  infertion  de  deux  épines , dont 
l’une  eft  droite  & l’autre  crochue.  Les  épines  qui  fs 
rencontrent  proche  des  feuilles  j font  plus  petites  fiç 
moins  nuifibles  que  celles  des  autres  endroits , qu’oii 
ne  manie  pas  impunément  tant  elles  font  aiguës  & roi- 
des.  Ses  feuilles  font  petites , arrondies , d’un  vert 
brillant  ou  rougeâtre  ; fes  fleurs  qui  paroiflent  en  Jfuiii  ^ 
font  jaunes , petites,  ramaftees  aux  lommets  des  bran- 
ches , difpofées  en  rofe  ; elles  fe  changent  enfuite  eii 
un  fruit  fait  en  chapeau  dégancé  , contenant  un  noyaii 
divifé  en  trois  loges  qui  renferment  ordinairement 
chacune  une  femence  de  la  couleur  & du  poli  de  la 
graine  de  lin.  ‘ ' ' 

Les  fleurs  du  paliure  paroüTent  à la  ftn  du  printems  « ■ 
ou  au  commencement  de  l’été,  fon  fruit  mûrit  en  au- 
tomne , & tient  à l’arbrifleau  tout  l’hiver.  Quelques- 
uns  nomment  le  paliure  épine  de  Chrijly  en  Anglois  the 
Chrtjï-thorn , parce  qu’ils  croient  que  la  couronne  d’é- 
pine que  les  Juifs  mirent  fur  la  tête  de  Notre  Sau- 
veur , étoit  faite  de  cet  arbrilTcau.  Aujourd’hui  l’on  en 
Élit  des  haies  vives,  très  - commodes  pour  empêcher 
les  incurfions  des  animaux.  Il  fupporte  aufli  afllez  bien 
l'hiver  ; cet  arbufte  a’eft  pas  encore  bien  commun  en 
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France.  La  racine  , les  tiges  & les  feuilles  de  cet  ar- 
briHeau  prifes  en  décoftion  ^ arrêtent  le  flux  de  ven^ 
tre  ; fon  fruit  eft  très-diurétique  , & facilite  l’expeclo- 
ration  dans  Tafthme  humide.  M.  Gufialdi  le  regarde 
comme  un  excellent  remede  contre  1»  pierre.  Ses  grai- 
nes ont  été  employées  avec  fuccès  dans  l’hydropifie  ^ 
comme  donnant  le  ton  aux  fibres  trop  relâchées. 

On  fait  que  l’efpece  de  paliure  qui  eô  le  ccanoüius 
de  M.  Linneeus  , palTe  pour  le  fpécifique,  non  - feule- 
ment des  gonorrhées  qu’elle  arrête  en  deux  ou  trois^ 

J ‘ours  fans  aucune  fuite  fâcheufe^  mais  meme  des  ma- 
adies  vénériennes  les  pins  invétérées  qu’elle  guérit , 3 
ce  qu’on  prétend , en  moins  de  quinze  jours  dans  la 
Virginie  à,  le  Caruda  où  croît  cette  plante.  Pour  pré- 
parer ce  remede,  on  fait  bouillir  un  gros  de  la  racifle 
dans  une  livre  & demie  d’eau  jufqu’à  réduétion  d’une 
livre  , qu’on  prend  en  deux  fois  tous  les  jours  : il  faut 
fe  fervir  d’un  grand  vafè  pour  cette  décoâion , parce 
que  cette  plante  jette  pendant  l’ébullition  une  grande 
quantité  d’écume  qu’il  ne  faut  pas  perdre:  peut-être 
que  les  racines  du  paliure  de  notre  pays  auroient  les 
mêmes  propriétés. 

PALME  DE  CHRIST  ou  KARAPAT , valnut 
Ckrijli.  Sous-arbfiffeau  commun  aux  îles  du  Vent, 
dont  le  tronc  & les  branches  font  crenfes  comme  un- 
rofeau , & dont  les  feuilles  refTemblcnt  à celles  du 

Îlane  ; mais  eMes  font  plus  grandes  & plus  noires.  Les 
ardiniers  ont  comme  naturalifé  par  la  culture  cette 
plante  dans  nos  jardins  pour  fervir  d’ornement  dans  les 
pîate-bandes:  on  prétend  qu’elle  chafle  les  taupes.  Les- 
Negres  tirent  de  fa  graine , qu’on  appelley^ux  café,  une 
huile  fort  commode  dans  nos  habitations  d’Amérique 
liir-tout  pour  éclairer  & pour  faire  mourir  la  vermine 
Ou  pour  s’en  préferver.  Les  Caraïbes  en  lèvent  la  peau 
par  aiguillettes  , en  font  un  frontal  contre  le  mal  de- 
tête  , chauffent  la  feuille , en  frottent  la  partie  doulbu- 
reufe  , & en  reçoivent  du  foulagement.  On  ramaffe  le 
fruit  en  Novembre  : il  s’ouvre  de  lui-même  au  foleil 
& lance  au  loin  fes  graines.  Quand  on  en  a tiré  l’huile 
avec  précaution  , on  s’en  fert  pour  purger.  Huit  grof- 
gralnès  de  i^rapat  pilées  & brapes  ^ns  un  verre 
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d eau  chaude  , paffées  enfuite  par  une  étanüne,  font  uri 
remede  dont  les  Negres  fe  fervent  contre  la  fièvre.  - 

On  donne  aufilî  le  nom  de  palma  Chrijli  à la  racine 
d’une  efpece  d’orchis  ou  fatyrion  , qui  eft  difpofé  en 
main  ouverte.  11  paroît  que  le  ricin  ordinaire  &.  le  pair 
ma  Chrijli , autrement  karapat , different  peu  l’un  de 
l’autre  ; Voye:^  à Carticle  RiCiN.  Le  palma  Chrijli  eft 
fort  commun  auffi  à la  côte  de  Coromandel.  M.  de 
Rome  de  fljle  eft  porté  à croire  que  le  nom  de  karapat 
donné  à cet  arbrifleau , vient  de  la  reffemblance  de  fa 
graine  avec  l’infeéte  appelé  tique  , que  l’on  nomme  ka- 
rapat aux  Indes.  Cette  conjecture  eft  d’autant  mieux 
fondée  , que  le  nom  latin  ricinus  convient  également 
à cet  infeCte  & au  ricin,  qui  eft  une  efpece  de  palma 
Chrijli. 

TALME  MARINE  ou  PANACHE  DE  MER,  li- 

tophyton  ret'iculatum  purpurafeens.  C’eft  une  efpece  de 
lithophyte  à réfeau , étendu  en  éventail.  Le  lacis  o\x  les 
mailles  de  cette  production  à polypier  reftemblent  à un 
rets  à prendre  des  poiflbns  & des  oifeaux  : il  y en  a de 
différentes  couleurs,  mais  plus  communément  d’un 
rouge  violet  ; les  plus  beaux  & les  plus  curieux  fe 
trouvent  en  Amérique  & aux  Indes  Orientales.  On  dit 
que  les  Dames  Indiennes  s’en  fervent  comme  d’éven- 
tail dans  les  grandes  chaleurs.  Voye:^  l'article  Litho- 
phyte à la  fuite  du  mot  CoRALLiNE , vol.  lllt  page  ly 
de  cet  Ouvre^e. 

PALMIER  , palma.  C’eft  ou  un  arbre  ou  un  arbrif- 
feau , également  vivaces , & ayant  depuis  deux  jufqu’à 
cent  pieds  de  tige  , & dont  les  feuilles  font  ramaffées 
en  faifeeau  au  lommet  des  tiges  ; les  racines  forment 
une  maffe  de  fibres  communément  fimples.  Les  jeunes 
pouffes  de  la  plupart  de  ces  plantes  forment , à leur  , 
lortie  de  la  terre , comme  une  bulbe  conique  , totale- 
ment couverte  d’écailles  imbricées  qui  ne  font  autre 
chofe  que  des  appendices  de  feuilles  imparfaites.  La  tige 
eft  ordinairement  fimple  , non  rameufe  , cylindrique  , 
remplie  d’un  fuc  vineux  & entièrement  compofée  de 
fibres  longitudinales  très-groflieres , fans  écorce  appa- 
rente ; la  partie  fupérieure  de  la  tige , qui  porte  le  nont 
de  chouy  eft  ordinairement  bonne  à manger  j les  feuilles 
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(ont  alternes , divifées  en  éventail  ou  en  parafol , ou 
ailées  & portées  fur  un  pédicule  ou  branche  feuillée  , 
dont  l’origine  etnbrafle  fouvent  la  plus  grande  partie  de 
la  tige  , mais  fans  faire  gaine  : elles  font  toutes  d’abord 
recouvertes  d’une  poumere  brune  & grofliere  comme 
celles  des  fougères.  Les  ^urs  font  communément  ou 
toutes  mâles  ou  toutes  femelles  fur  le  même  pièd;  quel- 
ques-unes fortent  d'une  gaine  qu’on  appelle  fpathc,  les 
autres  font  acc^pagnées  d’écailles  ; mais  elles  font 
toutes  difpoféelKn  panicule.  Les  fleurs,  foit  mâles, 
foit  femelles , ont  chacune  un  calice  à fix  feuilles.  La 
poufliere  fécondante  efl  compofée  de  grains  ovoïdes, 
jaunâtres  & tranfparcns  ; le  fruit  qui  vient  par  régime, 
efl  arrondi  ou  ovale  , charnu  &L  recouvert  d’une  peau 
coriace,  fouvent  comme  écailleufe  , contenant  des  of> 
felets.  La  famille  des  palmiers  ne  laifTe  pas  d’être  nom> 
breufe  , & toutes  les  efpeces  peuvent  être  élevées  da 
graines.  Enfin  , quand  on  examine  le  palmier  en  Na- 
turalifte  , l’on  apperçoit  qu’il  mérite  à tous  égards 
l’attention  du  Phyficien.  On  peut  même  dire  avec  M. 
Guettard,  que  la  clafTe  des  palmiferes  efi  une  de  celles 
qui  ont  le  plus  fourni  aux  Indiens  , aux  Afiatiques , 
aux  Américains  pour  leurs  habillemens  , pour  les  cor- 
dages , les  voiles  des  navires  & autres  ufienfiles. 

PALMIER  DE  L’AMÉRIQUE  ou  A PAPIER; 
C’eft  le  même  que  \' arbre  de  la  Nouvelle  Efpagne.  Voy. 
ce  mot. 

PALMIER  AOUARA.  Efpece  de  chou  palmifle 
qui  nait  à Cayenne  ; il  croit  aufTi  au  Sénégal , au  Bréfil 
& aux  Indes  Orientales  : il  efl  fort  haut  & épineux 
le  long  de  fa  tige.  Son  fruit  vient  par  bouquets  dans 
une  efpece  de  gouffe,  qui  fe  fend  lors  de  la  maturité. 
Ces  fruits  font  gros  comme  des  œufs  de  poule,  charnus 
& de  couleur  jaune  dorée  , &c.  Les  Indiens  en  man- 
gent : fa  chair  renferme  un  noyau  gros  comme  des 
noix  de  noyer , ayant  trois  trous  , dont  deux  font  plus 
petits.  L’écorce  de  ce  noyau  a deux  lignes  d’épailTeur, 
& eft  affez  dure  pour  être  travaillée  au  tour  : l’amanda 
eft  blanche  & d’une  très- grande  dureté  ; étant  mâchée 
elle  a d’abord  un  goût  agréable , qui  devient  bientôt 
âcre,  femblable  à celui  d’un  fromage  rance.  Les  ha- 
Tome  VU  A a 
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bitans  de  la  Gu'ane  s’en  fervent  pour  engraîfler  feur»- 
beftiaux;  mais  une  autre  utilité  bien  plus  grande,  c’efl 
qu’on  tire  de  cette  amande  par  décoftion  ou  par  ex- 
prelfion  une  huile  épaiffe  comme  du  beurre  , de  cou- 
leur jaune  dorée  & d’un  goût  affez  doux. 

Dès  qu’on  a récolté  la  noix  d’aouara  , qu’on  ramafle 
au  pied  de  l’arbre  , on  la  met  par  tas  qu’on  couvre  de 
feuilles  & qu’on  charge  de  bois , pour  la  garantir  du 
grand  air  & du  foleil  : elle  eft  pourri^i  bout  de  quinze 
jours:  on  la  pile  alors  dans  un  canot  (efpece  d’auge  qui 
<ie  fert  qu’à  cet  ufage  ) , afin  de  féparer  toute  la  chair 
d’avec  le  noyau.  On  achevé  avec  la  main  ce  que  le 
pilon  n’a  pu  faire.  On  jette  cette  chair  dans  une  chau- 
dière placée  fur  le  feu  ; & quand  elle  fume  fortement,  . 
on  la  met  fous  une  preflè  ; l’huile  qui  en  fort  eft  reçue 
dans  un  vafe  & mife  tout  de  fuite  dans  des  pots.  Quand 
toute  la  récolte  eft  finie  , on  fait  rebouillir  cette  huile 
pour  la  purger  de  fes  parties  aqueufes  ; alors  elle  eft  de 

Êarde  : on  s’en  fert  pour  éclairer  dans  les  maifons  ; elle 
rûle  en  entier  làns  la  moindre  perte.  Les  Negres  de 
l’Amérique  & de  l’Afrique  en  mangent  comme  du 
beurre  : ils  en  affaifonnent  leurs  mets.  Les  Blancs  s’en 
fervent  auftl  pour  le  même  ufage , quand  ils  n’en  ont 
point  d’autre.  Cette  graiffe  s’appelle  huile  de  Sénégal 
ou  de  Quioquio , ou  de  Pumictn  ou  de  palme  des  llcs^ 
Etant  extérieurement  appliquée  , elle  eft  propre  pour 
adoucir  la  goutte  & les  rhumatifmes  , pour  les  douleurs- 
de  coliques  & celles  d’oreilles , & pour  fortifier  les 
nerfs.  Cette  huile  de  palme  eft  différente  de  celle  du 
Commerce,  qui  communément  eft  falfifiée. 

L’amandé  du  fruit  aouara  eft  adouciftante  & aftrin- 
gente.  Le  noyau  qu’on  a féparé  du  fruit , fe  conferve 
pendant  un  année , au  bout  de  laquelle  on  le  cafte  pour 
en  tirer  l’amande.  Il  ne  faut  prendre  de  ces  amandes  que 
trois  ou  quatre  poignées,  qu’on  jettedansunechaudiere 
moyenne  mife  fut  un  feu  modéré,  pour  pouvoir  les  braf- 
fer  à fon  aife.  L’huile  fumage  peu-a-peu  :,on  l’enleve  k 
mefure  avec  une  cuiller  : on  a grand  foin  de  la  pafter 
■^vant  que  de  la  mettre  dans  un  vafe  , parce  qu’elle  fe 
fige  prefqu’aufti-tôt.  Si  on  la  veut  employer  en  fri- 
jture , on  la  fait  bouillir  auparavant  avec  un  peu  de 
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CaiTave  ^ ce  quî  achevé  de  lui  ôter  un  goût  aromatique 
qui  lui  eft  naturel.  Huit  cuillerées  de  cette  huile  dans 
I quatre  d’eau  de  pourpier , purgent  fortement , mais 
uns- tranchées , le  Negre  le  plus  robuile.  Maif.  RuJU 
de  Cayenne, 

PALMIER  A Coco.  En  parlant  des  cocos  de  mer' 
des  Maldives  à deux  lobes , nommés  ainfi  parce  qu’oit 
les  trouvoit  flottans  fur  le  rivage  de  ces  îles , où  ils 
étoient  portés  par  les  courans , nous  avons  omis  de  dire 
que  la  découverte  du  palmier  qui  les  produit  dans  l’ilft 
des  Trois  Frétés  (aujourd’hui  Vile  Sechelles) , fituée  pref- 
qué  fous  l’Equateur  dans  l’Océan  Indien , en  a été  fait» 
par  M.  Marion , C^mitaine  de  yailTeau  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Foye^  Coco. 

PALMIER  DATTIER.  Nous  avons  parlé  de  cet 
arbre  célébré  à l’article  Dattes. 

PALMIER  ÉVENTAIL.  Foyer  LaTaNieR. 
PALMIER  HUILEUX  ou  OLÉAGINEUX, 

foliorum  pedicuUs  fpinofis  , fruffu  pruni  formi , îaHeo  , 
oleofo.  Il  reffemble  beaucoup  au  palmier  aouara.  Il  eft 
fort  commun  fur  la  côte  de  Guinée  & dans  les  îles  du 
Cap  Vert,  où  il  s’élève  beaucoup.  Cet  arbre  amer- 
veilleufement  réuffi  à la  Jamaïque  & aux  BarbadeSé 
Les  Negres  tirent  de  fon  tronc  une  liqueur  enivrante  , 
une  efpece  d’huile  ou  de  beurre  de  la  pulpe  de  fon 
fniit , & emploient  l’écorce  du  tronc  à en  faire  des 
nattes  pour  (e  coucher  deflus. 

PALMIER  DU  JAPON  ou  D’AMBOINE  ÉPI- 
NEUX. C’eft  le  palmier  à fagou.  Voyez  Sagou. 

PALMIER  DES  INDES , palmites.  Son  tronc  eft 
fort  gros  ; fes  feuilles  font  très-longues  ; fon  fruit  eft 
un  peu  plus  gros  qu’un  pois  , rond  , fort  dur , couvert 
d’une  petite  écorce  grife , facile  à féparer , fous  la- 
quelle il  eft  lifte , compafte  & marbré  : on  en  fait  des 
ch^elets. 

PALMIER  MARIN.  C’eft  un  animal  marin  que  M. 
Guettard  a vu  à Paris  dans  le  cabinet  de  feue  Madame 
de  Bois- Jourdain.  Par  le  deftin  exaâ  qu’il  en  a fait 
tirer , ainfi  que  par  l’examen  qu’il  en  a fait , il  prétend 
avoir  découvert  quelle  étoit  la  véritable  origine  de 
divers  corps  foftiles , qqj  avoit  été  inconnue  iufqu’j| 
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préfent.  Ces  foffiles  font  les  encrinitts  , les  pierres  itor- 
Ices  ou  afiéries  , les  trochires  & les  cntroques  , dont  if 
eft  parlé  d’une  maniéré  fort  obfcure  dans  les  Auteurs-  ^ 
•Il  eft  bon  de  prendre  une  idée  de  ces  différens  foftiles 
que  l’on  voit  aujourd’hui  dans  quantité  de  cabinets 
d’Hiftoire  Naturelle. 

Les  pierres  étoilées  ou  ajliries  font  des  corps  plats  à 
cinq  rayons , fur  le  plat  defquels  on  apperçoit  deux 
lignes  courbes  comme  burinées  , fe  réuniflant  aux  ex- 
trémités, & qui,  par  leur  concours  au  centre , forment 
Une  efpece  d’étoile.  Plufieurs  de  ces  aftéries , mifes 
les  unes  fur  les  autres , forment  une  colonne  penta- 
gone, à laquelle  on  donne  le  nom  û’ajiérie  ou  colonne 
en  étoile. 

Les  trochiles  different  des  aftéries  en  ce  qu’elles  n’ont 
point  de  pointes  & qu’elles  font  circulaires:  on  obferve 
fur  leur  plat  des  rayons  partant  du  centre  & allant  à la 
circonférence.  Les  colonnes,  compofées  de  celles-ci, 
font  cylindriques  & le  nomment  entroques. 

Les  trochites , ainft  que  les  colonnes  qui  en  font 
compofées , font  percées  dans  leur  milieu  d’un  petit 
trou  qui  forme  un  canal  dans  l’axe  de  la  colonne  : on 
obferve  de  petites  dentelures  à la  circonférence  de 
toutes  ces  pierres. 

Les  encrinites  font  des  amas  de  petits  corps  de  diffé- 
rentes figures  , qui  forment  par  leur  réunion  des  lames 
longues  6c  fillonnées  en  travers,  dont  l’aflemblage  a 
quelque  reffemblance  avec  la  fleur  d’un  lis  : c’eft  le 
lilium  lapideum.  Quelquefois  l’encrinite  fe4rouve  fou- 
tenue  par  une  de  ces  colonnes  formées  d’aftéries  ou 
de  trochites  dont  nous  venons  de  parler  , 6c  alors  on 
la  nomme  encrinite  à queue.  On  va  voir , par  la  def- 
cription  du  palmier  marin  , le  rapport  qu’il  a avec  ces 
ioftiles  que  l’on  trouve  abondamment  en  Suiffe , en 
Allemagne  6c  en  France. 

Qu’on  imagine  une  colonne  pyramidale , compofée 
de  pierres  étoilées  à cinq  pans  , mifes  les  unes  lur  les 
autres , on  aura  une  idée  afl'ez  jufte  de  ce  qui  compofe 
le  corps  de  cet  animal.  Cette  colonne  a , d’efpace  en 
efpace , des  renflemens , d’où  partent  cinq  pattes,  com> 
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îpofées  de  plus  ou  moins  de  vertèbres,  fuivant  leur 
longueur , & qui  finident  par  un  crochet  pointu.  M. 
Guettard  compare  l’enfernhle  de  cet  animal  à la  plante 
qu’on  nomme  prêle  ou  queue  de  cheval , qui  offre  des 
verticilles  femblables  , & rangées  de  même  par  étages 
décroidans.  La  colonne  qui,  dans  la  planche  gravee  , 
ed  de  dx  pouces  de  longueur  , ed  dirmontée  par  une 
efpece  d’étoile  compofée  de  cinq  pattes , mais  qui  fe 
firbdivlfent  communément  trois  fois  en  deux  branches. 
Ces  pattes  font  garnies  de  doigts  crochus  , & de  ma- 
melons qui  peuvent  concourir  avec  ces  doigts  à retenir 
la  proie  de  l’animal,  & peut-être  à la  fucer. 

Il  ed  aifé  de  voir  que  les  encrinites  & les  pierres 
étoilées  ont  été  produites  parles  débris  de  la  charpente 
ofieufe  de  cet  animal , qui  ont  formé  les  cavités  où  fe 
font  depuis  moulés  ces  fodiles.  On  fera  moins  furpris 
du  nombre  que  l’on  trouve  de  ces  pétrifications  , lorf- 
qu’on  faura  qu’un  feul  palmier  marin  contient  près  de 
vingt-dx  mille  vertébrés  , nombre  d’articulations  pro- 
digieux , & qui  doit  donner  à cet  animal  une  grande 
foimlede  , favorable  pour  exécuter  les  mouvemens  né- 
cedaires  pour  s’emparer  de  fa  proie.  M.  Guettât d apprit, 
lors  de  la  leélure  de  fon  Mémoire  , que  M.  Ellis , de 
la  Société  de  Londres  , avoir  reçu  un  animal  du  même 


genre*  quoique  different  à beauco^  d’égards , qui 
avoit  été  pêché  dans  les  mers  du  Groenland  à une 
très-grande  profondeur  ; il  le  rangeoit  au  nombre  des 
étoiles  de  mer , connues  fous  le  nom  de  tête  de  Medufe, 
Voyer^  ce  qu'il  en  eft  dit  à la  fêite  du  mot  Zoophyte. 
Que  de  conjeélures  différentes  n’avoit  - on  pas  don- 
nées fur  l’origine  de  ces  corps  foffilcs  ! conjeélures 

Îiui  font  devenues  plus  vraifemblables  lorfqu’on  a con- 
ulté  l’obfervation , & que  l’inlpeéfion  feule  de  l’ani- 
mal même  a cliangées  en  certitude. 

L’Auteur  de  l’Hiftoire  de  l’Académie  obferve  très- 
bien  , dans  l’Extrait  qu'il  a donné  du  Mémoire  curieux 
de  M.  Guettard,  pour  l’année  1755  , & dont  nous 
avons  tiré  cet  article  ; il  obferve  , dis-je  , que  c’eft  le 
fort  ordinaire  de  toutes  les  queftions  phyfiques  ; on 
difpute  , tant  qu’on  ne  fait  qu’imaginer  ; l’oblervation 
feule  peut  lever  les  doutes  de  conduire  à la  vérité^ 
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PALMIER  DÈ  MONTAGNE , yecoh , efl  im  fruit 
de  l’Amérique , long  & couvert  de  plufieurs  écailles 
brunâtres , un  peu  ferablables  à la  pomme  de  pin  , de 
différentes  figures  & grandeurs,  renfermant  une  chair 
qu’on  mange  avec  plaifir.  Les  Américains  l’appellent 
aiichdU popotli  : l’arbre  qui  le  produit  pouffe  d’une  feu- 
le racine  deux  ou  trois  troncs  , qui  portent  des  feuilles 
longues , étroites  & épaiffes  comme  celles  de  l’iris , 

■*  mais  beaucoup  plus  grandes.  Ses  fleurs  font  èn  rofe , 
difpofées  par  grappes.  On  fait  avec  les  feuilles  de  ce 
palmier  un  fil  très-délié  , très-fort , & propre  à fabri- 
quer de  la  toile. 

PALMIER  NAIN  ÉPINEUX  , palma  mïnor.  Il  eft 
commun  en  Efpagne  & en  Portugal  ; il  n a pas  plus  de 

Îruatre  pieds  dé  hauteur  ; m^is  les  racines  s’étendent 
ort  loin  , & fe  multiplient  fi  facilement , qu’un  grand 
pays  qui  n’eft  pas  cultivé  en  eft  couvert  au  bout  de 
vingt  ans.  Ses  feuilles  fervent  à faire  des  balais  de  jonc. 

U y a auffi  le  palmier  nain  fans  épines , à feuilles  ea 
éventail  & à racines  multipliantes. 

PALMIER  ROYAL.  Voye^  à l'article  Palmiste.* 
PALMIER  A SAGOU.  Voyez  Sagou. 

PALMIER  SANG-DRAGON.  Voye^  à l’article 

Sang  DE-DRAGON. 

PALMIER  VINIFERE  de  Thevet , palma  ^inifera 
Theveti.  Ce  palmier  eft  célébré  par  fa  verdure  perpé- 
tuelle & eft  précieux  aux  Ethiopiens  qui  percent  fon 
tronc  à deux  pieds  de  terre,  & en  tirent  une  liqueur 
qui  a , dit-on  , le  goût  dtl  vin  d’Anjou. 

PALMIPEDE , palmipes.  Se  dit  de  tout  oifeau  qui 
a le  pied  plat , & dont  les  pieds  ,font  joints  par  une 
membrane  comme  dans  les  oies  ; ce  qui  facilite  le» 
Oifeaux  aquatiques  à nager. 

PALMISTE  , palma  altij^ma  non  fpinofa  , fruSu 
fruniformiy  minore  ^ racemo^o  fparfo,  Sloane.  Dans 
quelques  contrées  de  l’Amerique  on  donne  ce  nom  à 
une  forte  de  palmier , dont  la  principale  fe  nomme 
palmiste  franc  , palma  daOylifera  latifolia.  Sa  tige 
n’a  qu’un  pouce  de  bois  en  rond  , mais  brun  , pefant , 
compafte  & fi  dur,  que  la  hache  y a prife  difficilement  : 
le  dedans  eft  molaffe  , fpongieux  ; cette  tige  eft  droite  , 

Digitized  by  Google 


PAL  37< 

& liaute  afliez  fouvent  de  plus  de  trente  pieds.  Il  n’9 
tju’une  racine  de  médiocre  grofleur  qui  s’enfonce  en 
terre , & qui  ne  feroit  pas  capable  de  le  foutenir,  fi 
elle  n’étoitpas  aidée  &.  comme  nourrie  par  une  infinité 
d’autres  petites  racines  rondes  ^ flexibles , entrelacées 
de  maniéré  à faire  une  grofle  motte  ou  bourrelet  ai| 
pied  de  l'arbre  à raz  de  terre  ; du  fommet  de  la  tige  , 
ibrtent  des  branches  fort  longues  , qui  font  garnies 
de  deux  rangs  de  feuilles  vertes,  longues  & étroites; 
au  bout  du  tronc  il  fe  forme  une  efpece  d’étui,  d’o^ 
fort  un  épi  de  petites  fleurs  , au-delTous  defquelles 
naiffent  des  fruits  de  la  groflfeur  d’une  petite  balle  d^ 
paume  , &.  dont  on  retire  , ainfi  que  de  fon  amande  , 
une  huile  bonne  pour  éclairer.  Quand  le  palmifie  efi 
abattu  , on  coupe  fa  tête  à deux  pieds  otKneux  pieds 
& demi  au-deffous  de  l’endroit  où  les  branches  feuil* 
lées  prennent  naiflance;  & après  qu’on  a ôté  l'extéy» 
rieur , on  trouve  le  chou  ; ce  font  des  parties  comme 
feuillées , arrangées  en  éventail  non  déplié  , blanches, 
tendres  , délicates  , & d’un  goût  approchant  de  celui 
des  culs  d’artichauts  : on  les  appelle  en  cet  état , choux 
palmifles.  On  les  lave  & on  les  mange  en  falade  , ou 
bien  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  avec  du  fel  ; puis  ou 
les  met , tout  égouttés , dans  une  fauce  blanche  : 09 
les  met  aufli  dans  la  foupe.  Enfin , de  quelque  maniéré 
qu’on  les  mange , ils  font  très>bons  ; c’efi  une  nourri- 
ture légère  & de  facile  digeftion,  mais  comme  pour 
l’avoir  il  faut  facrifier  l’arbre  entier , on  en  mange 
moins  fouvent  qu’on  ne  feroit  fans  cela. 

Le  tronc  des  palmiers  efi  excellent  pour  faire  des 
tuyaux  & des  gouttières  : il  fert  aufil  aux  ufages  dia 
tour  & de  la  menuiferie»  Entre  plufieurs  efpeces  de 
palmifiês , on  en  diflingue  une  ii  épineufe , que  les 
Sauvages  font  obligés , avant  de  s’en  fervir  , de  brûler 
les  épines , en  faif^t  du  feu  autour  de  l’arbre  : le  chop 
de  cette  efpece  eft  un  peu  jaune  , d’un  goût  de  noifette 
& incomparablement  meilleur  que  celui  du  palmifte 
franc,  dont  les  feuilles  fervent  aux  Sauvages  à cou- 
vrir leurs  cafés. 

Ray  cite  d’après  Ligon  & quelques  autres  Voyageurs^ 

, un  palmier  appelé  palmijU  royal  aux  Antilles  de  l’Amé- 
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rique  , dont  le  tronc,  qui  a à peine  demi- pied  de  dia- 
mètre , a julqu’à  trois  cents  pieds  de  longueur.  Un  te! 
arbre  , s’il  exiAe  , efl  fans  contredit  un  prodige  ; mais 
M.  Adanfon  dit  que  ces  Voyageurs  veulent  fans  doute 

Î>arler  du  rotan , qui , en  ïerpentant , entrelace  tous 
es  arbres  d’une  foret  ; car  les  plus  grands  palmifles 
que  cet  Auteur  a vus  dans  l’île  de  Corée  en  Afrique  , 
ne  paiïent  guere  cent  pieds  j quoiqu’ils  ayent  plus  de 
deux  pieds  de  diamètre  , ils  n’ont  ordinairement  que 
foixante  à quatre-vingts  pieds  de  tige. 

Les  Malabares  & autres  peuples  de  l’Inde  Orientale, 
fe  fervent  aufli  des  feuilles  d’une  efpece  de  palmifte 
différent  de  celui  d’Amérique  , affez  femblable  à celui 
qui  fe  voit  au  jardin  du  Roi.  Le  palmifte  de  l’Inde  eft 
infiniment  *us  fort  ôc'plus  élevé  ; fes  feuilles  font  a 
l’extrémité  de  la  branche , & difpofées  en  éventail. 
C’eft  fur  ces  feuilles  ou  allés , plus  confiffantes  que 
celles  du  cocotier , que  les  Indiens  écrivent  ; ils  en 
prennent  une  entre  le  doigt  index  & le  pouce  de  la 
main  gauche  : il  y a une  petite  échancrure  à l’ongle 
de  ce  pouce  , qui  fert  de  point  d’appui  à un  ffilet  de 
fer  qu’ils  tiennent  de  la  droite  , & avec  lequel  ils  gra- 
vent avec  une  vîteffe  furprenante  ce  qu’ils  veulent 
écrire  dans  la  longueur  de  cette  feuille , qui  a affex 
d’épaiffeur  pour  que  les  traits  ne  paroiffent  point  du 
côté  oppofé  : auffi  quand  l’un  eft  rempli,  fe  fert-on  de 
l’autre.  Le  fruit  de  ce  palmier  eft  de  la  groffeur  d’une 
poire  de  coing , quand  il  eft  vert  & peu  avancé  ; fou 
écorce , qui  a près  d’un  pouce  d’épaiffeur , renferme 
une  pulpe  moelleufe  d’aftez  bon  goût , qui  ft>nd  en  uq 
înftant  dans  la  bouche , &y laiffe  une  grande  fraîcheur: 
l’écorce  alors  n’eft  bonne  à rien  ; mais  quand  il  eft 
mûr , c’eft  tout  le  contraire  : on  ne  fuce  que  l’écorce  , 
& l’on  jette  le  dedans  qui  s’eft  changé  en  on  noyau 
très-dur.  Le  tronc  de  ce  palmier  fert  aux  mêmes  ufa- 
ges  que  celui  dn  cocotier.  L’on  peut  dire  auffi  que  le 
vin  du  palmifte  eft  encore  plus  eftimé  pour  fa  douceur, 
que  celui  du  cocotier.  11  peut  fe  conferver  potable 
3ufqu’au  troifieme  jour  ; plus  il  eft  récent , frais , & 

Îlus  il  eft  agréable  i après  ce  temps  , il  devient  aigre» 
fe  tire  au  moyen  d’une  incifion  faite  à l’asbre. 
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Prefque  tous  ces  arbres  lorfqu’ils  font  abattus,  atti- 
rent de  fort  loin  une  multitude  de  gros  fcarabées  noirs  , 

3ui  s’introduifent  fous  l’écorce , dans  la  partie  la  moins 
ure  , y dépofent  leurs  œufs  ce  produifent  des  larves 
ou  vers  gros  comme  le  pouce  , dont  les  Créoles  & les 
habitans  des  Antilles  fe  régalent , après  les  avoir  fait 
rôtir  dans  des  brochettes  de  bois,  yoye^  Ver  palmis- 
te & l'article  CaumOUN. 

PALMISTE.  Nom  donné  à des  oifeaux  du  genre  du 
merle  qui  nichent  dans  les  arbres  palmilles  ; U y en  a 
de  differentes  couleurs. 

PALO  DE  CALENTURAS , eft  le  nom  que  les 
Efpagnols  du  Pérou  donnent  à l’arbre  du  quinquina, 
Voyc[  ce  mot. 

PALO  DE  LUZ.  Voyei  Bois  de  lumière. 
PALOMARIA.  Voyeÿ  a rarùcle  Baume  vert. 
PALOMBE.  Voyer  Pigeon  ramier. 
PALOURDE  ou  PELOURDE.  Coquillage  bival- 
ve , affez  commun  fur  les  côtes  du  Poitou  , d’Aunis  , 
de  Saintonge  & de  Provence , & de  la  famille  des 
cames  à baies  ovales  régulières.  Voyei^  à Farticle  Came. 
La  couleur  de  fa  coquille  eR  d’un  Ùanc  lâle,  tirant 
fur  le  jaunâtre  ; en  quelques  endroits  elle  eft  large  d’un 
ponce , & longue  d’un  pouce  & demi.  M.  tf  Argent 
ville  dit  que  c’eft  une  came  à réfeaux  fins  & ferrés  , 
rayonnée  du  centre  à la  circonférence , traverfée  de 
cercles  , avec  de  grandes  taches  blanches , plus  fon- 
cées que  la  couleur  principale.  Les  valves  font  ordi- 
nairement dentelées  & cannelées.  Cet  animal  fait  fortir 
comme  la  boucarde  , du  côté  le  plus  alongé  de  fa  co- 
quille , un  corps  membraneux  & lifte  , qui  fe  divife 
en  fortant  en  deux  tuyaux  faits  en  croiftant , minces 
& blancs  , avec  une  ouverture  garnie  de  petits  poils 
blancs  , qui , en  fe  repliant  fur  eux-mêmes  , fervent 
à fceller  la  bouche  de  l’animal , & à retenir  l’eau  dont 
il  eft  rempli  : ces  deux  tuyaux  fe  communiquent  in- 
térieurement , de  maniéré  que  l’eau  de  la  mer  , qui 
s’infinue  , foit  par  le  canal  fupérieur , foit  par  le  canal 
inférieur  , fe  vide  tout  d’un  coup  , quand  l’animai 
veut  fe  remplir  de  nouvelle  eau.  Au  moyen  de  cette 
’ opération  réitérée , l’animal  peut  jeter  de  1 eau  à près 
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4e  quinze  pieds  de  diftance.  Tout  fon  mouvement 
confifte  à porter  en  ligne  droite  une  jambe  triangulaU 
re , de  couleur  blanche^  dans  l’endroit  où  la  coquille 
éft  fituée  , & à l’oppofite  des  deux  tuyaux , fans  la  re-» 
plier  fur  elle-même.  Comme  cette  coquille  eft  ordinal- 
rement  dans  un  fond  vafeux , elle  ne  tend  qu’à  s’en- 
fevelir  & à fe  cacher  dans  la  vafe  ; elle  tâte  d’abord  la 
terrain  à gauche  & à droite  , & à force  de  mouve- 
ment elle  s’y  enfonce , en  repliant  fa  jambe  fous  la 
valve  qui  touche  à terre.  Voye^  les  Mém.  de  VAcad, 
des  Sciences,  année  tyto.  On  en  mange  beaucoup  à 
Marfeille  & à Toulon. 

PALTAS  ou  AGUACATE.  Voye^  Avocat. 

PAMBE , pambus.  Poiflbn  plat  qui  a quelquefois 
douze  à quinze  pouces  de  long  , fur  huit  à dix  de  lar- 
ge : fa  couleur  eft  d’un  vert  changeant  ; il  eft  garni 
d'aiguillons  tournés  vers  la  tête  , au  deffous  defquels 
il  y a une  longue  pointe , tant  fur  le  dos  qu’au  ventre  , 
à laquelle  font  attachées  fes  nageoires  , qui  s’étendent 
jufqu’à  la  queue.  Le  pambe  eft  fort  eftime , & l’on  en 
fait  beaucoup  d’ufege  dans  toutes  les  Indes  Orientales  , 
fur- tout  dans  l’IIe  d’Amboine  & à la  côte  de  Coro- 
mandel. Pour  le  conferver  long-temps , il  fuffit  de  le 
deflecher  au  foleil , & quand  on  veut  le  manger , on  Iç 
laifle  quelque  temps  tremper  dans  l’eau  pour  l’atten- 
drir. On  a encore  une  autre  méthode  de  le  deflecher, 
c’eft  de  le  couper  par  tranches  & de  le  mettre  ainfi 
dans  une  efpece  de  faumure  faite  avec  le  tamarin;  c’eft 
du  poiflbn  conht  de  cette  maniéré  que  les  Portugais 
appellent  pefce-para.  Les  vaifieaux  expofés  à des  voya- 
ges de  long  cours  , en  font  de  grandes  proviftons. 

PAMPELMOUSE.  C’eft  le  nom  que  les  Siamois 
donnent  à une  efpece  d’orange  de  la  grofleur  d’une 
tête  humaine , dont  la  chair  eu  excellente  & d’un  goût 
de  fraife  ; entre  cette  chair  pulpeufc  & la  peau  eft  une 
fubftance  épaifle  comme  le  doigt , blanchâtre  & fort 
amere  : le  jus  de  ce  fruit  eft  très-rafraîchiffant.  La  pam- 
pelmoufe  n’eft  pas  rare  aux  îles  de  France  & de  Bour- 
bon, Ôc  dans  plufieurs  autres  de  l’Océan  Oriental. 
Elle  eft  encore  affez  commune  à Surinam  , où  elle  a 
plus  de  douze  pouces  de  diamètre  \ la  chair  eft  un  peu 
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aigrelette , avec  un  véritable  goût  de  raifin.  Ce  fruit 
fe  trouve  aufli  à Cayenne  , où  il  a été  apjJOrté  du  Bré- 
fil  ; il  ne  reflemble  pas  mal  à une  très-groffe  poire; 
on  nous  a fait  manger  de  ce  (fuit  à différentes  tables 
de  Londres. 

' PAMPRE.  Nom  que  les  Anciens  ont  donné  à un 
fam,ent  de  vigne,  communément  orné  de  fes  feuilles  6c 
de  fon  fruit  ; pampinus  aut  capreolus  vitis. 

PANACÉE.  Voye[  Grande  Berce. 

PANACHE.  Nom  d’un  petit  coléoptère.  Cet  în- 
feâe  vient  d’un  ver  qui  fe  loge  dans  le  bois  & les  troncs 
d’arbres , tels  que  le  faule  où  il  fait  des  trous  ronds  6c 
profonds  , fe  métamorphofe  en  infeéle  ailé , prend  fon 
eflbr  & vole  fur  les  fleurs.  On  le  diftingue  par  fes  an- 
tennes peâinées  d’un  côté , d’où  lui  vient  le  nom  de 
panache. 

PANACHE  ou  PANESSE.  Voye^  Paon. 

PANACHE  DE  MER.  Efpece  de  lithophite.  Voyei^ 
Palme  marine. 

PANACOCO  t eft  un  tris-grand  arbre  qui  paffe  à 
Cayenne  pour  l’ébene  noire.  Son  aubier , dit  M.  de 
Préfontaine  , eft  aufli  compafte  que  fon  cœur , ou  fon 
bois  proprement  dit  ; il  fert  à faire  des  pilons  fi  durs 
qu’ils  émouflent  le  fer  : chaque  graine  de  cet  arbre  eft 
comme  un  pois  parfaitement  rouge , avec  une  petite 
tache  noire.  Les  Négrefles  en  font  des  colliers , des 
chapelets , &c.  Il  y a un  petit  panacoco  qui  eft  une 
liane  , dont  on  fe  fert  en  tifane  ; fes  fleurs  font  jau- 
nes; le  fruit  eft  petit,  rouge,  marqueté  de  noir. 

PANAIS  ou  PASTENADE , paflinaca , eft  nnc 
plante  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces. 

I®.  Le  Panais  ordinaire  des  jardins  ou  Pas- 
tenade  , ou  le  grand  Chervi  cultivé  , paflinaca 
fativa  latifolia.  Cette  plante  , fort  en  ufage  dans  la 
cuifine  , eft  cultivée  dans  les  jardins  potagers , & dans 
les  terres  grafles.  Il  paroît , dit  M.  £>c/raçr , qu’elle  n’eft 
qu’une  variété  de  la  fuivante.  Sa  racine  eft  longue  , 
quelquefois  grofle  comme  le  poignet,  charnue,  jau- 
nâtre , ayant  au  milieu  une  corde  ou  nerf  qui  parcourt 
fa  longueur  : elle  eft  d’une  aflez  bonne  odeur  & d’un 
goût  agréable  ; elle  poufle  une  tige  à la  hauteur  de 
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trois  ou  quatre  pieds , grofle , droite , ferme,  cannelle; 
vide  & ratfteuie  ; fes  feuilles  font  amples  , compofées 
d’autres  feuilles  femblables  à celles  du  térébinthe , ob- 
longues  , dentelées  , velues , d’un  vert  brunâtre , ran- 
gées par  paires , d’un  goût  affez  agréable  & aromati- 
que. Les  lommités  font  terminées  par  des  j>arafols  qui 
foutiennent  de  petites  fleurs  jaunes , difpofees  en  rofe  , 
auxquelles  fuccedent  des  femences  jointes  deux  à deux, 
grandes , ovales , minces  & bordées  d’un  feuillet.  Cette 
plante  fleurit  en  Juillet  & Août , la  fécondé  année  après 
qu’elle  a été  fe;née.  Les  racines  de  panais  font  plus 
nourriflantes  que  les  carottes.  Boerhaave  en  employoit 
la  graine  dans  les  coliques  néphrétiques  & les  abcès 
de  la  veffie. 

Les  Anglois  prétendent  que  les  panais  trop  vieux 
caufent  le  délire  & la  folie , ce  qui  fait  qu’ils  les  ap- 
pellent panais  faux. 

2°.  Le  Panais  sauvage  ou  le  petit  Panais, 
tinaca  fylveflris.  Cette  plante  différé  de  la  précédente 
non-feulement  en  ce  que  fes  feuilles  font  plus  petites, 
mais  auffi  en  ce  que  fa  racine  eff  plus  menue , plus 
dure  , blanche  & moins  bonne  à manger  : elle  croît 
aux  lieux  incultes , dans  les  prés  fecs , fur  les  collines 
& ailleurs  parmi  les  plantes  lauvages  : quoique  ce  pa- 
nais foit  moins  recherché  pour  la  cuifine , on  peut  le 
fubflituer  au  précédent  dans  l’ufage  médicinal:  fa  fleur 
paroît  en  été  : on  prétend  que  par  la  culture  & une  fe- 
maille  réitérée  de  fa  graine  on  lui  fait  produire  le  pa- 
nais cultivé  , de  même  qu’avec  la  carotte  fauvage  oa 
fait  naître  la  carotte  cultivée. 

3®.  Le  Panais  sauvage  étranger  , panax  cofli- 
num.  Sa  tige  s’élève  beaucoup  plus  que  les  précéden- 
tes : fes  racines  font  vivaces , d’une  odeur  forte , & 
fes  feuilles  recompofées  ; il  en  fort  dans  le  pays  une 
gomme-réfme  jaunâtre, femblable  à Vopopanax  ; voyez 
ce  mot.  Ses  racines  s’emploient  pour  purger  : c’eft  un 
faux  cojlus. 

La  racine  de  la  première  efpece  de  panais  eff  la  plus 
tendre , d’une  odeur  6t.  d’un  goût  beaucoup  plus  agréa- 
ble & plus  facile  à digérer  qu’aucune  autre  efpece  : 
elle  eft  diurétique , h/ftérique  6c  fébrifuge  j la  mar- 
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Tnelade  de  panais , légèrement  fucrée , excite  l’appétit 
& eft  très-propre  pour  les  convalefcens, 

Jean  Bauhln  avertit  avec  raifon  de  prendre  garde  de 
confondre  les  racines  de  panais  avec  celles  de  la  ci- 
guë , qui  ont  beaucoup  de  reflemblance , tant  par  le 
goût  douceâtre  que  par  la  figure:  la  méprife  a,  dit-oh,, 
occafionné  des  accidens  funefies. 

PANAPANA.  Nom  que  les  Marins  du  Bréfil  don- 
nent à une  efpece  de  chien  de  mer  connu  fous  le  nom 
de  marteau.  Voyez  ce  mot. 

PANAVA  ou  PANOMA.  Voye^  Bois  des  Mo- 

LUQUES. 

PANGOLIN  on  PANGGOELING.  Nom  que  les 
Indiens  de  l’Afie  méridionale  donnent  à une  efpece 
d’animal  que  les  François  habitués  aux  Indes  Orienn- 
les  appellent  improprement  lézard  écailleux;  car  cet 
animal  dont  il  y a deux  efpeces,  l’une  que  les  Indiens 
nomment  dans  leur  Langue  pangolin , & l’autre  pha- 
tagin , eft  un  quadrupède  vivipare  , au  lieu  que  les 
lézards  font  des  reptiles  ovipares.  Ce  font , dit  M.  de 
Buffon , deux  efpeces  extraordinaires , peu  nombreu- 
fes , aftez  inutiles  & dont  la  forme  bizarre  ne  paroît 
cxifter  que  pour  faire  la  nuance  de  la  figure  des  qua- 
drupèdes à celle  des  reptiles  ; on  les  trouve  aufta  en 
Afrique. 

Le  pangolin  & le  phatagin  ont , il  eft  vrai , au  pre- 
mier coup  d’œil  quelque  reflemblance  avec  le  lézard  ; 
mais  ils  ont  d’autres  caraâeres  très-diftinéiifs.  Le  pan- 
golin eft  de  la  longueur  de  trois  pieds  , fa  queue  eft  à- 
peu-près  de  la  même  longueur  : le  phatagin  eft  plus^^ 
petit.  Ils  ne  vivent  que  de  fourmis  : ils  ont  la  langue^  ’ 
très-longue , la  gueule  étroite  & fans  dents  apparen- 
tes ; le  corps  très-alongé  ; ils  ont  cinq  ongles  à chaque 
pied.  Tous  les  lézards  font  recouverts  en  entier,  & 
jufques  fous  le  ventre  d’une  peau  liflfe  & bigarrée  3e  ^ 
taches  qui  repréfentent  des  écailles  ; mais  le  pangolin 
& le  phatagin  font  recouverts  de  véritables  écailles 
excepté  fous  la  gorge , fous  la  poitrine  & fous  le  ven- 
tre. Le  phatagin  , comme  tous  les  autres  quadrupèdes, 
a du  poil  fur  toutes  ces  parties  inférieures  du  corps  ; # 

le  pangolin  n’a  qu’une  peau  lilTe  6c  fans  poil  dans  ce^ 
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endroitS'là.  Les  écailles  qui  revêtent  & couvrent  totl-i 
tes  les  autres  parties  du  corps  de  ces  deux  animaux,  ne 
font  pas  collées  en  entier  fur  la  peau  ; elles  y font  feu- 
lement fortement  adhérentes  par  leur  partie  inférieure; 
elles  font  mobiles  comme  les  piquans  du  porc-épic: 
,^'elles  fe  relèvent  ou  fe  rabaillent  à la  volonté  de  Ta— 
làimal  ; elles  fe  hérilTent  lorfqu’il  eft  irrité  ; elles  fe  hé- 
riflént  encore  plus  lorfqu’il  le  met  en  boule  comme  le 
hériflbn.  Ces  écailles  font  fi  groffes  , ü dures  & fi  pi- 
quantes qu’elles  rebutent  tous  les  animaux  de  proie  , 
c’eft  une  cuiralTe  ofFenfive,  dit  M.  de  Buffon , qui  bleffe 
autant  qu’elle  réfifie  ; les  animaux  les  plus  cruels  & les 
plus  affamés , tels  que  le  tigre , la  panthère  , ne  font 
que  de  vains  efforts  pour  dévorer  ces  animaux  armés; 
ils  les  foulent , ils  les  roulent  ; mais  en  même  temps 
ils  fe  font  des  bleffures  larges  & douloureufes  dès  qu’ils 
veulent  les  faifir;  ils  ne  peuvent  ni  les  violenter , ni  les 
écrafer,  ni  les  étouffer  en  les  furchargeant  de  leur 
poids.  Ce  font  de  tous  les  animaux , fans  en  excepter 
même  le  porc-épic,,  ceux  dont  l’armure  eft  la  plus  forte 
& la  plus  offenfive  ; enforte  qu’en  contraaant  leur- 
corps  ôc  préfentant  leurs  armes , ils  bravent  la  fureur 
de  tous  leurs  ennemis. 

Lorfque  le  pangolin  le  phatagin  fe  refferrent , ils 
ne  prennent  pas  comme  le  hériflbn , une  figure  globu- 
' leule  & uniforme  ; leur  co^s  en  fe  contraàant  fe  met 
en  peloton  ; mais  leur  grofle  & longue  queue  refte  au 
dehors,  & fert  de  cercle  ou  de  lien  au  corps.  Cette 
partie  extérieure  par  laquelle  il  paroît  que  ces  animauit 
lUpourroient  être  faifis , le  défend  d’elle-même  ; elle  eft 
'^Pgarnie  deflus  & deflous  d’écailles  aufll  dures  & auflt 
tranchantes  que  celles  dont  le  corps  eft  revêtu  , & les 
côtés  de  la  queue  font  revêtus  d’écailles  tranchantes 
qui  ôtent  toute  prife  à leurs  ennemis  les  plus  voraces. 

^ Irais  l’efpece  humaine  triomphe  par  force  & par  adrefle 
de  toutes  les  efpeces  d’animaux.  Les  Negres  mangent  ' 
la  chair  du  pangolin  & du  phatagin  qu’ils  trouvent  dé- 
licate & faine,  & ils  fe  fervent  de  leurs  écailles  à plu- 
fieurs  petits  ufages. 

Le  pangolin  & le  phatagin  n’ont  rien  de  rebutant 
que  la  figure  ) Us  font  doux,  innocent , & ne  font  au- 
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tsn  mal  ; ils  ne  fe  nourriiTent  que  d'infcâes  ; Ils  cou- 
' rent  lentement , & à l'approche  du  danger  fe  retirent 
quand  ils  peuvent  dans  des  trous  de  rochers,  ou  dans 
les  teriiers  qu’ils  fe  creufent  &.ou  ils  font  leurs  petits; 
on  voit  deux  pangolins  dans  le  cabinet  de  Chamiliy. 
On  nomme  aufH  cet  animal  diable  de  Java , ou  de  Ta- 
\oyen  , ou  de  Tayven, 

PANICAUT,  & PANICAUT  DE  MER..ro>'eî 
Chardon  roland. 

PANIS  ou  PANIZ  , panicum  y eft  une  plante  que 
'Diofcoride  compte  parmi  les  efpecesde  blé,  ôcGalicm 
parmi  les  légumes:  félon  Lèmery  , le  panis  rellemble 
en  tout  au  millet,  excepté  que  fes  fleurs  Zl  fes  graines 
naiflent  dans  des  épis  fort  ferrés  ; au  lieu  que  celles  du 
millet  naiflfent  en  bottes  ôc  en  bouquets.  Les  graines 
du  panis  font  en  grand  nombre  , plus  petites  & plus 
rondes  que  celles  du  millet , luifantes , enveloppées  de 
follicules  blanches  , jaunâtres  ou  purpurines.  Le  calice 
des  panis  , dit  M.  Adanfon  , a deux  balles  5c  renferme 
deux  fleurs,  dont  l’une  eft  hermaphrodite  & l’autt«^ 
eft  mâle  ou  avorte  ; (félon  d’autres  Auteurs , le  calice 
ne  renferme  qu’une  fleur  & eft  formé  de  trois  balles  , 
dont  une  plus  petite  que  les  autres  ) & il  eft  accompa- 
gné d’une  enveloppe  compofée  d’une  jufqu’à  dix  écail- 
les en  forme  de  (oies , ob  d’une  feule  pièce  découpée 
en  dix  à trente  piquans.  Toutes  les  efpeces  de  panis  ont 
trois  étamines , deux  ftyles  & deux  ftigmates  en  plnceaiu 
La  gaine  de  leurs  feuilles  eft  aplatie  par  les  côtés  avec 
ou  uns  couronne  de  poils. 

On  feme  le  panis  dans  les  champs  en  Allemagne^ 
en  France  , en  Italie  : il  demande  une  terre  légère  ÿ 
fablonneufe  , humide.  On  faifoit  autrefois  beaucoup 
plus  d’ufage  du  panis  dans  la  boulangerie  qu’aujoux- 
d’hui  : on  volt  cependant  encore  dans  la  Hongrie,, 
dans  la  Boheme  , & en  quelques  autres  lieux  de  l'Alle- 
magne , des  perfonnes  qui  font  avec  la  femence  mon- 
dée de  fon  écorce  des  bouillies  & des  crèmes  qui  ne 
(ont  pas  défagréables  ; on  la  fait  cuire  dans  du  lait  com- 
me du  riz  ; elle  eft  aftringente , elle  nourrit  peu  , & fe 
digéré  diflicilement.  Les  oifeaux  font  allez  friands  de 
cette  graine. 
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PANORPE  ,panorpa  , aut  mufca  fcorpiura.  Nom  qué 
divers  Naturaliues  donnent  à la  mouche  Jcorpion , ap- 
pellée  ainfi  de  fa  partie  antérieure  , faite  comme  celle 
du  fcorpion  : c’eft  la  faufle  guêpe  de  Swammerdam  ^ qui 
infefte  les  raifins  ; elle  fréquente  aufïï  les  prairies. 

Voye:^  Mouche- SCORPION. 

PANTAGA,  eft  l’arbre  du  fantal  rouge.  Voye:^  au 
mot  SsANTAl. 

PANTHERE,  ONCE  & LÉOPARD.  Nous  allon* 
réunir  fous  cet  article  , d’après  l’illuftre  M.  de  Buffbn  , 
ces  trois  éfpeces  d’animaux , qui  non- feulement  ont 
été  pris  les  uns  pour  les  autres  par  les  Naturaliftes , 
mais  qui  même  ont  été  confondus  avec  les  efpeces  du 
môme  genre  qui  fe  font  trouvées  en  Amérique.  Ces 
animaux  font  propres  à l’ancien  Continent,  & fur-tout 
aux  climats  chauds  ; ils  ne  fe  font  jamais  répandus  dans 
les  pays  du  Nord,  ni  même  dans  les  régions  tempérées. 

La  première  efpece  de  ce  genre,  eu  la  grande  pan- 
thère , que  nous  appellerons  fimplement  panthère , 
panthera. 

Le  corps  de  cet  animal , lorfqu’il  a pris  fon  accroif- 
fement  entier  , a cinq  ou  fîx  pieds  de  longueur , en  le 
mefurant  depuis  l’extrémité  du  mufeau  j’ulqu’à  l’origine 
de  la  queue , laquelle  e(l  longue  de  deux  pieds.  Sa  peau 
eR  pour  le  fond  du  poil , d’un  fauve  plus  ou  moins 
foncé  fur  le  dos  & fur  les  côtés  du  corps  , & d’une  cou- 
leur blanchâtre  fous  le  ventre  : elle  eft  marquée  de  ta- 
ches noires  en  grands  anneaux  , ou  en  forme  de  rofe  ; 
ces  anneaux  font  bien  féparés  les  uns  des  autres  fur  les 
côtés  du  corps  , évidés  dans  leur  milieu  , & la  plupart 
ont  une  ou  plufteurs  taches  au  centre  , de  la  même  cou- 
leur que  le  tour  de  l’anneau  ; ces  mêmes  anneaux,  dont 
les  uns  font  ovales  , & les  autres  circulaires  , ont  fou- 
vent  plus  de  trois  pouces  de  diamètre  : il  n’y  a que  des 
taches  pleines  fur  la  tête , fur  la  poitrine  , fur  le  ventre 
& fur  les  jambes. 

La  fécondé  efpece  eftl’o/zce.  Cet  animal  eft  beaucoup 
plus  petit  que  la  panthère  , n’ayant  le  corps  que  d’en- 
viron trois  pieds  & demi  de  longueur  ; il  a le  poil  plus 
grand  que  la  panthère , la  queue  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur , 6t  quelquefois  davantage.  Le  fond  du  poil  de 
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l^ônce  efl  d’un  gris  blanchâtre  fur  le  dos  & fur  les  cô- 
tés du  corps , & d’un  gris  encore  plus  blanc  fous  le 
ventre  ; les  taches  font  à-peu-près  cfe  la  même  forme  , 
& de  la  même  grandeur  que  celle  de  la  panthère. 

La  troifieme  efpecc  eft  le  Uopard.  C’eft  un  animal 
du  Sénégal , de  la  Guinée  & des  autres  pays  Méridio- 
naux du  vieux  Continent.  11  efl  un  peu  plus  grand  que 
l’once,  mais  beaucoup  moins  que  la  panthère , n’ayant 
guere  plus  de  quatre  pieds  de  longueur  : la  queue  a 
deux  pieds  ou  deux  pieds  6c  demi  : Te  fond  du  poil  fur 
le  dos  6c  fur  les  côtés  du  corps  eft  d’une  couleur  fauve , 
plus  ou  moins  foncée  : le  deflous  du  ventre  eft  blan- 
châtre : les  taches  font  en  anneaux  ou  en  rofes  ; mais 
ces  anneaux  font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la 
panthère  ou  de  l’once  , 6c  la  plupart  font  compofés  àe 
quatre  ou  cinq  petites  taches  pleines  ; il  y a aufli  de 
ces  taches  pleines  , difpofées  irrégulièrement. 

Ces  trois  animaux  font , comme  l’on  voit , très-dif- 
férens  les  uns  des  autres.  Les  Fourreurs  appellent  les 
peaux  de  la  première  efpece  , peaux  de  panthère  ; ils 
appellent  ceux  de  la  fécondé  efpece  , peaux  de  tigre 
d'Afrique  ; enfin , ils  appellent  improprement  peaux  de 
tigre , celles  de  l’animal  que  nous  appelons  léopard. 

La  panthère  que  nous  avons  vu  vivante  , continue 
M.  de  Buffon  , a l’air  féroce  , l’œil  Inquiet , le  regard 
cruel , les  mouvemens  brufques  , 6c  le  cri  femblable 
à celui  d’un  dogue  en  colere.  Elle  a la  langue  rude  ÔC 
très-rouge , les  dents  fortes  6c  pointues  , les  ongles  ai- 
gus , tranchans  6c  durs  , la  peau  belle  , d’un  fauve  plus 
pu  moins  foncé,  femée  de  taches  noires  arrondies  en  an- 
neaux. La  panthère  eft  de  la  taille  6c  de  la  tournure, 
d’un  dogue  de  forte  race  , mais  moins  haute  de  jambes. 

La  panthère , cet  animal  qui  habite  les  climats  brû- 
lans  de  l’Afie  6c  de  l’Afrique  , 6c  qui  repaire  dans  les 
forêts  les  plus  épailTes  , paroît  être  d’un  naturel  fier, 
fauvage  ôc  peu  flexible  ; l’induftrie  humaine  la  dompte 
plutôt  qu’elle  ne  l’apprivoifc  ; jamais  elle  ne  perd  en 
entier  fon  caraélere  féroce  , fanguinaire  ; cependant  on 
s’en  fert  pour  la  chafle  , mais  il  faut  beaucoup  de  foin 
pour  la  dreffer  , 6c  encore  plus  de  précautions  pour  lat 
conduire  6c  l’exercer.  On  la  mene  fur  une  charrette  ,| 
Tome  B b 
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enfermée  dans  une  cage  de  fer , dont  on  lui  ouvre  la 
porte  , lorfque  le  gibier  paroît  ; elle  s élance  avec  im- 
pétuofité  vers  la  bête  , l’atteint  ordinairement  en  trois 
ou  quatre  fauts  , la  terralTe  & l’étrangle  : mais  fi  elle 
manque  fon  coup  , elle  devient  furieufe , & fe  jette 
quelquefois  fur  Ion  maitre,  qui  d’ordinaire  prévient 
ce  danger , en  portant  avec  lui  des  morceaux  de  vian- 
de , ou  des  animaux  vivans , comme  des  agneaux  , des 
chevreaux  , & lui  en  jette  un  pour  oppoler  à fa  rage 
& calmer  fa  fureur. 

L’once  au  contraire,  s’apprivoife  aifément,  on  la 
dreffe  à la  chaffe  ; elle  eft  allez  douce  pour  fe  laifler 
manier  & careffer  à la  main.  11  y en  a de  fi  petites  , 
qu’un  cavalier  peut  les  porter  en  croupe.  Aufli-tôt 
qde  le  ChafTeur  apperçoit  une  gazelle  , il  fait  defeen- 
cre  l’once , qui  eft  fi  légère , qu’en  trois  bonds  elle 
faute  au  cou  de  la  gazelle  , quoiqu’elle  courre  fort  vite: 
ii  la  gazelle  lui  éenappe , elle  demeure  fur  la  place  , 
honteufe  & confufe. 

L’efpece  de  l’once  paroît  être  plus  nombreufe  & 
plus  répandue  que  celle  de  la  panthère  ; on  la  trouve 
très-communément  en  Barbarie  , en  Arabie  , & dans 
toutes  les  parties  Méridionales  de  l’Afie  ; elle  s’eft  mê- 
me étendue  jufqu’à  la  Chine  , où  on  l’appelle  Hinen- 
pao. 

Ce  qui  fait  qu’on  fe  fert  de  l’once  pour  la  chaffe  , 
dans  les  climats  chauds  de  l’Afie , c’eft  que  les  chiens 
y font  très- rares  ; il  n’y  a , pour  ainft  dire , que  ceux 
qu’on  y tranfporte  , & encore  perdent-ils , en  peu  de 
temps , leur  voix  & leur  inftinft.  En  Europe , nos 
chiens  n’ont  pour  ennemi  que  le  loup  ; mais  dans  un 
pays  rempli  de  tigres  , de  lions , de  panthères  , de  léo- 
pards & d’onces  , qui  font  tous  plus  forts  & plus  cruels 
que  le  loup  , il  ne  feroit  pas  polllble  de  conferver  des 
chiens.  Au  refte  , l’once  n’a  point  l’odorat  auffi  fin  que 
le  chien , elle  ne  fent  pas  les  bêtes  à la  pifte  ; il  ne  lui 
feroit  pas  poffible  non  plus  de  les  atteindre  dans  une 
courfe  fuivie  , elle  ne  chaffe  qu’à  vue.  Souvent  elle 
grimpe  fur  les  arbres , pour  attendre  les  animaux  au 
paffage , & fe  laiffer  tonjfcer  deffu*  ; cette  manière 
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d’attraper  la  proie  eft  commune  à la  panthère,  au  léo- 
pard , à l’once  6l  au  carcajou. 

Le  léopard  a les  mêmes  mœurs  & le  même  naturel 
que  la  panthère  , & je  ne  vois  nulle  part , dit  M.  de 
JBuffon  , qu’on  l’ait  apprivoil'é  comme  l’once  , ni  que 
les  Negres  de  Guinée  & du  Sénégal,  où  il  eft  très- 
commun  , s’en  Toient  jamais  fervis  pour  la  chalTe.  L’ef- 
pece  du  léopard  paroît  être  fujette  à plus  de  variétés 
que  celle  de  la  panthère  & de  l’once  ; cependant  dans 
toutes  les  peaux  de  léopard,  les  taches  ibnr  chacune 
à-peu-près  de  la  même  grandeur  , fie  c’eft  plutôt  par  la 
force  de  la  teinte  qu’elles  different,  étant  moins  forte- 
ment exprimées  dans  quelques-unes  de  ces  peaux  , ôc 
beaucoup  plus  fortement  dans  d’autres.  i 

La  panthère , l’once  & le  léopard,  fe  plaifent  en  gé- 
néral dans  les  (orêts  touffues,  &.  fréquentent  l'ouvent 
les  bords  des  fleuves  & rodent  autour  des  habitations 
ifolées  , où  ils  cherchent  à lùrprendre  les  animaux  do- 
mefliques  & les  bêtes  fauvages  qui  viennent  avec  fé- 
curité  chercher  les  eaux.  Ils  le  jettent  rarement  fur  les 
hommes , quand  même  ils  f'eroient  provoqués  , il  faut 
cependant  en  excepter  les  grands  accès  de  colere  : la 
feule  vue  d’un  homme  met  ordinairement  le  léopard  en 
fuite,  llsgiimpent  avec  beaucoup  d’adreue  & d’agilité 
fur  les  arbres,  où  ils  fuivent  les  chats  fauvages , & les  au- 
tres animaux  qui  ne  peuvent  leur  échapper  ; nous  avons 
dit  qu’il  leur  arrive  quelquefois  de  refier  flir  les  arbres  & 
de  guetter  au  paflage  les  animaux,  alors  ils  fe  laiffenttom- 
ber  deflùs,  les  déchirent  cruellement  avec  leurs  griffes  , 
leurs  dents  , & les  dévorent.  Quoiqu’ils  ne  vivent  que 
de  proie  , & qu’ils  foient  ordinairement  fort  maigres  , 
les  Voyageurs  prétendent  que  leur  chair  n’eft  pas  mau- 
vaife  à manger  ; les  Indiens  & les  Negres  la  trouvent 
bonne  , mais  il  eft  vrai  qu’ils  trouvent  celle^du  chien 
encore  meilleure , & qu’ils  s’en  régalent  comme  11 
c’étoit  un  mets  délicieux.  A l’égard  de  leurs  peaux , 
elles  font  toutes  précieufes , &font.de  très-belles  four- 
rures. La  plus  belle  &.  la  plus  chere  eft  celle  du  léo-- 
pard  : une  lêule  de  ces  peaux  coûte  huit  ou  dix  louis 
lorfque  le  fauve  en  eft  vif  & brillant , & que  les  taches 
(n  font  bien  noires  & bien  terniinées. 
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Dapper  ( Defcrïpt.  du  pays  des  Negres  , page  a/7  ) 
dit  que  quand  on  a pris  quelque  léopard  dans  un  des 
villages  où  le  Roi  du  pays  des  Negres  ne  demeure 

Îas,  on  eft  obligé  de  le  porter  au  lieu  de  fa  réfidence. 

Is  regardent  le  léopard  comme  le  roi  des  forêts  ; ce 
qui  a produit  une  plaifante  coutume.  Les  habitans  du 
village  royal  vont  au  devant  des  porteurs  du  léopard 
pour  fe  battre  avec  eux  , croyant  qu’il  leur  feroit  hon- 
teux qu’un  autre  Roi  que  le  leur  entrât  dans  la  place  fans 
avoir  réfifté  auparavant  : on  en  vient  d’abord  aux 
mains  ; enfin  le  combat  cefl'e  à l’arrivée  d’un  Député 
du  Roi  Negre,  qui  introduit  les  athlètes  dans  le  village  ; 
on  les  mène  en  triomphe  fur  le  marché  , où  tout  le 
peuple  eft  affemblé:  là  on  écorche  le  léopard  ; on  lui 
arrache  les  dents  : c’eft  le  lot  du  Roi  Negre  ; puis  on 
fait  cuire  fa  chair , on  la  diftribue  au  peuple , qui  pafTe 
tout  ce  jour-là  comme  fi  c’étoit  une  fête  folennelle. 
Le  Roi  ne  mange  point  de  cette  chair  ; parce  que  , 
dit-il , nul  animal  ne  mange  fon  femblable  : il  ne  veut  pas 
même  s’affeoir  fur  fa  peau , ni  marcher  deflùs.  Pour  évi- 
ter ce  malheur  il  la  fait  vendre  aulfi-tôt.  Quant  aux 
dents  il  en  fait  préfent  à fes  femmes  , qui  les  pendent  à 
leurs  habits  ou  en  font  des  colliers  mêlés  de  corail. 
PANTOUFLIER.  Foye^  Marteau. 

PAON , pavo.  C’eft  un  oiléau  connu  de  tout  le  mon- 
de (c’eft  le  tkuchim  des  Hébreux  ) & diftingué  de  tous 
les  autres  bipedes  ou  oifeaux  par  la  longueur  de  fa 
queue  & par  les  yeux  brillans  dont  elle  eft  ornée.  Le 
paon  eft  du  genre  des  poules  & grand  comme  une 
dinde  médiocre  : le  mâle  a la  tête  , le  cou  & le  com- 
mencement de  la  poitrine  d’une  couleur  bleue  foncée  ; 
la  tête  petite  à proportion  du  corps , ornée  de  deux 
taches  grandes,  oblongues , dont  l’une  pafie*par-deflùs 
les  yeux;  l’autre  plus  courte,  mais  plus  épaiïïe  , eft 
fituée  au-deflbus  des  yeux  , puis  fuivie  d’une  truificme 
marque  noire  : il  porte  au  fommet  de  la  tête  une  huppe 
qui  n’eft  point  entière  comme  dans  quelques  autres 
oifeaux  ; mais  compofée  en  quelque  forte  de  vingt- 
quatre  tiges  nues,  foibles,  verdâtres  , qui  portent  en 
leurs  fommités  des  efpeces  de  fleurs  de  lis  bleuâtres.  Le 
paon  a le  bec  grisâtre,  très- ou  vert,  courbé  commet 
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Sans  tous  les  oi  féaux  qui  vivent  de  grain  , avec  des 
narines  fort  larges:  l’iris  des  yeux  eft  jaunâtre  : le  cou 
eft  un  peu  long  & fort  menu  à proportion  du  corps  ; 
le  dos  eft  d’un  blanc  tiqueté  de  fauve  & de  taches 
noires  tranfverfales  ; les  ailes  font  pliées , noires  en- 
deftiis  du  côté  du  dos , & roufles  en-delîbus  du  côté 
du  ventre , ainfi  qu'en  dedans  : la  queue  difpofée  de 
façon  qu’elle  eft  comme  divifée  en  deux  ; car  lorfqu’elle 
s’étend  en  forme  de  roue,  il  y a des  plumes  plus  petites  , 
brunâtres,  qui  femblent  compofer  la  queue  entière:  elles 
ne  font  pas  roides  comme  les  plus  longues,  mais  éten- 
dues comme  dans  la  plupart  des  oifeaux  ; de  forte  qu’il 
faut  néceflairement  que  les  plus  longues  s’inferent  dans 
un  mufcle  , au  moyen  duquel  elles  puilTent  fe  redreffer 
& s’étendre.  Btlon  dit  que  ces  demieres  naiffent  du  crou- 

Eion  , & que  les  premières  font  faites  pour  les  foutenir. 

O croupion  eft  d’un  vert  foncé , & l’oifeau  le  drefle 
avec  fa  longue  queue  : les  plumes  du  croupion  font 
courtes  & comme  tuilées  ; elles  dérobent  la  vue  d’une 
partie  des  longues  plumes  de  la  queue  , qui  étant  éten- 
dues font  toutes  de  couleur  de  châtaigne , ornées  de 
lignes  dorées  très-élégantes  , qui  vont  de  bas  en  haut, 
& terminées  par  d’autres  plumes  fourchues , d’un  vert 
très-foncé  , qui  reffemblent  à des  queues  d’hirondelles. 
Les  ronds , ou  comme  le  dit  Pline  , les  yeux  des  plumes 
ont  l’éclat  de  la  chryfolite  , & des  couleurs  d’or  & de 
flrphir.  Ces  mêmes  yeux  font  compofés  de  quatre  cer- 
cles , dont  le  premier  eft  d’or , le  fécond  châtain  , le 
troifieme  vert , & celui  du  milieu  eft  bleu  ou  de  faphir, 
à-peu-près  de  la  figure  & de  la  grandeur  d’une  réve- 
role.  Ces  couleurs  ont  la  beauté  majeftueufe  de  l’arc-' 
en-ciel  & les  reflets  pétillans  des  pierreries.  Les  cuifles  , 
les  jambes  & les  pieds  font  d’un  cendré  parfemé  de 
taches  noires , & armés  d’éperons  ou  d’ergots  très-forts, 
à la  maniéré  des  coqs  : le  ventre  près  de  l’eftomac  eft 
d’un  bleu  verdâtre  , noirâtre  ou  du  moins  brunâtre  vers 
l’anus.  C’eft  ainfi  que  la  Nature  a réuni  fur  le  plumage 
du  paon  toutes  les  couleurs  du  ciel  & de  la  terre  , pour 
en  Faire  le  chef-d’œuvre  de  fa  magnificence  : elle  les  a 
inêiées , aftbrtics,  nuancées , fondues  de  fon  inimitable 
pinceau , & en  a fait  un  tableau  uniciue  où  elles  tirent 
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de  leurs  mélanges  ax-ec  des  nuances  plus  Tombres  & (Je 
leurs  oppofitions  entr'elles  un  nouveau  iuftre  & de» 
effets  de  lumière  fi  fublimes,  que  notre  art  ne  peut  ni 
les  imiter  ni  les  décrire. 

La  femelle  qui  s’appelle paonejfe  ou  panacht , n’a  pas 
les  couleurs  du  plumage  fi  brillantes  que  le  mâle  : elle 
eft  d’un  gris  cendré , tirant  fur  le  brunâtre  ; le  fommet 
de  la  tête  Sc  la  huppe  font  de  même  couleur , tachetés 
cependant  de  points  verdâtres  ; l’iris  des  yeux  eft  tout- 
à-tait  plombé  ; le  menton  tout  blanc  ; les  plumes  du 
cou  ondées  , vertes , blanches  aux  extrémités  près  de 
la  poitrine.  Sa  queue  n’a  pas  le  beau  pennage  du  mâle. 

La  Nature  a pourvu  le  paon  de  très-grandes  ailes  , 
afin  qu’il  puKTe  s’élever  en  l’air  & aller  fe  percher  fur 
les  toits , dans  les  arbres  & fur  les  lieux  élevés  où  il  fe 
plaît,  mais  il  dégrade  les  tuiles  &:  autres  efpeces  de 
couvertures  des  bâtimens;  les  paons  caufent  aufli  beau- 
coup de  dégâts  aux  jardins.  Comme  l’oie , il  fert  de  . 
garde  aux  maiibns  où  il  eft  ; c’eft  une  fentinelle  vigi- 
lante qui  crie  ordinairement  quand  elle  voit  quelqu’un, 
mais  Ion  cri  eft  trifte  & dél'agréable. 

Le  paon  fe  nourrit  des  mêmes  alimens  que  les  pou- 
les , il  aime  fur-tout  l’orge  : il  a la  lubricité  du  coq  ; il 
peut  fatisfaire  à fix  femelles  ; fon  ardeur  le  porte  à atta- 
quer même  celle  qui  couve , & à caffer  Tes  œufe,  à moins 
qu’il  n’en  trouve  d’autres  qu’il  puiffe  cocher  à difcré- 
tion  : aufli  fa  femelle  cache- t-el!e  fon  nid  autant  qu’elle 
le  peut  dans  un  lieu  retiré.  Elle  pond  douze  œufs 
à chaque  couvée , mais  la  première  couvée  n’eft  que 
de  fix  ; ces  œufs  ont  la  cociue  dure , grisâtre  & joliment 
'‘tachetée  : les  petits  font  difficiles  à élever , on  les  nom- 
me paonneaux.  Dès  l’âge  de  trois  ans  ils  font  en  état  de 
fe  reproduire  ; ils  s’accouplent  au  printems.  On  obferve 
que  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  un  peu  forts,  ils  portent  mal 
leurs  ailes , les  ont  traînantes  & ne  favent  pas  encore 
s’en  fervir.  Dans  ces  commencemens , dit  M.  deBuffon, 
la  mere  les  prend  tous  les  foirs  fur  fon  do^  & les  porte 
l’un  après  l’autre  fur  la  branche  où  ils  doivent  paüer  la 
nuit  ; le  lendemain  matin  elle  faute  devant  eux  du  haut 
de  l’arbre  en  bas , & les  accoutume  à en  faire  autant 
pour  la  fuivre  , ÔC  à faire  ufage  de  leurs  ailes.  lAjrfque 
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tes  petits  ont  quarante  jours  d'âge,  l’aigrette  commence 
à leur  pouffer , & alors  ils  font  malades  comme  les  din- 
donneaux lorfqu’ils  pouffent  le  rouge  : ce  n’eft  que  de 
ce  moment  que  le  coq  paon  les  reconnoît  pour  les  liens  ; 
car  tant  qu’ils  n’ont  point  d’aigrette , il  les  pourfuit  com- 
me étrangers. 

L’on  prétend  que  ces  oifeaux  font  étrangers  d’ori- 
gine , & qu’ils  ont  été  apportés  des  Indes  en  Europe 
où  ils  fe  font  bien  naturaliiés  ; ils  font  à préfent  com- 
muns par- tout:  ils  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  oi- 
feaux domeftiques  , comme  l’aigle  entre  les  oifeaux  de 
proie  ; mais  ils  étoient  autrefois  i\  rares  qu’on  n’en  vo^oit 
que  dans  les  Cours  des  Princes  à caufe  de  leur  beauté  ra- 
riffante  : on  les  appeloit  oifeaux  de  Médie  ou  de  Perfe, 

Le  paon  eft  le  l'eul  dçs  oifeanx , à l’exception  du  coq 
d’Inde , de  l’outarde , qui  ait  la  faculté  d’étendre  fa 
queue  en  rond , comme  s’il  fe  plaifoit  à en  fairevoir  le» 
yeux  rayonnans.  ( On  connoît  auffi  une  efpece  de  pi- 
geon qui  porte  fa  queue  étendue  en  rond  , & qu’on  ap- 
)eîle  pigeon  paon.  ) M.  Pluche  qbferve  que  le  paon  eft  à 
a vue  ce  qu’eft  le  roflignol  à l’oreille  : cet  oifeau , dit-il, 
4’emporte  fur  le  coq,  les  canards,  le  martin-pêcheur, 
e chardonneret , les  perroquets,  le  faifan , &c.  Au 
milieu  de  tous  ces  oifeaux  dont  la  parure  eft  magnifi- 
que , on  diftingue  le  paon,  les  yeux  fe  réuniffent  fur 
lui.  M.  de  Buÿon  dit  dans  fon  Hifioire  Naturelle  des 
Oifeaux , que  11  l’empire  appartenoit  à la  beauté  & non 
à la  force,  le  paon  leroit  fans  contredit  le  roi  des  oi- 
feaux : il  n’en  eft  point  fur  qui  la  Nature  ait  verfé  fes 
tréfors  avec  plus  de  profufion  ; la  figure  noble , l’air  de 
fa  tête  ornée  d’une  aigrette  mobile  &.  légère  , la  légè- 
reté ou  l’élégance  de  fa  taille , fa  démarche  grave  & 
majeftueufe  , les  couleurs  de  fon  corps,  les  yeux  & les 
nuances  de  fa  queue , l’or  & l’arur  dont  il  brille  de 
toutes  parts , couleurs  qui  changent  à différens  afpeéls  ; 
cette  roue  qu’il  promene  avec  pompe  , fa  contenance 

fdeinc  de  dignité  & de  fierté , l’attention  même  avec 
aquclle  il  étale  fes  avantages  aux  yeux  d’une  compa- 
gnie que  la  curiôfité  lui  amène  ; tout  en  eft  fingulîer 
& ravilïant:  mais  fier  de  tant  dlappas  lorfqu’il  voit  les 
yeux  toujours  fixés  fur  lui,  il  marene  en  face  du  (bl^l». 
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fe  mire  dans  fa  queue , alors  il  femble  enfler  d’orgiiei?, 
C’eft  auffi  fous  cet  afpeft  éclatant  que  , dans  la  (aifon 
du  printems,  il  fe  prél'ente  aux  yeux  de  fa  femelle 
pour  la  féduire....  Cet  oifeau  eft  tout  feul  un  fpeéta- 
cle  éblouifTant , & fa  beauté  a été  caufe  qu’il  a été 
confacré  à la  Déefle  Junon, 

Voici  ce  que  dit  lA.de  Buffon  concernant  les  amours 
du  paon.  Si  la  femelle  vient  tout  à-coup  à paroître 
devant  le  paon  ; fi  les  feux  de  l’amcur  fe  joignant  aux 
fecretes  influences  de  la  faifon  , le  tirent  de  ion  repos, 
lui  infpirent  une  nouvelle  ardeur  & de  nouveaux  défirs, 
alors  toutes  fes  beautés  fe  multiplient , fes  yeux  s’ani- 
ment & prennent  de  l’expreflion , fon  aigrette  s’agite 
fur  fa  tête  & annonce  l’émotion  Intérieure.  Les  longues 
plumes  de  fa  queue  déploient  en  fe  relevant  leurs  ri- 
cheffes  éblouiflantes , fa  tête  & fon  cou  fe  renverfant 
noblement  en  arriéré  , fe  deflinent  avec  grâce  fur  ce 
fond  radieux , où  (dans  un  beau  jour  de  printems  ) la 
lumière  du  foleil  le  joue  en  mille  maniérés,  fe  perd 
& fe  reproduit  fans  cefl'e,  & femble  prendre  un  nouvel 
éclat  plus  doux  6c  plus  moelleux , de  nouvelles  cou- 
leurs plus  variées  8c  plus  harmonieufes;  chaque  mouve- 
ment de  l’oifeau  produit  des  milliers  de  nuances  nou- 
velles , des  germes  de  reflets  ondoyans  ôc  fugitifs , fans 
ceffe  remplacés  par  d’autres  reflets  & d’autres  nuances 
toujours  diverfes  8c  toujours  admirables.  Le  paon  ne 
femble  alors  connoître  fes  avantages  que  pour  en  faire 
hommage  à fa  compagne , qui  en  eft  privée  fans  en 
être  moins  chérie , oc  la  vivacité  que  1 amour  mêle  à 
fon  aéfion , ne  fait  qu’ajouter  de  nouvelles  grâces  à 
fes  mouvemens  qui  font  naturellement  nobles , fiers  8t 
majeftueux  , 8c  qui  dans  ces  momens  font  accompagnés 
d’un  murmure  énergique  8c  fourd  qui  exprime  le  défir. 
Mais  ces  plumes  brillantes  qiii  furpaffent  en  éclat  les 
plus  belles  fleurs , fe  flétriflent  aulh  comme  elles  & 
tombent  chaque  année.  Le  paon , comme  s’il  fentoit 
la  honte  de  fa  perte , craint  de  fe  faire  voir  dans  cet 
état  humiliant , 8c  cherche  les  retraites  les  plus  fombres 
pçur  s’y  cacher  à tous  les  yeux , jufqu’à  ce  qu’un  nou- 
veau printems  , lui  rendant  fa  parure  accoutumée  , le 
ramenç  fur  la  feene  pour  y jouir  de  l’hommage  dû 


PAO  39Î 

B fa  beauté.  Nous  avons  dit  ci-  deflus  qu’il  efl  fenfible 
k l’admiration  ; que  le  vrai  moyen  de  l’engager  à étaler 
fes  belles  plumes  , c’eft  de  lui  donner  des  regards  d’at- 
tention Ôc  des  louanges  ; au  contraire  , fi  on  paroît  le 
regarder  froidement  & fans  beaucoup  d’intéi  et , il  replie 
tous  fes  trél'ors  & les  cache  à qui  ne  l'ait  point  admirer. 

On  voit  plus  communément  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  des  paons  blancs  que  des  paons  colorés , & 
quoiqu’ils  aient  la  même  configuration  & les  mêmes  , 
caraaeres  que  notre  paon  vulgaire , nous  ne  favons 
pas  trop  par  quelle  raifon  il  y a des  perfonnes  qui  les 
trouvent  plus  m.erveilleux  que  les  nôtres  ; au  refie  les 
RulTes  & les  Danois  en  dilent  autant  des  nôtres  ; c’eft 
ainfi  que  l’on  apprécie  davantage  ce  qui  naît  chez  l’é- 
tranger ; cependant  le  paon  coloré  doit  être  le  plus  ad- 
mirable. Antoine  Mi^auld  rapporte  , que  fi  l’on  veut 
produire  une  race  de  paons  blancs , il  n’y  a qu’à  tenir  les 
femelles  qui  pondent  & couvent  > enfermées  dans  des 
lieux  tendus  en  blanc  de  toutes  parts  ; il  prétend  que 
leurs  yeux  étant  continuellement  frappés  de  cette  cou- 
leur blanche,  les  petits  en  reçoivent  l’imprefllon.  Notre 
Auteur  avoue  qu’il  ne  fait  pas  encore  fi  ce  fecret  a jamais 
été  éprouvé  ; Sc  nous  n’y  avons  aucune  foi.  Le  paon 
blanc  a fur  les  longues  plumes  de  fa  queue  les  mêm.es 
yeux  ou  ronds  , & également  conformés,  à la  couleur  ' 
près.  Ces  paons  ne  font  que  des  variétés  du  paon  ordi- 
naire. M.  BriJJon  fait  mention  du  paon  panaché , pava 
varias,  (c’eft  le  produit  du  mélange  du  paon  ordi- 
naire & du  paon  blanc,)  & de  l’efpece  d’oifeau  ap-f 
pelé  hocco  , voyez  c»  mot  ; & du  paon  du  Tkibet , pavo 
Thibetanus,  c’eft  le  chin-tchien-khi  des  Chinois;  fon  plu- 
mage eft  par  ondes  blanches , bleues  , violettes  & do- 
rées. Voyei^  Chin-quis. 

Aldrovande  a repréfenté  & décrit  le  paon  du  Japon. 
male  & femelle  : cet  oifeaii  eft  aufll  d’une  rare  beauté  ; 
fa  queue  a cependant  moins  de  plumes  que  celle  des 
paons  de  France , la  couleur  en  eft  plus  brune;  les  yeux 
de  la  queue  font  beaucoup  plus  grands  ; les  plumes  du 
dos  font  vertes  & bleues  ; celles  de  la  poitrine  font 
d’un  Jaune  doré  , mêlé  de  vert  & de  bleu;  le  commen- 
cement des  ailes  eft  bleu  ^ vert. 
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Le  paon  de  la  Chine  efl  d’un  brun  châtain  , le  mâle 
a deux  ergots  dans  la  longueur  de  chaque  jambe. 

Aux  environs  de  Barroche , ville  du  Royaume  de 
Cambaye , il  y a,  dit  Tavernier ^ quantité  de  paons  dit- 
perfés  dans  les  champs  par  troupes  ; ils  font  très-fau- 
▼a®es , & s’enfuient  au  travers  des  brouflailles  dès 
gu  lis  apperçoivent  le  Chafieur.  Ils  fe  perchent  la  nuit 
fcnr  les  arbres  ; on  en  approche  avec  une  efpece  de  ban- 
nière où  des  paons  font  repréfentés  de  chaque  côté  , 
on  met  des  chandelles  allumées  au  haut  du  bâton  ; la 
lumière  furprenant  le  paon  , fait  qu’il  alonge  le  cou  ]uC~  ' 
ques  fur  le  bâton , où  il  fe  prend  dans  une  corde  à 
nœuds  coulans  que  tire  celui  qui  tient  la  bannière.  Il 
fe  trouve  aufli  des  paons  fauvages  à la  côte  de  Coro^ 
mandel.  Le  paon  d’Afrique  ou  de  Guinée,  avis  Afra^ 
aut  pavo  Ajricanus  , eft  la  DemoifelU  de  Numidie.  Voy. 
ce  mot.  * 

Sur  les  confins  d’Angola  , on  trouve  un  bois  envi- 
ronné de  murs  , où  l’on  éleve  des  paons  , dont  les 
plumes  fervent  à faire  les  parafols  & les  enfeignes  du 
Roi.  Celui  de  fes  fujets  qui  voleroit  de  ces  plumes 
lèroit  puni  par  l’efclavage. 

Les  Auteurs  de  la  faite  de  la  Mat.  Mèdie.  difent  que 
le  paon  eft  aujourd’hui  un  oifeau  de  peu  d’ufage  en 
aliment:  fa  chair  dure,  feche  & difHcile  à digérer,  le 
fait  rejeter  de  toutes  les  bonnes  tables  ; mais  en  Mé- 
decine , cette  chair  eft  eftimée  contre  le  vertige  ; les 
bouillons  qu’on  en  fait  font  diurétiques  : la  fiente  de 
cet  animal  paffe  pour  être  fpécifique  contre  l’épilep- 
fie  : la  dofe  en  eft  depuis  un  fcrujmle  jufqu’à  un  gros  : 
on  cftime  l’ufage  de  fes  œufs  propre  à remédier  à U 
goutte  vague. 

PAON.  On  donne  auffi  ce  nom  à un  grand  & beau 
papillon  , fur  les  ailes  duquel  font  peints  des  yeux 
chatoyans  femblables  à ceux  de  la  queue  du  paon. 
Voy.  au  mot  Chenilles  a tubercules.  Voyez  auffi 
«eil  de  paon  & chenille  épineufe. 

PAON  MARIN  , pavo  marinas , eft  un  poiftbn  à 
nageoires  épineufes  , mis  dans  le  rang  des  labres  : il  eft 
orné  des  plus  belles  couleurs  , vert , bleu  , noir  & 
rouge,  Voyei  Tourd, 
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PAON  DE  MER , petit  infefts  obfèrvé  dans  les 
Mers  de  Ceylan , par  M.  Godeheu  ; le  corps  de  ce  pe- 
tit Lnfefte  eft  d’une  forme  alongée , il  porte  fur  la  tête 
deux  cornes  terminées  par  quelques  nervures  très- 
déliées.  Lorfqu’on  obferve  cet  infeâe  au  microfcope  , 
on  voit  fa  queue  ornée  d’un  panache  fingulier , elle 
fe  termine  en  deux  branches  , de  chacune  defquelles 
fortent  quatre  véritables  plumes  couleur  derofe^qui 
contraftent  avec  la  couleur  verdâtre  de  fon  corps.  Voy, 
le  III.  tom.  des  Mém.  préfentés  à l’Académie  Royale  des 
Sciences. 

PAON  DE  MER,  dit  l’oifeau  de  combat.  Voyez 
ce  mot. 

PAON  DES  ROSES , oifeau  connu  à Cayenne  fous 
ce  nom  : il  n’a  de  rapport  avec  le  paon  que  par  la  ma- 
niéré de  foutenir  fa  queue  : d’ailleurs  il  a le  caraftere 
& la  forme  du  râle  : il  fréquente  les  prairies  & fuit  le 
cours  des  ruilTeaux  : fa  queue  eft  longue  & bien  four- 
nie. Voy.  le  Journal  d’ H iflo ire  Naturelle  , par  M.  l’Abbé 
Roner.  Mars , 1772. 

PAPAICOT , arbre  des  Iles  de  l’Amérique  , qui  ne 
poulTe  aucune  branche , & dont  les  feuilles  qui  ref* 
femblent  à celles  du  figuier , régnent  le  long  du  tronc, 

& font  au  fommet  une  efpece  de  couiMme  : il  porte 
fous  fes  feuilles  des  fruits  orangés  , de  l?grofleur  d’une 
poire  de  coing , dont  la  chair  eft  femblable  à celle  da 
melon  , mais  doucereufe  & fade.  On  dit  que  dans  l’ile 
de  la  Guadeloupe  , ils  deviennent  aufli  gros  que  nos 
plus  beaux  melons.  Le  papaicot  n’eft  peut-être  qu’une  m 
forte  de  papayer.  Voyez  ce  mot. 

PAPAROI.  Nom  donné  à une  efpece  de  grenadier 
â fleurs  doubles.  Voye:^  les  mots  Grenadier  6*  Ba- 
LAUSTIER. 

PAPAS.  Voye:^  Batatte. 

PAPAYER  ou  PAPAU , papaya  aut  pînoguacu , ar- 
bre de  l’Amérique  & des  Indes  orientales  , dont  on 
diftîngue  deux  efpeces , l’une  mâle  & l’autre  femelle  : 
la  première  , dit  Feuillée  , ne  porte  que  des  fleurs  fans 
fruits , & la  fécondé  ne  fruftifie  point  fans  être  fécondée 
par  la  première  , ainfi  qu’on  l’a  remarqué  dans  les  p^ 
payers  qui  oRt  fleuri  dans  les  ferres  chaudes  du  Jardin 
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du  Roi , & qui  étant  tous  de  refpece  femelle  n’ont 
point  fruétifié  faute  de  mâles.  Pijon  aflure  cependant 
<jue  citaque  individu  porte  des  fleurs  &.  des  fruits  , fans 
avoir  belbin  l’un  de  Tautie.  La  ilHîcrence  qu’on  y re- 
nv»rque  eft  que  l’efpece  appelée  mâle  a les  feuilles 
moins  grandes  que  la  femelle , &.  qu’eüe  eft  comnume 
dans  les  forêts.  L’efpece  femelle  y eft  plus  rare  & fe 
cultive  dans  les  jardjns  ; plus  de  la  moitié  inférieure  de 
la  tige  dans  l’une  ik.  l’autre  efpece  eft  lans  feuilles,  (le 
Telle  en  eft  garni  tout  autour  ) , fans  branches  & cou- 
verte d’une  écorce  cendrée.  Peut-être  que  ces  diffé- 
rences ou  diftinétions  de  fexe  dans  les  papayers  ne  pro- 
viennent que  de  leur,  fécondité  , confidérés  les  uns 
comme  fauvages  , les  autres  comme  cultivés. 

Le  Papayer  male  , pino^uacu  mas , croît  à la  hau- 
teur de  vingt  pieds  , & eft  de  la  groffeur  de  la  cuiiTe  ; 
fan  bois  eft  creux  6c  fpongieux  en  dedans , ft  tendre 
qju'on  peut  le  couper  entièrement  en  travers  d’un  feui 
coup  de  fabre  : il  s’élève  en  peu  de  temps  : fes  feuilles 
font  à-peu-près  grandes  comme  celles  du  figuier , dé- 
coupées en  fix  ou  fept  parties , attachées  à des  queues 
longues  , grofl'es  , rondes , creufes  , rougeâtres  & re- 
courbées ; fes  fleurs  font  longues , difpofées  en  étoiles 
jaunâtres  , ino^res:  elles  font  , dit-on,  ftériles. 

Le  Papay EiFFEMELLE i pi/ioguacu  fxmina  , que  ron 
cultive  dans  les  jardins  au  Brelil , aux  îles  Antilles  & 

• aux  Indes  orientales  , eft  un  peu  plus  élevé  ; fes  feuilles 
font  bien  plus  grandes  &,  attachées  à des  queues  vertes, 
^ Lorfque  cet  arbre  eft  voifm  d’un  papayer  mâle,  il  porte 
toute  l’année  des  fleurs  & des  fruits  : fes  fleurs  font 
grandes  comnte  celles  du  glayeul , compofees  de  cinq 
feuilles  jaunes  Sc  d’une  odeur  de  muguet  : fon  fruit  que 
Ton  nomme  p.ipaie  qui  eft  fufpcndu  au  Haut  de  la 
tige,  près  de  l’endroit  où  les  tiges. & les  feuilles  pren- 
nent nallîance , a la  figure  & la  groffeur  d’un  melon 
médiocre  , verdâtre  d’abord , & enfultc  jaune  , mais  il 
contient  un  fuc  laiteux , d’un  peut  fade  , moins  exquis 
que  la  chair  du  melon  ; on  s en  fert  pour  effacer  les 
taches  de  la  peau  produites  par  la  chaleur  du  folcil  : le 
milieu  delà  chair  eft  d’un  beau  jaune  , garni  d’un  grand 
nombre  de  fcmences  groffes  comme  des  grains  de  co-- 
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tîandre , ovales , cannelées , rougeâtres  en  deffiis , blan- 
châtres en  dedans  , d’un  goût  aigrelet.  Chacune  de  ces 
feinences  mifes  en  terre  produit , dans  Telpace  d’une 
ou  deux  années,  un  arbre  papayer  portant  fruit;  mais 
fa  durée  n’eft  que  de  quatre  ou  cinq  ans , apres  quoi 
fa  fommité  fe  pourrit  & fait  périr  le  refte  de  l’arbre. 
LémeryôiX.  que,  quoique  ce  fruit  foit  très-bon  étant  mangé 
crud , il  eft  encore  meilleur  quand  il  a été  cuit  avec 
de  la  viande , ou  confit  en  marmelade  avec  du  fucre 
& de  l’écorce  d’orange  : c’eft  un  bon  ftomacliique  ; fes 
femences  font  eflimées  propres  pour  le.fcorbut , diuré- 
tiques & hyflériques. 

On  lit  dans  la  Maifon  RuJliijue  de  Cayenne  , que  les 
femences  du  papayer  commun , dont  les  Créoles  matv- 
gent  le  fruit , ont  un  goût  de  poivre  ; & qu’un  ferupuie 
de  ces  femences  en  poudre , pris  pendant  quelques  jours, 
fait  mourir  les  vers. 

Le  fruit  du  papayer  fauvage  ne  fe  mange  point.  Cet 
arbre  eft  plus  gros  que  le  papayer  ordinaire , & il  ne 
rapporte  des  feuilles  qu’au  haut  de  la  tige.  Il  n’eft  pas 
rare  de  rencontrer  vers  le  pied  de  ces  arbres , de  petits 
ferpens  cachés  , que  les  Portugais  appellent  cobre  de 
Capello.  Voyez  ce  mot. 

PAPE  ,/ringilla  trîcolor.  Catesbi  donne  ce  nom  à un 
bel  oifeau  de  la  Caroline  , qui  eft  de  trois  couleurs  & 
gros  comme  un  ferin  ; on  le  trouve  au  fil  à la  Loui- 
liane  , chloris  Ludoviciana  , vuîgh  papa  difla  : on  le 
rencontre  encore  en  Canada.  11  a la  tête  & le  deflus 
du  cou  d’un  bleu  d’outre-mer;  la  gorge  , la  poitrine  6c 
le  ventre  font  d’un  rouge  brillant , le  dos  eft  vert  ; le 
bas  du  dos  de  même  que  la  queue  , font  d’un  rouge 
foncé  ; le  dos  , en  approchant  des  ailes , eft  d’un  jaune 
verdâtre  ; les  plumes  de  l’aile  qui  font  près  du  dos  , 
font  de  couleur  rouge  ; les  ailes  font  violettes , les 
cuifles  rouges  & les  pie^  grisâtres. 

PAPECHIEN , c’eft  le  vanneau.  Voyez  ce  mot. 

PAPEGAI  ou  PAPEGAUT,eft  le  gros  perroquet 
que  les  Portugais  appellent  papagayos  ; félon  Oviedo  , 
on  trouve  cet  oifeau  dans  l’île  de  Cuba  à la  nouvelle 
Efpaghe  : on  le  rencontre  aufli  à U Jaroa’ique.  Voye\  à 
l-’artide  Perroquet, 
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PAPIRACÉE.  Les  Naturalises  dorment  ce  nom  à 
une  efpece  de  nautile  blanc  , qui  fe  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée , & même  à plufieurs  autres  fortes  de  co- 
quilles , dont  la  robe  eft  mince  comme  du  papier , au 
lieu  que  les  autres  coquilles  de  la  même  tamille  & ef- 
pece font  épaiflcs  & pefantes. 

PAPIER  DU  Nil  , papyrus  Nilotica  , eft  , félon  Zé- 
tnery  y une  plante  qui  reflemble  au  fouchet.  Ses  tiges 
croiflent  à la  hauteur  de  neuf  à dix  pieds  : elles  font 
grofles , de  couleur  pâle  ou  cendrée.  Ses  feuilles  font 
longues  comme  celles  du  rofeau.  Ses  fleurs  font  à plu- 
lieurs  étamines , difpofées  en  bouquet  aux  fommités. 
des  branches , comme  au  fouchet;  fes  racines  font  gran- 
des , grofles  , ligneufes  , nouées  d’une  odeur  &.  d’un 

foût  foibles.  Cette  plante  croît  èn  Egypte  le  long  du 
Jil  & en  Sicile;  les  Anciens  en  féparoient  l’écorce  , & ^ 
la  poliflbient  pour  leur  fervir  de  papier  à écrire.  Le 
même  Auteur  ajoute  que  fes  feuilles  étoient  autrefois  - 
employées  par  les  Chirurgiens  , pour  faire  fuppurer  & 
pôür,  déterger  les  ulcérés. 

Ndtis  avons  fur  le  papier  une  diflèrtation  très-fa- 
vante  , gar  feu  M.  le  Comte  de  Caylus  (en  1758)^^ 
dans  laquelle  cet  Académicien  , auftî  éclairé  que  bon 
Citoyen , prouve  que  le  papyrus  ou  papier  d’Egypte  , 
dont  il  eft  fl  fouvent  fait  mention  dans  les  ouvrages 
modernes , & qui  a fervi  à nous  tranfraettre  les  Au- 
teurs anciens  , eft  une  matière  encore  aflez  neuve  pour 
être  examinée  de  nouveau.  A l’aide  des  idées  que  les 
Auteurs  anciens  lui  ont  données , & des  fecours  qu’il  a 
tirés  d’un  des  plus  grands  Botaniues  de  l’Europe  ( M. 
de  Jufjicu  ) M.  de  Caylus  a difeuté  ce  que  Guilardin  6c 
Pline  avoient  dit  fur  le  papyrus.  L’on  voit  que  cette 
plante  naît  dans  les  marais  de  la  bafle  Egypte  y ou 
même  au  milieu  des  eaux  dormantes  que  le  Nil  lailTe 
après  fon  inondation.  Sa  racine  eft  tortueufe  , ram- 
pante y & de  la  grofleur  du  poignet  ; la  ti^e  eft  trian- 
gulaire , & ne  s eleve  pas  à plus  de  fept  a neuf  cou- 
dées : elle  eft  remplie  d’une  fubftance  fongueufe  ; elle 
va  toujours  en  diminuant , & fe  termine  en  pointe. 

Cette  elpece  d’arbre  porte  une  chevelure  , un  panache 
ien  paralol , fit  un  épi  qui  forme  W}  thyrfe.  Scs  feuilles 

Digilized  by  Google 


P A P 399 

qui  fortent  immédiatement  de  la  racine  , peflemblent  à 
celles  du  fpjrganium  ou  ruban  d’eau.  Les  habitam  dil 
pays  mangent  la  partie  intérieure  & fucculente  de  la 
tige , mais  on  a celté  de  faire  du  papier  avec  le  papyrus, 
Ainfi  le  papyrus  ou  berd  des  Egyptiens  , efl  une  plante 
aquatique , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  figuier 
d’Adam,  appelé  mwyiz  ; c’efl  le  cyperus  Niloticus  ^ vel 
Syriacus  maximus , papyraceus  ^ lequel  paroit  être  le 
même  que  le  fanga-fanf^a  qui  croît  à Madagafcar  , dans 
la  riviere  que  les  Malgaches  appellent  Tartas  , &.  qui 
eft  voifme  de  Foulepointe  : on  y emploie  l’ccorce  du 
papyrus  pour  faire  des  nattes,  des  cordes  pour  les  filets, 
6c  des  cordages  pour  les  bateaux  de  pêche  \ ils  en  font 
auffi  des  voiles.  On  foupçonne  aulîi  que  le  papero  de 
Sicile  eft  une  efpece  de  papyrus.  Les  habitans  du  Nil 
cmployoient  les  racines  du  papyrus  pour  brûler  & pour 
faire  diftérens  vafes  à leurs  ufages.  On  entrelaçoit  la 
tige  en  forme  de  tiffu  pour  conftruire  des  barques  que 
l’on  goudronnoit  ; & de  l’écorce  intérieure  ou  liber ^ 
on  faifoit  des  voiles , des  nattes , des  habilleinens , des 
couvertures  de  lit  & pour  les  maifons,  des  cordes , des 
efpeces  de  chapeaux  6c  du  papier  à écrire.  Ce  papier 
étoit  anciennement  appelé  facré  ou  hiératique  ; il  ne 
fervoit  que  pour  les  livres  de  la  Religion  Egyptienne. 
Porté  à Rome  6c différemment  préparé  , lavé  , battu  8c 
lifTé  , ce  papier  prit  le  nom  à’^Augufte , de  Livie , mê- 
me celui  du  Papetier  Fannîus  qui  excella  dans  l’art  de 
fanner  le  papier , c’eft-à-dire  de  le  coller. 

Le  papier  fe  préparoit  en  Egypte  avec  les  fortes  tiges 
du  papyrus  ; à l’aide  d”une  aiguille  on  en  feparoit  les  mem- 
branes circulaires  ; on  les  divifoit  en  vingt  lames  fort 
minces  : on  les  étendoit  fur  une  table  , 6c  on  les  arro- 
foit  avec  de  l’eau  ; on  les  faifoit  deftecher  ainfi  au  fo- 
leil  ; puis  on  les  croifbit  en  différens  fens  , ôc  on  les 
mettoit  à la  prefle.  On  faifoit  auffi  du  papier  avec  les 
feuilles.  On  appeloit  papier  lénéotique  l’efpece  de  gros 
papier  emporétique  , qu’on  faifoit  avec  les  parties  qui 
touchoient  le  plus  près  l’écorce  du  papyrus  ; car  le 
beau  papier  étoit  fait  avec  la  matière  qui  eft  au-deftous 
de  l’écorce  6c  de  la  lame  qui  la  touche  immédiatement. 
Ij  étoit  très-léger , qaJ^dré  » & d’une 
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mauvaife  odeur  ; mais  il  fe  perfefHonna  l*oüs  I*Ëmpe- 
feur  Claude. 

Après  avoir  détaché  & enlevé  l’écorce  de  la  tige  d« 
cette  plante , on  cmployoit  encore  la  partie  is'.térieure 
rnoelleufe  & fpongieufe  , pour  en  fsire  les  mèches  des 
flambeaux  qu’on  portoit  dans  les  funérailles  , & qu’on 
tenoit  allumés  tant  que  le  cadavre  relloit  expofé.  An-r 
tlpatcr  dit  que  ces  mèches  de  papyrus  étoient  enduites 
de  cire  ; au  refte,  elles  reffembloient  aflezà  cette  mè- 
che de  jonc  que  nous  avons  vu  il  y a quelques  an- 
nées à Paris , & qu’on  préfentoit  aux jpalTans , en  U 
décorant  du  titre  de  mtchc  perpétuelle.  Tel  eft  l’Extrait 
du  Mémoire  de  M.  de  Caylus.  Mais  il  y a trop  à per- 
dre de  ne  pas  lire  cette  DilFertation  en  entier  : elle  eft 
pleine  des  recherches  les  plus  inftruélives. 

L’ufage  du  papier  d’Egypte  paroît  avoir  fuccédé  à 
celui  de  plafieurs  autres  fubftances  , dont  fe  font  ferviâ 
les  Anciens  pour  fe  communiquer  leurs  idées  lorfqu’ils 
étoient  éloi<^nés  les  uns  des  autres  y pour  fixer  la  mé- 
moire des  faits  & immortalifer  les  hommes  ; car  ou 
écrivoit  fur  la  pierre , fur  des  peaux  d’habillement , 
fur  des  tablettes  de  cire,  fur  des  coquilles  , fur  des  mé-  ' 
taux , fur  l’écorce  intérieure  des  arbres , {corticea  charta^ 
ce  que  font  encore  quelques  habitans  de  l’Amérique)^ 
fur  des  boyaux , fur  l’ivoire  , fur  l’écaille  de  tortue  , 
fur  les  feuilles  de  palmier , fur  l’amiante  , fur  la  toile 
de  lin  & de  coton , & enfuite  fur  du  parchemin  , &c« 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  t Académie  des  Sciences  ^ 
an.  tjp  , qu’avant  l’invention  de  notre  papier  , on  eq 
faifoit  en  Orient  avec  les  chiffons  de  toile  de  coton  ; 
& avant  celui-ci , les  Egyptiens  préparoient  la  deu- 
xieme écorce  d’une  efpece  de  chiendent , connu  aulS 
fous  le  nom  de  papyrus  , dont  ils  tiroient  du  papier  | 
& dont  le  nôtre  a retenu  le  nom.  Quelques-uns  difent 
que  l’époque  du  papier  de  chiffon  efl  ce  1470  , mais 
M.  Haller  obferve  que  cette  époque  eff  plus  ancienne^ 
Cq/?rr , dit-il , imprimoit  en  1440  fur  du  papier  de  chif- 
fons , & on  a des  titres  même  beaucoup  plus  anciens* 

Les  Japonnois  font  leur  papier  avec  l’écorce  dç  ca/if- 
chy  ou  kaadjvy  arbre  très-gros  qui  reffemble  au  mûrier^ 
& qui  croit  dans  leur  pays.  Voici  comment  ils  s’y  pren- 

nont* 
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fient.  On  coupe  l’arbre  à ras  de  terre  ; il  continue  à 
poulTer  de  petits  rejetons  : quand  ils  font  de  la  grolTeur 
du  doigt  on  les  coupe  , on  les  fait  cuire  dans  un  chau-> 
deron  jqfqu’à  ce  que  l’écorce  s’en  fépare , on  léchâ;  ^ 
cette  écorce  & on  la  remet  cuire  encore  deux  fois  , erf 
remuant  continuellement^  afin  qu’il  fe  forme  une  ef« 
pece  de  bouillie  ; ôn  la  divife  &c  on  l’écrafe  encore 
plus  dans  des  mortiers  de  bois  ; on  met  cette  bouillie; 
dans  des  boites  carrées , fur  lefquelles  on  met  de  grofles 

Î>ierres  pour  en  exprimer  l’eau  : on  porte  la  matière; 
lir  des  formes  de  cuivre , & on  procédé  de  la  même. 
Dianiere  que  font  les  Papetiersi 

On  trouve  j de  temps  immémorial , du  papier  ehete 
les  Chinois , & de  très-beau  : iis  y employoient  le 
chanvre,  le  coton,  les  écorces  d’arbres , dont  la  prin- 
cipale eft  celle  du  bambou.  Le  P.  Parennin  en  a envoya 
de  plus  de  quarante  fortes  , toutes  curieufes  par  quel- 
ques circonltances  particulières.  Leur  papier  eft  doux 
& uni , d’une  grande  beauté  , fort , & les  feuilles  fonc 
d’une  grandeur  à laquelle  toute  l’induftrie  de  nos  ou- 
vriers n’a  encore  pu  atteindre.  Souvent,  on  l’appellé 
papier  de  foie , quoiqu’on  y emploie  rarement  les  chiffons 
de'  foie.  On  fait  que  les  chiffons  font  débarraffés  par  les 
leflives  de  la  partie  fpongieufe  , nommée  parenchyme  ; 
mais  on  n’auroit  pas  cru  que  la  filaffe , fimplement  bat- 
tue , pût  produire  une  pâte  dont  on  a formé  un  papier 
affez  nn  , & qui  paroit  fe  perfeéHonner.  Il  eft  plus  que 
probable  que  les  niaffes  d’aloès  , d ananas , de  palmier  i 
d’ortie  j & d’une  infinité  d’autres  plantes  ou  arbres  , 
même  la  chenevote  du  chanvre  , feroient  fufceptibles 
de  la  même  préparation.  Nous  ne  femmes  point  auflt 
riches  en  plantes  & en  arbres  dont  on  puifle  détacher 
les  fibres  ügneufes , que  les  Indiens  do  l’un  & de  l’au- 
tre hémifphere.  Nous  avons  cependant  l’aloès  fur  cer- 
taines cotes.  En  Efpagne  i on  a une  efpece  de  fparte  ou 
de  genêt , qu’on  fait  rouir  pour  en  tirer  la  filaffe , & dont 
on  fabrique  ces  cordages^  que  les  Romains  appellent 
fparton  ; on  en  pourroit  donc  tirer  du  papier;  Dn  voit 
plufieurs  titres  anciens  écrits  fur  du  papier  de  jonc,  aux 
archives  de  ■ la  Cathédrale  de  V icque  en  Efpagne.  Nous 
avons  dans  notre  cabinet  plufieurs  écorces  int^ieures  di| 
Tomt  VI».  G 6 
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bouleau  de  Canada  , jiffes  , fines,  taillées  en  papier  à îct^ 
très  , & aufl'i  ibiiples.  On  écrit  deflus  ce  papier  comme 
fur  du  pavcltemin.  M.  Guettard  a fait  du  papier  avec 
nos  orties  & nos  guimauves  des  bords  de  la  mer;  & il 
ne  défefpere  pas  qu’on  n’en  puifle  faire  avec  quelques- 
unes  de  nos  plantes  & de  nos  arbres  mêmes,  fans  les 
réduire  ên  liiaiTe.  Le  rcûfonnement  qui  avoit  conduit 
cet  Académicien  à fabriquer  du  papier  immédiatement 
avec  la  filafle  , lui  a fait  effayer  d’en  faire  avec  du  co- 
ton , à l’exemple  des  Chinois  , & il  a réufli.  Il  vou- 
loit  s’afi'urer  fi  ce  duvet  étranger  donneroit  une  bonne 
pâte  , pour  travailler  avec  plus  de  fureté  fur  le  duvef 
de  nos  chardons,  & fur  celui  de  l’apocin  de  Syrie,  qui 
qüüique  étranger , vient  bien  chez  nous.  Enfin  M.  Guet- 
tard  , dont  le  zele  & la  fagacité  font  très-connus , a 
voulu  nous  faire  voir  les  avantages  que  nous  pourrions 
tirer  à cet  égard  d’une  infinité  de  fubftances  que  nous 
rejetons  comme  inutiles  : on  en  trouve  le  détail  dans 
fon  Mémoire  , & dans  lè  Journal  Economicjue , au  mois 
de  Juillet  & d’Abût  1751 , ou  dans  un  Ouvrage  de  fa 
compofition  qui  a pour  titre  ; Mémoires  fur  différentes 
parties  des  Arts  & des  Sciences  , vol.  1.  p.  MM.  de 
Réaumur,  Gle'dîtfch  , Schtzffer  & Séha  ont  donné  aufîl 
de  bonnes  cbfervations  fur  le  papier  de  notre  pays. 
M.  Haller  obfervé  que  M.  Schœjfer  a employé  un 
grand  nombre  de  plantes  pour  en  faire  du  papier , en  y 
ajoutant  une  tertaine  portion  de 'chiffons,  & il  y en' 
a eu  qui  ont  très-bien  réufli.  On  a fait  en  Angleterre  du 
papier  avec  des  navets  , des  panais  , des  lèuilles  de 
choux , &c.  roye;^  HoughtON  ColleBïons  , n°.  j6o. 
T.Il,paf'.4i8,&c.  '* 

A régard  du  papier  Européen  qui  eft  notre  papier 
ordinaire  , otî  le  fait  avec  do  vieux  drapeaux  ou  chif- 
fons de  linge  de  chanvre  ou  de  lin  ^ blanchis^  hachés  6c 
brifés  au  môülin  en  parties  très-ménues,  humeélées 
avec  de  l’eaif  & tellement  délayées  , qu’elles  ne  pa- 
roiffent  qUe  comme  ûne  eau  remplie  Ü6.  jietlts  flocons 
vifqueux  & Collàns.’  On  leve  cette  liqueur  par  parties  , 
prenant  toiijmns 'kl  füpeificie  avec  Un  châfTis  garni,  de- 
fils  de  laiton  ' très-fertéa  ; & qui  bft  de  l.à  graildèiir 

de  la  fcuîllé  qucn 'vêtit  faire..  On  mer  enfuire' 'cgtM.it- 
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ter  ces  feuilles  ; on  les  paffe  à la  colle , pour  que  le 
papier  delliné  à l’écriture  & à l’impreilion  ne  boiVe 
point , &.  enfin  on  le  met  en  preffe.  Le  papier  gris  ou 
brouillard  n’a  point  été  collé  : il  ert  fait  de  chiffons  pins  *■ 
grofliers , moins  lavés  , &c.  il  boit  les  liqueurs  , lert 
même  à les  filtrer.  Le  papier  bleu  a reçu  la  teinture 
du  tournefol.  Le  papier  marbré  de  diverfes  couleurs  fe 
fait  en  appliquant  une  feuille  de  papier  fur  différentes 
couleurs,  détrempées  en  huile  & mê’ées  avec  de  l’eau, 
qui  en  empêche  la  liaifon  ; & félon  la  dilpofition  ou 
l’arrangement  qu’on  donne  enfuite  à ces  couleurs  , on 
forme , dit  Lémery  , des  ondes  & des  panachures.  > 

Prefque  tout  le  papier  d’Hollande  a la  fmeffe  , le 
co^s  , la  blancheur  , le  liffé  & le  poli  ou  le  luilant  aa- 
delfus  du  nôtre  ; ce  qui  dépend  de  la  pureté 'de  l’eau, 
du  choix  des  chiffons  & de  plufieurs  autres  .circonftan- 
ces.  On  a encore  l’art  d’amincir  le  papier  par  la  preffe 
& à coups  de  marteau.  Foye[  le  Diüiotmaire  des  A fis 
& Métiers. 

Quelques  perfonnes  ont  reconnu  que  quatre  feuilles 
de  papier  fin  , coupées  par  morceaux  & bouillies  dans 
une  pinte  de  lait  de  vache  jufqu’à  ce  que  le  papier  foit 
réduit  en  bouillie  , on  en  obtenoit  une  boifton  qu’en 
paffe  par  un  linge  & édulcore  avec  le  lucre  , & qui 
eft  fpécifique  pour  la  dyffenterie.  C’eft  de  la  colle  du 
papier  que  dépend  la  principale  vertu  de  ce  remede. 


PAPIER  FEUILLE  D’ARBRE.  Nom  donné  à la 
feuille  de  l’Arbre  de  la  Nouvelle  Espagne,  & 
mieux  encore  à celle  d’un  Palmiste,  f^oye^  ces  mots. 

PAPIER  FOSSILE,  roye^  Cuir  fossile. 

PAPIER  NATUREL.  On  a découvert  depuis  peu 
en  Italie  , aux  environs  de  la  ville  de  Cortone  en  Tof- 
cane , une  nouvelle  efpcce  de  papier  fofîile.  On  penle 
qu’il  eft  formé  d’un  mélange  de  plantes  écrafées 
pourries,  & qui  dans  leur  état  de  corruption  forment 
une  pâte  capable  de  flotter  fur  l’eau  , & dont  'les 
parties  , malgré  leur  diffolution , reftent  unies  entr’elles 
au  moyen  d’une  fubftance  vifqueufe.  M.  Strange  pré- 
tend avoir  reconnu  plufieurs  plantes  propres  à le 
<onvertir  en  un^papîer  foffîle  , entr’autres  }e  confèrvit 
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qui  eft  abondant  dans  plufieurs  marais  ou  lieux  maré^ 
cageux  de  la  Toicane.  f^oye^  Conferva. 

Au  refte , ce  papier  naturel  de  couleur  brune  , n’eft 
point  une  découverte  particulière  à l’Italie  : on  en  a 
trouvé  en  plufieurs  endroits  de  la  France , de  l’Alle- 
tnagne  & en  différens  autres  pays.  M.  Linnetus  , qui 
en  a trouvé  dans  la  Province  de  Dalckent  en  Suede  , 
prétend  que  ce  papier  eft  formé  du  I^t^us  qu’il  appelle 
Jlos  aqua , & qui  fe  blanchit  aux  rayons  du  foleil.  M. 
Matant , Profeffeur  de  Médecine  à Pife  , penfe  qur 
toutes  les  plantes  filamenteufes  & membranèufes , lorf- 
qu’elles  font  d^ouillées  de  leur  fubftance  vifqueufe  & 
entièrement  difloutesdans  l’eau,  peuvent  fe  transformer 
ep  toute  efpece  de  papier. 

Les  plantes  les  plus  propres  à produire  le  papier  na- 
turel t font  les  mauves,  les  algues  marines,  le  chien- 
dent, les  orties,  les  joncs  , le  panais , les  carottes,  Te 
lupin  , le  genêt , le  glayeul , le  foin  , le  lin , la  paille  , 
les  plantes  marécageul’es,  les  différens  bifllis  &conferva,. 
tant  de  marais  que  de  riviere , les  fleurs  des  arbres , &c. 
Plus  le  tiffu  de  ces  plantes  eû  lâche  & délicat , plutôt 
elles  font  détrempées  & difibutes.  C’eft  ainfi  qu’il  s’é- 
lève du  fond  des  marais  une  matière  vifqueufe  formée 
de  corps  diffous  de  plufieurs  petits  animaux , & notativ- 
ment  de  végétaux  qui  ayant  croupi  & s’étant  corrom- 
pus dans  la  bourbe  , font  devenus  très  propret  à fours- 
nir  le  papier  foffile  dont  il  eft  mention.  V oyet  la  let- 
tera  fopra  l’origine  délia  carta  naturale  di  Cortona. 

PAPILLON  , papilio  , petit  infeûe  qni  a fix  pieds-, 
quatre  ailes  , des  yeux  & des  antennes.  L’hiftoire  des 
papillons  eft  néceflairementliée  avec  celle  des  chenilles , 
puifque  tous  les  papillons  ont  été  originairement  des 
chenilles , qui  ont  fubi  les  métamorphofes  qui  les  ont 
amenés  à l’état  de  chryfalide , & enfin  à celui  de  pa- 
pillon ; ainfi  on  trouvera  réunis  fous  ces  trois  mots  dé 
chenille , de  chryfalide  & dé  papillon , Thiftoire  corn- 
plette  des  papillons  dont  lia  vie  eft  la  plus  remplie  de 
phénon^enes  tmguliers. 

Il  convient  de  parler  d’abord  du  premier  effor  de  cet 
«ofeâe  ; fpcâAcic  trop  peü  çpiwiu  du  gr^ad  noqobre  dec- 
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Iwtnmes  *,  mais  que  le  Namralifte  ne  fe  lafle  pas  d’ad- 
mirer. Quelle  matière  fublime  de  réflexion  pour  ToWer» 
vateur  qui  étudie  l’organifation  des  êtres  de  la  nature  ! 

La  chenille  nous  apprend  de  quelle  maniéré  elle  fe  pré-  ^ 
pare  au  fommeil  léthargique  qui  doit  fervir  de  paf- 
iaze  à fa  métamorphofe.  Le  terme  de  fa  vie  rampante 
eu-il  accompli , elle  change  de  forme  pour  devenir  habi- 
tant de  l’air.  La  chryfalide  eft  tout  à la  fois  le  tombeaa 
de  la  chenille  & le  berceau  du  papillon.  C’eft  dans  cet 
coques  foyeufes,  ou  fous  un  voile  de  gaze  , que  s’o- 
père tous  les  jours  ce  grand  miracle  de  la  nature  : tâ- 
chons d’expliquer  ceci. 

Le  nouveau  papillon  , averti  par  l’inftinâ , qn’il  a 
acquis  aflfez  de  force  pour  rompre  fes  fers,  fait  un  puif> 
lant  effort  qui  lui  ouvre  une  leconde  fois  les  portes  d* 
la  vie  ou  plutôt  de  la  lumière  qu’il  va  voir  avec  de  nou- 
veaux yeux.  Tous  fes  organes  deviennent  plus  fenfibles 
& plus  parfaits  ; fes  ailes , qui  d’abord  ne  paroiffent 
pas  ou  qui  font  fi  petites , qu’on  les  prendroit  volon- 
tiers pour  celles  d’un  papillon  manqué , font  encore  cou- 
vertes de  l’humidité  du  berceau,  &c.  mais  auflitôt  qu’el- 
les font  à l’ajr  & libres  , les  liqueurs  qui  circulent  dant 
leurs  canaux  , s’élançant  avec  rapidité , les  forcent  à 
s’étendre  & à fe  développer.  Pour  accélérer  & donner 
plus  de  force  à ce  développement,  le  papillon  nouvel- 
lement éclos  & impatient  de  voler  , les  s^ite  de  temp» 
en  temps  , & les  fait  frémir  avec  une  douce  vitefle  : en- 
même-temps  tous  ceux  qui.ont  une  trompe  ( car  tous 
n’en  ont  pas  ) qui  étoit  étendue  & alongée  fous  le  four- 
reau de  la  chrylalide  , la  retirent  & la  roulent  en  fpirale 
pour  la  loger  dans  le  réduit  qui  lui  efl  préparé.  Si  quel- 
que caufe  , foit  intérieure , loit  extérieure  , s’oppofe  à 
lextenfion  des  ailes  dans  le  temps  qu’elles  font  encore 
aulli  flexibles  que  des  membranes  , la  fcchereffe  qui  les 
fuqirend  dans  cet  état  arrête  la  fuite  du  développement, 
les  ailes  reûent  contrefaites  , incapables  de  lui  fervir  , 

& le  pauvre  animal  fe  voit  condamné  à-périr  , faute  de 
pouvoir  aller  chercher  fa  nourriture. 

C’eft  ainfi  que  tous  les  papillons  fortent  de  Iteur  état 
. de  nymphe  ou  de  chryfalide  , tant  ceux  qui  viennent 
de  chenilks  qui  font  des  coques,,  que  ceux  qui  viennent. 

Ce  iij, 
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de  celles  qui  fé  lient  & qui  fe  fufpendent.  Ces  dernleres” 
en  fortant  le  trouvent  d’abord  à leur  aife  & en  plein 
air.  Mais  comment  les  papillons  foibles  , fans  armes , 
qui  font  rentermés  dans  des  coques  d’un  tiflu  fi  ferré  , 
que  nous  ne  pourrions  pas  les  déchirer  avec  nos  doigts, 
telle  , par  exemple  , que  la  coque  du  ver  à foie  , com- 
ment, dis-je,  ces  papillons  auxquels  nous  ne  connoiflbns 
aucun  inftrument  capable  de  faire  cette  opération  ,. s’y 
prendront-ils  pour  percer  ces  murs  impénétrables  qui 
fervoient  à les  garantir  de  l’infulte  pendant  leur  engour- 
diflement  ? On  peut  parvenir  à voir  cette  induftne  en 
enlevant  avec  clés  cifeaux , une  partie  d’une  coque  : 
l’ouverture  étant  faite  , collez  enluite  la  coque  contre 
un  verre  ; obfervez  l’infeéfe  , vous  verrez  les  organes- 
fe  développer  fenfiblement  : fuivez-le  des  yeux,  il  fait 
oflbrt  pour  fortir  de  fa  prifon  ; remarcjuez  cette  liqueur 
qu’il  dégorge  de  fa  bouche  , ( on  connoîtra  par  la  fuite 
que  c’elè  le  feul  ufage  pour  lequel  elle  lui  a été  don- 
née ) c’eftune  liqueur  moufleufe  qui  humeéfe,  amollit  le 
bout  de  la  coque  ; alors  à coups  de  tête  donnés  à plu- 
fieurs  repriles  contre  cet  endroit  aflFoibli  par  la  liqueur, 
il  vient  â bout  de  le  crever , la  barrière  .s’ouvre  , lé 
rfluillon  fort  en  fe  gliffant , le  voilà  entièrement  for- 
me. Dans  toutes  ces  coques  , on  trouve  toujours  deux 
dépouilles  ,•  celle  de  la  chenille  & celle  de  la  chryfalide.- 

D’autres  papillons , qui  ont  encore  des  coques  plus 
épaifles  , fe  font  ménagés  une  ouverture  , lorlqu’étant 
chenilles  , ils  ont  filé  leur  coque.  Telle  eft  la  chenille 
à tubercules , qui  donne  le  papillon  paon.  F oye^  Che- 
nille A TUBERCULES. 

Lorfque  les  ailes  des  papillons  ont  acquis  alTez  de 
fermeté , les  uns  prennent  leur  vol  dans  le  moment  ; 
d’autres  fe  contentent  de  marcher  & d’aller  fe  placer  a 
quelque  diftance  mais  tous  fe  purgent  abondamment,' 
les  uns  avant  de  s’éloigner  de  leurs  coques , d’autres 
après.  Cette  évacuation  eft  le  fuperflu  du  corps  graif- 
faux  , & de  toute  la  matière  que  la  Nature  a employée 
pour  leur  faire  changer  d’état.-  Ces  reftes  font  liquides 
ÔL  affez  tordinairement  rougeâtres  ; ceux  de  ces  papil- 
lons qui  firent  autrefois  fi  grande  peur  à la  ville  d’Aix 
en  Provence  , font  comme  du  fang  j voye^  V expofé  de 
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tel  èvéneme/jt  au.mût  Chenille- é?ineuse.  avjji 

Pluie  de  saj<g.  • 

Nous  avons  dit  que  la  papillon  au  foi  tir  de  fa  co- 
cue eft  entLCrernent  formé  : agrcablement  furpris  de 
fe  "voir  rendu-  au  jour  , tandis  qu’il  s’occupe  de  fon 
bonheur , qu’il  fe  plaît  à reconnoitre  les  lieux  qu’il  a 
habités  dans  fon  enfance , il'  agite  fes  ailes  avec  un  doux 
fi  émilTement  , il  doit  maintenant , 6c  tout  le  refte  de  fa 
vie  foutenir  l’édat  de  la  lumière  6c  b vivacité  de  l’ait: 
bientôt  il  prend  l’eflbr  , 6c  d’un  vol  fmueux  parcourt 
les  prairies  émaillées  de  fleurs  , plonge  fa  trompe  dans 
leur  calice ’nectarifere.Xa  douce  liqiieur ’d  mt  il  s’eni- 
vre , femble  lur  donner  plus  de  gaieté  v plus  de  feu  , 
plus  d’aétion  ^ plus  d’agilitét  Keoreux-dans  fes  amours  \ 
il  ne  le  repofe  què  pour  jouir.  Ses  ailes  légères  le  tranl- 
portant  de  plailirs  pldCirs  ; dès. qu’il  en  a cueilli  la 
fleur  , il  s’élahce’éc.va  goûter  ailleurs  les  douceurs  ap- 
parentes de  l’inconfiance  6c  de  la  nouveauté.  Au  refte  ^ 
nous  yerrpns,  cî^a^irès- que  l’animal  agit  en  efclave  de  b 
«iatuce.  > • ■ • ■ • • ■ ' 

» • . I • 

I 'Ûcfcnption  des  organes  du  Papillon. 

On  ne  remarque  plus  dans  l’intérieur  du  papillon  ^ 
ce  nombre  de  trachées  que  l’on  voit  le'  long  des  côtés 
de  la  chenille.  De  ces  dix-huit  ftigihates  il  n’en  reftê 
que  deux  qui  font  fur  le  corfelet;  mais  l’on  trouve  dans 
la  partie  fupérieure  du  ventre  une  ' veffie  pleine  d’air  ,• 
d’une  grandeur  affez  confidérable.  ' Cette  vellie  a un 
cou  qui-. aboutit  à b bouche  ou  à la  trompe  de  ceux 
-qùi  çn  ont  une.  G^eû  par  ce  canal , 'aufli  bien  que  par 
celui  ides  deux  ûigmates,  que  l’air  entre  & fort;  au  lieit 
j que  dans  l’état  de  chenille  , les  organes  de  b refpira- 
i tion  étoient  diilribués  des  deux  côtes  de  fon  corps.  Ce 
changement  jufqùes  dans  les  organes’de  la  refpiration  ,* 

‘ fait  juger  de  Ja  prodigieufe  révolution  qui  fe  fait  dans 
l’intérieur  de  l’animal  pendant  qu’il  nous  ^aroit  fi  tran- 
. quille  fous  la  forme  de  chryfa'ide  : c’çft  a la  poitrine  , 

■ que  font  attachés  les  mufcles  qui  font  mouvoir  les  ailer, 

! ' Lorfqu’on  ouvre  le  papillon , on  découvre  l’eftomac , 
le  cœur  & b moelle^  épiniere , qui  font  autant  de  ca- 
j naux , dput  une  partiç  rélide  daqs  le  vent  e , ôc  Tau- 

Ce  iv 
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xre  en  paffant  par  la  poitrine , va  fe  terminer  dans  îa 
fete.  Le  cœur  du  papillon  eft  le  meme  qu’étoit  celui 
•de  la  c^niUe  , c’e£à-dire  en  quelque  forte  un  aflem- 
fcJage  ^ cœurs  qui  régné  dans  toute  la  longueur  du 
corps.  Mais  on  peut  remarquer  que  la  circulation  s’v 
Sait  dans  unlens  contraire  à celui  où  elle  fe  feifoit  dans  îa 
chenille.  Cependant  cette  circulation  n’eft  pas  toujours 
confiante  ; je  1 ai  vu  fouvent  changer  , dit  l’Obferva- 
leur  ; cela  venoit-ü  à l’occafion  des  douleurs  que  ]e  lui 
failois  fentir  , Mais  quelle  qu  en  foit  la  caufe  , on  voit 
toujours  avec  grand  étonnement  que  cet  infede  ait  une 
J grande  facilite  de  changer  la  circulation  de  fon  fang. 
la  moe  e epmiere  eft  la  même  que  celle  qui  étoit  da^ 
ia  chenille  , elle  remonte  du  bas  ventre  vers  la  tête  * 
ce  qu  elle  fait  voir  de  particulier , c’eft  qu’elle* 
e dans  un  mouvement  continuel  & vermiculaire , mou- 
vement qu  elle  n avoit  point  dans  la  cheniUe.  On  peut 
cb^rver  ce  phenomene  en  faifant  tomber  le  poil  de 
Jeffus  la  peau  du  ventre  de  la  femelle  du  papUlon  pro- 
. venant  de  la  chenilk  à oreille.  La  peau  en  eft  f,  tranA 
la  frottant  d’un  peu  d’huile , on  voit 
tres-diftin£ïement  a travers  de  Ion  épaiffeur , tout  le 
jeu  de  cette  moelle  épmiere  , qui  eft  fort  vif. 

Les  organes  des  fexes  dont  on  ne  trouve  aucune  trace 
dans  la  chenille  fe  trouvent  tout  formés  dans  le  pa- 
pillon næfTant  & fuues  comme  la  Nature  a coutume 
de  les  placer  dans  les  autres  infeftes.  Les  femellei^  fe 
font  reconnoitre  aifément  à la  groffeur  de  leur  ventre, 
qui  eft  fl  prodigieufement  rempli  dans  certaines  efpe- 
ces , qu  il  en  paroit  prêt  à creveri  il  arrive  même  quel- 
quefois aux  femelles  de  papülon  de  la  chenille  à oreille  ■ 
«c  de  la  chenille  commune  , de  commencer  à dépofer 
leurs  œufs  avant  qu’ils  ayent  été  fécondés  , tant  elles, 
font  prefTees  du  i^lom  de  pondre.  Il  y a des  efpeces 
de  papillons  femelles  qui  pondent  jufqu’à  quatre  , dnq 

lix  & fept  cents  œufe  de  fuite.  ^ 

Beauté  des  Papillons. 

ps  infeéles  femblent  fe  difputer  à fenvi  la  vivacité  ' 
fo  ine  , en  tout  ils  font  le  charme  des  yeux  j la  légé, , 

D V/ 
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reté  , Tair  animé  , la  courfe  vagabonde  & volage , 
tout  nous  plaît  en  eux.  Une  colleétion  de  papillons 
nous  prél'ente  le  plus  beau  & le  plus  brillant  fpe^bcle  , 
tel  qu’on  le  voit  au  Cabinet  du  Roi , &.  dans  ceux  de 
la  plupart  des  Curieux  ; le  feul  al'pedt  en  eft  raviflànt- 
Les  papillons  de  la  Chine  , des  Indes , fur-tout  ceux  4s 
l’Amérique  6c  de  la  riviere  des  Amazones  , fe  font  re- 
marquer par  leur  grandeur  , & par  la  richefle  & le  vif 
éclat  de  leurs  couleurs  les  plus  variées , ils  s’oi&ent  à 
l'oeil  furpris  avec  toutes  les  grâces  des  nuances  & du 
compartiment  ; c’eft  un  fpeétacle  à voir , & non  point 
à être  décrit.  A la  Chine  on  envoie  les  papillons  les 
plus  beaux  & les  plus  extraordinaires  à la  Cour  de  l’Em- 
pereur ; ils  fervent  à l’ornement  du  Palais,  Il  n’eft  pas 
aifé  d’attraper  cet  infefte  volage  : pour  le  prendre  au 
vol , on  fe  fert  d’un  filet  d’un  petit  réfeau  de  foie  ou 
de  gaze  de  huit  pouces  de  large  , monté  fur  un  fil  d’ar- 
chaT  emmanché  d’un  bâton  léger.  On  les  fait  mourir . 
qn  leur  comprimant  légèrement  du  bout  des  doigts  le 
corfelet , enluite  on  les  perce  d’une  épingle  , & on  les  * 
laiffe  mourir  & delTécher  fixés  fur  un  carton.  Voye^  à 
la  fin  de  F article  Insecte  , la  maniéré  de  je  procurer  ces 
animaux^  de  les  conferver  d*  de  les  envoyer  des  pays 
plus  ou  moins  éloignés.  On  dit  qu’il  y a des  Chinoifes 
affez  curieufes  pour  étudier  la  vie  de  ces  fortes  d’inlec- 
tes  : elles  prennent  des  chenilles  parvenues  au  point  de 
faire  leurs  coques  ; elles  les  enferment  plufieurs  enfem- 
ble  dans  une  boîte  remplie  de  petits  bâtons  ; & quand 
elles  les  entendent  battre  des  ailes , elles  les  lâchent 
dans  un  appartement  vitré  & rempli  de  fleurs:  c’eft 
un*  moyen  sûr  &.  facile  d’avoir  de  ces  beaux  infeéfes. 
Un  Auteur  moderne  obferve  que  nous  avons  auflj  en 
France  des  Dames,  diflinguées  par  leurs  connoiflances 
& leur  goût  pour  l’Hiftoire  Naturelle  ; puifle  , dit-il , 
leur  exemple  & notre  hommage  refpeélùeux  bannir 
l’efprit  de  mode  6c  de  frivolité!  il  faut  en  convenir, 
les  douceurs  que  procure  l’étude  de  la  Nature  font  pré- 
férables au  petit  mérite  d’avoir  l’ineonftjince  ôc  la  lé- 
gèreté, du  papillon,  . 

On  prétend  qu’on  fe  procure  rarement  de  plus  beaux 
papillons  6c  d’autres  fortes  d’infeéles  que  ceux  qu’oa 
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obtient  eiî'noùrriflant  des  vraies  cm  fanfiês  chenflfeff 
pour  et»  avoir  les  chrylalides  , les  nymphes,  &c.  ou^ 
ïorfqu’on  fait  ramafier  des  nymphes  , des  chryfaÜdes  , 
foit  à la  fuite  du  Laboureur,  foit  dans  les  terrés  dos 
foffés  qu’on  remue  ou  qu’on  releve  , foit  en  défrichant 
oii  arrachant  des  plants,  foit  en  vifitant  lesaiffelles  des 
branches  d’arbres  & les  murs  des  jardins  , où  elles  font 
enveloppées  ou  nues  , fuivant  leur  efpece  : mais  cette- 
éducation  exige  beaucoup  de  foins  ; car  pour  peu  que 
les  infeftes  dans  cet  état  de  coques  , &c.  loient  blefles, 
ris  ne  fubiflent  point  leur  derniere  itiétamorphofe. 
La  nature  ne  foudre  point  de  contraintes  ou  rarement  : 
elle  femble  indiquer  à l’individu  les  reflburces  de  f(>îï 
falut  , Jes  moyens  de  fon  exiftence.  On  obferve  que’ 
les  chryfahdes  des  papillons  de  jour  font  la  plupart 
triangulaires  & m:es.  Au  refle,  ceux  qui  veulent  voir 
développer  cesannnaux  , doivent  tenir  les  chryfelidesp 
les  nymphes  , 6ec.  dans  des  bottés  fpacieufes',  coüvér»-' 
tes  de  cannevas  ou  de  Çàze  claire ,' ou  dans- üh  liett’ 
'clos;  on  pofefuf  deia  terre  celles  qui  ont  été  tVôü- 
vées  dans  la  terre,  & bit  les  couvre  de  moufle  <jue; 
l’on  entretient ‘dâns  tin  état  de  fraîéheur  en  l’humeo^ 
tant  de  tempJl''W  temps.  On  peut  prendre,  facilement 
l’infeéfe  quand  on  s’apperçoit  qu’il  eft  fortide  fa  dé-- 
pouille-j,  'qù'il  s’ell  alongé  , que  fes  ailes  font  bien  affer- 
mies 'on  mot  qu’il  eft  bien  conformé,  & on -le 
faifïtf!JR>ur  le  faire  mourir  & le  conferver , fuivant' 
la  mafliere  indiquée  à l’article  InfeElt.  Les  chryfalides 
&f^l^i^iphes  qued’on  trouve  dans  nos  climats  en  'au-* 
tbthne  , ne  donnent  guere  leurs  papillons  qu’au  prin-* 
lems  fuivant  : pour  tranfporter  des  chryfalides,  bn' 
pent  les  mettre  dans  des' boîtes  & entre  des  lits  de 
coton  ; de  maniéré  quelles  ne  pnifTent  pas  balottet 
& qu’elles  ne  foient  pas  trop'  ferrées  , de  peur  de' 
les  bleffer  : il  faut  obferver  que  ft  la’ durée  du  voyage' 
excédoit  le  terme  de  leur  m'étdmoVphofe  ,'  l’animal^ 
périroit  au  milieu  de  fa.  prifon/' ' 

Lorfqil’on  conftdere  le  papillon-,  fluatre  de  fes  par- 
ties paroiflent  mériter  entr’autres  une  attention  par-' 
ticuliere;  favoir,  les  ailes,  les  antennes , la  trompe 
&.  les  yeux.  y'". 
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• • ‘Les  ailes  ,*qai  font  toujours  au  nomlîre  de  quatre  , 
lui  confûtuent  un  genre  particulier  parmi  les  infeâes 
ailés  , en  ce  qu’elles  ne  font  point  couvertes  d’étuis  , 
mais  feulement  d’une  e(j>ece  de  pouiliere  farineufe , 
opaque , qui  s’attache  facilement  aux  doigts  impru- 
dens  ou  indiferets  qui  les  touchent  ; cette  prétendue 
pouffiere  confidérée  au  microfeope , eft  un  alfemblage 
très- régulier  & organifé  de  petites  écailles  colorées  , 
taillées  fur  différons  modèles  , couchées  & implantées 
fur  un  tiffu  de  gaze  folide  , tranfparente  & à rainures , 
quoiqu’extrêmement  fine  & légère.  C’eft  la  dureté  & 
le  poli  de  ces  petites  écailles  qui  les  rend  fi  brillantes. 
Le  deffus  &L  le  deflbus  des  ailes  en  font  également  cou- 
verts. Avec  de  grandes  ailes  légères  , la  plupart  des 
papillons  volent  de  mauvaife  grâce , ils  vont  toujours 
par  zigzags  , de  haut  en  bas  , de  bas  en  haut , de 
droite  à gauche  , effet  qui  dépend  de  ce  que  leurs  ailes 
ne  frappent  l’air  que  l’une  après  l’autre  , & peut-être 
avec  des  forces  alternativement  inégales.  Ce  vol  leur 
eff  très  - avantageux  , parce  qu’il  leur  fait  éviter  les 
oifeaux  qui  les  pourfiiivent  ; car  comme  le  vol  des 
oifeaux  cil  en  ligne  droite  , celui  du  papillon  eft  con- 
tinuellement hors  de  cette  ligne. 

Telle  eft  la  ftruélure  la  plus  ordinaire  des  ailes  des 
papillons  : mais  il  y en  a d’autres  efpcces  que  l’on  a- 
furnommées  papillons  à ailes  cToifeàux  , parce  qu’effec- 
tlvement  leurs  ailes  paroiffent  difpofées  comme  celles 
des  oifeaux  ; ces  ailes  font  cependant  recouvertes  d’é- 
caiiles , taillées  de  maniéré  a en  impofer  & à paroî- 
tre  comme  des  plumes.  On  voit  voltiger  quelquefois 
fur  le  bord  des  ruiffeaux,  de  ces  petits  papillons  qui 
font  blancs  &des  plus  jolis  : ils  nous  ont  paru  provenir 
d’une  efpece  de  chenille  qui  fe  nourrit  de  framboifes- 
où  elle  établit  fon  domicile.  Une  autre  efpece  porte 
des  ailes  vitrées  , ainfi  nommées , parce  que  n’étant 
pas  entièrement  couvertes  d’écailles , les  parties  qui 
en  font  dégarnies , fcmblent  autant  de  vitres  ; enfin  la 
troifieme  efpece , font  les  ailes  d’un  petit  papillon 
provenant  d’unè  teigne  , qui  vit  dans  l’épaiffeur  des 
feuilles  d’orme  & de  pommier;  ces  ailes  préfentent  au 
microfeope  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  riche 
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«n  or,  en  argent , en  azur  & en  nacre.  On  peut  voîe.^ 
les  figures  différentes  que  plufieurs  Auteurs , '&  en 
particxilier , Bonanni  ^ Swammerdam  & de  Réaumur 
ont  données -des  écailles  , des  ailes  & du  corps  des; 
papillons. 

Les  papillons  p>ortent , comme  la  plupart  des  autres’ 
inleéles , des  antennes  fur  la  tête  : on  peut  voir  au 
mot  Antenne  & à l'article  Insecte  , de  ^uel  ufage 
on  croit  que  ces  parties  font  aux  infeftes.  Comme  les 
antennes  font  très-apparentes  dans  les  infeéles , on  s’en 
eft  fervi  pour  divifer  les  papillons  en  clafTes  & en  gen- 
res, fuivant  leurs  différentes  formes. 

La  première  divifion  & la  plus  fimple  eft  celle  qui 
diftingue  les  papillons  en  papillons  de  )our  & en  papil- 
lons de  nuit  ou  phalènes:  ces  derniers  font  en  bien  plus 
grand  nombre  que  les  autres.  Swammerdam.  en  a obfervé 
cent  quatre-vingt-  treize  fortes  : fa  voir  treiz^es  plus 
grands , vingt-huit  d’une  moyenne  grandeur P^uatre- 
vingt-fix  plus  petites,  & foixante-Tix  de  la  plus  petite 
efpece.  U en  a décrit  cent  quatorze  efpeces  avec  leurs 
nymphes  dorées.  Aldrovande  en  a fait  mention  de  cent 
<fix-r  mit  fortes  ; Mouffet  en  repréfente  quatre- vingt-fix 
& Hoffnagel  cinquante.  Ces  papillons  ne  volent  que  la 
nuit:  Goédard  n’a  fait  mention  que  de  foixante-düx-fept.  . 
Ibnes  de  papillons  de  jour.  ^ 

Ces  deux  genres  ‘de  papillons  fe  diftlnguent  par  les 
antennes.  Voyez  ce  mot.  Ceux  qui  compolent  la  clafle 
des ‘diurnes , ont  des  antennes  de  trois  différentes  formes. 

Il  y a , 1°.  celles  que  l’on  appelle  antennes  à ma£e  ou  1 
bouton , antennce  clavata , parce  qu’elles  fe  terminent 
par  un  bouton  , qui  a le  plus  fouvent  la  figure  d’une 
olive  , quelquefois  d’une  olive  tronquée.  Le  plus 
grand  nombre  des  papillons  que  l’on  voit  pendant  le  jour 
■le  repofer  fur  les  fleurs , portent  des  antennes  de  ce 
genre. 

a“.  Les  antennes  en  forme  de  maffue.  Les  papillons  de 
cet  ordre  fe  foutiennent  en  volant  en-deffus  des  fleurs 
fans  qu’on  les  voie  jamais  s’appuyer  delTus  *,  mais  ils  font 
un  bourdonnement  continuel  avec  leurs  ailes. 

3®.  Celles  qui  font  tournées  en  forme  de  cornes  de 
béliers ^ elles  relTemblent  mi  peu  aux  antennes  en  majfue i ' 
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«aïs  indépendamment  de  leur  figure  elles  n’ont  pas  à 
l’extrémité  le  bouquet  de  poil  de  ces  dernieres.  Les 
papillons  de  cet  ordre  font  communs  dans  les  prairies. 

La  dalle  des  phalènes  ou  papillons  noélui  nés  ie  dif^ 
tingue  aufli  par  des  antennes  de  trois  formes  dilïérentes. 
La  première  eft  celle  à qui  on  a donné  le  nom  ài'anifn- 
nes  prifmatiquts  à caufe  de  leur  forme  ; la  fécondé  con>» 
prend  les  antennes  à filets  coniques  ou  grenies  , parce 
qu’ils  font  formés  d’une  fuite  de  grains  difpofés  comme 
ceux  d’un  chapelet.  La  troifieme  efl  celle  des  antennes  à 
barbes  de  plumes  ou  en  plumes  , à caufe  de  leur  relTem- 
blance  avec  une  plume  d’oifeau.  Dans  les  differens 
genres  de  papillons  qui  portent  de  ces  antennes , elle» 
fervent  à diflinguer  les  fexes  ; celles  des  mâles  font  plus 
belles  & mieux  formées  que  celles  des  femelles  : parmi 
ces  papillons  il  y en  a de  tout  unis , de  velus  & de  co- 
lores ; ils  volent  rarement  de  Jour  ; plufieurs  d’entr’eux 
ont  des  heures  déterminées  pour  voler  ; leur  corps  eft 
plus  gros  que  celui  des  papillons  de  jour.  On  lés  trouve 
dans  des  lieux  obfcurs,  appliqués  contre  les  murs,  ou 
dans  les  creux  des  vieux  arbres. 

On  peut  diftinguer  encore  les  papillons  en  ceux  qui 
font  pourvus  de  trompes  & en  feux  qui  n’en  ont  pas. 
Tous  les  papillons  diurnes  en  font  pourvus  ÿ mais  parmi 
les  phalènes  plufieurs  paroiü'ent  en  manquer,  d’autres 
en  manquent  tout-à-fait.  Le  véritable  inftant  de  dif- 
tinguer  la  ftrufture  de  la  trompe  des  papillons  qui  en 
font  pourvus,  c’eft  lorfque  le  papillon  ne,  tait  que  quitter 
fa  chryfalide  : fa  trompe  eft  encore  étendue  fiu-  i’efto- 
mac  ; elle  fe  dégage , elle  fe  roule  en  fpirale  ; mais  dan» 
1»  premier  inftant  les  deux  parties  ne  fe  dégagent  pas 
toujours  enfemble  , & l’on  apperçoit  deux  lames  creu- 
fées  en  gouttière  , qui  forment  par  leur  réunion  la 
trompe  du  papillon , c eft  l’organe  qui  feul  fait  les  fonc- 
tions de  la  bouche  & du  nez.  Lorlque  le  papillon  veut 
pomper  le  fuc  des  fleurs , dont  la  confiftance  eft  quel- 
quefois trop  vifqueufe  pour  pouvoir  être  attirée , fa 
louche  dégorge  dans  le  fond  de  la  fleur  une  liqueur 
qui  rend  l’extrait  de  la  plante  plus  fluide  : on  peut  voir 
cette  manœuvre  en  préfentant  un  morceau  de  fucre  à 
pn  papillon  diurne  qui  vient  de  pareître  au  jour.  Quant 
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aux  yeux  des  papillons  ils  l'ont  d’une  ftrudure  admi- 
rable. Voye^  au  mot  Insecte  r article  Yeux  a réseau. 

On  le  lait  ordinairement  une  idée  agréable  de  la  vie 
& des  mœurs  d’un  papillon  : on  l'e  le  reprélente  comme 
un  animal  toujours  en  joie  , dont  i’amour  & la  bonne 
clîsre  font  l’occupation,  volant  de  fleurs  en  fleurs  , de 
fimelles  en  femelles  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  tout  le 
peuple  papillon  jouiffe  d’un  bonheur  fi  complet.  Si 
on  conlidere  les  papillons  de  nuit , on  voit  que  c’eft  à 
leur  dernier  changement  que  le  terminent  les  deffeins 
qu’avoit  la  Nature  en  les  faifant  naître.  La  propagation 
de  l’efpece  eft  le  feul  figne  de  vie  qu’ils  donnent  ; c’eft 
pour  les  amener  là  qu’elle  les  a fait  palTer  par  tant  de 
métamorphofes , de  travaux  & de  dangers.  Plufieurs 
efpeces  n’ont  point  de  trompe,  ni  aucun  organe  propre 
à prendre  de  la  nourriture  : aulîi  n’eft-ce  point  pour 
ceux-ci  que  les  fleurs  ont  des  fucs.  Plufieurs  ne  font 
aucun  ufage  de  leurs  ailes  pour  voler , tels  que  le  pa- 
pillon mâle  du  ver  à foie.  Quoi  qu’il  en  foit , on  peut 
croire  que  ces  ailes  lui  fervent  à animer  fes  efprits  & 
à exciter  le  cours  de  fes  liqueurs  ; car  elles  font  dans 
une  agitation  prodigieufe  dans  le  temps  de  l’accouple- 
ment. Lorfque  les  nftles  ont  confommé  toutes  leurs 
forces  à s’acquitter  de  leur  emploi,  & les  femelles  à 
pondre  & à mettre  leurs  œufs  à couvert , tout  eft  fini. 
Un  épuifement  total  dans  les  uns  & dans  les  autres 
termine  une  vie  qui  ne  leur  avoit  été  donnée  que  pour 
affurer  l’exiftence  de  leur  poftérité.  C’eft  ainfi  que 
Vénus  corrompt  & épuilé  les  forces.  Une  fingularité 
remarquable , c’eft  que.  ces  mâles  qui  ont  obfervé  un 
jeûne  complet  depuis  le  moment  qu’ils  ont  commencé 
à faire  leurs  coques  jufqu’à  celui  dont  nous  parlons  , fe 
trouvent  encore  avoir  alTez  de  vigueur  pour  fe  montrer 
les  plus  amoureux  & les  plus  pétulans  des  animaux  de 
leur  efpece. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c’eft  parmi  les  papillons  noc- 
turnes que  l’on  trouve  les  grandes  efpeces , comme  le 
papillon  à tête  de  mort  , les  papillons  paon  , ceux  du 
tithymale , &c.  Ceux-ci  reflent  ordinairement  durant 
tout  le  jour  appliqués  contre  des  troncs  d’arbres  eu 
contre  des  murs  ; mais  la  nuit  les  réveille  & les  rap-^ 
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pelle  a l’iifage  <le  la  vie.  Comme  les  papillons  noéhrnes 
oii  phalènes  fuient  la  lumière  du  jour  , on  voit  avec 
étonnement  que  ce  font  précifément  ceux  qui  fe  ren- 
dent auprès  d’une  lumière  qu’on  porte  dans  un  jardin. 
Voici  la  conjecture  bien  voifine'du  vrai  que  l’on  en 
donne.  Il  peut  fe  faire  que  les  femelles  de  ces  papil- 
lons jettent  une  lumière  qui  eft  imperceptible  pour  nos 
yeux',  mais  très- perceptible  pour  le  papillon  qui  a, 
dit-on  , plus  de  trente-quatre  mille  yeux.  Cette  con- 
jecture eft  appuyée  fur  un  fait  qui  lui  donne  beaucoup 
de  vraifeinblance  ; c’eft  que  tous  ces  papillons  qui  vien- 
nent là  nuit  tourner  autour  de  la  lumière  & s’y  brûler , 
font  toujours  des  mâles.  Ceci  prouve  aulti  que  l’amoûr 
fafeine  les  yeux  , même  aux  papillo.ns. 

PAPILLON  DES  BLÉS.  C’eft  fous  ce  nom  qu’efi 
connu  dans  l’Angoumois,  parce  que  c’eft  fous  cette  for- 
me qu’il  fe  manifefte  le  plus  fenfiblement , un  très-petit 
inieAe  , qui  jufqu’à  préfent  n’avoit  été  connu  que  des 
Naturalirtes  ; mais  qui  vient  de  s’attirer  l’attention  du 
Gouvernement , par  les  ravages  qu’il  fait  dans  cette 
Province.  Il  faut  bien  diftinguer  ces  papillons  de  la  che- 
nille de^grains  , des  papillons  des  faujjes  teignes  : ces 
derniers  font  très-communs  dans  toutes  les  Provinces 
de  France  ; ils  ont  à l’extérieur  , beaucoup  de  reflem- 
blance  avec  ceux  de  la  chenille  du  grain  ; mais  ils  en 
different  beaucoup  par  la  maniéré  de  vivre  ; & ceux-ci 
font  un  tort  bien  moins  dangereux  que  les  papillons 
de  la  chenille  des  grains.  Comme  on  diftingue  mieux 
les  chofes  par  la  comparaifon , nous  donnerons  l’hiftoire 
du  oapillon  de  la  faufle  teigne  , à la  fuite  de  celle-ci. 

’ ^uant  aux  papillons  dè  la  chenille  des  grains  depuis 
environ  trente  ans  on  s’étoit  apperçu  dans  l’Ahgou- 
fnois  , qu’en  certaines  faîforfs  il  lortoit  de^  papillons  des 
tas  de  blés  : ces  infeftes  n’exciterent  d’abord  que  la 
furprife  ; M.  de  Réaumur  en  donna  une  hjftoire  cu- 
rieufe.  Depuis  quelques  années,  cet  infefte  s’y  eft  mul- 
tiplié au  point  de  confommer , en  peu  de  mois , les 
récoltés  les  plus  abondantes  : il  commence  à dévorer 
les 'gra'us  dans  les  épis  flottàris'au  'inîlién  des  champs; 
il  continue  fes  ravages  dans  les  granges , & achevé  de 
tout  déyafter  dans  les  greniers.  'Le  Cultivateur-,  qui  fé 
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Voit  iruftré  de  fes  plus  douces  efpérances , èft  décôU*» 
ragé.  L’Académie  des  Sciences  envoya  , par  ordre  du 
Gouvernement , des  Académiciens  pour  obferver  fur 
les  lieux  cet  infeûe  , pour  oppofer  à fes  ravages  les 
remedcs  les  plus  prompts  6c  les  plus  efficaces,  & pour 
faire  les  expériences  neceffiaircs,  afin  d’en  détruire  Tel* 
pcce  , s’il  étoit  poffible.  C’eft  dans  ces  vues , que  M* 
Duhamel  & M.  7 tUet  fe  rendirent  dans  l’Angoumois  j 
en  1760  : ils  y retournèrent  en  1761  , ils  trouvèrent 
plus  de  deux  cents  Paroiffes  défolées  par  cet  infeûe* 
Plufieurs  Curés  & quelques  Gentilshommes quis’étoient 
appliqués  à la  defiruâion  de  ces  infeétes , leur  firent 
part  de  leurs  conjeélures  fur  leur  origine  » & fur  les 
moyens  d’en  arrêter  la  multiplication.  C’eft  du  concours 
de  toutes  ces  expériences  , 6c  des  obfervations  de  .nos 
Académiciens,  dans  leurs  deux  .voyages  dans  cette  Pro- 
vince t que  réfulte  un  Ouvrage  in-12  , livre  intéreflant 
pour  le  Naturalise , utile  au  Citoyen , 6c  néceilaire  au 
Cultivateur. 

Nous  penfons  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  , que 
de  nous  aider  de  l’extrait  qu’ont  donné  de  ce  livre  les 
Auteurs  du  Journal  des  Sa  vans.  ^ 

Le  papillon  auquel  on  attribuoit  en  Angoutnois  tout 
le  mal  fait  aux  grains  , quoiqu’il  foit  defiitué  d’organes 
capables  de  leur  nuire , efl  de  la  clafTe  des  phalènes  : il  a 
des  antennes  à filets  grenés  : il  porte  fes  ailes  inclinées 
en  forme  de  toit  ; elles  font  longues  par  rapport  à leur 
largeur , de  couleur  de  café  au  lait , brillantes  au  foleil , 
bordées  d’une  frange  de  poils,  fur- tout  du  côté  inté- 
rieur : il  a deux  barbes  qui  partent  de  defTus  la  tête  ; 
pafTent  entre  les  anteimes,  fe  prolongent  jufqu’au defTus 
des  yeux  , oü  elles  rencontrent  un  toupet  de  poils  re- 
levés en  arriéré.  A la  première  vue  , ce  papillon  paroît 
être  affcz  femblable  à celui  des  faufles  teignes. 

Ce  papillon  ne  femble  occupé  que  du  foin  de  fe  mul- 
tiplier, il  s’accouple  la  nuit  ou  dans  Tobfcurité  ; l’accou- 
plement dure  plufieurs  heures  : le  mâle  6c  la  femelle  fe 
réunifient  quelquefois  après  s’être  féparés.  A peine  les 
ceu6  font-ils  fécondés , que  la  femelle  s’en  délivre  : elle 
jette  çà  6c  là  des  pacmets  de  quatre , cinq , trente  œufs, 
4(n  forte  que  chaque  lemelie  produit  depiw  foixante  juf- 
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, qu’à  quatre-vingt-dix  œufs.  Les  œufs  font  imbibés  d’une 
humidité  vifqiieufe  , qui  les  rend  adhérens  aux  différens 
corps  fur  lelqueJs  ils  ont  été  dépofés  : ils  font  de  taille  à 
palier 'par  un  trou  tait  dans  une  feuille  de  papier  avec 
la  pointe  de  la  plus  fine  aiguille  ; au  microlcope  ils 
paroiffent  flriés  dans  leur  longueur , & comme  cha- 
grinés.  , 

Quatre  , fix  , ou  huit  jours  après  que  l’œuf  a été 
pondu  , félon  la  température  de  la  faifon , il  en  fort  une 
chenille  grolTe  comme  un  cheveu , de  la  longueur  d’un 
quart  ou  d’un  cinquième  de  ligne  ; aulli-tôt  elle  tra- 
vaille à s’introduire  dans  l’intérieur  du  grain , pour  fe 
nourrir  de  fa  fubllance  farineufe.  Elle  fe  gliffe  d’abord 
dans  la  rainure  qui  fépare  les  deux  lobes  : elle  y file 
quelques  fils  de  foie  , puis  elle  déchire  le  fon  avec  fes 
dents,  qu’elle  range  de  côté  & d’autre  , de  façon  que 
lorfqu’elle  a pénétré  dans  l’intérieur  du  grain  , le  ion 
retombe  & ferme  aflez  exaâement  l’ouverture. 

Il  en  périt  plufieurs  avant  qu’elles  foient  parvenues  à 
s’introduire  dans  la  fubftance  farineufe , foit  que  la  fati- 
gue , l’épuifement  ou  la  faim  les  faffent  mourir,  ou  que , 
comme  l’a  foupçonné  M.  de  Riaumur , elles  s’entre- 
détruifent  elles-mêmes  dans  des  combats  cruels  qu’elles 
fe  livrent , pour  s'afTurer  la  pofTeihon  d’un  grain  dans 
lequel  elles  veulent  s’introduire. 

Une  chenille  fe  contente  d’un  feul  grain  de  blé,  elle 
n’en  fort  point  pour  en  attaquer  un  autre  ; mais  on  n’en 
trouve  jamais  deux  dans  le  même  grain,  une  feule  fuffit 
pour  en  confommer  toute  la  fubflaoce  farineufe  : elle  ne 
laifTe  abfolument  que  la  pellicule  du  fon.  Lorfqu’elle  a 
pris  tout  fon  accroiflement , elle  fe  difpofe  à hier  là  co- 
que ; la  chenille  peut  avoir  alors  deux  lignes  & demie 
de  longueur  , fa  groffeur  peut  égaler  la  moitié  du  grain 
de  blé  qu’elle  a confommé  ; fon  corps  efl  ras , entiè- 
rement blanc  : elle  a deux  efpeces  de  cornes  fur  la  tête  , 
qui  fe  dirigent  vers  la  partie  poftérieure  ; elle  en  a deux 
autres  plus  longues  dans  la  même  direéHon , placée* 
vers  l’anus  ; elle  a ieite  jambes. 

Comme  fi  elle  prévoyoit  que  fous  la  fornje  de  pa- 
pillon , il  ne  lui  reftera  aucun  organe  avec  lequel  elle 
puifTe  entamer  la  peUicttlf  du  fon  qui  la  renfenne , elle 
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prend  la  précaution  de  tailler  avec  fes  dents , vis-à-vis 
l’endroit  oh  doit  être  la  tête  de  la  chryfaüde , une  trappe 
affez  large  pour  donner  iflue  au  papillon  , & qui  refte 
termce  jufqu’àce  que  cet  infeâe  ait  quitté’là.  dépouille 
de  chryfalide.  Cette  fage  mefure  étant  prile,  elle  file 
une  coque  qui  remplit  exaâement  un  des  lobes  du 
grain;  l’autre  eft  occupé  par  les  excrémens.  Le  papillon 
étant  dégagé  de  fa  robe  de  chryralide  , perce  la  coque  à 
coups  de  tête , leve  la  trappe  faite  à l’écorce  du  fon  , St 
fort  de  cette  efpete  de  tombeau  , pour  travailler  à la 
propagation  de  l’efpece.  •. 

Tel  eft  le  cercle  de  la  vie  St  des  développemens  dé 
cet  infefte  : les  dilFérentes  températures  des  faifons  en 
alongent  ou  racourciftent  la  durée.  Il  paroit  que  dans 
le  temps  le  plus  favorable  , une  génération  s’accomplit 
en  vingt-huit  ou  vingt-neuf  jours,  ainfi  il  s’en  fait  plu- 
fteurs  dans  une  année.  Sur  la  fin  de  Mai  & au  commen* 
cernent  de  Juin , on  trouve  des  œufs  St  de  petites  che- 
nilles fur  les  épis  de  la  campagne  ; en  Juillet  il  en  naît 
des  papillons  qui  dépofent  fur  les  mêmes  épis  une  nou- 
velle poûérité  ; celle-ci  p>eut  en  donner  encore  une  autre 
dans  la  grange  ou  dans  le  grenier,  vers  la  fin  d’Août  ; 
û les  premiers  froids  font  retardés , on  en  voit  une  nou- 
velle en  Septembre  ; & enfin , une  derniere  en  Novem- 
bre , fi  ce  mois  eft  encore  chaud.  Ce  feroit  cinq  généra- 
tions en  un  an  : le  concours  de  toutes  ces  circonftances 
eft  très-rare  ; mais  il  n’eft  pas  néceflaire  que  cet  infeélé 
multiplie  Juiqu’à  ce  point , pour  faire  de  grands  rava- 
ges. Jufqu’aux  premiers  froids , on  voit  continueiie- 
ment  fortir  des  papillons  des  tas  de  grains  , & chaque 
papillon  vit  encore  un  mois  ; mais  il  y a certain  tempÿ 
où  on  voit  éclore  prefque  à la  fois  une  quantité  pro- 
digieufe  de  papillons  qui  couvrent  le  tas  , & femblent 
lui  communiquer  une  forte  de  frémiftément.  Ce  font 
ces  effaims  que  nos  Auteurs  appellent  une  volée.  Cette 
volée  eft  toujours  précédée  d’une  chaleur  confldé- 
rable  qui  s’excite 'dans  le  tas  , &.  fait  monter  le  ther- 
momètre à vingt-cinq,  trente  , & quelquefois  cin- 
quante degrés  , tandis  que  la  température  extérieure  . 
n’eft  qu’à  treize  ou  quatorze  degrés  : une  telle  chaleur 
^vorifé  copftdérabl&ment  les  progrès  des  chenilles  quÿ 
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il  trouvent  dans  les  grains  voinns  ; quand  il  ne  doit 
pas  y avoir  de  volée , la  chaleur  du  tas  n’excede  pas 
lenfiblement  celle  de  l’air  extérieur. 

Il  y a ordinairement  trois  volées  bien  fenfibles  ; 
celle  du  printems  vers  la  mi- Mai,  ou  le  commence- 
ment de  Juin  ; celle  d’Août,  & une  autre  dans  quel- 
ques-uns des  mois  fuivans.  La  volée  du  printems  a une 
inclination  décidée  à Ibrtir  des  greniers  ; tous  les  foire 
au  coucher  du  foleil , on  voit  des  elTainis  de  papillons 
fe  répandre  dans  la  campagne.  Les  volées  des  autres 
mois  paflent  le  jour  en  repos  , s’agitent  la  nuit,  volt 
tigent  fur  les  tas  , fans  qu’on  voie  aucun  de  ces  infec- 
tes fe  montrer  au  dehors.  Qui  a appris  aux  papillom 
du  printems  qu’ils  trouveront  au  milieu  des  champs 
un  aliment  plus  tendre  & plus  propre  à leur  poftérité 
que  celui  dont  ils  ont  vécu,  6c, à ceux  de  l’été  que  la 
faille  *qu’ils  vont  mettre  au  jour  mourroit  de  faim 
par-tout  ailleurs  que  dans  l’endroit  où  ils  font  nés  ? 

Nos  Académiciens  ont  eu  l’attention  de  chercher  an 
printems , la  lanterne  à la  main  ^ ces  papillons  vaga- 
bonds ; ils  les  ont  trouvés  en  grand  nombre  accouplés 
fur  les  épis  encore  verts  , & y dépofant  leurs  œufs.  Ils 
ont  eu  la  précaution  de  les  montrer  aux  habitans  de  la 
province  pour  lefquels  , alors  feulement , l’origine  des 
chenilles  que  l’on  trouve  en  Juin  dans  les  épis  cella 
d’être  une  émgme. 

Cette  découverte  a encore  expliqué  une  autre  ol>* 
fervation  qui  auroit  pu  embarraffer , c’eft  que  les  ré- 
coltes font  ordinairement  d’autant  plus  endommagées^ 
qu’elles  font  plus  près  d’un  hameau  & d’un  lieu  ha- 
bité. Ces  papillons  peuvent  même  fe  tranfporter  afleat 
loin. 

Moyen  de  faire  périr  ces  infeSes  & de  confirver  les  bits» 

Un  certain  degré  de  chaleuf  fulEt  pour  faire  périr 
îesinfeéles,  chenilles',  chryfalides,  papillons.  Un  au- 
tre degré  de  chaleur  peut  endommager  le  germe  des 
grains , 6c  les  empêcher  de  lever.  Il  a fallu  trouver  un 
degré  fixe  , qui  pût  faire^  jouir  de  l’avantage  du  pre- 
mier , fans  eotraintr  l’incfinvéoieatdu  fécond.  Les 
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ves , telles  que  celles  décrites  dans  le  Traité  de  la  Cott^ 
fervation  des  Grains , produiroient  tous  ces  avanta- 
ges ; mais  la  conftrudion  en  eft  difpendieufe , ainfi  on 
a eu  recours  à Pufage  des  fours , en  remédiant  aux  in> 
convéniens  qui  s’y  rencontrent. 

Les  expériences  ont  appris  les  faits  fuivans  : une  cha- 
leur de  foixante  degrés  fuÆt  pour  deflecher  en  onze 
heures  les  chenilles , les  papillons , les  chryfalides  , & 
les  chauffe  tous  au  point  de  les  rendre  friables  ; cette 
même  chaleur  n’ôte  point  au  blé  la  faculté  de  germer; 
& une  chaleur  de  trente-trois  degrés  continuée  pen- 
dant deux  jours , fulHt  pour  faire  périr  tous  ces  infec- 
tes. Comme  la  chaleur  ordinaire  des  fours , deux  heu- 
res après  qu’on  en  a retiré  le  pain,  eff  environ  de 
cent  degrés , on  ne  doit  mettre  dans  le  four  le  grain 
de  blé  que  l’on  veut  étuver  pour  le  conferver  tjue  cinq 
ou  fix  heures  après  que  le  pain  a été  retiré  du  four  ; 
le  grain  y éprouve  alors  un  degré  de  chaleur  capable 
de  faire  périr  les  infeéies  en  moins  de  quarante  - huit 
heures , mais  qui  ne  fauroit  altérer  le  germe.  Lorf- 
qu’on  veut  fe  procurer  une  femence  bien  pure  & bien 
nette , on  trempe  pendant  deux  minutes  les  paniers 
dans  lefquels  on  a mis  du  blé , dans  une  forte  leilive 
de  cendres , à laquelle  on  a ajouté  de  la  chaux  vive  ; 
cette  leffive  achevé  de  faire  périr  les  infeftes  qui  peu- 
vent avoir  réfifié  à la  chaleur , & de  plus , elle  lauve 
«ncore  les  moilTons  de  la  carie  qu’on  nomme  pourri 
«n  Angoumois.  Lorfqu’on  veut  garder  les  blés  étuvés, 
lin  excellent  moyen  d’empêcher  que  d’autres  papil- 
lons n’y  viennent  de  nouveau  dépoler  leurs  oeufs,  c’eft 
de  couvrir  le  tas  de  blé  de  chaux  en  poudre  d’un  pou- 
ce d’épailTeur  ; il  fuffit  même  de  le  couvrir  de  cendres , 
ou  de  l’enveloppier  dans  des  facs  de  toiles,  ou  de  le 
mettre  dans  des  tonneaux.  Quand  il  ne  s’agit  que  d’é- 
tuver  le  grain  pour  en  faire  du  pain  ou  un  objet  de 
commerce  , il  y a fort  peu  de  précautions  à prendre 
du  côté  du  degré  de  chaleur.  Deux  heures  après  que 
le  pain  a été  retiré  du  four , on  peut  y introduire  une 
grande  maïïe  de  grains  & l’y  lailTer  deux  ou  trois 
jours , en  le  remuant  de  temps  en  temps.  Une  des  pré- 
cautions importantes  , eil  ae  battre  le  blé  le  plutôt 
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eft  poflible  ; le  fléau , le  van , le  crible  détniî- 
lent  ou  emportent  toujours  un  grand  nombre  de  che* 
nilles. 

il  feroit  aifé  par  ces  moyens  Amples  & peu  difpen- 
dieux  de  parvenir  à la  deflruâion  totale  de  cet  inieâe 
dans  l’Angoumois  y ou  du  moins  d’en  approcher  beau- 
coup , il  ne  s ’agiroit  que  de  les  appliquer  pendant  un 
an  ou  deux  à toutes  les  récoltes  de  la  province.  11  y] 
a fur  cela  d’excellentes  vues , qu’il  faut  voir  dans  l’Ou- 
vrage même  de  Mrs.  Duhamel  & Tillet. 


Papillon  de  la  faujfe  teigne  du  blé. 

Les  papillons  de  la  faufle  teigne  qui  paroiflent  dans 
le  courant  du  mois  de  Juin  y font  du  genre  des  phalè- 
nes ; ils  ont  quatre  ailes  plus  larges  du  côté  de  la  queue 
que  du  côté  de  la  tête  ; la  couleur  des  ailes  fupérieures 
efl  gris  blanc , la  fuperficie  en  eft  aflêz  brillante  , & 
elle  paroît  au  foleil  comme  argentée.  On  apperçoit  fur 
les  ailes  avec  la  loupe  des  taches  de  figure  irrégulière 
& un  peu  plus  brunes  que  le  fond  ; ces  papillons  por- 
tent leurs  ailes  en  forme  de  toit , & les  bords  intérieurs 
font  frangés  ; leur  tête  eA  garnie  de  deux  antennes  af> 
fez  longues , formée's  dé  grains  articulés:  entre  ces  an-, 
téniies  & les  yeux  il  y a un  toupet  de  poils. 

Ces  papillons  viennent  d’une  faufle  teigne  , qui  efl 
une  petite  chenille  dont  le  corps  efl  ras  & blanchâtre; 
elle  efl  pourvue  de  feize  jambes  : elle  ne  fe  loge  point 
dans  les  grains , mais  elle  a l’adrefle  d’en  lier  pluneurs 
éhfemble  avec  de  la  foie  qu’elle  file , & dont  elle  fe 
forme  un  tuyau  comme  celui  des  teignes  ordinaires  ; 
ce  tuyau  ëfl  ordinairement  recouvert  du  fon  & de  la 
"farine  que  cet  infeéle  a broyés.  C’efl  dans  ce  tuyau 
que  la  taufle  teigne  fe  loge  au  milieu  du  tas  de  grains 
qu’elle  a choifi  pour  fa  provifion  ; mais  elle  a la  li- 
berté de  fortir  de  fon  fourreau  pour  manger  les  uns 
après  les  autres,  les  grains  qui  l’entourent  : cette  ma- 
nœuvre la  diflingue  de  la  vraie  teigne  : fouvent  même 
elle  en  attaque  fuufieurs  à la  fois  oc  toujours  fans  or-, 
dre , car  elle  ronge  tantôt  de  l’un  , tantôt  de  l’autre  jî 
(ans  qu’aucun  foit  entièrement  mangé. 
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Quand  il  fe  tronve  une  grande  quantité  de  ces  fauf. 
fes  teignes  dans  un  grenier , on  voit  tous  les  grains 
de  la  fiiperficie  du  tas,  liés  les  uns  aux  autres  par  des 
fils  de  foie  ; ce  qui  forme  une  croûte  qui  cft  quelque- 
fois de  trois  pouces  d’épailVeur.  Cette  téi^ne  lé  trans- 
forme en  chryfalide  dans  un  grain  qu’elle  a crculé, 
ou  dans  le  tuyau  qu’elle  s’eft  formé;  & vers  le  mois  de 
juin  on  l’en  voit  fortir  en  papillon,  Lorfqu’on  remue 
ùn  tas  de  grain  où.il  y a beaucoup  de  faufles,  teignes  ^ 
elles  montent  anx  murailles  ; mais  elles  ne  tardent  pas 
à rentrer  dans  le  tas,  qui  fe  trouve  dès  le  lendemain 
couvert  d’une  nouvelle  nappe  foyeUfe. 

PAPILLON  DU  CHOU,  Chenille  du 

CHOU.  ' , ' ' 

PAPILLON  DE  JOUR  & PAPILLON  DE  NUIT. 

leur  Hiffcrencc  à t article  Papillon. 

^ 'PAPILtON  DE  FAUSSE  TEIG^T.■  Voyc^  à là 
faite  du  mot  Papillon  des  blés  f^'’â  la  fuite  'de  l’ar~ 
ttcle  1 tiGNE.  . , . • , 

PAPILLON  PAON.  Fqyr{^’CKÉN’'iLLE's  a tuber- 
cules, "■  ■ ' ‘ ' ' 

' PAPILLON  FEUILLE'  MORTr,;  ou  Papillon 

PAQUET  DE  FEUILLES  SECHES.  Ce  papillon  de  'nuit'  â 
cté  très-bien  nommé  à caufe  de  fa  forme  & de  fâ  cou- 
leur; il  n’y  a perfonne  qui  ne  prît  cè  papillon  lorfqu*iî 
eft  en  repos  fur  un  arbre,  pour  'paquet  de  feuilles 
feches.  Tout  concourt  à faire  jirendrC  cette  Idée  à qui 
le  voit  pour  la  première  fois;.fes  ailes  fupérieures  qui 
touvrent  tout  le  corps  ont  des  nervures  , qui  par  leur 
efpece  de  relief  & leur  difpofition  Imitent  celles  dés 
feuilles;  leur  contour  eft  dentelé  comme  eft  celui'dé 

{'ilufieiirs' feuilles;  les  ailes  inférieures  qui  débordent 
es  fupérieures  , fdnt  comme  d’autres' feuilles  qui  fe- 
roient  tnêlées  confufément  ; une  efpece  de  bec  qu’il 
porte  au  devant‘de  la  tête , fontié  par  deux  tiges  bar- 
bues & appliquées  l’une  contre  l’autre,  femblc  être  la 
queue  d’une  de  ces  feuilles.  • . 

Ce  papillon  provient  d’une  chenille  commune  dans 
nos  vergers  , &.  qui  habite  communément  les  pêchers , 
'les  poiriers  , les  pommiers  , les  amandiers  ; quoiqu’elle 
PC  loit  pas  rare , çUe  tft  difficile  à trouver , parce  qqç 
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(a  figure  en  impofe , ainfi  que  celle  de  fon  papillon. 
Cette  chenille  eft  de  la  clafle  des  demi-velues  , la  cou- 
leur eft  d’un  gris  brun , le  dcflbus  de  fon  ventre  eft 
d’un^aune  feuille  morte  ; elle  porte  fur  fon  pénultième 
anneau  une  corne  aflez  courte  & de  fubftance  char- 
tnie,  & deux  autres  à-peu-près  femblables  aux  deux 
côtés  de  la  tête  -,  fa  tétc  eft  bleuâtre.  Cette  chenille  a 
quatre  pouces  de  longueur  quand  elle  a acquis  toute 
fa  grandeur  ; elle  ne  mange  que  la  nuit , & fe  tient 
pendant  tout  le  jour  appliquée  contre  le  tronc  ou  les 
groftes  branches  de  l’arbre  , mais  fi  ramaftee  , qu’on 
ne  lui  voit  ni  tête  ni  queue  ; on  la  prendroit  pour  une 
de  ces  tubérofités  ou  bofles  qui  s’élèvent  fourent  fur 
l’écorce  des  arbres , fa  couleur  grife  donne  d’autant 
plus  lieu  d’en  impofer. 

Elle  fe  conftruit  contre  les  branches  ou  contre  le  mur 
une  coque  grisâtre , d’un  tifiu  peu  ferré  , elle  en  tapiflè 
l'intérieur  avec  les  poils  de  fa  robe.  Aufli-tôt  qu’elle 
t’y  eft  renfermée , elle  dégorge  une  bouillie  blanche, 
qui  fe  feche  promptement , lé  réduit  en  poudre  , & 
rend  fa  coque  opaque.  La  chenille  inftruite  que  fon  pa- 
pillon habillé  en  phalene  , n’auroit  pas  la  force  de 
percer  fa  coque , pour  fortir  de  ce  logement , elle  lui 
ménage  une  petite  ouverture. 

- PAPILLON  DE  LA  CHENILLE  DU  SAULE.  VoyCX 
fon  hiftoire  à l’art.  Chenille  du  faille , à double  queue  , 
Vol  II.  pag.  42/.  Voici  une  anecdote  fur  cette  che- 
nille & le  papillon  qui  en  provient , elle  nous  a été 
adreffée  par  Madame  de  F'‘  l’une  de  nos  difciples 
qui  joint  aux  grâces  & à l’efprit  le  goût  naturel  de 
l’oblervation.  «t  J’avois  une  chenille  qui  fe  trouve  fur 
« le  faille  , elle'  avoit  été  prife  à Luxeuil  en  Franche- 
n Comté  ; elle  fe  mit  en  chryfalide  le  3 Septembre 
3>  1770.  Je  la  portai  à Paris , l’ai  menée  aux  Pyrénées  , 
»>  comptant  qu’au  mois  d’Août  elle  deviendroit  papillon  , 
» apparemment  que  les  neiges  l’ont  empêchée  de  fuivré 
3»  l’ordre  de  la  nature  : je  l’ai  menée  lur  les  frontières 
iy  d’Efpagne  en  oélobre , je  pofai  la  boîte  qui  la  conte- 
»>  noit  fur  le  manteau  d’une  cheminée  où  j’avois  bon  feu  , 
»*  même  en  août;  elle  a toujours  gardé  Xincognito-,  en- 
» fin  le  21  Janvier  1772,  j’ai  trouvé  un  allez  vilain 
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« papillon  gris  avec  des  filets  noirs  & jaünes , dont  fé 
3)  delfin  imitoit  le  point  d’Hongrie  ; calcul  fait , ladite 
3>  chenille  a été  cinq  cents  fix  jours  en  chryfalide  , elle 
« naquit  chenille  fur  les  rives  du  Breuchier^  & «îevint 
» papillon  fur  celles  de  la  Charente,  Sont-ce  les  voya* 
»>  ges  qui  ont  retardé  fa  métamorphofe  ? » Je  le  crois  ; 
d’ailleurs  la  chaleur  abrégé , de  i^iême  que  le  froid  pro* 
longe  , l’état  de  chryfafide. 

PAPILLON  DES  TEIGNES  : voyei  â la  faite  du 
mot  Teignes. 

PAPILLON  A TÊTE  DE  MORT.  Ce  papillon  , 
l’un  des  plus  finguliers , &:  qui  porte  des  caraéleres 
uniques  , vient  de  l’efpece  la  plus  grande  de  nos  che- 
nilles. Lorfque  cette  chenille  a acquis  toute  fa  grandeur 
naturelle  , elle  a quatre  pouces  &,  demi  de  longueur  ; 
fa  couleur  efi  un  jaune  clair , pointillé  de  noir  fur  cer- 
tains anneaux  ; on  obferve  fiir  fon  dos  comme  des  ef- 
peces  de  chevrons.  Cette  chenille  a cela  de  fingulier 
qu’elle  porte  une  corne  à l’extrémité  poftérieure  , con- 
tournée en  fens  contraire  de  celle  des  autres  : cette 
corne  efi  rougeâtre  & toute  chargée  de  petits  grains 
graveleux , qui  imitent  afiez  bien  une  rocaille  : on 
trouve  cette  chenille  principalement  fur  le  jafmin,  quoi- 
qu’elle s’accommode  aufli  de  feuilles  de  feves  de  marais 
& de  celles  de  choux  ; c’eft  dans  le  mois  d’Août  qu’il 
faut  la  chercher.  Vers  ce  temps  elle  fe  creufe  un  trou 
dans  la  terre  ; c’eft  là  qu’elle  fe  change  en  chryfalide 
de  laquelle  , au  mois  de  Septembre  , fort  le  papillon 
à tête  de  mort , qui  a porté  plus  d’une  fois  l’allarme 
Jèc  l’effroi  dans  l’efprit  du  peuple  imbécille  , & des  gens 
foibles  6c  ignorants.  Ce  papillon  eft  très-grand , il  a 
trois  pouces  de  longueur  de  la  tête  à la  queue  ; c’eft 
un  phalene  du  genre  des  fphïnx  êperviers.  Ses  ailes  éten- 
dues ont  jufqu’à  cinq  pouces  de  vol  ; la  couleur  de  fes 
ailes  eft  obfcure  , d’un  brun  noir  mêlé  avec  des  taches 
de  jaune  feuille-morte  ; ce  jaune  divifé  par  quelques 
traits  noirs  , forme  fur  fon  corfelet  une  figure  qui  n’i- 
mite pas  mal  une  tétt  de  mort , ce  qui  lui  en  a fait  don- 
ner le  nom.  A cette  image  funebre , peinte  fur  fon 
corps , fe  joint  encore  une  fingularité  unique  dans  ce 
papillon,  le  feul  dans  lequel  on  l’ait  obreryée  ; il  fait 
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èntencire  un  bruit  fort  aigu  , qui  approche  un  peu  de 
celui  d’une  fouris , mais  qui  a quelque  chofe  de  plus 
plaintif  ÔC  de  plus  lugubre.  En  falloit-il  davantage  pour 
jeter  l’efFroi  dans  refprit  du  peuple  qui  a donné  à ce 
papillon  le  nom  A’oifeau  de  mort  ^ Auui  l’allarme  fe  ré- 
pandit-elle , il  y a quelques  années , dans  certains  can- 
tons de  la  Balle-Bretagne , parce  que  ces  papiUons  y 
firent  plus  communs  que  d’ordinaire  , pofitivement 
dans  un  temps  où  il  y avoit  beaucoup  de  maladies.  On 
leur  attribuoit  tout  le  mal , on  ne  les  voyoit  qu’avec 
frayeur , on  les  regardoit  comme  les  fmiftres  avant- 
coureurs  des  malheurs  ; & même  encore  prélentement 
le  peuj)le  s’allarme  , dit-on , à leur  préfence  ; tant  les 
préjugés  populaires  font  dilHciles  à déraciner.  Le  cri 
fingulier  que  fait  entendre  ce  papillon  , fur-tout  lorf- 
qu’il  eft  troublé  dans  fa  marche  ou  renfermé , & qu’il 
redouble  fans  cefle  lorfqu’on  le  tient  entre  les  doigts  ; 
ce  cri , dis-je , fujet  de  tant  de  frayeurs , eft  occafionné 
par  le  bruit  que  fait  la  trompe  de  ce  papillon , qui  eft 
courte  & écailleufe , en  frottant  contre  deux  lames  mo- 
biles & très  dures  entre  lefquelles  elle  eft  logée.  L’é- 
preuve en  eft  facile  ; que  Ion  écarte  avec  la  pointe 
d’une  épingle  une  des  deux  lames  d’auprès  de  la  trompe, 
l’animal  ne  rend  que  la  moitié  du  fon  ordinaire  ; qu’on 
les  écarte  toutes  deux,  il  eft  muet.  C’eft  en  Septembre 
& Oélobre  que  l’on  voit  ces  papillons  en  diverfes  pro- 
vinces du  Royaume  : on  le  trouve  aufli  fous  divers 
climats , en  Angleterre  , en  Egypte. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  dire  que  chaque 
plante  a fon  infede , & peut-être  n’y  a-t-il  point  d’ar- 
bres , d’arbuftes,  d’arbrifleaux  & de  plantes  qui  n’aient 
aulfr  leur  chenille  & fon  papillon  : c’eft  pouiquoi  nous 
renvoyons  , pour  les  papillons  qui  fortent  des  che- 
nilles , au  mot  même  Chenille  , où  nous  avons  décrit 
les  principales.  On  trouvera  à leur  article  , fuivant  l’or- 
dre alphabétique  , l’Hiftoire  d’une  quantité  d’autres 
chenilles  & de  papillons  célébrés  , fous  les  noms  parti- 
culiers qu’ils  portent.  Nous  terminerons  cet  article  en 
dilânt  que  fr  les  papillons  des  Indes  font  plus  grands  & 
plus  beaux  que  les  nôtres , ils  font  en  plus  petit  nom- 
bre que  ne  le  font  chez  nous  ces  fortes  d’infedes. 
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PAPILIONACÉES  ( Plantes  ),  Voye^  ce  que  c’eff  & 

h fuite  de  l’article  Légumes. 

PAPiON  ou  BABOUIN  , papîo  , erpcce  de  fingé 
^opre  à l’ancien  continent;  il  fe  trouve  particuliérement 
atfx  îîes'Philippines  ôfc  au  Cap  de  Bonne -Efpérance. 
On  en  diftingne  deux  ou  trois  efpeces  pour  la  gran-*" 
Æsur  de  la  taille.  Le  papion  a la  queue  très-courte  ; il 
«iarche  plus  fouvent  à quatre  qu’à  deux  pieds  : fes  grif- 
fes font  des  armes  redoutables  : les  chiens  n’ont  guereà 
rfe  prife  fur  lui  que  quand  il  s’eft  enivré  de  rai  ui , 
tfiets  dont  il  eft  très-friand.  Sa  femelle  eft  ftérile  dans 
les  clinrtats  tempérés  ; dans  fon  climat  natal , elle  né 
feît  même  qu’un  petit  qu’elle  porte  entre  fes  bras 
comme  pendu  à fa  mamelle.  Ces  animaux  qui  font  forti 
& robuftes  tiendroient  tête  à plulieurs  hommes.  Ils 
fent  de  grands  dégâts  dans  les  vignes  , les  jardins  6t 
les  vergers.  Pour  exercer  leur  brigandage,  ils  fe  réu^ 
ïi'ffcm  en  troupes;  une  partie  entre  dans  l’enclos  pouf 
piller  ; Ie  refte  forme  une  chaîne  de  communication  de- 
pUB  lé  lieu  du  pillage  , jufqu’à  l’endroit  du  rendez- 
Tdus.  'On  cueille  , on  arrache , on  jette  de  main  en 
Anain  on  reçoit  avec  une  adreffe  fmguliere  : en  un 
-iitftant,  un  jardin  dévafté  , ravagé  ^ & quelqiies-u.is 
ces  individus  placés  en  fentinclle  , avertiflent  aii 
moindre  danger , & la  troupe  s’enfuit  en  gambadant. 
Le  naturel  des  papions  & babouins  eft  méchant  & fé- 
roce ; itiaisf  les  traits  principaux  de  leur  caraftere,  font 
l’impudence  & la  lubricité.  L’afpeéf  des  femmes  ex- 
' réffrôhterle  des  mâles  ; de  même  , l’afpeft  des 

llommes  excite  la  lafciveté  des  femelles.  Sur  cet  artU 
t ÉÎe  ils  font  incorrigibles.  Voye^  ce  qui  en  eft  dit  à lâ 

fuite  de  l’îrticle  Singe. 

* PAPYRACÉ.  Éüithete  qu’ori  emploie  en  Hiftoird 
Naturelle  , pour  défigner  une  coquille  extrêmement 
mince. 

PAPYRUS.  Fcyei  Papier  du  Nil. 
PAQUERETTE  ou  PASQUETTE.  Voye^  Mar- 
guerite PETITE. 

PARANACARE,  efpcce  de  crabe  du  B ré  fil , qui, 
félon  Mdfc^ravt , n’eft  pas  bon  à manger.  Il  eft  long  de 
trois  doigts  : il  a deux  bras  garnis  de  pinces,  quatre  jamr. 
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les  longnes  de  trois  doigts  , & quatre  autres  qui  font 
très-courtes  ; une  queue  ftrice  & longue  d’un  doigt  5c 
demi  ; deux  yeux  longs  & élevés , & deux  filets.  Sa  co- 
quille eft  brunâtre  , ainfi  que  les  poils  qui  la  recou- 
vrent ; toutes  les  parties  inférieures  font  bleuâtres  , de 
îneme  que  les  yeux  & les  filets  ou  antennules  : on  le 
trouve  fur  le  rivage,  proche  du  fleuve  Paraiba. 
sex/jvff.  p.  27. 

PÀRASILENE.  C’eft  un  météore  dans  lequel  on 
apperçoit  quelquefois  l’image  apparente  de  la  lunet 
cet  effet  eff  o.ccafionné  par  Tes  mêmes  caüfés  que  les 
'parhéHes  du  foîeÜ.  Fcjytr  ParhÉlie.  / 

• PAIIEÏR  A BRAVÀ  ou  BUTUA.  Ceft  le  nom  d’une 
tacine  qui  nous  eff  apportée  du  Brcfil  par  les  Portu- 
gais : on  ne  connoît  pas  encore  bien  la  plante  dont  oa 
là  retire:  cependant  on  foupçonne  que  c’eff  la  même 
le  caapéha,"Voy^z  ce  mot.  Cette  racine  eff  li- 
'^neufe  , dure  ; (ortueufe  , brune  èrt  dehors,  d’un  jaune 
^rilStre  mtéfieuremertt  ; étant  coupée  tranfverfale- 
iiient,  on  y voit  plufieurs  cercles  concentriques,  tra- 
'vorfés  de  jihifieurs  rayons  qui  aboUtiffent  âü  centre: 
èlle  n’a  point  "d‘ddeut,  6c  eft  urt  péu  amere  j elle  eff  de 
la-groffeur  du  defigt  quelquefois  du  btaS  d’un  hom- 
tbe.  Les  PoVtugàls  Ôc  lés  habitans  du  Brefil  la  regar- 
"dent  comme  üne  panacée  fouveràine.  Ils  fdtif  ‘dans  l’d- 
fage  de  la  tremper  dans  l’eau,  & de  l’ufer  fur  dne  pierre 
•à  aiguifer  ; ils  la  déhiient  enfuite  dans  quelque  liqueur 
'Appropriée  ;"éi  la  fonrt  prendre  â leurs  malades  : nous 
Remployons  au  fil  râpée.  L’expérienCe  a appris  que  Ton 
Huige  eff  spécifique  dans  la  colique  héphf  étique  & fa 
'fuppreffion  d’urine  : la  douleur  eft  dilîjpée'prefqiie  en 
'im  inftant  par  un  écoulement  abondant  d'üriiies.  Cette 
A^cine  produit  fon  effet  eri'divifant  les  matières  mii- 
qneufes  qui  engorgent  les  couloirs  des  'reins.  Elle  a été 
'employée  âv:éc  fuccès  dans  un  aftlutie  humoral  qui  fuf^ 
"fpquoit  le  malade':  fon  iifage  a été  fuivi  d’expefforâ- 
'^tion.  Cette  racine  eff  fort  utile  dans  la' gonorrhée  , & 
pour  arrêter  les  hémorrhagies.  On  la  donne  en  ,pou- 
’dre  à la  dofe  de  vingt  à trente  grains , trois  à quatre 
'fois  le  jour  , dans  la  tifane  de  fleurs  Üe  mauve  j &.  en 
‘décoéüon  , à Ig  dofe  dé  deux  à trois  gros.  A Cayenne 
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on  l’emploie  en  tifahe  au  défaut  du  faffafras.  Paretrd 
brava  en  un  nom  Portugais  , qui  fignifie  vigne  fauvage 
ou  bâtarde.  Butua  eft  un  nom  Indien  , qui  fignifie  un 
bâton.  ( M.  Lochner  qui  a écrit  fur  le  partira  brava  , le 
diilingue  du  butua  ).  Les  firafdiens  donnent  aufü  le 
nom  de  mcmbrocq  à cette  racine.  M.  Amelot  Confeiller 
d'Etat,  eft  le  premier  qui  ait  apporté  le  partira  brava 
en  France,  au  retour  de  fon  AmbalTade  de  Portugal, 
en  1688. 

PARELLE  : voye^  Patience. 

PAREPOU  : voyez  Pâli  pou. 

PARESSEUX  ou  AI  ou  HAY.  Quadrupède  de  l’A- 
mérique & du  Ceylan , dont  on  diftingue  deux  e^eces; 
le  grand  & le  petit.  M.  Linnaus  les  met  dans  l’ordre 
des  anthropomorphes , ou  animaux  à ^ure  humaine.  Il 
nomme  bradype  celui  d’Amérique.  Cet  animal  habite 
les  endroits  les  plus  chauds  de  cette  partie  du  monde* 
U a trois  doigts  aux  pieds  de  devant  , & il  eft  fans 
queue.  C’eft  Yignavus  graeilis  aut  agilis  de  Seba.  La 
grande  efpece  a cependant  une  forte  de  queue  longue 
d’un  demi-doigt,  & ronde.  L’animal  eft  de  la  graii^ 
deur  d’un  renard  de  moyenne  taille , & a des  yeux 
noirs  fort  fombres  ou  endormis.  Le  même  Auteur 
nomme  le  (^conà.  tardigradus  Ceylanicus.  Ce  grand  Æ 
eft  Vignavus  major  hirfutus , pilis  longis  & grifeis  des 
Auteurs. 

M.  Klein  fait  aufli  une  différence  de  VAi  du  Ceylan 
d’avec  celui  de  l’Amérique.  Celui  du  Ceylan  n’a  que 
.deux  doigts  aux  pieds  de  devant,  trois  à ceux  de 
derrière  , tous  armés  d’ongles  forts  & crochus.  Ses 
oreilles,  qui  font  placées  & appliquées  contre  la  tête, 
font  cachées  fous  les  poils.  Il  n’a  point  de  queue  : 
tout  fon  corps  eft  couvert  de  poils  épais , roux  ou  de 
couleur  incarnat  par  deffus  le  dos , & d’un  cendré  clair 
par  deffous  le  ventre.  Il  a le  mufeau  un  peu  plus  alongé 
que  le  pareffeux  de  l’Amérique.  On  dit  que  les  fe- 
melles de  ces  animaux  ont  deux  mamelles  entre  les 
pieds  de  devant. 

M.  Brijfon  met  le  parejfeux  dans  l’ordre  fécond  de  la 
claffe  des  quadrupèdes  velus,  qui  n’ont  que  des  dents 
molaires.  Ces  dents  ne  font  point  à lobes,  comme  celles 
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Ses  autres  quadrupèdes:  elles  font  cylindriques,  & ter- 
minées par  un  bout  arrondi. 

Le  petit  que  la  femelle  de  \'Ai  met  bas , naît  (ans 
poils  ; il  reflemble  au  petit  chien  par  Touverture  de  la 
gueule  , & par  tout  le  corps  à î’efpece  de  finge  cy- 
nocéphale. Il  n’a  point  de  queue  ; fes  oreilles  font 
courtes  & rondes , collées  contre  la  tête , comme  font 
celles  des  finges  : ce  qui  fait  que  M.  Klein  le  nomme 
fimia  perfonata.  Seba  fait  mention  d’un  parejfeux  de 
l’Amérique , dont  les  poils  font  très-épais , crépus  & 
femblables  à de  la  laine.  Ces  animaux  , dit-on , rient 
& pleurent  en  même  temps  : rifum  fletu  mifcent.  Leur 
voix  eft  claire  comme  le  cri  d’un  jeune  chat , mais 
qui  prononce  gravement  i,  i,  i,  i,  i,  fur  le  ton  des 
notes  la  , fol  yfa,  mi  y re  : es  cri  a fait  dire  plaifam- 
ment  à Ctujîus  que  VAï  étoit  l'inventeur  de  la  Mu- 
fîque. 

On  trouve  dans  les  Obfervations  (THiJloire  Natur.  de 
M.  Gautier  y T.I.  Part.  2.  p.  240.  6r  fuiv.  une  deferip- 
tion  de  l’extérieur  & de  l’intérieur  de  cet  animal.  Voy. 
suffi  Séba  pour  les  defeiptions  & les  figures  qu'il  donne 
des  différentes  efpeces  dîAï. 

Autant , dit  M.  de  Bujfon , la  Nature  nous  a paru 
vive  y agiffante  , exaltée  dans  les  finges  , autant  elle  eft 
lente  ; contrainte  & relTerrée  dans  ces  parejfeux  ; & 
c’eft  moins  pareflTe  que  mifere , c’eft  défaut , c’eft  dé- 
nuement , c’eft  vice  dans  la  conformation  ; point  de 
dents  incifives  ni  canines,  les  yeux  obfcurs  & cou- 
verts , la  mâchoire  auffi  lourde  qu’épaiffe , le  poil  plat 
& femblable  à de  l’herbe  féchée , les  cuUTes  mal  em- 
boîtées 6c  prefque  hors  des  hanches , les  jambes  trop 
courtes , mal  tournées  6c  encore  plus  mal  terminées  ; 
point  d’affiette  de  pied , point  de  pouces , point  de 
doigts  féparément  mobiles  ; mais  deux  ou  trois  ongles 
exceffivement  longs  , cannés , pointus , recourbés  en 
deffous , qui  ne  peuvent  fe  mouvoir  qu’enfemble  , ÔC 
nuifent  plus  à marcher  qu’ils  ne  fervent  à grimper  ; la 
lenteur,  la  ftupidité , l’abandon  de  fon  être  , 6c  même 
la  douleur  habituelle,  refultans  de  cette  conformation 
bizarre  6c  négligée  ; point  d’armes  pour  attaquer  ou 
fe  défendre , niu  moyen  de  fécurité , pas  même  en 
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grattant  la  terre  ; nulle  reHburce  de  falot  dans  la  fiiko 
conhnés , je  ne  dis  pas  au  pays , mais  à la  motte  de 
terre  , à l’arbre  fous  lequel  ils  font  nés  ; prifonniers  au 
milieu  de  l’efpace  ; ne  pouvant  parcourir  qu’une  toife 
en  une  heure  , grimpant  avec  peine  , fe  traînant  avec 
douleur  y une  voix  plaintive  & par  accens  entrecoupés 
qu’ils  n’ofent  élever  que  la  nuit  j tout  annonce  leur 
inifere  , tout  nous  rappelle  ces  monftres  par  défaut,  ces 
ébauches  imparfaites  , mille  fois  projetées  , exécutées 
par  la  Nature  , qui  ayant  à peine  la  faculté  d’exifter  , 
n’ont  dû  fubrifter  ^u’un  temps  , & ont  été  depuis  efFa** 
cés  de  la  lifte  des  etres  ; & en  effet  ft  les  terres  qu’hwr 
bitent  les  pareJJ'eux  n’étoient  pas  des  déferts , ft  les 
hommes  & les  animaux  puiffans  s’y  fuffent  ancienner 
ment  multipliés , ces  efpeces  ne  feroient  pas  parve- 
nues jufqu’à  nous  , elles  eufTent  été  détruites  par  les 
autres , comme  elles  le  feront  un  jour.  {■ 

Faute  de  dents  , dit  notre  iliuftre  & fublime  Écri- 
vain , ces  pauvres  animaux  ne  peuvent  ni  faifir  un« 
proie,  ni  fe  nourrir  de  chair,  ni  même  brouter  l’herbe# 
réduits  à vivre  de  feuilles  & de  fruits  fauvages , ils 
confument  du  temps  à fe  trainer  au  pied  d’un  arbre  # 
il  leur  en  faut  encore  beaucoup  pour  grimper  jiifqu’aux 
branches,  & pendant  ce  lent  & trifte  exercice  qui  dure 
quelquefois  plufieurs  jours  ils  font  obligés  de  fuppor- 
ter  la  faim  & peut-être  de  fouffrir  le  preffant  befoin  j 
arrivés  fur  l’arbre  ils  n’en  defeendent  plus  , ils  s’accro»* 
chent  aux  branches,  ils  les  dépouillent  par  parties, 
mangent  fucceflivement  les  feuilles  de  chaque  rameau  # 
paffent  ainfi  plufieurs  femaines  {ans  pouvoir  délayef 
par  aucune  b.olffon  cette  nourriture  aride  ; & lorfqu’ils 
ont  ruiné  leur  fond  , & que  l'arbre  eft  entièrement 
nu,  ilsyreftent  encore  retenus  par  l’impoftibilité  d'en 
dcfcencire  ; enfin  quand  le  befoin  fe  lait  de  nouveau 
fentir , qu’il  preffe  & qu’il  devient  plus  vif  que  la  crainta 
du  danger  de  la  mort  , ne  pouvant  defeendre  ils  fe 
lailTent  tomber  , & tombent  très-lourdement  comme 
un  bloc , une  maffe  fans  reffort,  car  leurs  Jambes  rondes 
& pareffeufes  n’ont  pas  le  temps  de  s’étendre  pour 
rompre  le  coup. 

A terre  Us  font  jupofés  a U Oiçrçi  même  livrés 
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i tous  leurs  ennemis:  comme  leur  chair  n’eft  pasali- 
iblument  mauvaife  , les  hommes  & les  animaux 
proie  les  cherchent  & les  tuent.  Il  paroit  qu'ils  inuhi- 
plient  peu  , ou  du  moins  que  s'ils  produHent  fréaueru- 
ment  ce  n eil  qu’en  petit  nombre  ; car  ils  n’ont  que 
deux  mtknelies.  Tout  concourt  donc  à les  détruire  , 
& il  ell  bien  difficile  que  l’e^ce  (ê  maintienne  : il 
eft  vrai  que  quoiqu’ils  foient  lents  , gauches  & pref- 
qu’inhabÛes  au  mouvement , ils  font  durs  , forts  de 
corps  & vivaces;  qu’ils  peuvent  fupporter  long-temps 
la  privation  de  toute  nourriture;  que  couverts  d’ua 
poil  épais  & fec,  & ne  pouvant  faire  d’exercice,  ils 
diffipent  peu  fiiengraiflent  par  le  repos,  quelque  mai- 
gres que  foient  leurs  alimens  ; ces  animaux  ayant  qua- 
tre eftomacs  comme  les  quadrupèdes  rurainans,  peu- 
vent compenfer  ce  qui  manque  a la  qualité  de  la  nour- 
riture par  la  quantité  qu’ils  en  prennent.  Une  fingu- 
larité  remarquable  , c’efl  que  leurs  inteffins  , au  lieu 
d’être  longs  comme  ils  le  font  dans  les  animaux  Jii- 
minans , font  au  contraire  très- petits  & plus  courts 
que  ceux  des  animaux  carnivores;  une  autre  fingu- 
larité  c’eft  qu’au  lieu  de  deux  ouvertures  au  dehors , 
l’une  pour  l’urine  , l’autre  pour  les  excrémens , au 
lieu  d’un  orifice  extérieur  & diftinél  pour  les  parties 
de  la  génération , ces  animaux  n’en  ont  qu’un  feul , 
au  fond  duquel  efi;  un  égout  commun , un  cloaque 
comme  dans  les  oifeaux. 

Au  refte , dit  M.  de  Buffon  , avec  cet  efprit  phjlo- 
fophique  qui  régné  toujours  dans  fes  ouvrages , fi  la 
mifere  qui  réfulte  du  défaut  de  fentiment  n’eft  pas  la 
plus  grande  de  toutes,  celle  de  ces  animaux  , quoique 
très-apparente , pourroit  ne  pas  être  réelle  ; car  ils  pa- 
roiffent  très-mal  ou  très-peu  fentir  : leur  air  morne , 
leur  regard  pefant,  leur  réfidance  indolente  aux  coups 
qu’ils  reçoivent  fans  s’émouvoir , annoncent  leur  in- 
fenfibilité  ; & ce  qui  la  démontre  , c’eft  qu’en  les  foa- 
mettantaufcapel , en  leur  arrachant  le  cœur  ôc  les  vif- 
ceres,  ils  ne  meurent  pas  à l’inftant.  Pifon  qui  a fait 
cette  dure  expérience , dit  que  le  coeur  féparé  du  corps 
battoit  encore  vivement  pendant  une  demi-heure,  & 
que  l’animal  remuoit  toujours  les  Jambe*  comme  s’il 
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n’eût  été  qu’aflbupi  ; par  ces  rapports  ce  quadrupède 
fe  rapproche  non  - feulement  de  la  tortue , dont  il  a 
déj  à la  lenteur  , mais  encore  des  autres  reptiles  &.  de 
tous  ceux  qui  n’ont  pas  un  centre  de  fentiment  uni> 
que  & bien  diftinft  : or , tous  ces  êtres  font  mil'é- 
rables  , fans  être  malheureux;  ÔC  dans  fes  prS^uêlions 
les  plus  négligées  , la  Nature  paroît  toujours  plus  en 
mere  qu’en  marâtre. 

M.  , Naturalifte  Hollandois , vient  de  don- 

ner la  defcription  du  parejjeux  penta-daSyle  ( à cinq 
doig^ts  ) du  Bengale  , & qui  a vécu  dans  la  chambre 
du  Stadhouder.  Sa  longueur  , depuis  le  fommet  de  la 
têtejufqu’à  l’anus,  eft  de  treize  pouces.  Il  a la  tête  pref- 
que  ronde,  n’ayant  que  le  mufeau  qui  foit  un  peu 
pointu.  Les  oreilles  font  fort  minces,  ovales  & droi- 
tes , mais  prefque  entièrement  cachées  fous  un  poil 
laineux  ; elles  font  velues  aufli  en  dedans.  Les  yeux 
gros,  orbiculaires  & placés  fur  le  devant  du  front, 
immédiatement  au-deflus  du  nez  , & tout  proches  l’un 
de  l’autre  , de  couleur  brun-obfcur.  Quand  on  éveille 
l’animal  pendant  le  jour , la  prunelle  eft  d’abord  fort 
petite  , mais  elle  groflit  par  degrés  à un  point  confidé- 
rable:  lorfque  cet  animal,  qui  paroît  être  du  fexe  mâle, 
s’éveille  le  foir , & qu’on  fe  préfente  à lui  avec  une 
chandelle  allumée , on  voit  également  cette  prunelle 
s’étendre  & occuper  à-peu-près  tout  le  rond  de  l’œil. 
Le  nez  eft  petit , aplati  en  devant  & ouvert  fur  les  côtés. 
La  mâchoire  inférieure  a au-devant  quatr'é  dents  in- 
cifives , étroites  & plates , fuivies  des  deux  côtés  d’une 
plus  grande  , & enfin  de  deux  groffes  dents  canines  : 
après  la  dent  canine , font  de  chaque  côté  deux  antres 
dents  rondes  & pointues  ; ce  qui  fait  en  tout  douze 
dents.  M.  Vojmaer  dit  qu’il  y a de  chaque  côté  deux 
ou  trois  dents  mâchelieres  : la  mâchoire  fupérieure  n’a 
au-devant  dans  le  milieu , que  deux  petites  dents  écar- 
tées ; un  peu  plus  loin  , deux  petites  dents  canines , 
une  de  chaque  côté  ; enfuite  deux  dents  plus  petites 
encore , ce  qui  fait  huit  dents  , fans  compter  les  mâ- 
chelieres qui  font  au  nombre  de  deux  ou  trois.  La 
langue  eft  aflez  épaifle  & longue , arrondie  en  devant 
& rude.  Le  poil  long , fin , laineux , mais  rude  au  tou- 
cher i 
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tîier  : fa  couleur  eft  grisâtre  ou  cendr6-jaunâtre-clair* 
Im  peu  plus  roux  fur  les  flancs  & aux  jambes  ; autour 
des  yeux,  des  oreilles  , la  couleur  eft  auflî  un  peu 
plus  foncée , & depuis  la  tête  tout  le  long  du  dos 
legne  une  raie  brune.  Cet  animal  a une  petite  appa- 
rence de  queue  d‘environ  deux  ou  trois  lignes  de  lon- 
gueur. Les  doigts  des  pieds  antérieurs  font  au  nombre 
de  cinq  ^ le  pouce  eft  plus  long  ôc  plus  gros  que  les 
autres  doigts,’ dont  çe  ul  du  miliéu  eft  le  plus  long  j 
& celui  du  devant  le  p us  court  ; les  ongles  l'ont  com- 
me ceux  de  ITi'ommé.j  les  doigts  des  pieds  poftérieurs 
font  conformés  de" même,  àTexception  que  celui  de 
l’index  (premier  doigt)  eft  fort  long  & fe  termine  en 
pointe  aiguë.  Tous  les  doigts  4 continue  M.  Vojmaër^ 
paroiflent  avoir,  trois  ârii’culations  ; ils  font  feulement 
Un  peu  velus  en  - deffus  &" garnis  d’une  forte  pelli- 
cule brune  en-deflbus  : la  longueur  des  pieds  anté- 
rieurs eft  de  fti  pouces',  celle. des  pieds  poftérieurs  eft 
de  huit  pouces. 

, A cette  defcriptio.n  du  parejfeux penta-daflyle  du  Ben- 
gale  y M.  yofmacr  joint  l’hiftoire  naturelle  de  cet  ani- 
mal , & ajoute  quelques  réflexions  fur  ce  qu’a  écrit 
M.  de  Suf  'on  , concernant  le  pareffeux.  M;  deBuffoni 
it-il,  Hijl.  Nat.  Tom.  XIII. p.  34.  n’afligne  pour  pa- 
jtrie  au  pareffeux  que  le  nouveau  monde  ; c’eft  une 
créature  fi  furprenante  , par  fon  incroyable  lenteur  , 
Qu’il  s’eft  attire  l’attention  de  tous  ceux  qui  l’ont  vu  j 
ia  conformation,  fa  voix  plaintive,  fon  affoupifle- 
ment  continuel,  tout  en  lui  excite  tour  à tour  des 
fentimens  naturels  d’horreur  & de  compafllon  ; : . . i 
mais  cet  état , félon  M.  Vofmaër , n’eft  pas  auflî  mi- 
férable  que  fon  premier  afpeél  l’annonce  ; ’fouvent  nos 
premières  idées  , dit-il^  nous  font  Ulufion  dans  l’exa- 
men extérieur  des  êtres  créés  dont  nous  ignorons  les 
rapports  à la  nature  entlere  ou  à eux-mêmes.  Notre 
Naturalifte  Hollandois  prétend  avoir  été  détrompé  à 
cet  égard  par  des  recherches  plus  exaâes  j &.  ces 
nouvelles  obfervatlons  le  conduifant  à‘ des. idées  plus 

fénérales  , plus  fublimes  , l’ont  convaincu  que  chaque 
tre,  relativement  à foi-même  ou  au  tout  pris  enfembley 
itoit  très-bien.  11  envifage  fous  une  tout  autre  fin  l’affreufe 
Tsmt  VI*  K ® 
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mifere  que  M.  de  JBujfon  attribue  à cette  créature^  Ltf 
tableau  le  plus  magnifique  feroit  plat  & défagréable 
fans  les  ombres , les  dégradations  & les  autres  fecours 
de  l’Art.  'Il  en  eft  de  même  de  la  nature  , dit  M.  FoJ^ 
maëf  ; fon  grand  Architefte , qui  a difpofé  tontes  chofes 
avec  une  fagefle  impénétrable,  n’a  point  jugé  que 
toutes  Tes  créatures  brillalTent  d’une  égalé  beauté  de 
forme  & de  coloris , ni  qu’elles  fuflent  douées  de  la 
même  intelligence  , de  la  même  force  , du  même  na- 
turel doux  ou  féroce,  d’une' même  lenteur,  ou  d’une 
même  agilité  : que  l’on  compare  le  fuperbe  paon  avec 
le  difforme  dodo , le  finge  & le  cheval , le  mouton 
& le  tigre , le  pareffeux  & l’écûreùil  ; que  l’on  parcoure 
tous  les  genres  d’animaux  en  général , & qu’on  def^ 
tende  de  la  contemplation  de  ces  créatures  terribles  , 
telles  que  le  crocodile , la  baleine  & l’éléphant , à 
celle  de  la  puce  aquatique  , du  puceron  & des  autres 
petits  animaux  microlcopiques  ; qu’on  life  enfin  le 
grand  livre  de  la  nature  , dans  les  œuvres  de  la  créa-^ 
tion;  qu’on  obferve  le  naturel,  les  propriétés  & l’é- 
conomie des  créatures  ; que  de  tableaux  admirables  ne 
vortt  pas  s’offrir  à nos  yeux  ! ou  y verra  que  la  ché- 
tive taupe , qui  habite  dans  des  tenebres  étemelles^ 
y mene  une  vie  heureufe  ; & qu’un  animal  comme 
le  pareffeux , deftiné , pour  ainfi  dire  , à ne  vivre  que 
la  nuit , confiné  à l’arbre  fous  lequel  il  eft  né  , dor- 
mant fur  fes  branches , & fuivant  M.>de  Buffon  , ne 
fe  nourriffant  auffi  que  de  feuilles  & de  fruits  fauva- 
ges  ; qu’un  tel  animal , dis-je , eft  formé  & difpofé 
d’une  façon  analogue  à fa  maniéré  de  vivre. 

J’avoue , continue  M.  Vofinaer,  qu’à  l’égard  du  ta- 
bleau de  la  nature  entière , le  pareffeux  paroît  en  être 
une  ombre , une  tache  obfcure  , & comme  deftiné  à 
rehauffer  l’éclat  des  autres  objets  ; mais  confidéré  en 
lui-même  , & par  rapport  à fa  nature , de  quoi  lui  fer- 
viroit  Une  plus  grande  agilité  ? Pendant  la  nuit , lorfr 
qu’il  fe  traîne  lur  les  branches  des  arbres,  elle  ne 
pourroit  que  l’expofer  à mille  accidens  ; malgré  fa  len- 
teur il  a une  force  incroyable  dans  fes  pattes  , ( fi  on 
lui  laiffe  faifir  une  canne  , il  la  ferre  peu  à peu  telle- 
ment, qu’il  la  fait  fendre  ) ; cette  force  lui  eft  nécel* 
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fatrè , alnfi  q\ie  la  difTorme  flruélure  de  Tes  pieds  poff 
térieurs  , pout  fe  tenir  la  nuit  & en  dormant  attaché 
aux  branches  & pour  grimper  d*un  arbre  fur  l’autre* 
M.  Vvfmaër  prétend  que  ces  animaux  ne  font  pas  obli* 
Igés  de  fe  laiffer  tomber  comme  un  bloc  lorfqu’ils  font 
lur  un  arbre  & qu’ils  veulent  être  à terre , & il  dit 
encore  que  quant  à leur  anéantUTement  total,  on  ne  le 
doit  pas  craindre  : ils  fe  font  confervés  depuis  tant  de 
fiecles  ; d’ailleurs  la  vigilante  nature  paroit  y avoir 
fufHfamment  pourvu  de  toutes  parts.  Cet  Obferva- 
teur  remarque  avec  M.  Daubenton , que  cet  animal  a 
les  mâchoires  garnies  de  dents  canines  , ( M.  dr  Buf- 
fonif^ix  qu’ils  n’en  ont  pas  ) ; le  nombre  des  dents  ca- 
nines Sc  mâchelieres  eil  dans  Vaî  ou  parefleux  le  mê- 
me que  dans  Xunau  : voyez  ce  mot.  NI.  Vofmaér  9so\xt 
que  le  parefleux  fe  trouve  dans  le  Nouveau  Monde  j 
mais  il  foutient  qu’il  s’en  trouve  aufli  une  efpece  dans 
l’Ancien  Monde , & qui  a fa  demeure  en  Âfie  ; c’efl 
le  parejffeuic  penta-daRyle  du  Bengalt  que  nous  avons 
décrit  ci-deuus.  Valentin  avoit  déjà  dit  que  le  parefleux 
fe  trouve  aux  IndeS  Orientales  , & Séba  en  avoit  reçu 
deux  qui  lui  avoîent  été  envoyés  du  Ceylan. 

M.  Vofmatf  dit  que  le  parefleux  de  Bengale  paroît 
former  une  efpece  intermédiaire  , ( eu  égard  unique^» 
ment  à la  figure  extérieure  ) entre  les  parefleux  vul- 
gaires & connus  des  Indes  Occidentales , & ces  ani- 
maux fmguliers  , que  Séba  nomme  parejjtux  fluets  de 
Ceylan , & auxquels  M.  de  Buffon  donne  le  nom  de 
loris t Voyez  ce  mot. 

Le  parefleux  de  Bengale  queM.  P’ofmaèmo\xrr\Ç{o\t 
dans  fa  chambre,  avoit  une  odeur  défagréable  ; il  dor- 
moit  toutlejour,  c’étoit  en  été.  Une  s’éveilloit qu’â 
huit  heures  OL  demie  : il  dormoit  conflamment  aflls  fur 
fon  derrière , la  tête  penchée  en  avant  entre  les  patteà 
antérieures , repliées  contre  le  ventre  : dans  cette  atti- 
tude , il  fe  tenoit  toujours  en  dormant  très-fermement 
attaché  au  treillis  de  fer  de  fa  cage  par  les  deux  pattes 
de  derrière  , & fouvent  encore  par  une  des  pattes  an- 
térieures : cette  étrange  propriété  fuppoie  que  l’anî* 
mal  dort  ordinairement  fur  les  arbres , & fe  tient  atta- 
ché aux  branches  qui  l’environnent  : fon  mouvement, 
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étant  éveillé,  étoit  extrêmement  lent,  fe  traînant 
barre  en  barre  qu’il  faififlbit  avec  fes  pattes  antérieu- 
res : s’il  rampoit  à terre  fur  le  foin  , il  fe  mouvoit  & 
traînoit  avec  la  même  lenteur  r fi  on  le  chaflbit  avec 
un  bâton , il  n’alloit  pas  plus  promptement , il  ne  là- 
choit  pas  prife,  il  mordoit  le  bâton,  c’étoit  là  toute 
fa  défenfe  : dès  qu’il  s’éveilloit  il  mangeoit , & enfuite 
il  rendoit  fes  excrémens  : fon  urine  avok  une  odeur 
forte  , défagréable  -,  il  étoit  friand  de  riz  , de  fruits  , de 
pain , de  bifcuit  fec  ; il  flairoit  l’eau  fans  la  boire  ; il 
aimoit  beaucoup  les  œufs  & portoit  fa  nourriture  à fa 
bouche  à la  maniéré  des  écureuils  & des  fouris.  M^of' 
ma'èr  lui  préfenta  un  moineau,  enfuite  un  hanneto#,  un 

{>inçon  qu’il  avala  fort  goulûment  & en  entier:  quoique 
ent  dans  fa  démarche  , cet  animal  étoit  adroit  à faifir 
une  proie  vivante  , & elle  ne  pouvoit  plus  échapper 
de  fa  grilFe  : fon  cri  continuel  étoit  ai  y si ^ ai,  trai- 
tant fort  long-temps  chaque  ûi' d*un  ton  plaintif,  lanr 
goureux  & tremblant.  * 

PARESSEUX.  Nom  que  Goëdaert  àonm  auflî  à un 
Ter  qui  fe  trouve  dans  les  lieux  d’aifance  , & fe  nourrit 
de  l’excrément  de  l’homme  : (a  marche  eft  très-lentel- 
Il  fe  métamorphofe  en  une  petite  mouche  , qui  ne  fe 
nourrit  aufll  que  de  nos  excrémens. 

PARESSEUSE.  Le  même  Auteur  appelle  ainfi  une' 
faufle  chenille  que  l’on  trouve  fouvent  fur  les  feuilles 
du  rofier  , où  elle  fe  nourrit  pendant  la  nuit  : elle  mar- 
che très-lentement , & quand  on  la  prefle , fa  défenfe  né 
confifte  qu’à  faire  de  fon  corps  un  petit  monceau.  Cette 
ïarve  fe  fait  une  maifonnette  tranfparente  & tifliie 
comme  un  filet , pour  y attendre  fa  métamorphofe  y 
qui  fe  fait  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’en  Mai. 
Alors  elle  en  fort  dans  l’état  de  mouche. 

PARETURIERou  PARETUVIER.  Palé- 
tuvier. 

PARFUM.  Nom  donné  à l’odeur  aromatique , plus 
ou  moins  fubtile  & fuave , qui  exhale  d’une  fubftance 
quelconque.  Les  parfums  folides  ou  fecs  & les  plus 
eflimés  font  ceux  de  l’Arabie;  qui  font,  l’encens,  la 
myrrhe  , le  benjoin  , le  fiorax , le  labdanum , le  baume 
blanc,  le  ftyrax liquide , le  tbymiama  ou  narcaphte^ 
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graine  d'ambrette  , le  cojlus  odorant  ; enfulte  le» 
partiims  de  l’Inde  , qui  font  pour  l’ordinaire  y des  pots- 
pourris  compofés  d’écorce  de  citron,  de  bois  d’aloès , 
ne  girofle  , de  lantal  citrin  , de  macis , de  mufcade  , de 
cannelle , d’ambre , de  mufc  & de  civette.  Nos  parfums 
d’Europe  ne  font  peut-être  pas  moins  agréables  ; on 
les  compofe  avec  les  fleurs  de  lavande  , de  jafmin  , 
de  thym , de  romarin  , de  rofes  , de  tubéreufes  , un 
citron  piqué  de  clous  de  girofle  , des  bois  de  rhode 
& de  cedre , & de  l’iris  de  Florence  : on  aromatife  ce 
mélange  d’un  peu  d’huile  eflentielle  de  bergamotte. 
Les  parfums  liquides  font  en  général  les  efprits  & effen- 
nes  des  plantes  très-odorantes.  Souvent  les  fleurs  qui 
ornent  les  parterres  de  nos  Jardins  communiquent  à 
fatmofphere  une  vapeur  aum  douce , aufli  délicieufe, 
que  les  odeurs  qu’un  vent  chaud  fait  exhaler  des  plair-, 
nés  aromatiques  de  l’Arabie. 

Telle  eft  communément  la  bafe  de  nos  pots-pourris 
6c  de  nos  cajfolettes.  On  fait  que  ce  nom  a été  donné  ^ 
une  compofition  odoriférante , formée  de  l’amas  de 
tout  ce  qui  rend  une  odeur  agréable  ; obfervant  toute- 
fois qu’il  y ait  une  certaine  analogie  entre  les  odeurs  , 
car  il  peut  arriver,  ou  qu’elles  foient  rendues  plus  fuap 
ves  , ou  qu’elles  fe  corrompent  par  le  mélange  : on 
renferme  ces  aromates  tantôt  dans  de  petites  boîtes 
d’or  ou  d’arpent  portatives  & bien  fermées,  mai^ 
qu’on  ouvre  a volonté,  tantôt  dans  des  vafes  de  faïen- 
ce ou  de  porcelaine  garnis  de  baguettes  en  manier© 
de  pied  de  réchaud , & dont  le  couvercle  eft  percé 
de  part  en  part , afin  que  les  odeurs  paflent  & le  ré- 
pandent dans  l’appartement  où  les  caJfoUttes  font  dé- 
pofées  Voya^  l’article  Odorat  dans  le  chapitre  des 
Sens  , inféré  à la  fuite  du  mot  HoMME. 

L’ufage  des  caffolettes  eft  fort  ancien.  Les  Indiens 
ont  de  tout  temps  brûlé  des  parfums  dans  des  efpece» 
de  réchauds,  pour  recevoir  plus  magniflquement  leurs 
convives:  l’encenfoir  fumant  eft  dans  la  main  du  Prê- 
tre une  caflblçtte.  h’acerra  des  Anciens  étoit  un  vafe 
ou  coffret  deftiné  aux  parfums.  Ces  inftrumens  de  fa- 
crifices  fe  voient  très-fouvent  dans  les  anciens  monu- 
JRians , 6c  quelques-uns  font  ornés  de  figures  fytnbo- 
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liques.  A quel  degré  les  Romains  n’ont-ils  pas  pouffé 
leur  luxe  dans  les  odeurs  , foit  pour  l’ufage  des  facrifi- 
ces  y foit  pour  donner  une  marque  de  leur  refpeâ  en- 
vers les  hommes  conftitués  en  dignité  ? on  s’en  fervoit 
encore  aux  fpeâacles,  dans  les  bains;  les  rofes  y étoient 
prodiguées , &.  la  profufion  des  parfums  devint  fi  ex-* 
ceflîve  dans  la  célébration  des  funérailles,  que  l’ufage 
en  fut  défendu  par  les  lois  des  douze  Tables.  Par  quel 
contrafte  les  Dames  Romaines  ont-elles  aujourd’hui 
de  l’averfion  pour  les  odeurs  ? & pourquoi  les  Poètes 
ne  chantent-ils  que  la  douceur  de  l’haleine  de  leur  maî- 
treffe  , fans  chanter  aufli  le  mufc  & l’ambre  dont  elles 
font  parfumées  par  l’aéfion  de  ces  corps  odoriférans  ^ 
Voye^  Aromates. 

Les  Sculpteurs  font  auflî  dans  l’ufage  d’imiter  les 
cafTolettes  en  faifant  des  efpeces  de  vafes  ifolés  de  peu 
de  hauteur , du  fommet  & fouvent  des  côtés  defquels 
s’exhalent  des  flammes  ou  des  parfums  affeéfés  : ces 
vafes  fervent  fouvent  d’amortilfement  à l’extrémitéi 
Ripérieure  d’une  maifon  de  plaifance  , ou  bien  ils  cou- 
ronnent les  retables  d’autels  ; on  les  emploie  auffi  dans 
la  décoration  des  catafalques , des  arcs  de  triomphes  ^ 
feux  d’artifice,  &c. 

PARHÉL1ES  ou  FAUX  SOLEIL.  C’eft  un  mé, 
téore  dont  l’afpeél  a quelque  chofe  de  fort  étonnant  ; 
on  apperçoit  un  ou  plufieurs  faux  foleils  fous  la  forme; 
d’une  clarté  brillante , qui  paroifTent  à côté  du  foleil , 
& qui  font  formés  par  la  réflexion  des  rayons  du  fo- 
leil.  Ces  parhéhes  ne  paroifTent  jamais  qu’au  lever  & 
au  coucher  du  foleil , psrce  qu’alors  les  rayons  de  ce| 
aflre  ont  ^ tra,verfer  une  plus  grande  quantité  de  va- 
peurs , & que  ces  apparences  font  l’effet  de  la  lu- 
sniere  réfléchie  par  les  vapeurs. 

Ces  apparences  s’offrent  quelquefois  avec  un  très- 
grand  appareil,  quelquefois  elles  font  plus  fimples  ; mais  - 
toujours  effrayantes  pour  le  peuple  : quelquefois  on 
n’en  voit  qu’une  partie , p^rce  que  la  totalité  dépend 
d’un  grand  nombre  de  circonftances  qui  ne  fe  rencon- 
trent pas  toujours  ^ la  fois*  L’agitation  de  l’air  caufée  par 
le  vent , des  nua'ges  qui  paiTent  au  defibus  interceptent 
}t  fpeâack  ou  en  roni]^nt  le  course  leurs  figures  n^ 
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font  pas  aufli  parfaitement  rondes  que  celles  du  foleil  ; 
on  leur  remarque  fouvent  des  angles  ; elles  ne  brillent 
pas  non  plus  autant  que  le  foleil , quoique  leur  lumière 
ne  laifTe  pas  d’être  quelquefois  auill  grande  que  celle 
de  cet  aure.  Lorfqu’il  en  parolt  pluüeurs  à la  fois, 
quelques-unes  ont  moins  d’éclat  & font jplus'pâles  que 
les  autres.  Les  cercles  des  parhéltes  dinerent  tant  en 
nombre  qu’en  grandeur,  ils  ont  cependant  tous  le. 
même  diamètre , lequel  eîl  égal  au" diamètre  apparent 
du  foleil  ; il  fe  trouve  des  cercles  <^ui  ont  le  foleil  dans 
leur  centre;  ces  cercles  font  colores , & leur  diamètre 
cil  de  45  degrés  & même  de  90:  plus  les  couleurs, 
de  ces  cercles  font  vives , plus  la  lumière  du  véritable 
foleil  paroit  foible.  On  voit  ordinairement  les  parhé- 
lies  en  hiver  lorfqu’il  fait  froid  ou  qu’il  gele  un  peu, 
tant  qu’il  régné  en  même  temps  un  petit  vent  du  nord« 
Lorfque  les  parhélies  difparoilTent , il  çommence  à 
pleuvoir  ou  à neiger,  & on  voit  alors  toréer  une  ef- 
pece  de  neige  oblongue , faite  en  maniéré  d’aiguilles.  . 
. PARIÉTAIRE,  parietaria.  Cette  plante  connue, 
également  fous  les  noms  de  paritaire  ^ vitriole  ^ cajfe- 
pierre  , ou  perce~mur aille  , croit  abondamment  dans  les 
vieux  murs,  quelquefois  le  long  des  haies  ou  des  ma- 
fures  : fa  racine  elî  fibreufe  & rougeâtre  , elle  pouffe 
plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’environ  deux  pieds  ; ces 
tiges  font  rondes,  rougeâtres,  fragiles  & rameufcs: 
les  feuilles  de  cette  plante  font  oblongues , velues , 
pointues , & s’attachent  facilement  aux  habits  ; ces 
feuilles  en  fe  féchant  deviennent  prefque  tranfparen' 
tes  : fes  fleurs  font  petites,  elles  fortent  par  tas  des 
aiffelles  des  feuilles  le  long  de  la  tige;  elles  font  com> 
pofées  ordinairement  chacune  de  quatre  étamines , dont 
les  fommets  font  d’un  blanc  purpurin  ; elles  font  aufli 
fl  élaftiques,  que  dès  qu’on  y touche  avec  un  flilet, 
elles  fe  développent  fubitement  & fecouent  fortement 
leur  poufljere  roufïatre  : à ces  fleurs  fertiles  6c  diffé-  , 
rentes  pour  la  ôgure  des  fleurs  flériles,  il  fuccede  des 
femcnces  oblongues  6c  luifantes , renfermées  dans  des 
capfuies  rudes  au  toucher. 

' Les  feuilles  de  cette  plante  font  d’un  grand  ufagç . 

Médecine  ; elles  font  apéritives , émollientes  6c 
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rafraîchîffantes , tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  On 
vante  cette  plante  pour  les  maux  de  reins , & on  rap- 
porte des  exemples  ovi  elle  a fufpendu  pendant  des 
années  entières  les  douleurs  de  la  pierre.  Plufieurs  Mé- 
decins alTurent  avoir  guéri  des  hydropifies  rebelles 
avec  la  décoftion  de  ce  diurétique.  Les  Payfans  fe  fer- 
vent de  la  plante  pour  nétoyer  les  verres. 

PARCEtONIUM.  Des  Naturaliftes  modernes 
croiént  que  le  fel  dont  les  Anciens  ont  parlé  fous  ce 
nom , eft  un  fel  marin  tiré  par  l’évaporation  des  eaux 
de  la  mer.  Le  parœtonium  a une  faveur  muriatique 
la  lucidité  de  l’alun.  Quelques  Auteurs  prétendent  ce- 
pendant que  le  paroüonium  des  Anciens  étoit  tiré  des 
murailles. 

PAS.  Foyer  Détroit. 

PASAN.  (J’eft  Yantilope  bei^oartîca  de  M.  Pallàsl 
Voyez  à l’article  Gazelle. 

PAS  D’4NE.  Voyez  Tussilage. 

PAS  DE  POULAIN,  equinus.  Quelques  Na- 
turaliftes donnent  ce  nom  à deux  coquillages  multival- 
ves  du  genre  des  ourfins  de  mer:  l’un  eft  connu  fous 
le  nom  açfpatagus  , & l’autre  fous  celui  de  bryjfus  ou 
etuf  marin.  Le  premier  , dit  M.  d’ Argenville  , reffem- 
ble  à un  petit  tonneau  garni  de  fpatules  ; l’ouverture 
de  fon  dos  a la  figure  d’un  cœur , au  lieu  que  le  bryflus 
qui  n’a  point  cette  ouverture  , eft  toujours  de  figure 
ovale  avec  des  filions  crénelés  & ponélués  au  lom- 
met.  On  prétend  qu’ils  n’ont  point  de  dents  ni  l’im 
ni-l’autre  , ils  ont  une  mâchoire  pour  prendre  l’eau  & 
le  fable  , & en  dedans  un  feul  inteftin  rempli  d’eau  qui 
leur  tient  lieu  de  chair  & d’œufs.  Le  compartiment  de 
Xourfin  bryjfus  en  étoile  percée  a jour  , & tous  fes 
points  faillans  font  agréables  à la  vue  ; fa  couleur  eft 
grife  ou  blanche,  avec  une  ouverture  dans  le  haut,& 
«ne  autre  vers  le  milieu  dans  la  partie  de  deflbus  ; 
c’eft  par  ces  trous  que  l’animal  refpire  & vide  fes  ex- 
crémens  : la  partie  inferieure  , qui  eft  le  ventre,  eft^ 
toute  chagrinée.  Les  autres  ourfins  font  ouverts  dans 
le milieu.  L’ui/ry?«  fpatagus  relTemble  communément 
au  bryjfus  pour  la, couleur  & les  ouvertures  , mais  fon.’ 

«compartiment  eft  différent , il  eft  échancré,  fein4d’a> 
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pophyf»s  très-fines  & garnies  de  fpatules , & comme 
nous  l’avons  dit  ci-deuus,  l’ouverture  de  fondes  re- 
préfente  la  figure  d’un  cœur.  On  en  voit  quelquefois, 
mais  rarement  d’une  couleur  violette,  yoyei  Oursin 

DE  MER. 

PASSE  ou  PASSERILLES  , pajfula.  On  donne  ce 
nom  à des  raifins  mufeats  féchés  au  foleil  : on  en  fait 
un  grand  commerce  à Frontignan,  à Damas,  à Smyrno 
& en  Candie.  Voye:i^  Raisin. 

PASSE-BUSE.  C’eft  la  fauvette  de  haie.  Voyez 
Fauvette. 

PASSEFLEUR,  On  donne  ce  nom  à la  Coque- 
lourde  DES  JARDINS  & à I’CEiLLET  DE  DiEU.  Voye:^ 
ces  mots. 

PASSE-MySC , petit  animal , dont  il  efi  mention 
dans  les  Tranfa6l.  Phïlofoph.  n.  1^7  ; fes  tefiicules  quoi- 
que long-temps  gardés  , & meme  defTéchés  jufqu’à  de- 
venir noirs  , exhalent  une  odeur  de  mufe  , -qu’on  pré- 
féré au  mufe  des  boutiques. 

PASSE-PIERRE  ou  Perce-Pierre  , Bacile  , 
Criste  ou  CrJte-marine  , ou  Fenouil  marin  oa 
Herbe  de  St.  Pierre  , en  latin  crithmum.  Plante  ma- 
ritime ou  efpece  de  pourpier  de  mer  , dont  on  diftingue 
deux  efpQces  , favoir , la  grande  & la  petite.  C’eft  prel^ 
que  la  feule  différence  qu  on  y remarque  ; nous  ne  par- 
lerons cpie  de  la  petite  paffe-pierre.  C’eft  une  plante 
qui  pôuffe  des  tiges  longues  d’environ  un  pied , ram- 
pantes pour  l’ordinaire  à terre  : fes  feuilles  font  décou- 
pées , étroites  , fermes  , charnues , fubdivifees  trois  à 
trois , d’un  vert  brun  , & d’un  goût  falé  : fes  fleur? 
font  jaunes , mais  dans  la  grande  efpece  elles  font  blan- 
ches , toutes  deux  en  ombelles  , & difpofées  en  rofe. 
Sa  graine  reffemble  à celle  du  fenouil,  elle  eft  feule- 
ment plus  grande.  Le  goût  en  eft  agréable , piquant  Sc 
aromatique.  Cette  plante , qui  croît  naturellement  dans 
les  lieux  maritimes  & pierreux , meurt  tous  les  ans  au 
commencement  de  l’hiver  , & renaît  vers  la  fin  de  Juin 
ou  le  commencement  de  Juillet;  on  la  nomme  paffe-^ 
pierre , parce  qu’elle  fort  d’entre  les  fentes  des  pierres  : 
on  l’éleve  cependant  dans  les  jardins , le  long  des  mu- 
fiùlles,  ta  çueillettç  àa  h perce-j^ierre  eft  psrmife  à tou^ 
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le  monde  ; néanmoins  il  n’y  a guere  que  les  femmes  J 
les  filles  & les  enfants  des  riverains  qui  en  font  la  ré- 
colte : ceux-ci  la  portent  par  facs  & paniers  dans  les 
villes  voifines , oü  ils  la  vendent  poqr  être  falée  & 
fervir  aux  falades  d’hiver.  Il  faut  la  faler  avec  un  vinai- 
gre foible  & un  peu  de  fel.  Lorfqu’elle  a refté  environ 
un  mois  dans  cette  première  laumure , on  la  tranfvafe, 
foit  dans  des  barils  ou  des  pots  de  terre  , où  l’on  met 
de  nouveau  vinaigre  plus  fort.  On  prétend  que  le  vi- 
naigre blanc  de  la  Rochelle  eft  celui  qui  y convient  le 
mieux.  L’on  ajoute  au  fel  du  gros  poivre , quel- 
quefois aufli  des  clous  de  girofle  , quelques  feuilles  de 
laurier,  & même  un  peu  d’écorce  de  citron.  On  a ob- 
fervé  que  la  crête  ^marine  qui  croît  fur  les  bancs  dé 
terre  que  la  mer  couvre  journellement , eft  la  plus  ten- 
dre & la  meilleure  ; celle  qui  vient  au  bord  des  marais 
& que  l’eau  de  la  mer  mouille  plus  rarement , eft  feche 
& dure.  Il  n’en  croit  pas  fur  les  fables  purs  : il  y a des 
endroits  où  l’on  ne  confit  que  les  feuilles  de  la  paffe- 
pierre  , & on  les  môle  avec  les  cornichons  dont  il  eft 
parlé  à l’article  concombre.  Voyez  ce  mot.  Les  feuilles 
de  la  palTe-pierre  font  eftimées  apéritives , lithontrip- 
tiques  & propres  à réveiller  l’appétit. 

PASSE-RAGL  ou  CHASSE-RAGE  VULGAIRE,’ 
lepidium  vulgare^  eft  une  plante  qui  croît  abondamment 
aux  lieux  ombrageux,  dans  les  pierrailles,  les  mafures 
& près  des  jardins  où  on  la  cultive.  On  la  trouve  aufH 
fur  les  Alpes.  Sa  racine  eftgrolTe  comme  le  doigt,  blan- 
châtre , rampante  fous  terre  & d’une  faveur  fort  âcre  : 
elle  pouftie  plufieurs  tiges,  hautes  de  trois  pieds,  ron- 
des , moelleufes  & rameufes , couvertes  d’une  pouf- 
fiere  d’un  vert  de  mer  , qui  s’emporte  aifément  : fes 
feuilles  font  alternes,  & reflfemblent  à celles  du  citron- 
nier; elles  font  dentelées  en  leurs*bords:  on  trouve  fes 
fleurs  au  fommet  des  tiges  & des  rameaux  , elles  font 
petites,  en  croix,  & blanches;  elles  font  fui  vies  par  de 
petits  fruits , formés  en  fer  de  lance  , qui  fe  divilent  en 
deux  loges , remplies  de  menues  femences , oblongues 
& ronfles. 

Toute  la  plante  eft  d’une  faveur  âcre  , aromatique 
qui  approche  de  celle  du  poivre  âc  de  la  moutarde:  c’eft 
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tm  bon  antifcorbutique  : fi  on  mange  fes  feuilles  à jeûn 
elles  excitent  l’apprit.  Simon  Pauli  dit  qu’en  Dane- 
marck  les  Cuifiniers  mêlent  avec  le  vinaigre  le  fuc  que 
l’on  a exprimé,  de  la  pafle-rage  , pour  en  faire  des  « 
iàuces  aux  viandes  rôties. 

PASSE-RAGE  SAUVAGE.  Voye:^  Cresson  sau- 
vage eu  DES  Prés. 

PASSEREAU  , pajifer.  C’eft  le  nom  donné  aux  dif- 
férentes efpeces  de  moineaux.  Voye^  ce  mot  6*  celui  de 
Roitelet. 

PASSE -ROSE.  Voye^  Mauve  des  Jardins  ou 
Rose  Tremiere  à F article  Mauve.  Quelques-uns 
donnent  aufll  le  nom  de  pajfe-rofe  à la  paffe-deur , dite 
aille t de  Dieu.  Voyez  ce  mot. 

PASSE-VELOURS.  Voye^  Amaranthe. 

PASTÉ.  C’eft  le  coq  des  jardins.  Voye^  ce  mot. 

PASTEL , Guesde  , glaftum  feu  ifatis  fativa  , vel 
latifolia.  Plante  que  l’on  cultive  dans  nos  Provinces 
méridionales , en  Provence  & en  Languedoc , pour 
l'ufage  delà  teinture:  on  s’en  fert  pour  teindre  en  bleu. 
On  la  cultive  aufli  en  Normandie  ^ & on  dit  qu’elle 
réulîît  en  Allemagne  ; mais  le  paftel  de  Languedoc  eft 
le  plus  eftimé. 

Cette  plante  pouffe  des  tiges  hautes  de  trois  pieds , 
groffes  comme  le  doigt  ; elles  fe  divifent  par  le  haut 
en  quantité  de  rameaux  chargés  de  beaucoup  de  feuil- 
les , rangées  fans  ordre.  Ses  feuilles  font  liffes  & d’un 
vert  bleuâtre.  Ses  rameaux  font  chargés  de  fleurs  for- 
mées de  quatre  pétales  jaunes , difpolées  en  croix  ; le 
piftil  devient  une  capfule  aplatie  fur  les  bords  : chaque 
capfule  contient  deux  femences  oblongues.  La  racine 
de  cette  plante  eft  greffe,  ligne ufe  & pénétré  profon» 
dément  en  terre.  ' 

Le  paftel  demande  à être  femé  dans  une  bonne  terre, 
légère , noire , douce  & fertile.  Après  avoir  donné  à la  ‘ 
terre  les  fliçons  néceffaires , on  feme  la  graine  en  Avril: 
lorfque  la  plante  commence  à grandir,  on  arrache  les' 
mauvaifes  herbes , fans  quoi  les  feuilles  de  paftel  ne 
deviendroient  point  belles.  On  fait  ordinairement  deux 
récoltes  de  feuilles  de  paftel  dans  la  même  année  •,  quand 
la  faifon  a été  favorable , on  en  fait  jufqu’à  i{uatre  : U 
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première  Te  fait  vers  la  fin  d’Août , & la  derniere  ver» 
la  fin  d’Oâobre  ; mais  il  faut  avoir  attention  de  faire 
cette  derniere  récolte  avant  les  premières  gelées,  au- 
, trement  les  feuilles  qu’on  recueilleroit  ne  vaudroient 
rien.  Lorfque  la  plante  efi  venue  à fa  maturité , on  coupe 
toutes  les  feuilles , on  les  met  en  tas  pour  qu’elles  fe 
flétriflent,  ayant  foin  de  les  tenir  à l’abri  du  foleil  & de 
la  pluie  ; enfuite  on  les  broie  fous  la  meule  d’un  mou- 
lin jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  en  pâte,  puis  on 
fait  des  piles  de  cette  pâte  au  dehors  du  moulin  ; on. 
preile  bien  la  pâte  avec  les  pieds  & les  mains  ; on  la 
bat  & on  l’unit , de  peur  qu’elle  ne  s’évente  : quinze 
jours  après  l’on  ouvre  les  petits  morceaux , on  les  broie 
de  nouveau  avec  les  mains  ; & l’on  mêle  avec  le  de- 
dans la  croûte  qui  s’étoit  formée  delTus , puis  on  fait 
de  cette  pâte  de  petites  pelotes.  Cette  opération  s’ap- 
pelle mettre  en  coque  , c’eft  à-dire  qu’on  les  met  dans  de 
petits  moules  de  figure  ovale  ; on  les  fait  fécher  de 
nouveau;  ces  coques  deviennent  fort  dures,  & c’ell 
en  cet  état  qu’on  les  vend  aux  Marchands  fous  tes  noms 
de  pafiel , cocagne , fiorée  & vou'éde.  Quand  on  veut  en 
faire  ce  que  les  Teinturiers  appellent  la  cuve,  il  faut 
les  mettre  long-temps  tremper  dans  de  l’eau. 

Le  pafiel  ainfi  préparé  fournit  une  excellente  tein- 
ture bleue , très-îblide  , & dont  on  peut  varier  les 
nuances.  Les  anciens  Bretons  s’en  fervoient  pour  fe, 
colorer  le  corps.  On  emploie  à préfent  beaucoup  plus 
dindigo  que  de  pafiel  pour  la  teinture  bleue , parce  que 
la  première  de  ces  drogues  fournit  beaucoup  plus  de 
couleur , 6c  qu’elle  efi  plus  facile  à traiter  que  la  fé- 
condé. , 

On  a grand  foin  de  recueillir  de  bonne  graine  de  paf>. 
tel,  pour  refemer  l’année  d’après.  Outre  les  premiers, 
froids , les  mauvaifes  herbes  , la  féchereüe  qui  caufene 
beaucoup  de  dommage  aux  champs  de  pafiel,  il  arrive^ 
quelquefois  que  les  fauterelles  dévorent  tout  un  champ, 
dans  une  foirée  ; quand  ce  cas  arrive,  il  faut  prompte- 
ment couper  toutes  les  feuilles,  pour  que  les  pieds  en. 
repouffent  de  nouvelles. 

On  ne  doit  point  mettre  de  pafiel  dans  le  meme, 
ch^mp.raitnée  d’après , mais  on  pourra  y mettre  d\4. 
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lU  , faflnée  fuivante  du  millet,  & la  troîlïeme  anréer 
du  paftel , dans  la  fuppofition  que  la  terre  ait  été  bien 
fumée.  On  donne  particulérement  le  nom  de  vou'éJc 
au  paftel  petit  & ftiuvage  de  Normandie.  Voye^  V OUE-  • 
t)E.  M.  Marcgraff  vient  de  faire  mention  d’un  ver 
qu’on  trouve  dans  le  i/ouïde  lorfque  eette  plante  eft 
pilée  , & quelle  tombe  en  putrcfaftion.  Ce  ver  dam 
fon  premier  état  a environ  deux  lignes  de  long  ; il  fe 
Bourrit  de  la  matière  de  la  plante  , & en  prend  la  cou- 
leur qui  eft  bleue  : dans  l’état  de  nymphe  il  devient 
brun , & il  fe  métamorphofe  en  une  mouche  dont  le 
corps  eft 'fort  long. 

PASTEL  D’ÉCARLATE.  Voyez  4iu  mot  Kcrmè.^. 
PASTEL  ou  FLORÉE  D’INDE.  Voye:^  ci-dcjjus 
Pastei^Guesde. 

PASTENADE.  Voyez  Panais.  '* 

PASTENAQUE  ou  TARERONDE  aut 

■paftinaca  , poiflon  de  mer  dont  on  diftingue  'trois  ef— 
peces  qui  font  de  la  clafle  des  poiflbns  à nageoires  car- 
tilagineufes  : ce  font  des  efpeccs  de  raies. 

La  première  a une  queue  qui  reftemble  par  fa  cou-^ 
leur  & fa  rondeur  à la  racine  nommée  paflenade.  Ses 
nageoires  font  étendues  comme  les  ailes  de  la  tourte- 
felle.  Ce  poiiïon  plat  & cartilagineux  a la  j>eau  lifte  ' 
il  n’a  qu’un  aiguillon  long , pointu , dentelé  comme 
une  fcie  de  côté  & d’autre , ôc  placé  à la  queue , qui 
eft  longue  & ftexibte  & va  toujours  en  diminuant. 
Cet  aiguillon  eft  venimeux , même  après  la  mort  de 
l'animal.  Ce  poiflTon  a le  bec  pointu  , les  yeux  au-deilas 
de  la  bouche  ; & au-deftbus,  des  trous  , au  lieu  de  na- 
rines , & d’autres  trous  devant  les  ouies  : (à  bouche  y 
quoique  petite  & fans  dents , ne  laiftie  pas  que  d’être 
large  en  dedans.  Ses  mâchoires  font  dures  & rudes:  il 
nage  à plat  j il  n’a  qu’une  petite  nageoire  à la  queue  y 
il  vit  dans  les  lieux  fangeux  & peu  éloignés  des  riva- 
ges , & fe  nourrit  de  p>oiftbns. 

La  paftenaque  a pour  ennemi  le  chien  de  mer.  Le» 
Pêcheurs  du  Languedoc  mangent  la  chair  qui  eft  au- 
tour de  la. queue  de  ce  poiflon  , quoique  d’une  faveur 
peu  agréable  *,  mais  ils  ont  foin  auparavant  d’en  ôter 
f’aiguillon.  On  prétend  que  cet  aiguillon  > rédttÿ  en> 
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cendre  , appliqué  fur  la  plaie  avec  du  vinaigre,  cfl  urf 
remede  à fon  venin  même< 

La  fécondé  efpece  de  paftenaque  eft  celle  que  l’on 
nomme  à Naples  altavcla  ( altavelle  ).  Elle  a la  tête 
& toutes  les  autres  panies  plus  petites  que  la  précé- 
dente. Sa  couleur  eu  la  même  : fa  queue  n’eft  pas  û 
longue  que  la  moitié  de  fon  corps  ; elle  eft  auïïi  armée 
d’un  aiguillon  & quelquefois  de  deux,  garnis  de  dent* 
crochues  : fa  chair  n’eft  pas  défagréable. 

La  troifieme  efpece  que  fon  nomme  auffi  aïgte  poij^ 
fon  , aquila  marina  , & qui  porte  en  Languedoc  le  nom 
de  glorieufe^  eft  en  tout  femblable  à la  première  efpece 
par  fa  maniéré  de  vivre  , par  fon  aiguillon  qui  eft  ve- 
nimeux, &c.  Elle  a cependant  la  tête  plus  grande  , le 
bec  moins  pointu,  rond , court,  femblable  à la  tête 
d’un  crapaud.  Ses  yeux  font  grands , ronds  & élevés*: 
fes  nageoires  font  femblables  aux  ailes  d’une  chauve- 
fouris.  Ce  poiflbn  pique  de  fon  aiguillon  les  poiftbns 
qui  nagent  autour  de  lui  : fa  chair  eft  molle , humide 
& de  mauvais  goût  : on  le  pêche  dans  la  Méditerra- 
née ; il  eft  très-commun  à Naples.  C’eft  le  rofpo  dès 
Génois. 

Redl  a obfervé  que  la  chair  de  ce  poiftbn  paftenà^ 
que  devient  lumineufe  lorfqu’elle  commence  à fe  cor- 
rompre , ainfi  que  les  graiUes , les  chairs  , les  os  hui- 
leux de  l’hirondelle  de  mer  , du  dauphin  , de  la  viperê 
marine , du  brochet  de  mer.  Il  n’a  jamais  pu  obfer- 
ver  le  même  phénomène  fur  la  chair  des  viperes  & 
des  ferpens  terreftres. 

- PASTEQUE.  VoycT^  Citrouille  6*  le  mot  Melon 
d’eau. 

PASTILLES  D’ALLEMAGNE  ou  DU  LEVANT, 
eft  le  nom  que  l’on  donne  aux  terres  bolaires  ou  terres 
figillées.  Voyei^  au  mot  Bol. 

PATACH  eft  une  efpece  d’algue  d’une  figure  fin- 
guliere  , laquelle  croît  abondamn^nt  aux  environs  des 
Châteaux  des  Dardanelles  & fur  les  bords  de  la  Mer 
Noire.  Ses  cendres  entrent  dans  la  compofition  du 
favon. 

PATAGONS.  Nom  donné  â des  peuples  d’une 
très-grande  taille  , qui  habitent  des  îles  vers  le  Pôle 
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Amar£lu|ue.  Ce  font  les  géants  de  l’efpece  humaine  : 
au  contraire  les  Lapons  qui  habitent  l’extrémité  fep- 
tentrionale  de  l’Europe  , font  des  pygmées  par  la  pe- 
titeffe  de  leur  {Iruâure.  Ainfi  les  Fatagons  & les  La- 
pons paroiflent  les  termes  extrêmes  de  la  race  des 
hommes. 

PATAGU  ou  PATAGAU.  Ceft  une  efpece  de 
catne  qui  différé  beaucoup  de  la  palourde  : voyez  ce 
mot.  Elle  eft  moins  grande  , moins  ronde  , plus  liffe  , 
chargée  de  taches  jaunes,  blanches  & noires.  Les  bords 
de  fa  coquille  font  t^ilTés  de  deux  membranes  épaiffes 
qui  l’environnent.  L’animal  qui  habite  cette  coquille 
n’a  qu’une  trompe  qui  eft  de  différentes  couleurs  & 
d’environ  quatre  pouces  de  longueur.  Cet  organe 
prend  toute  forte  de  mouvemens  , & fournit  à tous  fes 
befoins , fans  qu’elle  puiffe  avancer  ni  reculer , mais 
feulement  s’enfoncer  dans  la  vafe  comme  la  palourde. 
Quoique  cette  trompe  ne  paroiffe  former  qu’un  tuyau, 
elle  eu  cependant  partagée  en  deux  par  une  efpece  de 
cloifon , & chaque  tuyau  a fon  trou  particulier  qui  fe 
voit  à l’extrémité  de  la  trompe.  Le  fùpérieur  qui  rejette 
l’eau  à trois  pieds  de  diftance , eft  plus  étroit  que  l’in- 
férieur par  où  elle  entre , & l’orifice  des  deux  tuyaux 
êft  garni  de  deux  petits  poils  blancs.  Ainfi  cette  trompe 
fert  à l’animal  'd’ancre  contre  le  mouvement  tumul- 
tueux des  flots , de  bras  pour  prendre  fa  nourriture  , 
de  bouche  & d’eftomac  pour  l’avaler  & la  digérer. 

PATAOUA.  Palmier  très-commun  dans  la  grande 
Terre  , plus  fort  que  le  mar'ipa  , mais  (butenant  moins 
fes  feuilles.  Le  fruit  en  eft  plus  petit  & plus  rond.  On 
tire  de  ce  fruit  une  huile  qui  n’a  aucun  mauvais  goût, 
& qui  eft  bonne  pour  être  mangée  en  falade  : on  la 
tire  comme  celle  de  Xaouara.  Voyez  au  mot  Palmier 
Aouara. 

Les  Negres  marons  fubfiftent  en  partie  avec  l’amande 
de  ce  palmier  , qui  eft  aflez  agréable  lôrfqu’on  l’a  fait 
paffer  au  feu. 

PAT AS  eft  le  nom  que  les  Negres  du  Royaume  de 
Galam  dans  le  pays  de  Bambouc,  donnent  à une  efpece 
de  finges , d’un  roux  fi  ardent , qu’ils  femblent  être 
peints  par  l’art , en  cette  couleur  ; 'ils  font  gros  ^ 
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peu  ingambes  ou  pefants  ; mais  leur  génie  eft  tnalîrt'^ 
îiardi , moqueur  & querelleur.  Le  P.  Labat  dit  qu'à 
l’approche  d’un  vaifleau  fur  la  côte  , ils  defcendent  du 
lir.ut  d’un  arbre,  tous  à la  file  les  Uns  des  autres  ; âc 
que  quand  ils  en  ont  examiné  les  hommes  , ils  fe  met- 
tent à les  huer  , ou  à leur  faire  des  grimaces  accom- 
pagnées de  gambades , de  geftes  & de  poftures  très- 
plr.ifantes;  non  contents  de  cette  infulte,  ils  leur  jet-- 
ter.t  au  vifage  des  morceaux  de  bois  fec*ou  des  pierres 
qu’ils  vont  ramaffer  à terre  , ou  enfin  leurs  ordures  ^ 
qu’  ils  font  exprès  dans  leurs  pattes  ; ils  ne  refufent  pas 
môme  de  fe  battre  en  duel , c’eft- à-dire  , Contre  autant 
de  perfonnes  qu’ils  font  de  finges.  Il  n‘y  a gueres  qué 
les  coups  de  fufils  qui  leur  falTent  fentir  que  la  partia 
fi’eft  pas  égale.  C’elt  ainfi  qu’on  les  punit  de  leur  té* 
mérité.  • . 

PAT.A.TTE  ou  PAPAS  : BAtAxtÉi  * 

' PATELLE , LÉpas.  On  donne  le  nom  de 
tellites  ou  de  lépadites  aux  lépas  foflîles< 

PATIENCE  , lavathum.  On  donne  ce  nom  à plUf 
f.eurs  efpeces  de  plantes,  dont  nous  rapporterons  les 
plus  ufitées. 

Les  fleurs  des  plantes  de  ce  genre  oUtj  dit  M. 

/caçc  , fix  étamines  & trois  piuils  , un  calice  à trois 
feuilles  & une  corolle  à trois  pétales , qui  s’agrandit 
& fert  d’enveloppe  à la  graine  qui  eft  une  femence 
lifte  , pointue  &.  à trois  coins. 

1°.  La  Patience  des  iardins  ou  Paréllé  4 patîentîd 
tut  lapathum  hortenfe  , folio  oblonp.  Cette  plante  que 
l’on  cultive  dans  les  jardins  , a une  racine  droite  j 
longue , fibreufe , jaune  en  dedans  : elle  poufte  une  tige 
tioueufe , haute  de  quatre  pieds  & demi  ; fes  feuilles 
font  oblongues  ; fes  fleurs  font  placées  le  long  des  ra- 
meaux & par  anneaux.  Sa  graine  eft  triangulaire  ; elle 
eft  aftringente  & apéritive.  - 

La  Patience  aquatique  ou  Parelle  des  ma- 
rais , hydro-lapathum.  Elle  vient  communément  dans 
les  lieux  aquatiques , dans  les  marais  & les  foftes  hu- 
mides. Sa  racine  eft  très-fibreufe , noirq  en  dehors^ 
d’un  jaune  de  buis  en  dedans  , fort  aftringente  ÔC 
amere.  Ses  fleurs  & fes  graines  reftemblent  à celles  do 
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la  patience  fanvage  ordinaire.  Ses  feuilles  font  fem~ 
blables  à celles  de  la  rhubarbe  des  Moines  : cires  font 
légèrement  crépues  à leur  bord. 

Cette  forte  de  patience  eft , fdon  Muntinf^ius , la 
véritable  plante  britannique  des  Anciens  : fon  fuc  eft 
fpécialement  utile  pour  les  ulcères  qui  rongent  la  bou- 
che & les  amygdales.  Sa  racine  , de  même  que  celle 
des  autres  patiences  , amollit , lâche  le  ventre  & puri- 
fie le  fang.  L’ufage  de  cette  racine  eft  en'tifane  •,  on 
en  fait  des  cures  de  printems  pour  les  maladies 
d’obftruéiions  , celles  de  la  peau  , comme  dartres , 
gale  : elle  convient  dans  la  goutte  & dans  les  mala- 
dies chroniques  rebelles  , même  pour  le  feorbut  ; 
elle  arrête  toutes  les  efpeces  de  flux  ; enfin  elle  eft 
très-utile  pour  les  maux  de  gorge  ôc  le  relâchement 
de  la  luette.  M.  Bourgeois  a cependant  obfervé  qu’elle 
détruit  & relâche  les  fibres  de  l’eflomac,  lorfqu’on  en 
fait  un  long  ufage , & qu’il  feroit  utile  d’y  joindre 
quelque  ftomachique , comme  la  racine  d’aunée  qui 
eft  d’ailleurs  très-bonne  dans  tous  les  cas  où  la  racine 
de  patience  convient , & qui  eft  un  très-bon  ftoma- 
chique. 

3°.  La  grande  Patience  des  Jardins,  ou  Rhu- 
barbe DES  Moines  , ou  Rhapontic  des  Mon- 
tagnes , rhabarbarum  Monachorum.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  ; mais  elle  croit  aufli  dans  les  montagnes , 
notamment  en  Auvergne.  Sa  racine  eft  garnie  de  plu- 
fieurs  fibres  : elle  a intérieurement  la  couleur  & pref- 
que  les  mêmes  principes  que  la  rhubarbe  bâtarde  , 
dont  elle  a aufli  les  vertus , principalement  pour  les  ' 
diarrhées.  Sa  tige  eft  rougeâtre , cannelée , fort  rameufe 
& haute.  Ses  feuilles  , qui  font  portées  fur  de  longues 
queues  rougeâtres , font  longues  de  plus  d’un  pied , 
pointues  , fermes  , peu  dures  , mais  roides , & d’un 
vert  foncé  : fes  bords  font  quelquefois  ré^liés  en  defliis. 

Ses  graines  font  anguleufes , & reflemblent  à celles  de 
l’ofeille.  Cette  plante  eft  de  l’efpece  du  rheuiti  ou  rhu- 
barbe , & a neuf  étamines. 

4°.  La  Patience  rouge  ou  Sang  de  Dragon  , 
lapatlium  fanguineum  , aut  folio  acuto  ruiente.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  pour  fervir  d’herbe  potagère  ; 
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c’eft  la  bette  fauvage  de  Galien.  On  la  diftingue  facile^ 
ment  de  toutes  les  efpeces  de  patience,  par  fon  fuc 
rouge  , & par  les  nervures  qui  s’étendent  & s’entrela- 
cent dans  les  feuilles  , Ôcqui  font  de  couleur  de  fang, 
de  même  que  les  queues  des  feuilles  j ce  fuc  teint  les 
mains  & le  chamois , d’abord  de  couleur  purpurine  , 
qui  dégénéré  bientôt  en  une  couleur  bleue.  Quelques- 
uns  mangent  fes  feuilles  dans  le  potage  : elles  font 
laxatives  rafraichiffantes.  Sa  graine  , qu’on  appelle 
improprement  graine  de  fang  de  dragon,  eft  aftingentç 
& anodine.  Horace  a célébré  cette  plante  dans  feÿ 
louanges  de  la  vie  rujlique.  , 

5°.  La  Patien’Ce  sauvage,  lapathum  acutum.  Oi> 
en  diftingue  de  trois  fortes;  fa  voir,  i°.  celles  dont  les 
feuilles  lont  arrondies.  Sa  racine  eft  plongée  profon- 
dément en  terre  ; fes  feuilles  font  larges  d’une  palme  » 
& deux  fois  plus  longues , fmuées  , comme  crenelées  , 
garnies  de  nervures , ôc  d’un  vert  pâle.  Ses  tiges  font 
hautes  de  deux  pieds  & moelleuies.  Ses  fleurs  font 
en  épis  , verticillées , & leurs  graines  font  brunâtres  & 
triangulaires  : on  trouve  cette  patience  dans  les  envi- 
tons  de  Paris , près  de  Montmorency.  2°.  Celle  qui  eft 
frifée , ne  différé  de  la  précédente  que  par  fes  feuilles 
qui  font  crépues,  plus  petites,  mais  plus  atongées: 
les  fleurs  font  aufll  plus  nombreufes.  3°.  La  patience 
fauvage  ordinaire.  Ses  feuilles  font  plus  courtes  que 
celles  de  la  précédente  ; fes  tiges  font  quelquefois  tor- 
tueufes  ; les  anneaux  des  fleurs  plus  écartés  , plus  pe- 
tits ; fes. graines  moins  greffes.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  , & on  la  fubftitue  fouvent  à la  patience  fau- 
vage frifée  : on  s’en  fert  dans  toutes  les  maladies  qui 
viennent  d’obftruâion.  M.  Hellot  recommande  l’em- 
ploi des  racines  de  la  patience  fauvage  pour  teindre  en 
jaune. 

6°.  La  Patience  violon  , lapathum  fnuatum.  Sk 
racine  eft  épaiffe  ; fes  feuilles  font  nombreufes  , longues 
de  deux  pouces , & moitié  moins  larges , échancrées 
vers  le  milieu , & obtufes  aux  deux  bouts  ; de  fortç 
qu’elles  ont  la  figure  d’une  table  de  violon.  Les  Pro- 
vençaux cultivent  cette  patience  parmi  leurs  plantes 
potagetes , 6c  en  mangent  pendant  Thiver.  M.  Haller 
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«lit  ique  les  feuilles  de  cette  plante  deviennent  très- 

dures  en  été. 

L’ofeille  , le  bon  Henri , les  épinards  , plantes  dont 
nous  avons  parlé  en  leur  lieu , l'ont  regardés  auffi  , pat 
la  plûpart  des  Botaniûes , comme  des  efpeces  de  pa- 
tiences. 

PATTE-DE-LION , Uontepodium  , eft  une  plante 
qui  croît  fur  le  fommet  des  Alpes  , & dont  les  feuilles 
font  oblongues  & cotonneufes  ; fes  tiges  l'ont  fimples  , 
hautes  de  quatre  pouces  ; fes  fleurs  font  en  rofe.  Il 
fort  de  leur  centre  quatre  à fix  têtes  noirâtres  & écail- 
i leufes , qui  renferment  chacune  plufiieurs  fleurons  foü- 
I tenus  par  des  graines  menues  & aigretées  : cette  plante 
eft  deflicative  & aftringente. 

PATTE  ÉTENDUE.  Foyei  â l’art.  Chenille  a 

BROSSES. 

PATTE-D'OIE, anferinus  ^ eft  une  efpece  d’ar- 
roche  fauvage  à larges  feuilles , ckenopodium  flramonii 
folio.  Elle  croit  le  long  des  vieilles  murailles  , furies 
chemins  & aux  lieux  incultes.  Sa  racine  ‘eft  ligneuf* 
& fibreufe  ; elle  pouffe  une  tige  haute  d’un  pied  & 
demi  ; elle  eft  a^Tez  greffe  , rameufe  ; fes  feuilles  font 
finueufes  , vertes  brunâtres  , luifantes  'Ôc  d’une  odeur 
forte  : elles  ont  une  reffemblance  groffiere  avec  la 
patte  de  l’oie.  Ses  ftcurs  naiffent  en  grappes  ou  épis  ; 
elles  font  fuivics  par  de  menues  graines  arrondies , & 
contenues  dans  une  capfule  comme  étoilée  , qui  a 
fervi  de  calice  à la  fleur.  On  prétend  que  cette  plante 
,feroit  un  poifon-',  fi  on  la  prenoit  intérieurement,  & 
qu’elle  fait  mourir  les  cochons  qui  en  mangent. 
PATURAGE.  Voyti  Pacage  & Prairie. 
PATURE  DE  CHAMEAU  , ou  JONC  ODO*' 
RANT.  Voyei  SCHŒNÀNTE. 

PAU,  efpece  de  léopard  de  Tartarie.  Sa  peau  eft 
blanchâtre  , tachetée  de  rouge  & de  noir.  Il  a la  tête 
& les  yeux  femblables  à ceux  du  tigre  , mais  il  eft 
moins  gros  que  cet  animal , & fon  cri  eft  different. 

PAVAME, eft  un  affez  bel  arbre  de  1* Amérique.' 
On  l’appelle  bols  de  cannelle  , à caufe  de  fa  bonne 
odeur.  On  prétend  que  c’eft  le  même  que  le  faffafras  t 
.voyez  ce  mot,,  ^ 
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PAVANE,  pavana  , eft  le  bois  du  pignon  <flnée; 
voyez  ce  mot  à la  fin  de  l’article  RiCIN. 

PAVATE,  eft  un  arbrifteau  des  Indes , haut  de  neuf 
pieds  ou  environ , peu  rameux  , grilatre  , portant  qi>el- 
ques  feuilles  femblables  aux  petites  feuilles  de  l’oran- 

Î;er.  Ses  feuilles  font  fans  queue  , & d’une  belle  cou- 
eur  verte  ; fa  fleur  eft  fort  petite  , blanche  , de  l’odeur 
du  chèvrefeuille  : elle  eft,  félon  M.  Linnaus  , mono- 
pétale , en  entonnoir,  dont  le  pavillon  eft  découpé  en 
quatre  quartiers , & contient  quatre  étamines  & un 
piftil.  Le  germe  placé  fous  la  fleur , devient  une  baie 
jnonofperme  : fa  femence  eft  grofle  comme  celle  du 
lentifque , 6c  noirâtre  : fa  racine  eft  blanche  & un  peu 
aniere.  Lémery  dit  que  cet  arbrifteau  croît  le  long  des 
livieres  appellées  Mangate  Sc  Cranganor.  Les  Indiens 
ie  fervent  du  bois  Sc  de  la  racine  du  pavate,  princi- 
palement pour  guérir  les  éryfipeles.  On  en  mêle  la 
poudre  dans  une  décoéflon  de  riz , on  la  laifte  aigrir, 
puis  on  en  fomente  l’éryfipele.  On  en  boit  auftî  pour 
guérir  les  flevres*  ardentes , le  flux  de  ventre  & les 
inflammations  du  foie.  • . ^ 

PAVÉ  , lithoflratum  aut pavimentum,  eft  le  nom  vul- 
gaire que  l’on  donne  à la  pierre  fur  laquelle  on  marche 
dans  les  rues.  Le  pavé  varie  pour  la  forme  & la  na»- 
ture;  à Paris. c’çft  un  grès  que  l’on  taille  en  cubes.;  à 
l^yon , ce  font  des  cailloux  roulés  que  l’on  ramafte  dans 
le  Rhône , ôlc.  Enfin  l’on  pave  les  villes  & les  grands 
chemins  félon  l’efpece  de  pierre  dure  du  pays.  C’eft 
ainft  que  dans  une  partie  de  la  France  l’on  ne  fe  ferti, 
que  de  granité.  A Shluyfen  en  Zélande  , le  pavé  eft 
une  efpece  de  faux  bafalte.,  &.c.,à  l’égard  du  pavé  des 
Géants  y voyez  Basalte. 

PAV  ER ACCIA.  L’Auteur  du  DiéHonnaire  des  Ani» 
maux  dit  que  ce  nom  fe  donne  aujourd’hui  à Rimini , 
à Ravenne  &.  à Ancône  , à la  première  efpece  de 
came  , coquillage  bivalve  que  M.  Adanfon  nomme 
cloniffcy  d’après  Btlon  & Rondelet , & qui  eft  le  />ivc- 
Tone  des  Vénitiens  , Varfelle  des  Génois  , Varmilla 
des  Efpagnols  , 6c  le  boukch  des  Sénégalois  ; voye^ 
,Clonisse. 

PAVIE.  Efpece  de Voyez,  ce  mot,  - . 
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PAVILLON  D’ORANGE.  Coquille  unîvàlve  du 
genre  des  buccins  à bouche  échancrée  dépourvue  de  queue  , 
lüivant  M.  de  Plfle , & du  genre  des  cornets  fuivant 
d’autres  Naturaliftes.  Ce  teftacée  rare  eft  rayé  par  zo- 
nes alternatives  de  blanc  & d’orangé  ; fa  tête  e(I  aflez 
élevée , fa  clavicule  eft  blanche  & finit  en  bouton. 

PAVOIS  ou  BOUCLIER.  Voye^  à tan.  Oursin,’ 

PAVONITE.  M.  Guettard  donne  ce  nom  à des  po- 
lypiers foftiles , dont  le  caraélere  générique  eft  d’être 
compofé  depuis  l’attache  jufqu'à  l’autre  extrémité  de 
couches  de  plus  en  plus  grandes,  comme  ondées  ou 
fans  ondulations. 

V AW OT ^papaver.  Genre  de  plante  à fleur  en  rofe,’ 
& dont  M.  de  Toumefort  compte  quarante-quatre  ef- 
peces  : nous  en  décrirons  feulement  cinq,  le  blanc , le 
rouge,  le  noir,  le  jaune,  enfuite  V épineux. 

rAVOT  BLANC,  papaver  hortenfe , femine  albo  ,fatU 
vum,  eft  la  plante  qui  donne  Y opium.  Sa  racine  eft  de 
la  grolTeur  du  petit  doigt , empreinte  comme  le  refte 
de  la  plante  , d’un  fuc  laiteux  &.  amer.  Elle  pouffe  une 
tige  haute  de  trois  à quatre  pieds  , rameufe  , garnie  de 
feuilles  oblongues,  larges,  dentelées,  crêp«s  , d’un 
vert  de  mer  très  - tendre.  Ses  fleurs  qui  naiffent  en 
Juin  aux  fommités , font  en  rofe , compofées  le  plus 
fouvent  de  quatre  pétales  blancs  , placés  en  rond  : elles 
tombent  promptement.  Le  calice  eft  compofé  de  deux 
feuilles  ; il  en  fort  une  petite  tête  entourée  d’abord 
'd’un  grand  nombre  d’étamines , laquelle  fe  change 
enfuite  en  une  coque  ovoïde , qui  n’a  qu’une  feule 
loge , couronnée  d’un  chapiteau  étoilé , elle  eft  ver- 
dâtre d’abord  , puis  elle  blanchit  à mefure  qu’elle  mû- 
rit ; elle  eft  de  la  groffeur  d’une*  orange  & garnie  in- 
t^j^u'rement  de  plufieurs  lames  minces  , longitudina- 
les, qui  tiennent  tout  autour  à fes  parois.  A ces  lames 
eft  attaché  un  grand  nombre  de  très  - petites  graines 
arrondies , blanches  , d’un  goût  doux , huileux  & fa- 
rineux. 

Cette  graine  eft  adouciffante  , peéforale  , & peu  ou 
point  fomnifere.  On  tire  par  l’expreflion  de  cette  fe- 
mence  une  huile  qui  eft  propre  à décraffer,  à polir  6^ 
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à adoucir  la  peau.  Toute  la  plante  eft  pleine  d’un  lait 
amer  , dont  l’odeur  eft  fort  défagréable  & mal- faine. 

M.  de  Tournefort^  qui  a voyagé  dans  le  Levant,  dit 
que  dans  pliifieurs  provinces  d’Afie  , on  feme  les 
champs  de  pavots  blancs  comme  nous  femons  le  fro- 
ment. Auffi-tôt  que  les  têtes  paroiflènt , on  y fait  une 
légère  incifion  & il  en  découle  quelques  gouttes  de 
liqueur  laiteufe,  qu’on  laifle  figer  & que  l’on  recueille 
cnfuite.Ce  Naturalifte  rapporte  aufli  que  la  plus  grande 
quantité  de  l’opium  fe  tire  par  la  contufion  & l’expref- 
lion  de  ces  mêmes  têtes.  Belon  & Kempfer  qui  diftin- 
Çuent  trois  fortes  à’opium  tirées  feulement  par  l’inci- 
lion  , difent  que  dans  la  Perfe  on  fait  des  plaies  en  fau- 
toir  à la  fuperficie  des  têtes  qui  font  près  d’être  mûres. 
Le  couteau  qui  fert  à cette  opération  a cinq  pointes, 
&d  ’un  feul  coup  il  fait  cinq  ouvertures  longues , pa- 
rallèles. Le  lendemain  on  recueille  avec  des  fpatules 
le  fuc  qui  découle  de  ces  petites  plaies  , & on  le  ren- 
ferme dans  un  petit  vafe  attaché  à la  ceinture;  enfuite 
on  fait  la  même  opération  de  l’autre  côté  des  têtes.  La 
larme  qui  découle  la  première  s’appelle  c’eft  la 

Îdus  chere  , elle  pafle  pour  la  plus  convenable  à calmer 
e cerveau.  Sa  couleur  eft  d’abord  d’un  jaune  pâle,  en- 
fuite  rouflatre.  Après  que  l’on  a ainfi  recueilli  l’opium^  on 
lui  donne  une  préparation  en  l’humeftant  avec  un  peu 
d’eau  ou  de  miel.  On  remue  long-temps  ce  mélange  dans 
une  afiliette  de  bois  plate  avec  une  forte  fpatule  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  de  la  poix  ; on  manie 
enfuite  cet  opium  , & l’on  en  fait  de  petites  boules  cy-> 
ündriques  que  l’on  met  en  vente  dans  le  pays.  Lorf- 
que  les  Marchands  n’en  veulent  que  de  petits  mor- 
ceaux , on  le  coupe  avec  des  cifeaux.  Les  Perfes  ap- 
pellent cet  opium  iheriaak  malideh  , on  afiutim  , c’eft- 
a-dire,  thériaque  opiée  ; par-là  ils  la  diftinguent*  <4jpa 
thériaque  d’Andromaque , qu’ils  appellent  theriaaltfd- 
Tuuck.  Ces  peuples  regardent  l’opium  comme  un  re- 
mede  qui  procure  la  tranquillité , la  joie  & la  féré- 
nité  ; éloge  dont  on  honoroit  autrefois  l’antidote  d’An- 
dromaque. 

Cette  maniéré  de  préparer  l’opium  eft  le  travail  per- 
pétuel des  revendeurs  mercenaires  qui  font  dans  les 
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Carrefours.  Mais  ce  n’eft  pas  là  la  feule  maniéré  de  pré- 
parer le  fuc  de  pavot  : louvent  on  le  charge  d’une  û 
grande  quantité  de  miel  pour  tempérer  fon  amertume, 
qu’on  l’empêche  de  fe  fécher,  & c’eft  ce  que  l’on  ap- 
pelle fpécialement  bahrs.  L’opération  la  plus  remar- 
quable fur  l'opium  , eft  celle  qui  le  fait  en  mêlant  exac- 
tement avec  ce  fuc , de  la  mufcade  , du  cardamome  , du 
fafran , de  la  cannelle  & du  macis , réduits  en  poudre 
£ne  : c’ed  ce  que  l’on  appelle  polonia  ou  philonîum  de 
Perfe.  Outre  ces  préparations  , dont  on  ne  fait  ufage 
qu’en  pilules  , les  Perfes  font  une  liqueur  d’opium  fort 
célébré  fous  le  nom  de  coconar,  & dont  ils  boivent  en 
abondance  par  intervalles  ; mais  nous  ne  voyons  guere 
ces  fortes  d’opium. 

L’opium  ou  méconium  des  boutiques  eft  une  fubftancc 
réfino-gommeufe , compare,  dure,  d’un  roux  noirâ- 
tre, d’une  odeur  narcotique  défagréable  , d’un  goût 
amer,  âcre  , formée  en  gâteaux  arrondis  , aplatis,  gros 
comme  le  poing , & enveloppés  dans  des  feuilles  de 
pavots.  On  nous  envoie  ce  fuc  concret  de  la  Natolie, 
de  l’Egypte  & des  Indes.  Les  Médecins  ont  toujours 
fort  célébré  V opium  de  Thebes , que  l’on  recueilloit  en 
Egypte  près  de  Thebes  ; mais  au  refte  , de  quelque 
endroit  que  vienne  l’opium  , pourvu  qu’il  foit  de  bonne 
qualité  , l’origine  en  eft  afte^  indifférente.  11  eft  formé 
en  partie  par  le  fuc  qui  découle  naturellement  de  l’in- 
cifion  faite  aux  têtes  des  pavots  blancs,  & en  partie 
de  celui  que  l’on  tire  par  expreflion  ou  par  décoélion, 
tant  des  tetes  que  des  feuilles  de  pavot  : on  n’en  trouve 
aucune  autre  efpece  chez  les  Turcs  & à Conftantino- 
ple , excepté  celui  qui  découle  à l’aide  d’une  Ample 
incifion.  Les  peuples  en  font  une  grande  confomma- 
tion  , parce  qu’il  leur  caufe  une  agréable  ivreffe.  L’o- 
pium tiré  par  la  feule  expreflion  du  pavot  blanc,  s’é- 
paiflit  en  un  extrait  réfineux  qu’on  appelle  auffi  gomme 
extraElive.  On  en  fait  des  préparations  avec  diff^éren- 
tes  drogues  que  l’on  y mêle  pour  fortifier  & récréer 
les  efprits  ; c’eft  pourquoi  on  en  trouve  différentes 
deferiptions.  La  principale  & la  plus  célébré  eft  celle 
dont  o.T  eft  redevable  à Has  - Jem  - Beji , ( ce  nom  , 
félon  M.  Haller , paroît  être  celui  de  la  dignité  d’u» 
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premier  Médecin,)  puifque  l’on  dit  qu’elle  excite  une 
joie  fiuprenante  dans  l’elprit  de  celui  qui  en  avale , & 
qu’elle  charme  le  cerveau  par  des  idées  & des  plaifirs 
enchantés.  Seroit-ce  dans  cette  elpérance  que  quel- 
ques perfonnes  mangent  à leur  deflert  les  têtes  de  pa- 
yer les  plus  tendres  & confites  dans  du  vinaigre  ? 5y/- 
vius  DeUboc , Médecin , dilbit  qu’il  ne  voudroit  pas 
exercer  Ion  art  fi  on  lui  ôtoit  Vopiuin  ; on  l’appeïoit 
Dodor  opiatus , le  Doéleur  de  ïopium.  Sydenham  n’y_ 
a voit  pas  moins  de  confiance. 

Tout  le  monde  ne  donne  pas  tant  d’éloges  à Xopiuml 
Combien  de  perfonnes  ont  éprouvé  en  avalant  quel- 
ques grains  de  ce  lue  concret,  qu’il  appefantit  la  tête, 
excite  un  fommeil  lourd  & forcé  , afi'oiblit  la  vue  & 
l’org.ipe  de  l’ouie  , & caufe  une  longue  léthargie  qui 
fe  termine  par  la  mort  ! Le  pafiage  en  eft  fi  peu  fenfi- 
ble , que  l’on  parolt  toujours  dormir  très-tranquille- 
ment. C’eftdonc  un  fomnifere  dangereux,  dont  on  ne 
doit  fe  fervir  qu’avec  prudence.  Cependant  lorfqu’un 
Médecin  éclairé  connoît  bien  la  nature  &.  les  effets 
que  produit  X opium  dans  les  maladies  , pourquoi  ne 
s’en  ferviroit-il  pas  dans  des  cas  particuliers , où  ce  fuc 
peut  faire  le  triomphe  de  fon  art } Il  eft  par  exemple 
difficile , dit  M.  Haller , de  guérir  les  dyffenteries  fans 
opium.  Mais  examinons  plus  particuliérement  l’effet  de 
cette  fubftance  employée  tant  à l’extérieur  qu’à  l’in- 
térieur, 

IX opium  appliqué  extérieurement  amollit , réfout  & 
procure  la  fuppuration.  Appliqué  très-long-temps  fur 
la  peau  , il  en  fait  tomber  les  poils  : lorfqu’on  en  met 
fur  le  périnée  , il  réveille  les  fens  & excite  quelquefois 
à l’amour  ; d’autres  fois  il  éteint  cette  paftion  en  en- 
gourdiffant  le  fentiment  dans  l’organe  de  la  généra- 
tion. Quand  on  le  met  en  trop  grande  dofe  fur  les  fu- 
tures de  la  tête  pour  appaifer  les  douleurs , il  relâche 
les  nerfs  , il  caufe  la  ftupeur  & la  paralyfie  , & quel- 
quefois la  mort. 

L’opium  produit  des  effets  admirables  fur-tout  aux 
perfonnes  qui  font  habituées  à en  faire  ufage.  Un  grairt 
pris  intérieurement  en  fubftance  félon  l’âge  (k  la  force 
agit  bientôt  : il  excite  dans  les  entrailles  une  certaine. 
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fe^fâtion  agréable  di{Tlpe , ainfi  que  le  vin,  ]'inquié> 
tude  &c  la  triHelTe,  calme  les  maladies,  foulage  le 
corps  accablé  de  lairitude , il  donne  de  la  vigueur  à 
l’elprit  des  gens  en  fanté.  Aulli  les  Turcs  en  prennent- 
ils  nardiment  une  grande  dofe  (un  gros)  pour  fe  pré- 
parer au  combat  ; ils  prétendent  qu’il  leur  donne  du 
courage  , de  la  contiance , de  l’audace , enfin  il  leur 
infpire  le  mépris  des  dangers. 

. ÎJ opium  a plus  d’effet  dans  les  temps  chauds  & hu- 
mides & dans  les  corps  mollaffes,  comme  dans  les  fem- 
mes & les  enfans  ; il  excite  les  Tueurs , augmente  le 
lait  des  nourrices,  caufe  le  gonflement  des  mamelles, 
le  priapifme , les  fonges  amoureux  accompagnés  de 
pollution  , il  endort  nos  déplaifirs  dans  une  douce 
ivreffe.  C’eft  ainfi  qu’agit  le  plus  communément  ce  lue 
narcotique  , étant  pris  à dole  convenable  & dans  des 
circonflances  nécefîaires  ; car  fi  l’on  en  prend  trop , 
fur-tout  après  de  grandes  hémorrhagies , il  rend  d’a- 
bord de  bonne  humeur  ,’enfuite  il  fait  bégayer,  donne 
le  hoquet  &.  excite  graduellement  l’anxiété,  le  vo- 
miffement,  les  fyncopes , l’aliénation  de  l’efprit,  les 
vertiges  , le  ris  fardonique,  la  flupidité , la  rougeur  au 
vifage  , le  gonflement  des  levres  , la  difficulté  de  ref- 
pirer,  la  fureur , les  fueurs  froides  , la  défaillance  , en- 
fin un  profond  fommeil , ôc  fouvent  la  mort.  Ceux  que 
ces  accidens  ne  font  pas  périr,  font  délivrés  le  plus 
fouvent  par  un  abondant  flux  de  ventre,  ou  par  des 
fueurs  copieufes  qui  ont  l’odeur  de  \ opium , qui  font 
accompagnées  d’une  grande  démangeaifon  de  la  peau. 
La  moindre  chofe  qui  arrive  à ceux  qui  font  un  ufage 
trop  continué  Sc  en  dofes  trop  fortes  de  Vopium,  c’eft 
la  fainéantife  , l’engourdiffement  du  corps,  une  forte 
d’ivreffe  habituelle  , des  dégoûts  ,/  différentes  affec- 
tions de  nerfs , & une  viellleffe  prématurée. 

Au  refte  les  tempéramens  varient  fuivant  les  climats. 
C’efl  ainfi  que  les  Turcs  éprouvent  tous  les  fâcheux 
fymptomes  dont  nous  venons  de  parler,  lorfqu’après 
un  long  ufage  de  Vopium  pris  en  forte  dofe  , ils  s’en 
abftiençent  tout  d’un  coup.  On  croit  que  Vopium 
beaucoup  fur  le  fang , parce  que  l’on  a obfervé  que  le 
fang  des  Turcs  ik  des  Indiens  qui  font  tués  d^  le§ 
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combats  après  en  avoir  pris , eft  aufli  fluide  un  ou  deüx 
jours  après  leur  mort , que  s’ils  ne  venoient  que  de 
mourir.  Les  remedes  qu’on  fait  à ceux  qui  ont  trop  pris 
é’opium  & qui  ont  encore  des  forces  , confiftent  dans 
la  faignée  ii,  les  émétiques  , enfuite  il  faut  donner  des 
Aies  acides  , afin  de  réprimer  la  trop  grande  fluidité  du 
fimg  : oninjefte  des  lavemens  âcres , 6l  l’on  fouflle  dans 
les  narines  de  forts  fternutatoires,  afin  de  procurer  une 
forte  fecoufle  fur  toutes  les  membranes  nerveufes.  Les 
fbis  volatüs,  les  véficatoires  font  encore  très- utiles. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées  différentes  prépa- 
rations é'opium , dans  lefquelles  il  eft  ou  purifié  ou 
affocié  avec  plufieurs  autres  médicamens  qu’on  a cru 
propres  à corriger  fes  mauvaifes  qualités.  Mais  M, 
TralUs , Doâeur  de  Breflau , qui  a examiné  'a  façon 
dont  ce  fuc  agit  dans  les  mélanges , & le  mécanifmc 
par  lequel  il  produit  les  effets  qu’on  lui  remarque  dans 
le  corps  humain,  eft  porté  à cpnclure  que  ’a  caufe  des 
effets  de  ïophim  ne  confifte  que  dans  le  principe  vo- 
latil qui  y eft  contenu.  C’eft  ainfi  qu’il  attribue  fon 
effet  immédiat  fur  les  nerfs  , à la  raréfaction  qu’il 
caufe  dans  le  fang  : & lorfque  le  cas  exige  de  X opium, 
il  faut  le  prendre  pur  & fans  correCtif.  On  affure  qu’il 
produit  des  effets  merveilleux  après  les  grandes  veilles, 
dans  les  vomiffemens  énormes  ou  les  déjeétions  con- 
fidérables , & dans  les  douleurs  vives  & longues. 
Quand  les  propriétés  de  Yopium  ne  feroient  que  paffa- 
geres  & palliatives , elles  feroient  toujours  un  grand 
bien  au  malade  : c’eft  au  Médecin  favant  & prudent  à 
diltinguer  les  cas  où  il  convient  d’adminiftrer  le  mé- 
dicament. D’après  cet  expofé  l’on  doit  fentir  le  danger 
qu’il  y a aufli  d’avaler  des  infufions  ou  décodions  de 
tetes  de  pavot  blanc  ert  trop  grande  dofe,  meme  de 
celui  qu’on  cultive  dans  nos  climats,  quoiqu’il  n’ait 
pas  une  vertu  aufli  fomnifere  que  celui  des  pays  plus 
chauds  : le  nôtre  n’eft  en  effet  ni  aufli  narcotique , ni 
aufli  amer:  & M.  Bourgeois  eftlme  qs’il  a fix  fois  moins 
de  force.  Mais  ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  la 
graine  de  cette  efpece  de  pavot,  qui  feule  eft  î’or'gine 
entière  de  toute  la  plante  , n’eft  pas  fomnifere  , fur- 
tout  dans  ce  pays  : à.la  vérité  il  y a des  nourrices  quv 
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«n  mêlent  quelquefois  dans  la  bouillie  de  leurs  enfans 
pour  les  endormir  , mais  elles  ne  leur  procurent  par  ce 
moyen  qu’une  fubftance  huileufe,  nourrlflante,  qui  en 
calmant  leurs  douleurs  les  biffe  dans  leur  état  naturel 
de  l’enfance , c’eft-à-dire  dans  le  befoin  de  dormir.  * 
On  faifoit  autrefois  du  pain  de  la  graine  de  pavot  blanc 
& noir.  Mathiole  écrit  que  ceux  qui  habitent  dans  la 
vallée  duTrentin,  dans  la  Styrie  & la  haute  Autriche, 
fe  nourriffent  de  gâteaux  faits  avec  les  graines  de  pavots 
blanc  & noir , & avec  de  la  farine.  Il  dit  encore  que 
nonobftant  qu’ils  ufent  de  l’huile  que  l’on  exprime  de 
ces  graines , cependant  ils  n’en  dorment  pas  plus  long- 
temps. C’eft  un  ufage  très-commun  en  Pologne  , que 
de  manger  à toute  heure  de  ces  mêines  graines.  Les 
Romains  avoient  le  même  goût  pour  ce  mets  , comme 
il  le  paroît  par  les  vers  de  Firple.  Les  oliviers  étant 
morts  par  le  froid  de  1709  , on  s’eft  fervi  ici  d’huile 
tirée  de  deux  fortes  de  pavots  au  lieu  d’huile  d'olivq|É||k 
fans  qu’il  en  foit  réfiilté  rien  de  funefte  : de  plus 
ncfort  a remarqué  qu’à  Genes  les  Dames  les  plus  nobles 
& les  filles  mangeoient  beaucoup  de  g-aines  de  pavct 
couvertes  de  fucre  , & qu’elles  n’en  étoient  pas  moins 
éveillées  pour  cela.  En  Perfe  , dit  Chardin , les  Bou- 
langers en  fement  la  graine  fur  le  pain  , parce  qu’ils 
croient  qu’elle  provoque  au  fommeil  qu’on  prétend 
être  falutaire  en  ce  p^s  après  le  repas.  L’huile  de  pavot 
eft  connue  dans  le  Commerce  fous  le  nom  impropre 
huile  ^œillet  ; on  s’en  fert  pour  décraffer , polir  & 
adoucir  la  peau;  les  Peintres  en  confommentune  grande 
quantité.  Cette  huile  eft  affez  douce  lorfqu’elle  eft  ré- 
cente, pour  qu’on  puiffe  la  faire  paffer  pour  de  l'huile 
d'olives  commune.  Pour  éviter  les  tromperies  qu’on 
pourroit  faire  à ce  fujet , le  Miniftere  avoit  ci-devant 
ordonné  que  les  Commis  des  barrières  de  Paris  ver- 
feroient  une  pinte  d’eflènce  de  térébenthine  dans  chaque 
tonneau  d’huile  d’œillet,  ou  plutôt  de  pavot , qui  entre 
dans  cette  ville.  On  fait  beaucoup  de  cette  huile  à Straf- 
bourg  & en  Flandres,  dont  on  ufe  dans  les  alimeas;  les 
pains  qui  reftent  après  l’exprefllon  de  cette  huile,  fer- 
vent à nourrir  les  roftîgnols  qu’on  éleve  en  cage.  M. 

' ï Ahhk  Rojier  enfin  vient  de  démontrer  dans  fon  Traité 
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fur  la  culture  de  la  navette , &c,  que  Thiiile  de  pavot 
pure  n’étoit  ni  Ibmnifere , ni  dangereufe  : l’entrée  & 
la  vente  en  font  permifes  aujourd’hui. 

Pavot  cornu  , Glaucium  a fleur  jaune  , pa- 
. paver  cornutum  , luteum.  Cette  plante  dont  on  diftingue 
plufieurs  efpeces,  croît  aux  lieux  maritimes  & fablon- 
neux;  on  en  trouve  au  bois  de  Boulogne  près  de  Paris, 
devant  le  château  de  Madrid.  Cette  plante  eft  plus 
commune  en  Angleterre  & en  Suiffe  qu’en  France.  Sa 
racine  eft  grofl'e  comme  le  doigt , longue  , noirâtre  , 
empreinte  comme  toute  la  plante  d’un  fuc  jaune  , de 
mauvaife  odeur  & d’un  goût  amer;  elle  pouffe  des 
feuilles  longues,  larges,  charnues,  graffes,  velues,  dé- 
coupées profondément,  dentelées  à leurs  bords,  com- 
me crêpées,  de  couleur  vert  de  mer;  ces  feuilles  fe 
couchent  fur  terre  pendant  l’hiver,  &réfiftent  au  froid: 
litige  ne  s’élève  que  la  fécondé  année;  elle  eft  forte, 

, noueufe  & rameufe  , pouffant  de  fes  nœuds  des 
ij^Hbilles  plus  petites  que  celles,  d’en-bas  & moins  dé- 
^^oupées:  fes  fleurs  font  grandes  comme  celles  du  pavot 
cultivé  , compofées  chacune  de  quatre  feuilles , difpo- 
&es  en  rofes  & de  couleur  jaune , contenant  plufieurs 
(étamines  & foutenues  par  un  calice  à deux  feuilles. 
A ces  fleurs  fuccedent  des  efpeces  de  filiques  longues 
de  deux  pouces,  grêles,  rudes  au  toucher  & courbées, 
contenant  des  femences  noires , à doubles  rangs  & 
rondes  comme  celles  du  pavot  blanc.  Si  on  feme  cette 
graine  dans  les  jardins  en  automne  , elle  vient  au  prin- 
tems  & fleurit  en  Juin  & Juillet  ; fes  gouffes  mûriffent 
en  Août.  Toute  la  plante  eft  empreinte  d’un  fuc  jaune, 
& teint  en  jaune  ; elle  eft  en  même  temps  de  mauvaife 
odeur  , d’un  goût  amer. 

En  Portugal  on  fait  boire  à ceux  qui  font  fujets  à la 
pierre  un  verre  de  vin  blanc  , dans  lequel  on  a fait  in- 
fufer  des  feuilles  de  cette  plante.  Garidel  rapporte 
qu’en  Provence  les  Payfans  fe  fervent  de  fes  feuilles 
pilées  pour  déterger  les  ulcérés  qui  fuccedent  aux  con- 
tufions  & aux  écorchures  des  bêtes  de  charge  , notam-  ' 
ment  les  enflures  6c.  engorgemens  des  jambes  des  che- 
vaux, qui  proviennent  de  foulures,  quelque  groffes 
6c  dures  qu’ell(:s  (oient  ; le  fuc  de  cette  plante  les  gué« 
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Ht  infailliblement , pourvu  que  le  mal  ne  foit  pas  trop 
invétéré.  Cet  Auteur  dit  qu’il  a connu  des  perlbnnes 
qui  fe  font  bien  trouvées  d’en  avoir  appliqué  de  la 
même  maniéré  fur  des  jambes  ulcérées.  Nous  croyons 
qu’il  eft  très-fage  de  ne  point  ufer  intérieurement  de 
cette  plante  , qui  a paru  fatale  plus  d’une  fois  en  An- 
gleterre. Voye^  Tranf.  Philof.  n°.  2.^2. 

Les  deux  autres  efpeces  de  pavots  cornus  ont , l’un 
la  fleur  rouge  & l’autre  violette. 

Pavot  noir  cultivé  ou  des  jardins,  papavet 
hortenfe  femme  nigro.  Cette  cfpe  ce  différé  du  pavot  blanc 
en  ce  que  fa  fleur  eft  rouge , tantôt  fimple  , tantôt  dou- 
ble & de  différentes  couleurs  ; en  ce  que  fa  tête  ou  co- 
que eft  plus  arrondie  , & en  ce  que  fes  femences  font 
noirâtres  : cette  plante  étant  verte  eft,  ainfl  que  fa  fleur, 
empreinte  d’un  fuc  huileux , d’une  odeur  fétide  : la 
fleur  orne  beaucoup  les  jardins  & les  parterres , par 
fes  agréables  variétés  : on  la  cultive  aulîi  pour  l’ufa^e 
de  la  Médecine.  Les  fentimens  font  affez  partagés  lur 
les  propriétés  de  cette  efpece  de  pavot  noir,  cepen- 
dant bien  des  Pharmaciens  l’emploient  avec  le  même 
fuccès  que  le  blanc  : c’eft  précifément  de  fa  graine  que 
l’on  tire  plus  communément  V huile  cCaillet , dont  nous 
avons  parlé  ; on  s’en  fert  pour  les  lampes  , pour  les 
fritures  , en  un  mot  c’eft  l’huile  d’olive  du  petit  peuple 
dans  les  Provinces. 

Pavot  rouge  des  champs  , ou  Pavot  sauvage, 
ou  Coquelicot  ,papaver  rhicas  aut  erraticum  majas. 
Sa  racine  , qui  eft  moins  grofle  que  celle  des  autres 
efpeces  de  pavots  , eft  nbreufe  & amere  au  goût: 
elle  pouffe  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’un  pied  & 
demi  ; fes  tiges  font  rondes  , fermes  ^ hériflees  de  poils 
& rameufes  : fes  feuilles  font  découp'ees  çà  & là , 
comme  celles  de  la  chicorée  , velues  , & d’un  vert 
brun  ; fes  fleurs  font  compofées  de  quatre  feuilles  lar- 
ges , minces  , d’un  rouge  couleur  de  feu  très- éclatant  ; 
elles  font  fi  peu  adhérentes  qu’elles  tombent  au  moin- 
dre fouffle  : elles  font  fuivies  de  petites  coques  groflfes 
comme  des  noifettes  oblongues  , reffeniblant  affez 
à.  celles  du  pavot  des  jardins  ; renfermant  dans  plu- 
fieurs cellules  de  petites  femences  noirâtres. 
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Cette  efpece  de  pavot  croît  partout  dans  les  champfÿ 
le  long  des  chemins  ; principalement  parmi  les  lins  , 
dont  la  belle  fleur  bleue  fait  uncontrafte  très- agréable 
avec  la  fleur  d’un  rouge  vif  du  coquelicot.  On  feme 
tous  les  pavots  en  automne  ou  au  printems , afin  qu’ils 
fleurifl'ent  durant  tout  l’été;  quand  une  fois  il  y en  a 
eu  de  femé  dans  un.  jardin,  on  n’en  manque  plus  ^ 
fur-tout  du  pavot  noir  , car  il  fe  feme  de  lui-même. 

Dans  le  coquelicot , la  fleur  efl  la  principale  partie 
qu’on  emploie  en  Médecine , elle  eft  adouciffante  & 
facilite  l’expeétoration  dans  le  rhume  & dans  la  toux 
feche  : en  l’emploie  en  infufion  theiforme,  en  firop, 
en  conferve  , en  tii'ane  pour  la  pleuréfie.  M.  Chomel 
( dans  l'on  Truité  des  plantes  ufudlcs  ) allure  que  c’eft 
un  fudorifique  plus  efiicace  que  le  fang  de  bouquetin 
même  : la  tête  de  ce  pavot  eft  légèrement  fomnifere. 
M.  Geoftroy  Mat,  Med,  Traduit,  Franç,  T.  FIll.  p,  ly, 
& l’JiiJl,  de  t Acad,  des  Sciences  pour  iy68  , rapportent 
les  dangereux  effets  de  fa  femence  mangée  par  les 
moutons. 

Pavot  épineux  ou  ArgÉmone  , papaver  fpino^ 
fum  , aut  argcrnonc  Me^tcana.  Plante  dont  la  fleur  eft 
compofée  de  cinq  grands  pétales  arrondis  , foutenus 
par  un  calice  de  trois  feuilles  concaves;  le  piftilqui 
cft  accompagné  d’un  grand  nombre  d’étamines , de- 
vient une  capfule  ovale  , épineufe  , & qui  n’a  qu’une 
loge  relevée  par  cinq  angles  qui  s’ouvrent  par  leur 
fommet.  Chaque  angle  elt  garni  d’un  placenta  étroit , 
auquel  font  attachées  des  lemences  rondes  & noires. 
La  racine  de  l’argémone  cft  fibreufe  , 6c  pouffe  une  tige 
haute  de  fix  à huit  pouces , rameuf'e , garnie  de  petites- 
épines  6c  remplie  de  moelle  blanche  : l'es  feuilles  font 
déchiquetées  comme  celles  du  pavot  cornu  , armées 
en  leurs  bords  de  pointes  jaunâtres  fort  aiguës.  Cette 
plante  qui  eft  le  chardon  bénit  des  Américains , eft  ano- 
dine 6c  peétorale.  On  diftingue  auffi  une  efpece  d’ar^é- 
mone  à fleur  blanche  : l’une  6c  l’autre  font  cultivées 
dans  les  jardins. 

PAUXI.  Foyet^  Pierre  de  Cayenne. 

PAYCO.  Plante  du  Pérou  , fort  âcre  au  goût , 6C 
afîet  femblable  au  plantain  : on  s’en  l'ert  dans  l’Inde 
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Occld^entale  pour  chader  les  vents  & pour  guérir  la 
néphrét’que. 

Peau.  Nom  donné  à l’enveloppe  qui  couvre  fu- 
perfîciellement  la  chair  des  animaux* & la  pulpe  dea 
fruits.  Dans  les  animaux,  & notamment  chez  1 hom« 
me  , la  peau  , pellis , ed  le  premier  des  tégumens  : elle 
eft  compofée  de  quatre  parties,  i°.  àyi  cuir  on  derme  : 
cette  partie  intérieure  de  la  peau  ed  un  tifTu  de  nerfs 
& de  tendons  , mêlés  avec  les  vaideaux  l'anguins  âc 
lymphatiques.  2°.  Le  corps  papillaire  , placé  par  deffus 
le  cuir  ; c’ed  un  compofé  d’éminences  ou  mamelon» 
de  différentes  figures  formées  par  l’extrémité  des  nerfs. 
Pour  peu  que  Ion  fue , on  connoitra  l’ufage  de  ce» 
mamelons.  3®.  Le  corps  réticulaire  ou  muqueux  de  Mal- 
réfeau  cutané  paroit  n’être  que  le  deffus  de 
. 4®.  Uépiderme , c’ed  la  furpeau  qui  fe  re- 
produit continuellement  ; c’ed  une  membrane  d’une 
grande  fineffe  ; on  la  nomme  auffi  cuticule.  L’enfemble 
de  la  peau  ed  un  tiffu  très-lort , plus  ou  moins  épais , 
& étendu  par  toute  l’habitude  du  corps  : elle  ed  com- 
pofée  de  fibres  nerveufes  , tendineules,  mcmbraneu- 
fes  , d'arteres , de  veines  , tant  fanguincs  que  lympha- 
tiques , le  tout  entrelacé  enfemblc  en  tout  fens , &. 
de  maniéré  qu’elle  prête  de  toute  façon  , &.  qu’elle 
peut  s’étendre  confidérablement , même  d’une  maniéré 
molle  & éladique  , comme  on  l’obferve  dans  l’hydro- 
pifie  , les  groffeffes  , & qu’enfuite  elle  peut  reprendre 
la  première  extenfion.  La  vue  fimple  découvre  fur  la 
peau  un  tiffu  cellulaire , garni  dans  certains  endroits 
d’une  ouatte  graiffeufe  qui  fait  l’embonpoint,  6c  dont 
la  jude  proportion  contribue  à la  beauté  de  la  peau 
& du  fujet  même.  L’Obfervateur  armé  du  fcalpel  trou- 
ve ce  tiffu  compofé  de  lames  très-fines , appliquées 
les  unes  contre  les  autres  , 6c  attachées  par  intervalles, 
de  maniéré  qu’elles  repréfentent  un  gâteau  feuilleté. 
C’ed  dans  les  intervalles-ou  cellules  de  ce  gâteau  , que 
les  extrémités  artérielles  dépofent  (dit  M. /e  Cat  dans 
fon  Traité  de  la  couleur  de  la  peau  humaine  ) une  huila 
qui , en  fe  figeant,  fait  li^raijfe;  voyez  ce  mot.  C’eft 
auffi  dans  ces  mêmes  cellules  que  les  Bouchers  font 
entrer  l’air  qu’ils  font  dans  l’ufage  de  fouffler  fous  U 
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peau  des  boeufs , des  moutons , &c.  qu’ils  préparent 
pour  les  cuifines.  • 

La  peau  eft  fujette  à recevoir  les  altérations  caufces 
par  le  tempérament  & par  le  climat;  l’on  voit  des 
perfonnes  chez  qui  la  peau  eft  fi  fine , qu’on  peutdif- 
tinguer  à travers  le  lang  veineux  & le  fang  artériel , 
ou  ce  qui  revient  au  même  , les  veines  & les  arteres 
qui  forment  des  traces  bleues  & rouges.  Moins  l’hom- 
me eft  expofé  aux  inqjreflions  de  l’air  ou  à l’afpeét  d’un  ^ 
Ibleil  brûlant , & plus  fa  peau  eft  blanche  : il  fuffit  de 
voir  la  blancheur  d’un  Anglois,  le  roux  d’un  Chinois , 
le  brun  d’un  Egyptien  & le  noir  d’un  Maure,  pour 
juger  combien  la  température  du  climat  produit  dé 
diftérences  dans  la  couleur  de  la  peau.  Voye[  aux  arti- 
cles Homme  6*  Negre. 

La  peau  eft  plus  épaifle  dans  des  endroits  que  dans 
d’autres  : elle  eft  très-  épaifte  au  dos  & à la  plante  des 
pieds  ; elle  l’eft  moins  à la  paume  des  mains  , très- 
mince  au  bas  du  ventre,  extrêmement  fine  au  bord  des 
levres  & aux  parties  de  la  génération.  La  peau  qui  a 
été  preffée  , foulée , endurcie  par  un  exercice  •fréquent 
& violent , eft  pleine  de  durillons  , c’eft-à-dire  de  cal- 
lofités  faillantes.  Les  durillons  viennent  en  plufieurs  en- 
droits du  corps,  fur-tout  fous  la  plante  des  pieds,  à 
la  paume  & aux  doigts  de  la  main  ; ce  qui  les  diftin- 
euedes  cors  qui  naiffent  fur  les  doigts  des  pieds  & entre 
les  orteils.  Cependant  ces  deux  fortes  d’excroilTances 
font  de  même  nature  , ont  une  même  caufe , & re- 
quièrent les  mêmes  remedes  : toutes  deux  ne  font  au- 
tre chofe  que  l’épaifidrernent  de  divers  feuillets  de 
l’épiderme,  & du  tiflu  de  la  peau,  étroitement  unis 
les  uns  aux  autres , mais  dont  les  petits  vaiflieaux  cu- 
tanés ont  été  détruits.  Peu  à peu  ces  callofités  fail- 
lantes s’endurciflént  comme^de  la  corne  ; alors  elles 
gênent  beaucoup , parce  qu’elles  meurtriffent  les  chairs 
voifines  par  leur  compreflion  répétée.  Le  remede  eft 
de  ramollir  ces  tubercules  & de  les  couper.  La  peau 
ou  l’épiderme  de  la  peau,  qui  eft  autour  de  la  racine 
des  ongles  , fe  détachant  en  petits  lambeaux  , notam- 
ment chez  les  adultes , forme  ce  qu’on  appelle  com- 
munément des  envies» 
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I la. peau «iô|Bercée  de  maniérés  différentes:  les 
premières  ouvertures  naturelles  & qui  font  fenfibles, 
font  celles  du  nez  , de  la  bouche  , des  oreilles , des 
yeux  , de  l’anus , &c.  cependant  il  femble  qu’il  n’y  a 
point  de  Vrais  trous , puifque  nous  obfervons  que  la 
peau  ne  perd  point  fa  continuité  , c’eft-à-Jire  qu’étant 
parvenue  à ces  endroits , elle  fe  confond  avec  la  mem- 
brane fenfible  de  ces  cavités , en  devenant,  à mefure 
qu’elle  en  approche.,  d’une  extrême  fineffe. 

Les  autres  ouvertures,  quoiqu’infenfibles , font  de 
plulleurs  efpeces;  les  unes  donnent  paffage  aux  tuyaux 
excréteurs  des  glandes  , qui  répandent  far  la  furface  de 
la  peau  l’humeur  fébacée , aulTi  bien  que  la'  liqueur 
lymphatique  qui -établit  la  fueur  ou  la  tranfpiration 
fenfible  : les  autres,  qui  font  plus  impercept  bles  & 
plus  nombreufes  que  les  précédentes , font  celles  qui 
îaiflent  échapper  à travers  de  la  furpeau  une  -vapeur 
appelée  infenfible  tranfpiration  ; voyez  à l’article  Eco-i 
nomie  animale,  au  mot  Homme:  d’autres  enfin  per- 
mettent aux  poils  de  fortir.  On  peut  encore.,  mettre 
au  rang  des  pores  de  la  peau  les  orifices  des  conduits 
laiteux  des  mamelles , dont  le  volume  varie  fuivant 
l’âge  & le  fexe.  ■ ' -, 

Les  ufages  de  la  peaii  font,  i".  de  former  une  enve- 
loppe commune  à tout  le  corps , &.  de  mettre  à l’abri 
des  injures  extérieures  , autant  qu'il  eft  poflible  , les 
parties  qui  font  deflbus:  2°.  d’établir  l’organe  du  tou- 
cher à. la  faveur  de  l’expanfion  des  filets  nqrveux  ou 
de  leurs  mamelons  ; car  , comme  l’on  fait , ce  font  ces 
houpes  nerveufes  qui'  nous  font  diftinguer  li  facilement 
le  froid  d’avec  le  chaud  , le  dur,  le  mou , le  poli, 
l’inégal , l’humide  & la  fluéfuation , &c. 

- L’art  du  Tanneur  & du  Corroyeur  , qui  eft  celui  de 
préparer  les  peaux  des  animaux  , fur-toû:  des  quadru- 
pèdes , eft  un  des  plus  importans  dans  là  fociété  : c’eft 
par  l’induftrie  d’un  tel  art  qu’on  imite  la  peau  du  caftor 
avec 'celle  de  la  çhevre  & du  bouc,  ellesifont  cor- 
royées à l’huile  : on  paffe  au  lait  & à Jaichaux  la  peau 
du  veau  & du  mouton  pour  la  rendre  blanche,  & on 
peut  enfuite  la  chamarrer:  on  s’en .fert  pour  faire  des 
fioubiures.  Le  marroquin  dont  on  fait  .ftes  meubles , 
Tomt  VI,  ’ ' G g 
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des  pantoufles,  &c.  n’eft  que  de  la  peap  d«  chevte";  îl 
y en  a de  toutes  couleurs.  Les  cuirs  nerveux  de  Sédan,' 
celui  de  Colomiers  & de  Bourgogne  , celui  de  Paris, 
fervent  à faire  des  femelles  de  fouliers.  Le  cuir  de  vache 
ne  fe  prépare  qu’au  tan , & ne  fert  que  pour  les  efcar- 

Î)ins.  Les  rognures  de  peau  de  bœuf.fervent  à faire  de 
a colle  forte.  La  peau  de  chien  fert  pour  les  empeignes 
des  gros  fouliers  j ainfi  que  celle  de  chevxe  corroyée  à 
l’huile  de  poiffon.  On  prépare  aufli  des  peaux  de  veau 
pour  les  empeignes  ; on  les  paffe  au  tan  & on  les  trempe 
dans  de  la  biere  aigrie  , où  on  a macéré  de  la  vieille 
ferraille  , puis  on  les  nourrit  avec  le  dégras  ( huile  de 
poiffon).  On  corroie  beaucoup  de  peaux  au  fuif,  dd 
même  qu’on  en  tanne  avec  le  fumacni  Le  faux  chagrin 
des  Gainiers  fe  fait  avec  la  peau  de  mouton  ,•  de' la 
même  maniéré  que  le  vrai  chagrin  fe  fait  avec  la  peau 
de  la  croupe  d’un  âne.  Voyer^ce  mou  La, peau  du  veau 
mort-né'  fert  à faire  le  vélin  , dont  on  fe  fert  pour  pertv- 
dre  en  miniature.  M.  Sue,  célébré  Chirurgien  de  Paris, 
a donné-au  cabinet  du  Roi  une  paire  de  pantoufles  faites 
atvec  de  la  peau  humaine  tannée  ou  préparée  comme 
celle  des  quadrupèdes.  On  voit  encore  dans  ce  même' 
cabinet  un  ceinturon  fait  aufli  avec  de  la  peau  d’humain. 
On  dillingoe  fur  ce  ceinturon  la  marque  du  mamelon, 
& fur  un  autre  morceau  en  forme  de  courroie  la  peau 
des  deux  derniers  doigts  de  la  main  droite  avec  leurs 
ongles.  La  préparation  de  cette  peaùconfiftc  à la  mettre 
pendant  quelques  jours  dans  .une  •Icfïive  chargée  d’alun, 
de  vitriol  romain  & de  fel.commun  ;on  la  retire.&on 
Ja  Élit  fécher  à l’ombre,  puis  on  la  paffe  en  mégie.'”  à 
Dans  quelques 'animaux  la  !peaU.efl  fort  finguliere  : 
il  y en  a,  telle  que  celle.de  l’anguille  y qui  eft  unie* 
gliffante&qui  fert  de  fil  ou  de  ficelle  ; d’autres , comme 
celle  du  .requin font  couvertes  d’efpeces  de  pointes 
qui  fervent  à limer  le  bois  & le  fer  ; d’autres,  comme 
celles  des  poiffons  & des  fefpens  , font  couvertes  d’é-r 
cailles  artiiléraent arrangées,  ôi.  ces  peaux  tombent  fré-> 

Suemmentw^hez  les  ferpens  -,  d’autres , comme  celles 
es  oifeauxÿ'fbntjextrêmemcntporeufes:  il  y en  a de 
arès-dures,  coanme  celle  du  rhinocéros,  du  cheval.de 
fiviere  çqfin  d f^ble  que  ja  peap  eff  pour  les 
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feâes  de-  la  même  utilité  que  les  écailles  font  pour  leit 
poiflbns , les  coquilles  pour  les  animaux  qui  les  habi'^ 
tent , les  plumes  pour  les  oileaux  & le  poil  pour  les 
quadrupèdes.  Quant  à la  maniéré  de  préparer  les  peaux 
des  animaux  pour  l’ulage  des  Naturaliiles  , voyez  les 
articles  Quadrupède ^ Oifeau^iPoiffon^Jnfeâe-,  &c. 

PÉCARIi  Efpece  de  fanglier  ou  da  cochon  naturel 
à l’Amérique  , où  il  eû  connu  aulUfous  le  nom  de  la-^ 
y’flcra.  Voyez  ce  mot.  ...  :% 

PÊCHÉ  ou  PÊCHER , ptrfica.  Arbre  originaire  dê 
Perfe,  & qui  s’eft  naturalilé  dans  nos  climats.  La  pêche 
eû  un  des -plus  excellens  fruits  de. l’Europe  ÿ en  effet 
ce  fruit  favoureux  datte  fenluellemejit  l^s  organes  de 
la  vue  & du  goOt  ; .mais,c’e(l  aulfi  dans  notre  climat 
celui  de  tous  qui  coure;  îe  plus  de  foin  » .&.  qui  par  con> 
féquent  dem^ndç  le  plus  d’intelligence  pour  être  utile- 
ment cultivé.  Tout, ie.mûnde  connoît  les  belles  pêches 
que  fourniflçjq:  les  terrains  de  BagnQ|et  ,&.  de  Montreuil 
aux  environs  de  Paris,  J^ous  ferons  ufage  du  nouveau 
Traité  de  la  Culture  du  Pécher^  pour  donner  une  idée 
de  la  maniéré  dont  il  faut  gouverner  cet  arbre  fi  inté- 
Teffant.'  ^ 

■ Les  fleurs  du  pêchet'fohtcn’rofes  ; Hlëu'r  Aiccédele 
fruit  charnu  qù’on  nomme  , dont  il  y a beaucoup 
d’efpeces  : elles  different  par  la  fortn’é  \ par  là  couleur, 
par  le  goût  & par  le  plus  ou  le'  moins  de  temps  qu’elles 
font  à mûrir.  Elles’  renferment  un  noÿaû  gravé  de 
■profonds  filions  î ce  noyau  contient  une  amande  com- 
pofée  de  deùi lobés,  ordinairement ariiere.  Les  feuilles 
de  pêcher  fe  terminent  en  pointes  elles  font  dente- 
lées fur' les  .bôrds  ôc  •'placées  alternativement  fur  les 
branches.  ‘ ' 

. Parmi  le  nqnfbre 'prodigieux  de  pêches  4.  ou 'plutôt 
de  variétés  qu’onen  compte  4 il  n’y  en^a  guere  qu’une 
quinzaine  qui  méritent  les  foins  du  cultivateur -ron  peut 
cependant  fe  procuter  une  fuite  non.  interrompue  de 
bonnes  pêches  , depuis  la  fin  de  Juillet  )ufqu’à  la  ml« 
Oélobre.  : 

Les  quinze  fortes  de  pêches  qui  fe  fuccedent  fans 
interruption , & qui  font  fans  contredit  les  meilleuies 
les  plus  belles  , fopt  la  petite  & grojje  mignonne , li| 
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magdelaïne  rouge  , la  galante  , le  teton  de  Vénus  la 
pêche  d'Italie.,  la  violette  hâtive,  le  bourdon,  la  cht~ 
vreufe , la  pourprée  , la.  Perjîque  , l'admirable,  la  belles 
garde,  la  royale , la  navette  &.Je  pavie  de  Pompone. 
Cette  derniete  eft.eftimée  pour  fa  groffeur  monûrueu- 
fe , pour  fon  beau  coloris , & parce,  qu’elle  vient  quand 
toutes  les  pêches  ünifTent  ; de  plus  , elle  a l’avantage 
de  pouvoir  être  mangée  .toute  l’année , confite  au  vi- 
naigre comme  les  cornichons , & elle  furpaffe  en  bonne 
qualité  . tout  ce  qu’on  a coutume  de  confire  de  cette 
maniéré. 

Il  y' a encore  un  petit  pêcher  riain  qü’on  éleve  k 
Orléans,  qui  fait  ramufeméntde  quelques  Curieux; 
mais  qui  n’èft  bon'  que  pour  le'  plàifir'^dés  yeux  : on 
l’appelle  parchemin  d’Orléans:  Oh  le  cultive  dans  des 
Vafeè  de  faïèrtCe  , on  ’fert  le  ■ fruit  & l’arbre  dans  Ife 
vafe  fur  la'^table  : U rapporté  quelquefois  jufqu’à  vingt 
& vingt-cinq  pêches , mais  elles  font  ihfipides  au  goût. 
Les  paviés', 'dans  ce  pays-ci  ,, font  bien'.élbignés  d’être 
aufli  bons  dù’en  Italie  % en  Provence.  ' 

Le  pêcher  fe  greffe  fur  trois  fortes  de  fujets , fur  le 
noyau  de  la.  pêc^e,mêmje  , furd’amandier  ôç  fur  le  pru- 
nier : il  s’en  greffe  peu  de  la  première  forte  , d’autant 
qu’elle  eû  trpp  fujene  à la  gomme.  Pn  greffe  fur  aman- 
dier dans  les  teires  légères  ,'parce^  que  la  racine  de  ce 
dernier  pivote  ; mais  on  préféré  dansdês  , terres  fortes 
jes  pêchers. gteffés.Xur  le  pruqier,, parce  que  la  racine 
de  ce, dernier  rampe  davantage., Çetœ  dernière  efpece 
de  greiïle  eft  aufli  beaucoup  plus  durable.  En  général 
tous  les  terrains  qui  font  propres  à la  yjgne  conviens 
nent  au  pêcher. 

Il  eft  décidé  .par  l’expérience  que  foutes  nos  pêches 
tendres  ne  peuvent  güere  réuffir  qu’eh  efpalier  , & 
même  aux  feules  expofitions  du  Midi  & du  Levant. 
Lorfqu’on  lê  trouve  dans  le  cas  de  renouveller  un  ef- 
palier , il  faut, -autant  qu’il  eft.poflable,  changer  lés 
efpeces , c’eflt-à-dire , remettre  des  fruits  à noyau  où  il 
y avoit  des'ffnifs  à'  pépin  ; & des  fruits  à pépin  où  il  y 
avoit  des  fruits  â noyau  ; les  arbres  profitent  bien  mieux. 
;Le;  fruits  mûriffent  d’autaçt  mieux  que  les  murs  font 
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mieux  recrépis , parce  que  la  chaleur  Dcçafionnée  par 
la  réflexion  des  rayons , devient  alors  plus  grande. 

Un  pêcher  bien  taillé  & bien  conduit  dure  très-long- 
temps en  bon  état  ; on  en  voit  qui  ont  quarante  ans , 8c 
qui  s’entretiennent  encore  très-bien. 

L’ébourgeonnement  dans  la  culture  du  pêcher  eft  , 
après  la  taille  , l’opération  la  plus  importante , & néan- 
moins la  plus  négligée.  L’utilité  de  l’ébourgeonnement 
confiile  en  ce  qu’il  facilite  toutes  les  autres  opérations , 
& qu’il  procure  au  fruit  la  fureté,  la  beauté  & la  bonté.. 
L’ébourgeonnement  fs  fait  au  mois  de  Mai  ; cette  opé- 
ration confiée  à ôter  les  bourgeons  d’où  doivent  poulTer 
certaines  branches , ou  à retrancher  les  branches  inuti- 
les dont  le  pêcher  fourmille.  Par  ce  moyen  la  feve  reflue 
dans  les  branches  à fruit , & il  en  réfuilte  tous  les  avan- 
tages dont  nous  avons  parlé. 

Les  feuilles  des  pêchers  font  fujettes  à une  maladie 
que  l’on  nomme  c/o^us  ; c’eft , dit  - on , l’effet  d’ua 
mauvais  vent  qui  fait  crifper  les  feuilles  : elles  s’épaif- 
flflent,  deviennent  jaunes  , rouges , galeufes.  On  doit 
les  retrancher,  parce  qu’elles  enlevent  trop  de  feve  à 
l’arbre. 

Les  fourmis  & les  pucerons  caufent  quelquefois  le 
même  défordre  aux  feuilles  & aux  branches.  Les  four- 
mis fur-tout  caufent  un  tort  très-Confidérable  aux  pê- 
chers , notamment  à ceux  en  efpaliers  ; ils  fe  logent 
& nichent  dans  les  feuilles  des  bouts  des  branches  qu’ils 
entortillent , d’où  on  les  voit  bientôt  fortir  par  milliers, 
& fe  répandre  fur  ces  arbres  dont  ils  font  périr  le  fruit, 
& même  fouvent  l’arbre  entier.  Dès  qu’on  s’en  apper- 
çoit , il  faut  aufïi-tôt  enlever  ces  feuilles  entortillées , 
& les  brûler:  il  faut  en  outre  attacher  à l’arbre  plufieurs 
bouteilles  remplies  à moitié  d’eau  miellée  , pour  attirer 
& faire  périr  les  fourmis  répandues  fur  les  branches 
de  l’efpalier. 

Autant  il  eft  néceflaire  de  tenir  les  fruits  à couvert 
fous  leurs  feuilles  avant  leur  maturité , puifque  les  feuil- 
les elles- mêmes  abforbent  l’humidité  de  l’air , & por- 
tent ainfi  de  la  nourriture  à l’arbre  ; autant  il  eft  né- 
ceftaire  de  les  découvrir  lorfqu’ils  font  en  maturité  , 
pour  perfçéUonner  leur  goût , 6c  leur  donner  cetttè 
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belle  couleur  qui  fait  leur  plus  grand  ornement  ; mais 
il  eft  bien  elTentiel  de  ne  le  faire  que  petit  à petit , 
fans  quoi  les  fruits  fe  deffécheroient  Si  périroient. 

On  fait  combien  il  eft  important  de  garantir  les  fleurs 
du  pêcher  des  gelées  du  printems  ; mais  comme  on  a 
obfervé  que  ces  gelées  ne  tomboient  que  perpendicu- 
lairement, ainfi  que  les  pluies  froides  , on  en  garantit 
facilement  les  pêchers  , en  fcellant  au  haut  des  murs  , 
des  bâtons  qui  foutiennent  des  planches  en  faillie  , qui 
tenant  ainfi  les  arbres  à l’abri  de  ces  inconvéniens , les 
mettent  en  fureté.  On  fent  de  quelle  importance  eft 
le  labour  aux  pieds  de  ces  arbres  pour  les  faire  profiter. 

La  plupart  des  pêches  ont  la  peau  velue  , rntus  plu- 
fieurs  eipeces , qu’on  nomme  pêches  violettes , l’ont 
très  - lifte.  Il  y a des  pêches  velues  qui  quittent  le 
noyau , & d’autres  dont  le  noyau  eft  adhérent  à la  pê- 
che ; celles-ci  fe  nomment  pavies.  Il  y a auflt  des  pê- 
ches violettes  ou  liftes  qui  quittent  le  noyau , & d’autres 
qu’on  nomme  brugnons , dont  la  chair  eft  adhérente  au 
noyau. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  , dit  M.  Duhamel  y fi  M. 
'Linnceus  ne  fait  qu’un  feul  genre  du  pêcher  & de  l’a- 
•fnandier;  car  nous  en  avons  une  efpece  qui  a les  feuilles 
toutes  femblables  à celles  de  l’amandier  : fes  fleurs  font 
d’un  rouge  très-pâle,  & aufli  grandes  que  celles  de  l’a- 
mandier : le  noyau  du  fruit  n’eft  prefque  point  fillonné, 
mais  uni  & percé  de  plufieurs  trous  ; enfin  les  amandes 
en  font  douces , au  contraire  de  celles  des  autres  pê- 
chers , qui  font  ameres.  Les  fruits  de  cet  arbre  font 
quelquefois  fccs  , peu  charnus  , & d’autres  fois  ils  de- 
viennent gros  & fucculens  , d’un  goût  amer  & défa- 
gréable  , mais  bons  à faire  des  compotes  ; en  un  mot 
ces  fruits  qu’on  nomme  pêches  amandes  , font  un  com- 
polé  des  qualités  des  fruits  de  ces  deux  genres.  Il  y a 
toute  apparence  que  ce  genre  vient  originairement 
d’une  amande  fécondée  par  un  pêcher  d’autant  plus 
que  M.  Duhamel  en  a cultivé  un  qui  provenoit  d’un 
noyau  levé  de  lui-même  dans  un  petit  jardin  où  il  n’y 
avoit  que  des  pêchers  & des  amandiers.  C’eft-là  fans 
doute  l’ori^ne  de  la  grande  variété  des  fruits. 

L’efpece  de  pêcher  à fleurs  doubles  fait  un  très-bel 
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i^et  à la  fin  d’Avrll.  Il  ome  très-bien  les  bofquets  du 
printems.  Le  pêcher  nain  d'Afrique  , à fleurs  incarna- 
tes & doubles  , eft  un  arbufte**charmant  par  la  quantité 
des  fleurs  doubles  dont  il  eft  chargé.  Comme  cet  ar- 
bre ne  porte  point  de  fruit , on  doute  encore  s'il  eft 
du  genre  des  pêchers  ou  de  celui  des  pruniers.  Cepen- 
dant M.  Bernard  de  JuJJieu  foupçonne  que  cet  arbre  eft 
un  véritable  prunier,  parce  qu’il  a oblervé  que  dans 
le  développement  de  les  boutons  les  feuilles  font  pliées 
l’une  dans  l’autre , comme  celles  des  pruniers  ; au  lieu 
qu’aux  pêchers  & aux  amandiers  elles  font  placées  à 
côté  l’une  de  l’autre. 

Il  y a une  autre  efpece  de  pêche  que  l’on  nomme 
fanfuinoUt  qni  eft  curieufe  par  la  couleur  de  fa  chair, 
lamelle  eft  rouge  comme  la  racine  de  betterave. 

Les  fleurs  & les  feuilles  de  pêcher  ont  une  certaine 
amertume  aromatique  , qui  n’eft  pas  défagréable  ; elles 
font  purga'tives.  M.  Bourgeois  a obfervé  que  les  feuilles 
de  pêcher  ne  font  purgatives  que  lorfqu’on  les  cueille 
au  commencement  du  printems  , avant  qu’elles  foient 
ouvertes  , mais  alors  elles  ont  une  vertu  purgative 
très-marquée.  Il  a aufîi  reconnu  qu’elles  font  plus  pur- 
gatives que  les  fleurs  , & qu’on  devroit  faire  ufage  de 
ces  bourgeons  préférablement  aux  fleurs,  fur -tout 
pour  les  adultes  , & fe  fervir  des  fleurs  pour  les  enfans. 

Il  eft  conftant  que  la  pêche  eft  une  nourriture  affe» 
innocente , favoureufe  , délicate  , rafraîchiftante  & 
faine  , lorfqu’elle  eft  mangée  mûre  &•  en  petite  quan- 
tité ; on  en  fait  des  compotes.  Mais  la  pêche  veut  être 
mangée  crue  , elle  perd  de  fa  qualité  en  paftant  fur  le 
feu  ; auffi  n’en  conferve-t-on  guere  dans  les  offices, 
qu’à  l’eau-de-vie  ; d’ailleurs  ces  fruits  fe  corrompent; 
aifément. 

. Les  noyaux  de  pêche  , dit  M.  Bourgeois , nous  four-^ 
niffent  auffi  d’excellens  remedes  dans  la  Médecine  : on 
en  fait  une  eau  de  noyaux  de  pêches  , diftillée  avec 
l’eau  commune  , qui  eft  ftomachique  , carminative 
hyftérique&l  très-agréable.  Une  douzaine  d’amandes  de 
pêches , mangées  à jeun  , guériffent  les  vertiges  qui 
proviennent  de  foiblefl'e  d’eftomac  6c  d’indieeftion.  On 
lait  auffi  avec  ces  noyaux , en  y joignant  les  amande^ 
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douces,  le  fucre , la  cannelle  & les  jaunes  d’oeûft,  Jei 
bouillons  qui  font  très-bons  pour  rétablir  les  malades 
convalefcens , & fortifier  & nourrir  les  femmes  en 
couche  & les  vieillards.  Enhn  ils  entrent  dans  la  com- 
pofition  d’un  grand  nombre  de  fucreries , & font  la  bafe 
d’un  excellent  rataha  connu  fous  le  nom  de  perricot  ou 
de  noyau.  On  tire  de  l’huile  des  noyaux  de  pêche  j elle 
eft  amere. 

Quant  aux  pêches  de  Perfe , que  les  Voyageurs 
difent  être  un  poifon , il  ne  faut  regarder  cette  affer- 
lion  que  comme  relative  & non  abfolue  : elles  ne 
font  point  de  mal  aux  Naturels  du  pays  , qui  en  man- 
gent en  petite  quantité  ; mais  elles  occaiionnent  la 
conflipation  aux  Européens , à caufe  de  leur  qualité 
acerbe. 


PÊCHE-MARTIN.  A la  Louifiane  , on  donne  ce 
nom  à une  efpece  d’oifeau  de  Paradis  : fon.plumagie  a 
toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel  : il  vole  toujours 
contre  le  vent. 

PÊCHETEAU.  Voyei  Baudroie. 

PÊCHEUR.  Foyei  Martin-pêcheur. 

PÊCHEUR.  Dans  les  Antilles  on  donne  ce  nom  à 
im  puiflant  oifeàu  de  proie  qui  relTemble  à l’aigle , il 
efl  un  peu  plus  petit.  Il  n’en  veut  ni  aux  oifeaux  qui 
peuplent  l’air , ni  aux  animaux  qui  font  fur  la  terre  ; 
il  eft  feulement  l’ennemi  des  poiflbns  qu’il  épie  de 
deftus  une  branche  , ou  de  deims  la  pointe  d’un  roc  : 
lorfqu’il  les  voit  à fleur  d’eau , il  fond  promptement 
deflfus , les  enleve  avec  fes  grifles , & les  va  manger 
paifiblement  fur  le  lieu  d’où  il  s’eft  élancé.  Il  eft  éton- 
nant que  cet  oifeau  de  proie  , qui  laifte  en  paix  tous 
les  autres  oifeaux  , foit  obligé  de  changer  de  quartier  ^ 
par  la  guerre  que  ceux-ci  lui  font  ; détefté  par  ces 
perfécuteurs  qui  le  pourfuivent  , il  ne  trouve  de, 
tranquillité  que  fur  les  rochers  folitaires.  Les  enfans 
des  Sauvages  prennent  plaifir  à élever  cet  oifeau  , 
quand  il  a été  pris  petit,  & ils  s’en  fervent  pour  la 
pêche  ; il  eft  fort  exaâ  à revenir  à fon  maître  quand 
il  n’a  rien  trouvé  ; mais  quand  il  a fait  capture  , il 
s’enfût  fouvent  avec  fa  proie  dans  des  liei^  inaccel^ 
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fibles.  Pour  prévenir  cette  fuite , on  le  tient  attaché 
au  moyen  d’une  ficelle. 

■ PÊCHEUR  DU  SÉNÉGAL.  Kurbatos. 

PECTlNlTES,  Ce  font  des  coquilles  du  genre  des 
peignes  , devenues  fofliles.  On  donne  le  nom  de  pec- 
tonculiies  aux  peignes  à oreilles  inégales  que  l’on  trouve 
aulTi  en  terre.  Les  pedinites  font  communs  dans  les 
Pays-Bas  Autrichiens.  Voyez  Peigne. 
PECTONCULITES.  Voyei  Pectinites. 

PÉDICULAIRE  y pedicularis.  Le  genre  de  la  pédi- 
culaire a pour  caraâere , dit  M.  Deleus^e , un  calice 
d’une  feule  piece  fendue  en  cinq  pointes  inégales:  la 
çorolle  en  mufHe  a deux  levres , dont  la  fupérieure 
eft  arquée  , creufe , ordinairement  comprimée  par  les 
côtés  , & terminée  en  pointe  ; elle  renferme  deux 
paires  inégales  d’étamines  & un  pifHl.  Le  fruit  efl  une 
capfule  ovale  & pointue.  Ce  genre  a plufieurs  belles 
efpeces , la  plupart  naturelles  aux  pays  froids  & ha- 
bitantes des  hautes  montagnes  : celle  qu’on  va  dé- 
crire eft  la  plus  commune. 

PÉDICULAIRE  DES  PRÉS  , pedicularis  pratenfis 
purpurea , eft  une  plante  qui  croit  dans  les  prés  , dans 
les  marais  & autres  lieux  humides  : fa  racine  eft  grofte 
comme  le  petit  doigt , ridée  , blanche  , divifée  en  plu- 
fieurs groiles  fibres  , d’un  goût  un  peu  amer  ; elle 
pouffe  des  feuilles  femblables  à celles  de  la  filipendule , 
mais  plus  petites  & crêpées  : fes  tiges  s’élèvent  à la 
hauteur  de  ftx  pouces,  elles  font  anguleufes , creufes, 
foibles  ; les  unes  rampantes  à terre  , les  autres  droi- 
tes , portant  des  fleurs  en  tuyaux , terminées  comme 
par  un  mufle  à deux  mâchoires , elles  font  de  couleur 
purpurine  ou  blanche  \ leur  calice  n’a  que  deux  feg- 
mens  bordés  de  dentelures  : à ces  fleurs  fuccedent  des 
fruits  aplatis  qui  fe  divifent  en  deux  loges  , & ren- 
ferment des  femences  plates , noirâtres , & bordées 
d’une  aile  membraneule.  Cette  plante  eft  vulnéraire 
& aftringente  ; elle  eft  très-propre  pour  arrêter  toute 
efpece  de  flux  ; on  la  dit  bonne  aufu  pour  les  fiftules. 
En  topique  elle  guérit  les  ulcérés  fanieux. 
PEGAFROL.  Voye:^  à Vart.  Colibri. 

PEGOUSE  oculata , efpece  de  foie  qui  fe  pê; 
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che  à Marfellle:  fes  écaüles  font  tellement  adhérenfet  J 
qu’il  faut  tremper  le  poifibn  dans  l’eau  chaude  pour 
les  ôter.  Ce  poilTon  a fur  le  corps  de  grandes  taches 
faites  en  forme  d’yeux.  Ro^tDZLt.TfHiJî.Nat.  des  Poiffi 
J.  Part.  Liv.  XL  Chap.  XL 

PEIGNE  , peflen , eft  un  genre  de  coquillage  bi-» 
valve  , dont  la  forme  eft  très- connue  , parce  qu’une 
des  efpeces  de  ce  genre  fert  d’ornement  aux  Pèle- 
rins de  S.  Jacques  ou  de  S.  Michel  : on  l’appelle  four- 
don  en  Poitou,  & prefque  par- tout  la /Jc'/eri/ic.  Quel- 
ques Naturaliftes  appellent  peigne  ceux  de  ces  coquil-» 
lages  qui  font  grands,  & pétoncle  les  petits.  Cepen- 
dant M.  Adanfon  donne , d’après  Belon  , Rondelet  8c 
Lifler^  le  nom  de  pétoncle  à un  coquillage  fort  diffé- 
rent du  peigne  i tant  par  l’animai  que  par  la  charnière 
& la  forme  renflée  de  fa  coquille  : voye[  V Hijloire  des 
Coijuilles  du  Sénégal.  . . .. 

Le  peigne  , dit  M.  de  Réaumur  ( Mém.  de  V Académl 
1711,  pag^e  137  6»  fiiiv.  ) eft  fort  commun  & fort  re- 
cherché : on  le  mange  cuit  & crud.  Sa  coquille  eft 
compofée  de  deux  pièces.  Le  ligampnt  à reffort , qui 
les  affemble  & qui  lert  à les  ouvrir , eft  au  milieu  du 
fommet.  Depuis  ce  fommet  fa  coquille  va  en  s’élar- 
gift’ant  infenfiblement , & prend  une  figure  arrondie  : 
précifément  au  fommet , elle  eft  comme  coupée  ‘en 
ligne  droite  ; chaque  piece  de  la  coquille  forme  un  ou 
deux  appendices,  qui  font  appelées  les  oreilles  de  la 
coquille.  La  coquille  ferme  exaéfement  de  tous  côtés  : 
elle  eft  rayée  en  forme  d’un  peigne  ; elle  eft  plate 
d’un  côté  , élevée  de  l’autre  , garnie  de  deux  oreilles 
égales  comme  le  bénitier , la  coquille  de  S.  Michel , 
& le  peigne  orangé  de  la  Mer  Cafpienne  ; ou  à oreilles 
inégales, à valves  fupérieures  & inférieures,  convexes 
& lont  nommés  pétoncles  : telle  eft  la  coraline  Si.  \Agibe~ 
ciere.  11  y en  a qui  paroiffent  n’avoir  qu’une  oreille , 
tels  que  les  peignes  épineux  ou  tuiles  ; d’autres  ne  j>a- 
roiffent  point  avoir  d’oreilles.  La  charnière  de  ceux- 
ci  eft  aplatie  ; l’on  y voit  un  petit  ligament  & plu- 
fieurs  petites  dents  rangées  de  part  & d’autre  en  forme 
d’arc,  dans  les  deux  valves  qui  elles -mêmes  font 
arrondies  ôc  bombées. 
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Il  y a une  très-grande  variété  dans  la  couleur  & la 
figure  des  peignes.  Les  uns  font  entièrement  blancs  : 
d’autres  font  rouges  ou  violets  j & d’autres  ont  toutes 
ces  couleurs  diuribuées  avec  fymétrie  ; telle  eft  la 
coquille  appelée  le  Maintenu  Ducal  : il  y en  a de  can- 
nelées fimplement  , telle  eft  la  coquille  de  S.  Jacques: 
fou  vent  les  intervalles  qui  féparent  ces  cannelures, 
Teflemblent,  en  quelque  façon , aux  dents  d’un  peigne, 
chargées  de  pointes  , ou  plutôt  de  tuiles  ou  écail- 
les , commp  celles ‘qu’on  appelle  la  ratifjoire  ou  la 
râpe  : d’autres  font  plates , unies  en  dehors  & canne- 
lées intérieurement  , comme  la  foie  ou  \ éventail: 
enfin  le  caraélere  Spécifique  fait  voir  une  grande 
échelle  dans  le  caraftere  générique.  Nous  avons  dit 
que  parmi  ces  coquilles  , il  y en  a qui  n’ont  qu’une 
valve  de  plate  ; l’autre  eft  convexe  en  dehors  & 
concave  en  dedans  , tel  eft  le  bénitier-,  d’autres  font 
convexes  des  deux  côtés  ; d’autres  ont  les  deux  val- 
ves aftez  plates. 

Ces  coquillages  s’attachent  aux  pierres  ; leurs  fils 
n’ont  aucun  ufage  connu  : ils  font  plui  gros  8c  plus 
courts  que  ceux  des  moules  ; fouvent  après  une  tem- 
pête , on  trouve  de  ces  coquillages  , dans  des  en- 
droits oh  il  n’y  en  avoit  pas  auparavant , comme  on 
le  remarque  lur  les  côtes  d’Aunis.  M.  d’ Argenville  dit 
que  , quand  ce  coquillage  eft  à fec , ôc  qu’il  veut  re- 
gagner la  mer  , il  ouvre  fes  deux  valves  de  plus  d’un 
pouce  de  large  ; enfuite  il  les  ferme  avec  tant  de 
vîteffe  , qu’il  communique  aifément  à fa  valve  infé- 
rieure un  mouvement  de  contraélion  ou  de  balan- 
cier , pjr  lequel  elle  acquiert  allez  d’élaflicité  pour 
s’élever  8c  perdre  terre  de  cinq  à fix  pouces.  Tel  eft 
fon  mouvement  progreflif  fur  terre  pour  regagner  la 
mer  8c  avancer  du  côté  oh  l’animal  veut  : mais  celui 
qu’il  a dans  l’eau  eft  bien  différent , car  il  commence 
par  en  gagner  la  furface  fur  laquelle  il  fe  foutient  à 
demi- plongé  ; il  ouvre  alors  un  peu  fes  deux  valves, 
auxquelles  il  communique  un  battement  fi  prompt  6c 
fi  accéléré , qu’il  acquiert  'un  fécond  mouvement  ; on 
le  voit  du  moins  , en  réunilTant  ce  double  jeu  , tour- 
ner d’abord  fur-lui  même  de  droite  à gauche  avec  une 
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célérité  étonnante  , & voler  enfuite  au  niveau  des 
flots.  Rondelet  dit  que  par  ce  moyen , l’animal  agitéi 
l’eau  avec  une  fi  grande  violence  , qu’elle  eft  capâle 
de  l’emporter  & de  le  faire  courir  fur  la  furface  des 
tners. 

On  trouve  dans  la  Manche , fur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne , quantité  de  pétoncles  ftriés  ou  tuilés , dont  la 
marbrure  ou  les  couleurs  font  admirables  & très- va- 
riées , vert  & bleu , brun  & blanc  , jaune  & rouge  , 
aurore  pur  , &c.  Les  Mers  du  Nord  en  offrent  de  pa- 
pyracés , nués  de  zones , de  diverfes  teintes  ; les  pei- 
gnes les  plus  rares  nous  viennent  des  deux  Indes;  telle 
eff  la  foie  Chinoife^  &c. 

PEIGNE  DE  VÉNUS  ou  AIGUILLE  DE  BER- 
GER , fcandix  femme  roflràto  vulgaris  , eft  une  plante 
qui  croît  abondamment  & prefque  par-tout  parmi  les 
blés , dans  les  champs  & les  vignobles.  Sa  racine  eft  uni- 
que , blanche  , greffe  comme  le  petit  doigt , fibreufe  , 
annuelle,  & d’un  goût  doux  mêlé  d’acerbe  : elle  pouffe 
plufieurs  tiges  hautes  d’un  pied , menues , rameufes  , 
velues,  vertes  en  haut , rougeâtres  en  bas.  Ses  feuilles 
font  découpées  à-peu  près  comme  celles  de  la  corian- 
dre, d’un  goût  douceâtre  & un  peu  âcre.  Aux  fommi- 
tés  font  des  ombelles  qui  foutiennent  de  petites  fleurs, 
à cinq  feuilles  , & difpofées  en  fleur  de  lis  : à ces  fleurs 
fuccedent  un  fruit  compofé  de  deux  graines  longues 
femblables  à des  aiguilles,  convexes  K fillonnées. 

Cette  plante  contient  beaucoup  de  fel  effentiel;  elle 
eft  eftimée  apéritive  , vulnéraire , réfolutive  & propre 
pour  les  maladies  de  la  veffie.  Quelques  perfonnes 
mangent  cette  plante  tendre  &.  crue  en  falade , ou  cuite 
avec  du  beurre  & de  l’huile. 

PEINTADE , oifeau.  Voyej^  Pintade. 

PEKAN.  Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  dans  l’A- 
mérique feptentrionale , & dont  la  pelleterie  eft  d’ufage 
dans  ie  commerce.  Ce  quadrupède  reffemble  tellement 
à la  marte  par  la  forme  du  corps  & par  le  naturel , 
qu’on  peut  la  regarder  comme  de  la  même  efpece;  fon 
poil  eft  feulement  plus  luftré,  plus  brun  & plus  foyeux, 
qualités  occafionnées  par  le  climat  & qui  fe  trouvent 


Digitized  by  Google 


P E L'  P Ê L 477 

toujours  d'une  maniéré  bien  fenfible  dans  les  efpeces 
d’animaux  qui  font  communs  au  climat  du  Nord  & au 
nôtre.  Le  pékan  fait  la  guerre  au  porc-épic. 

PELA , eft  un  fe^pent  de  l'Amérique  qui , félon  Séba^ 
pourroit  être  nommé  le  pouilleux.  Sa  couleur  ell  fauve  ; 
il  a les  écailles  du  ventre  jaunes , la  tête  petite  & les 
yeux  étincelans.  Ces  fortes  de  ferpens  font  couverts 
de  poux , femblables  à de  petits  efcarbots  munis  fur  le 
,deUus  du  corps  de  petits  boucliers  ; ils  fectamponent 
avec  leurs  pieds  nombreux  entre  les  écailles  de  ces  ani- 
maux, pénètrent  la  peau  qu’ils  fucent  pour  fe  nourrir, 
,&  défolent  ainfi  ces  ferpens. 

- PELA.  Voyc[  au  mot  Arbre  de  CIRE. 

PÉLAMIDE.  En  Languedoc  on  donne  ce  nom  au 
glaucus  ou  liche , efpece  de  chien  de  mer.  Voyez  ces 
mots. 

PÈLERINE , eft  le  nom  qu’on  donne  aux  coquilles 
de  S.  Jacques , que  l’on  appelle  fourdon  en  Poitou. 
Voyei  Peigne. 

PÉLICAN  ouOnocrotale  ou  grand  Gosier, 

: ou  Oiseau  goitreux  ou  Livane  , onocrotalus  aut 
■pelicanus.  C’eft  un  genre  d’oifeau  dont  on  diftingue  plu- 
iieurs  e^eces , & dont  le  caraâere  eft  d’avoir  quatre 
doigts  à chaque  pied , & qui  tiennent  enfemble  par 
-des  membranes;  le  bec  efl  droit,  aplati  horizontale- 
-ment , & formant  un  petit  crochet  à la  pointe  ; au  go- 
fier  pend  une  bourfe  fufceptible  de  s’enfler.  Le  Péli- 
-CAN  vulgaire  , onocrotalus  , eft  beaucoup  plus  gros 
.qu’un  fort  cygne;  fon  bec  qui  reftemble  àune  coignée, 
.en  ce  qu’il  eft  plat,  & qu’il  conferve  prefque  une 
.'même  largeur  dans  toute  fon  étendue , a neuf  à dix 
;pouces  de  longueur;  il- eft  courbé  au  bout,  très-gros 
.vers  la  tête  , où  il  a neuf  pouces  de  circonférence  ; lés 
xôtés  de  ce  bec  font  tranchans  , le  deflTous  eft  creufé 
:de  quatre  cannelures  dont  les  bords  font  cinq  côtes  ; 
favoir,'les  deux  qui  font  les  côtés  du  bec , une  au  mi- 
lieu , & les  deux  autres  entre  celles  des  côtés  & celtes 
•du  milieu:  la  côte  du  milieu' eft  tranchante,  ainfi  que 
les  deux  côtés  du  bec  ; celles  d’entre*  deux  font  mouf- 
ies  & doubles  , faifant  une  rainure  ; les  côtes  du 
:jbec  inférieur  Ibqt  doubles  «uftî , -de,- ont  une  ramure 
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dans  laquelle  entrent  les  côtés  tranchans  du  bec  Al^ 
périeur  : la  couleur  du  bec  fupérieur  eft  d’un  rouge  de 
chair;  le  bec . inférieur  eft  compofé  à l’ordinaire  de 
deux  parties  jointes  par  le  bouty^iftant  entr’elles  une 
ouverture  d’environ  trois  lignes  , qui  répondent  à la 
poche;  elles  font  flexibles  comme  de  la  baleine.  Toute 
la  face  de  cet  oifeau  eft  d’un  bleu  obfcur,  & cette  cou- 
leur s’étend  jufqu’à  un  pouce  au-delà  de  l’œil  : fous 
la  mâchoire  inférieure  .il  a une  poche  ou  un  fac  qui 
pend  fur  la  gorge  ; il  a le  derrière  de  la  tête  & le  cou 
entièrement  blancs,  le  plumage  des  ailes  prefque  bleuâ- 
tre , la  queue  eft  noire  , courte  & carrée  par  le  bout  ; 
tout  le  refte  du  plumage  eft  blanchâtre  nué  de  rofe  : 
les  jambes  font  noires  & fort  longues  ; les  pieds 'ont 
quatre  doigts  qui  font  palmés  comme  dans  le  cormo- 
ran , l’ergot  du  derrière  eft  très -long;  en  général', 
c’eft  un  oifeau  très-grand-,  très-fort , & qui  vit  long- 
_ temps.  , . L' 

Entre  tous  les  oifeaux  dont  les  Anciens  ont  parlé , il 
n’y  en  a point  qui  aient  de  fl  grandes  ailes , ni  qui  vo- 
lent fl  haut  que  le  pélican  ; l’envergure  eft  foùvent 
d’onze  pieds  ; l’on  en  a vu  de  tellement  élevés  dans 
les  airs,  qu’ils  ne  paroiflbient  pas  plus  gros  que  des  hi- 
rondelles. On  lit  dans  une  lettre  de  Culmannus  à Géf- 
ner  y qu’un  onocrotale  privé  dans  le  palais  de  l’Empe*- 
reur  Maximilien^  a vécu  quatre-vingts  ans , & quhl  ac- 
compagnoit  l’Empereur , même  à l’armée-^  il  le  fuivoît 
au  vol.  L’on  a des  preuves  que  cet- oifeau  peut  fout&- 
nir  par  fon  vol  bien  au-delà  de  fa  propre  pefanteur. 
Sanüius  t dans  Aldrovflndc  ^ ç\x.e  un  onocrotale  qui 
laifla  tomber  un  enfant  Ethiopien  qu’il  avoit  enlevé 
bien  haut  en  l’air.  De  plus , le  pélican  qui  fait  fon  nid 
fur  terre  quelquefois  à quarante  liéües.  éloigné  de  la 
mer,  eft  néanmoins  obligé  d’aller  y pêcher,  & de 
faire  magafln  de  poiflbns  qu’il  rapporte’ dans  la  poche 
de  fon  bec.  On  le  trouve  aulTi.  fur.  les  bords  des  grands 
fleuves  des  lacs.  • ; . < 

Le  pélican  eft.  un  oifeau  étranger;. on  enrvoit.en 
grand  nombre  en -Afrique  & en  Aihérique-,  iLs’cn 
trouve. ^ufli.à^ la  côte  de  Cororojàndel  Sc-dans  plufleues 
a}ttres  parties  d^%  iûdwjOrienwles.  .Tiwc  Manyri^t 
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<jU€  la  maniéré  dont  il  prend  le  poiflbn,  eft  toute  par-, 
ticuliere  : ces  oifeaux  ne  l’attrapent  point  par  la  vhefTe 
avec  laquelle  ils  le  pourfuivent,  comme  .font  les  oi- 
feaux  plongeurs , &c.  mais  volant  fort  haut , dès  qu’ils 
apperçoivent  du  poilTon  proche  des  .bords  déjà  mer 
& de  rivières,  ils  fondent  tout- à-coup  dans  l’eau 
qu  ils  agitent  par  la  pefanteur  de  leur  corps  & le  mou- 
vement de  leurs  ailes,  d’une  telle  maniéré  , que  le  poiG- 
fon  étourdi  fe  laifiè  prendre  ; &(,  alors  il  faut  fuppo- 
fer , dit  M.  Perrault , que  le  poilTon  étant  ferré  par  le 
bec  fupérieur  , fait  lui-même  élargir  les  deux  branches 
du  bec  inférieur  auquel  la  poche  ell  attachée , dans 
le  cas  où  le  poiflbn  efl;  plus  grand  que  n’eft  ordinJire- 
ment  l’ouverture  des  deux  branches.  Le  même  Aca-, 
démicien  dit  aufli  que  cette^  dilatation,  qui  paroit  ne 
pouvoir  fe  faire  que-  difficilement^  par  des  mufcles,  a 
befoin  de  quelque  autre  moyen  qui  la  rende  auffi  am-r" 
pie  qu’ii  eu.  nécelTalre  pour  recevoir  les  grands  poiK 
fons  qup  le  pélican  avale. 

^ L’onocrotale  garde  toujours  quelque  temps  fa  nour- 
riture dans  fa  poche  avant  que  dç.,  la  recevoir  dans, 
fon  ventricule  ; cela  eft  commun  à la  plupart  des  oi-’ 
féaux  qui  ont  un- jabot,  dans  lequel  ils:réfer.vent  la 
nourriture  dont  ils  prennent  une. grande  quantité  quand 
l’occafion  s’en  préfente  , pouj  l’ayaler  à loiflr.ou  pour 
la,  porter  à leurs  petijty:  c’eft  ce  qye  le  pélican  a de. 
particulier  &ce  qui  le  diftingue  des  autres,  oifeaux  de 
proie,  qui  ne.  portent  la  nourriturç.àJeurs  petits  que 
dans  leur  bec  & dans  leurs  ferres,  - ‘ 

Le  Pere  Labat  dit  que  le  péJicÿtj  çu  grand  gojîer 
d'Amérique  relTemble  auffi  4,  nos  oies  d’Europe.  11  a , 
dit-il  ) la  têtç:  aplatie  de  deux  côtés  &. fort  grolTe  ,ea 
un  mot , telle  qu’il  convient  pour,  porter  un,  bec  de 
deux  à trois-ppuces  de  .large  , fat  un.pied  & demi  ou 
environ  de  longueur;  mais  fes.yeux; fout  très  - petits; 
par  rapport  à fa  tête.  Il  cKt  aufli  que  le  beç,  tant  fu- 
périeur qu’inférieur,  eft  garni  de  petites  dent^  en  for-  / ’ 

me  de  feie  , .fort  menues  & tranchantes,  ainfl  qu’on 
l'obferve  dans  le  pélican  à bec  dentelé^  du  Mexique  ; 
ce  que  M.  Perrault  n’a  point  reconnu  dans  les  deux 
pélicans  d’Afrjque  îuprtç  à U clç.  Yçifaiilçs, 
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& dont  il  à fait  la  diffeftion.  (Voyez  Mémoires  pour 
fervir  à VHifl.  natur.  des  Animaux , par  M.  Perrault  , 
Tom.  Ul.  part.  3.  ) Les  pieds  , les  membranes , les 
doigts  & le  bec  du  pélican  du  Mexique  font  comme  de 
couleur  fafranée.  Le  fac  tombe  fur  l’ellomac  de  l’oi- 
feau,  où  il  eft  encore  attaché,  ainfi  que  le  long  dû 
cou  , par-  de  petits  ligamens  , afin  qu’il  n’aille  point 
de  côté  & d’autre  : ce  fac  eft  compofé  d’une  mem* 
brade  épaiffe  & eraffe  , affez  charnue  & fouple  coin-* 
me  un  cuir;  il  eft  couvert  d’un  petit  poil  très  fourt^ 
fin  & douic  comme  du  fatin  ; fa  couleur  eft  un  beau 
gris  de  perle  , avec  des  pointes , des  lignes *&  des  oh* 
des  de  différentes  teintes  qui  font  un  bel  effet.  Lorfque 
ce  fac  eft  vide  , il  ne  paroît  pas  beaucoup;  mais  quand 
l’oifeau  trouve  une  pêche  abondante  , ibeft  furprenahi 
de  «voir  la  quantité  & la  grandeur  des  poiffohs  qu’il  y 
fait  entrer  ; car  la  première  chofe  qu’il  fiait  en  pêchant  , 
eft  de  remplir  fon  fac  , après  quoi  il  avalé  à loifir  ce 
qull  juge  à propos^  & il  retourne  retnplir  ce  fac  \6tU 
qu’il  eft  vide  & que'  la  faim  lé  p'reffe.  U nourrit- fes 
petits;  en  dégorgeant  dans  leur  bec  une  partie  de  foni 
butin  déjà  échauffé  dans  fon  havréfac.  Lie  pélican  èft 
un  oifeaU  trîfte  & mélancolique  ; il  eft  auffi  lent  Sc 
pareffeux  à fe  rttrfüer  , que  l’oifeau  ippél^fiamdnd  é^ 
vif  & alerté.-  Làbat  dit  avoir  trouvé  une  fetnelle  qui 
douvoit  cinq  œufs  à plate  terre  , & qu’elle  ne  fe  dôii- 
rtoit  pas  la  peine  de  le  lever  pour  le  laiffer  paffer.  ^ n 
La  chair  du  pélican'  eft  dure , fent  l’huile  & le  poiÇ 
fon  pourri.  Qui  croiroit , dit  le  Pere  Labat , que  ces 
grôltes  bétes  ; avec  leurs  larges  pattes ’d’oieS , s’avifaf-, 
Knt  d’aller  prendre  leur  repos , perchées  für  des  bran-^ 
«hes  d’arbres  ? EUe  paffent  tout  le  jour. , hors  le  temps 
de  leur  pêche , enfevelies , félon  toutes  les  apparéh; 
ces,  dans  le  fommeil , ayant  la'^te  appuyée  fur  Ifeui' 
long  & large  bec-,  qui  porte  ou  à terré  puïur  un  an- 
tre corps  f ^îlei  ne  changent  de  fituation  ,qùë  qùaihd 
la  faim  lés  prefféi-ll  dit  'aufli  que  la  vie  dé  ces  oifeaui 
eft  partagée  en'trots  temps  ;"t®.  à chercher  leur  nom- 
riture;  4“.  à dormir;  3®.  à faire  àT tous  mqmens  des 
tas  d’ordures  larges  comme  la  main.  Le  Pere  Raymond 
rapporte  ,*  dans  wn  DiSionnaire  Çardibey  qu’il  a vu  uri 
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pélican  fi  privé  & fi  bien  infiruit  par  les  Sauvages , 
qu’après  qu’il  avoir  été  peint  de  roucou  le  matin  pour 
le  reconnoître , U s’en  alloit  à la  pêche  , d’où  il  re- 
renoit  le  foir , ayant  fa  beface  bien  garnie  de  poiflbn 
qu’il  partageoit , malgré  lui,  avec  fes  maîtres  , parce 
qu’on  lui  paflbit  un  anneau  au  cou  pour  l’empêcher 
de  l’avaler.  Les  Américains  tuent  beaucoup  de  ces 
oifeaux , non  pas  pour  les  manger  , mais  pour  avoir 
leur  blague  ou  poche.  La  plupart  des  Fumeurs  fe  fer- 
vent de  ce  fac  pour  mettre  leur  tabac  haché  ; on  s’en  fert 
encore  pour  mettre  de  l’argent  : on  étend  les  blagues 
dès  qu’on  les  a tirées  du  cou  de  l’oifeau  , & on  les  (au- 
poudre  de  fel  battu  avec  de  la  cendre  ou  avec  de  l’a- 
lun , afin  d’emporter  l’excès  de  la  fubflance  grolfiere 
qui  s’y  trouve  ; après  quoi  on  les  frotte  entre  les  mains 
avec  un  peu  d’huile , pour  les  rendre  fouples  & très- 
maniables  : quelquefois  on  les  fait  pafTer  à l’huile , 
comme  les  peaux  de  moutons  ; alors  elles  en  font  bien 
plus  belles  & plus  douces  ; elles  deviennent  de  l’é- 
paifieur  d’un  bon  parchemin  , mais  extrêmement  fou- 
ples & douces.  Les  femmes  Efpagnoles  les  brodent 
d’or  & de  foie , d’une  maniéré  très-fine  & très-délicate* 
n y a de  ces  ouvrages  qui  font  d’une  grande  beauté. 

Le  pélican  dont  le  plumage  efi  brun  , fe  trouve 
en  Amérique  ; il  eft  un  peu  plu»  gros  que  l’oie  do- 
meftique  ; fon  bec  eft  d’un  vert-cendré. 

Le  pélican  des  Philippines  eft  plus  gros  que  le  péli- 
can brun  ; fon  plumage  eft  cendré  & tacheté  de  blanc  : 
femblablement  au  grand  pélican,  le  fommet  du  cou 
eft  garni  de  plumes  très-flexibles  , qui  lui  forment  une 
efpece  de  huppe. 

Dans  le  Royaume  de  Loango  en  Afrique  , on  voit 
un  oifeau  plus  gros  qu’un  cygne  , & d’une  forme  aflêr 
femblable  à celle  du  héron  ; il  a les  jambes  & le  cou  fort 
long  ; le  plumage  noir  & blanc.  Il  a toujours  fur  la 
région  de  i’eftomac  une  {riace  fans  plumes  ; & l’on  fup- 
pofe  qu’il  les  arrache  avec  fon  bec,  pour  nourrir  fes  pe- 
tits de  fon  propre  fang  dans  les  momens  où  il  ne  trouve 
rien  pour  leur  donner  à manger  : c’eft  un  véritable 
pélican.  Les  Negres  de  Congo  & d’Angola  fe  fervent 
(le  la  peau  des  pélicans  pour  fe  couvrir  la  poitrine. 

' TomtVli  Hh 
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Kolbe  dans  fa  Defcriptïon  du  Cap  de  Bonne-Efpérancel 
Tom.  III , chap.  iç  , pag.  ipS  , dit  qu’on  voit  dans  ce 
pays  une  forte  de  pélican,  qu’on  nomme  mange- fer- 
petit  dans  les  Colonies.  Il  fe  nourrit  ordinairement 
de  vers  , de  grenouilles  , de  moules , de  crapauds,  de 
ferpens  & d’autres  bêtes  venimeufcs  : ce  même  oifeau 
èft  fort  commun  dans  la  Baie  d’Hudfon  & dans  les  par- 
ties Septentrionales  de  la  Rullîe.  Celui  qu’on  a fait 
voir  à Paris  en  1750  , & qui  venoit  d’Afrique  , étoit 
deux  fois  plus  fort  qu’un  gros  cygne  : la  poche  de  fon 
bec  étoit  d’une  fi  grande  largeur , que  l’homme  qui 
Oiontroit  cet  oifeau , y mettoit  fort  aifcment  la  tête. 

Albin  donne  la  deicription  d’un  pélican  d’Allema- 
gne appelé  en  latin  , anas  clypeata.  Ses  mâchoires 
font  dentées  ; fon  bec  eft  plus  large  à l’extrémité 
qu’au  commencement  ; il  eft  plus  petit  qu’aucune  des 
efpeces  de  pélicans.  'Voyei^  Cartide  Canard.  On  dit 
que  le  cri  du  pélican  imite  affez  le  braire  d’un  âne, 
tes  Siamois  donnent  au  pélican  le  nom  de  noktho  : 
ils  font  avec  fa  nafle  des  cordes  pour  les  inflrumcns. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  * 
ann.  166 y , en  Décembre  , un  Mémoire  de  M.  Méri  fur 
le  pélican  , où  il  rapporte  , qu’en  faifant  la  difleétion 
de  cet  animal,  il  s’apperçut  qu’il  en  fortoit  une  grande 
quantité  d’air  par  les  véficules  de  la  peau,  par  la  tra- 
chée ai  tere , & par  les  poches  du  ventre.  Cet  air  fert , 
dit-il , à ender  la  peau  de  l’oifeau  au  défaut  des  muf-, 
des.  Ceft  dans  ce  Mémoire  qu’il  faut  lire  l’effet  de 
i’infpiration  dans  ce  genre  d’animaux , qui  peut,  de 
beaucoup  augmenter  leur  volume  & non  leur  pefan- 
teur  : c’eft  ce  qui  les  rend  fi  légers  ou  plutôt  fi  pro- 
pres à demeurer  fort  élevés  dans  les  airs.  P'oyei^auJJl 
le  mot  Noktho  , dans  le  troijieme  volume  du  Diction- 
naire  des  Animaux. 

PELLETERIE.  Sé  dit  de  toutes  fortes  de  peaux 
de  quadrupèdes  garhies  de  leur  poil  deftinées  à faire 
des  fourrures  , dont  les  peuples  font  ufage  dans  la 
fàifon  de  rhiver.  Les  habit,ns  duNord  qui  éprouvent 
des  hivers  plus  longs  & plus  rigoureux  , regarderit  les 
fourrures  comme  un  objet  de  luxé  & d’utilité  le  prix, 
jconlidérablè  qu’^ mettent  chez  éiix  cehàins  Seigneurs, 
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eft  toujours  relatif  à la  beauté  réelle  de  la  fourrure, 

& à la  difficulté  de  fe  la  procurer  ; or  cette  beauté 
confifttf  dans  la  longueur  du  poil  de  l’animal , fa  dou- 
ceur , fon  épaifleur  & fa  couleur.  Ces  différentes  qua- 
lités fe  trouvent  généralement  réunies  dans  les  poils 
du  dos  ; ceux  du  ventre  font  par  conféquent  peu  ou 
moins  recherchés. 

Les  fourrures  les'  plus  eftimées  font , la  pointe  de 
queue  de  marte  zibeline  , nommée  fobU  ; la  fur-queue 
ou  cette  petite  portion  de  fourrure  qui  eft  antérieure 
relativement  au  bout  de  la  queue  , &c.  voye^  à l'ar» 
tiele  Zibeline  ; le  dos  des  martes , fur-tout  de  celles  • 
qui  font  noires  : voye^  à l'article  Marte  • le  renard 
noir  , le  renard  blanc  ; l’hermine  ; le  loup  blanc  & le 
loup  gris  ; le  barancki  ou  agneau  mort-né  , venant 
d’Aftracan  , noir , gris  , argenté  ou  blanc  , voye:^  à 
l'article  Agneau  ; le  popUeski  ou  petit-gris  très-fon-  ^ 
cé  ; le  pie/acki  ou  gorge  de  chien  de  Sibérie  ; le  rofo~ 
mack  éi  le  lievre  de  Mofcovie  nommé  jlami-mokeski  ; 
la  peau  d’ours  , qui  eft  la  moins  eftimée  dans  le  Nord. 
Comme  les  martes  font  les  fourrures  les  plus  com- 
munes parmi  celles  du  premier  rang  , les  Juifs  qui  font 
le  commerce  de  la  pelleterie  , s’attachent  fmguliére- 
ment  à les  déguifer;  i».  ils  les  mouillent  avec  une  lé- 
gère eau  fécondé , qui  attaque  le  poil  de  la  marte  & 
l’amincit  pour  les  rendre  plus  douces  & plus  fines  ; 
2,°.  ils  les  ffifpendent  dans  une  cheminée , pour  que 
la  fumée  donne  à l’extrémité  de  ces  poils  cette  couleur 
noirâtre  dont  font  tant  de  cas  les  peuples  du  Nord; 
3°.  ils  les  plongent  enfin  dans  une  teinture  : on  doit 
donc  fentir  les  fourrures  précieufes  pour  reconnoître 
fi  elles  n’ont  point  été  fumées , St  en  ouvrir  le  poil  , 
pour  obferver  s’il  eft  noir  par-tout  ; ce  qui  indique- 
roit  la  teinture.  D’autres  quadrupèdes  nous  fournif- 
fent  auffi  des  fourrures  , tels  que  le  tigre , l'once , la 
panthère^  \a  fouine,  le  putois , le  chat- genette , lapin, 

le  riche  , Ôte.  Voye[  ces  mots. 

Les  peaux  de  plufieurs  animaux  plus  ou  moins  am- 
phibies , font  encore  au  nombre  des  fourrures , le  caf' 

, tor  , la  loutre  , le  phocas  , Stc.  Foyc:^  ces  mots. 

Enfin  certains  oifeaux  offrent  auffi  leurs  peaux  en^ 
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plumées  qui  entrent  dans  la  lifte  des  fourrures  ; le  coqi 
le  toucan^  le  cygne  y le  grebe  y Yeider^douy  &c.  Voye;^ 
ces  mots. 

En  général  les  fourrures  des  pays  chauds  ne  font 
pas  eftimées  ; il  n y a que  celles  des  pays  froids  : lorf- 
que  les  froids  font  excelTifs  , les  peuples  Septentrio- 
naux portent  volontiers  leurs  fourrures  en  dehors  ; 
celles  de  loup  & de  renard  font  les  plus  chaudes  y & 
les  dernieres  les  plus  légères. 

Quant  à la  confervation  des  fourrures  , le  meilleur 
moyen  eft  de  les  bien  battre  à l’entrée  du  printems 
& dans  le  milieu  de  Tété  ; quelques  perfonnes  font 
dans  l’ufage  de  les  enfermer  exaélement  dans  un  linge 
ou  un  étui,  & d’y  femer  des  morceaux  de  cuir  neuf; 
d’autres  y mettent  du  poivre  : il  faut  fur-tout  prendre 
garde  aux  mittes  & aux  dermefles  qui  les  rongeroient. 

PELORE.  Plante  aflez  femblable  à la  linaire.  M. 
Zyoberg  découvrit  pour  la  première  fois  cette  plante 
en  1742  dans  une  île  de  la  mer  du  Nord  , environ 
à fept  milles  d’Upfal , fur  un  terrain  graveleux  , tout 
couvert  de  linaircs.  M.  Ludolf  en  a découvert  depuis 
aux  environs  de  Berlin , & M.  Linnetus  dans  plufieurs 
endroits  de  la  Suede.  Nous  difons  que  la  pelore  ref> 
femble  à la  linaire  commune  avant  répanouiflement 
de  fes  fleurs  , même  port , couleur  & odeur  , même 
feuille , calice  , fruit  & graine  ; il  n’y  a uniquement 
que  la  corolle  qui  en  diflere;  elle  eft  en  tube  fort  long, 
terminé  par  un  pavillon  à cinq  crenelures  & entouré 
'au  bas  de  cinq  éperons.  M.  Linnceus  croit  que  la  pe- 
lore vient  de  la  linaire  par  une  génération  métive. 
Voye:^  t article  Fleur  au  mot  Plante. 

M.  Daniel  Rondberg  a publié  une  Diflèrtation  Bo- 
tanique fur  la  plante  pehre  : fa  racine  eft  flbreufe, 
blanche  , vivace  : fa  tige  eft  Ample  , droite , haute 
d’un  pied , jetant  rarement  une  ou  deux  branches , 
ronde  , de  la  groflfeur  d’une  plume  de  pigeon  , verte 
& annuelle  : Tes  feuilles  font  nombreufes  , éparfes , 
pointues,  ^laties  , unies,  vertes,  de  la  grandeur  des 
feuilles  de  lapin , longues  d’un  pouce , droites  & naif- 
fantes  de  tous  côtés , prefque  fans  queue  : des  em- 
bryons de  rameaux  à plufieurs  petites  feuilles  fortent  • 
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des  aiflelles  des  feuilles  fupérieures  : l’épi  ou  bouquet 
e(l  de  neuf  ou  douze  fleurs  , tout  au  plus  de  feize  : 
le  calice  ou  périanthe  eft  divifé  en  cinq  parties  iuf- 
qu’à  la  bafe  : U eft  court , régulier  , uni , vert  & du* 
rable  : la  corolle  eft  en  forme  d’entonnoir  , longue  , 
cylindrique  y rétrécie  vers  le  bas  , un  peu  ventrue  au 
milieu,  droite  , jaune,  plus  pâle  vers  la  bafe,  garnie 
au  dedans  de  poils  fauves  : le  bord  eÛ  ouvert,  découpé 
en  cinq  parties  , obtus , régulier , plus  jaune  que  le 
tube  & plus  court  : de  la  circonférence  du  tube  naif- 
fent  à angle  aigu  cinq  neétaires  égaux  , en  forme  d’a- 
lêne , fans  pédicule  , creux  , jaunes  , & prefque  aufli 
longs  que  le  tube;  cette  fleur  eft  à cinq  étamines 
vertes , dont  les  fommets  ou  anthères  font  jaunes  & 
ovales  & attachés  par  le  côté  ; dans  le  piflil  le  germe 
cfl  vert  & pofé  fur  la  bafe  de  la  fruéfiflcation.  Le 
flyle  eft  long  comme  les  étamines  , filiforme  , verdâ- 
tre : le  fligmate  efl  un  peu  gros  : le  péricarpe  efl  en 
forme  de  capfule  à deux  loges  , qui  s’ouvre  par  deux 
endroits  : les  femences  font  angulaires  & en  grand 
nombre. 

PELOTE  DE  MER , pila  marina.  Nom  donné  à une 
balle  arrondie  ou  oblongue  que  l’on  trouve  fur  les  ri- 
vages de  la  mer , parmi  les  algues  : cette  pelote  efl 
communément  de  la  grofleur  d’une  orange , de  couleur 
fauve  , & compofée  de  fibres  entrelacées  & comme 
agglutinées  enfemble  : elles  proviennent  de  la  deffruc- 
tion  de  plufieurs  plantes  marines  , dont  l’intérieur  efl 
tout  rempli  de  fibres  ifolées  , feches  & faciles  à dé- 
funir.  Nous  avons  ramafle  beaucoup  de  ces  pelotes 
de  mer  dans  les  anfes  de  la  Méditerranée , principa- 
lement près  de  Marfeille.  Comme  ces  pelotes  ne  ref- 
femblent  pas  mal  aux  égagropiles  des  animaux  ou  bé- 
zoards  de  poil , on  les  a aufll  appelés  égagropiles  de 
mer  ow  bernards  marins.  Voyez  Egagropiles  6*  BÉ- 
20ARD. 

PELOTE  DE  NEIGE.  Voyei  Obier. 

PELOUSE  ou  Tapis  de  Gazon.  Tcyr^  Gazon. 

PELURE  D’OIGNON , eft  une  efpece  de  petite 
huître  très- légère  , &.  dont  la  nacre  eft  fort  belle, 
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Cette  coquille  eft  mince  & tranfparente  , un  peu  rq- 
boteufe.  La  valve  inférieure  eft  blanche  fur  les  bords  ; 
le  refte  ell  ou  jaunâtre  , ou  rouge-violet , ou  vert- 
d’eau.  La  valve  fupérieure  eft  ordinairement  blanche 
& remarquable  par  un  trou  ovale  qui  eft  proche  de 
la  charnière.  Sa  charnière  eft  formée  d’une  petite  patte 
ovale  fituée  au-defTus  du  trou  de  la  valve  fupérieure  , 
& correfpondant  à une  cavité  de  même  forme  de  la 
valve  inférieure.  On  trouve  communément  cette  huî- 
tre à Cette  en  Languedoc. 

PEMINA  , eft  l’obier  de  Canada,  Obier. 

PENATES,  f^oyer  Cart.  Lares. 

PENDULINO.  Nom  donné  à un  très-petit  oifeau 
dont  le  volume  n’excede  pas  celui  du  roitelet  fans 
crête  , du  moineau  troglodite  f ou  de  la  méfange  ap- 
pelée petit  charbonnier.  Ce  petit  bipede  reflemble  allez 
bien  aux  méfanges  par  fon  port  & la  forme  de  fon 
bec:  ce  bec  eft  court,  pointu,  un  peu  épais  à fa  bafe, 
d’une  couleur  plombée.  La  partie  poftéfieure  de  la 
tête , la  nuque  , le  cou  , la  gorge  , la  partie  fupérieure 
du  dos  jufqu’à  la  nailTance  des  ailes  , font  couverts 
de  plumes  cendrées , mais  un  peu  plus  blanches  au- 
près de  la  gorge.  De  chaque  côté  , depuis  la  fente  du 
bec  jufqu’à  l’occiput  , en  paflant  par  les  yeux  , s’é- 
tend une  tache  très-noire  ; î’efpace  contenu  entre  ces 
deux  taches,  au-delfus  de  la  bafe  du  bec  jufqu’au 
fommet  de  la  tête , eft  roux  dans  le  male , & ce  lom- 
tnet  eft  cendre.  Le  dos  eft  roux , ainfi  que  les  aiflelles 
6t  les  plumes  qui  couvrent  les  ailes  ; ces  plumes  font 
légèrement  nuées  de  verdâtre  vers  leur  extrémité  : 
les  plumes  des  aile^  ou  ramieres  , remises , font  d’un 
noir  plus  ou  moins  foncé,  & couvertes  d’autres  plu- 
mes plus  petites  &.  rouffàtres.  La  poitrine , le  ventre , 
les  cuiftes  &.  la  partie  fupérieure  du  croupion  ont 
une  couleur  moyenne  fur  le  cendré  & le  roux. 
Les  jambes , les  pieds , les  ongles  ont  une  couleur 
plombée. 

La  femelle  différé  peu  du  mâle.  La  couleur  de  fes 
ailes , de  fon  dos , eft  un  roux  un  peu  clair , & elle 
n’a  autour  de  fon  bec  aucune  plume  qui  porte  la 
meme  couleur  ^ mais  toute  fa  tête  eft  cendrée  , à l’ex- 
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ception  des  deux  taches  noires  dont  il  eft  fait  mention 
ci- deffus,  Tom  le  défions  de  fon  corps  efi  cendré, 
M.  Sonnerai  ayant  difTéquc  le  géfier  de  cet  oifeau  , n’y 
trouva  que  quelques  infeéles  broyés. 

M.  Sonnerai  penfe^que  le  pendulino  n’eft  pas  du 
nombre  de  ces  oifeaux  qui  changent  de  climat  aux 
approches  de  l’hiver.  Il  ne  paroit  pas  craindre  le 
froid,  puifqu’il  habite  de  préférence  les  pays  du  Nord', 
tels  que  la  Pologne , la  Wolhinie  & la  Lithuanie  qui 
cil:  entourée  de  forets  glacées  ; dans  l’été  , tout  le 
inonde  voit  les  nids  qu’il  conftruit  dans  nos  con- 
trées. Le  pendulino  niche  deux  fois  dans  l’année  ; lâ- 
Toir  , au  printems  & en  été.  L^ihduftrie  qu’il  montre 
dans  la  conflruélion  de  fôn  nid  ell  tout-à-fait  fingu4 
liere.  En  effet , pour  ménager  à fes  petits ,un  domicile 
auflî  fTir  , aufli  commode  qu’il  eft  pdfîible  , il  ne  fait 
point  ce  nid  ouvert  en  forme  de  coupe  , comme  lé 
Commun  des  oifeaux , mais  fermé  par  en  haut , pref* 
que  terminé  en  pointe  & ayant  la  figuré  d’un  fac 
formé  ou  d’une  beface  ; & il  le  fufpe'nd  à l’extrémité 
d’une  branche  de  quelque  arbre  qui  donne  fur  l’eau; 
en  l’entortillant  avec  des  brins  d’herbes  menues,  à la 
maniéré  des  nids  penfiles.  11  lailTe  à côté , pour  y en- 
trer , une  porte  ronde  qui  fe  prolonge  en  un  tuyau 
court.  La  matière  dont  le  pendulino  forme  ce  nid  , eft 
un  duvet  mollet  & bla,nc  qu’il  arrange  avec  fon  bec  , 
’&  auquel  il  donne  la  forme  d’un  drap  ferré  & épais  : 
îl  a'foin  de  le  munir  ou  fortifier  en  dehors  par  quel- 
ques fibrilles , & de  garnir  le  dedans  d’une  'quantité 
de  duvet  non  ouvré  j afin'  que  fes  petits  y repofent 
mollement.  La  femelle  pond  dans  ce  nid  quatre  ou 
cinq  œufs  dont  la  coque  eft  blanche  , ôt 'quand  les 
petits  font  éclos,  elle  les  nourrit  avec  des  înfeélçs  de 
marais.  ’ ; 

Les  plantes  & les  arbres  qui  croiffent  au  bord  des 
marais  , fourniffent  abondamment  à ces  oifeaux  la  ma- 
tière cotonneufe,  pour  la  conftruélion  de  leurs  nids. 
Les  faules  , les  peupliers  flcuriftent  dès' lè, commence- 
ment du  printems , & produifent  bien-tôt  des  tiges 
à fruit  qui  mûrilTent  peu  de  temps  après  ; favoir  , 
^ux  mois  d’ Avril  & de  Mai , & répandent  avec  leurs 
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graines , une  quantité  étonnante  d’une  matière  coton^ 
neufe  qui  voltige  dans  les  airs  à une  très-grande 
tance,  t^oyei  Saule  & Peuplier,  Quelques  femaines 
après  ( un  ou  deux  mois)  on  voit  pouffer  vigoureulè- 
inent  & Âeurir  dans  ces  lieux  la  maffe-d’eau,  pl^te  très» 
commune  dans  les  marais  ,&  dont  les  feuilles  fervent 
à faire  des  nattes  en  Italie.  Les  Habhans  des  pays 
marécageux  fe  fervent  enrore  de  refpece  débourré, 
de  duvet  qui  enveloppe  l’épi  de  cette  plante  , pour  en 
remplir  des  matelas  & des  oreillers,  Voy.  Masse-d’eau 
À l’article  Roseau.  Le  pendulino  emploie  l’une  & l’au- 
tre de  ces  matières  pour  la  conftruftion  de  fon  nid  ; 
mais  plus  ordinairement  celles  que  fourniffent  les 
failles  & les  peupliers.  La  couleur  & la  nature  des 
nids  fufîifertt  pour  reconnoître  1a  matière  dont  ils  font 
compofés  : là  matière  de  ceux  faits  avec  le  duvet  des 
faules  & des  peupliers  , eff  plus  blanche  que  celle 
que  produit  la  maffe-d’eaurj 

Quoique  le  nid  de  la  méfange  à longue  queue , 
parus  caudatus  , five  monticola , ait  quelquefois  _ une 
forte  de  reffemblance  avec  celui  du  pendulino , qu’il 
foit  également  fermé^par  en  haut  & comme  voûté, 
laiffant  pareillement  par  le  côté  une  ouverture  ronde 
pour  y entrer , il  en  différé  en  ce  qu’il  n’eft  point 
fufpendu  comme  celui  du  pendulino  ; la  méfange 
le  place  feulement  dans  la  bifurcation  des  branches 
de  quelqu’arbre  ; elle  lui  donné  une  forme  arron* 
die  ou  ovale,  fans  en  prolonger  l’ouverture  en  un 
tuyau  proéminent  en  dehors  } elle  le  compofe  en 
outre  de  matières  différentes , dans  lefquelles  il  entre 
à la  vérité  beaucoup  de  duvet , foit  du  faule  , foit  du 
peuplier  ; & elle  ne  lui  donne  pas  une  confiffancé 
suffi  ferrée  ; elle  l’enveloppe  extérieurement  de  brins 
d’herbes  , de  petites  feuilles  , de  lichen  & de  mouffé 
feche , fans  qu’on  y diftingue  le  duvet. 

M.  Sonnerai  vient  de  donner , dans  le  journal  de 
M.  VAbbé  Rorier^  la  defeription  d’une  méfange  du  Cap 
de  Bonne-Elpérance  : elle  eff  plus  petite  que  notre 
méfange  d’Europe  : elle  a toute  la  tête  , le  cou , le  dos  , 
la  partie  inférieure  du  corps  & les  petites  plumes  des 
ailés  d'un  gris  cendré  clair  ^ les  grandes  plumes  des 
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aiîes  font  noires,  bordées  en  dehors  par  une  raie  lon- 
gitudinale blanche  ; la  ciueue  eft  noire  en  defTus  & 
blanche  en  deflbus  ; le  bec , l’iris  & les  pieds  font 
noirs.  Cette  méfange  que  quelques  Naturaliftes  re- 
gardoient  improprement  comme  une  efpece  de  pendu- 
lino  , place  Ton  nid  dans  les  buiflbns  les  plus  épais , 
& le  fait  avec  une  efpece  de  coton  qui  n’eft  point 
connu  dans  le  pays.  Il  relTemble  aflez  à une  bouteille; 
le  cou  en  eft  étroit  ; fur  le  côté  en  dehors  , il  y a une 
profondeur  oui  fert  de  logement  au  mâle , pendant 
que  la  femelle  couve  les  œufs.  Lorfque  la  femelle  eft 
fortie  du  nid  , le  mâle  , en  fuivant  fa  compagne , 
frappe  avec  force  de  fes  ailes  fur  les  côtés  du  nid  ; 
& les  bords , en  fe  touchant , fe  lient  enfemble , 6c 
ferment  entièrement  l’entrée  : c’eft  ainfi  que  par  une 
indullrie  finçuliere  tous  les  êtres  cherchent  à mettre 
leurs  petits  a l’abri  de  la  voracité  des  infeâes  & des 
autres  animaux  qui  peuvent  leur  nuire. 

Le  penduimo  paroît  ête  le  rem/^  des  Polonois.  Le 
nom  penduimo.,  qui  approche  du  latin , exprime  allez 
bien  l’inllinâ  de  cet  oifeau  pour  fufpendre  fon  nid  à 
un  arbre. 

Le  P.  Bonanni , dans  fon  Mufctum  Kirkerianum , a 

f>arlé  de’  cet  oifeau.  Cajetan  Monii  a configné  dans 
es  Mémoires  de  Ijdcjdémie  de  Bologne , que  Te  pendu- 
lino  fe  trouve  aulîi  dans  le  territoire  de  Bologne  , & 
qu’il  furpafle  de  beaucoup  les  autres  oifeaux  par  l’in- 
duftrie  qu’il  &it  paroître  dans  la  maniéré  de  conftruire 
& de  fufpendre  fon  nid;  qu’il  ell  rare  de  trouver  cet 
oifeau , parce  qu’il  fe  cache  aifément  entre  les  rofeaux 
& les  faules  des  marais.  Le  peuple  Bolonnois  , dit  ce 
même  Obfervateur , le  regarde  comme  un  oifeau  fa- 
cré  , & n’ofe  le  toucher  , dans  la  crainte  d’attirer  fur 
lui , par  fa  mort,  des  dangers  ou  des  malheurs.  Ils’inu* 
gine  encore  que  ce  nid  lîngulier,  fufpendu  fur  la  porte 
‘de  la  maifon  , la  pféferve  de  la  foudre.  L’oifeau  pen- 
dulino  paroît  plus  multiplier  dans  les  environs  maré- 
cageux de  la  Tolcane  , que  dans  ceux  du  Bolonnois. 

PENGUIN  ou  PINGOUIN, animal bipede, nommé 
ainfi  propter  pinguedinem.  C’eft  un  oifeau  d’un  genre 
particulier , & qui  fe  trouve  fur  plufieurs  côtes  d’Afrij 
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que  , ,&  notamment  dans  la  baie  de  Saldaene  ; il  s’ail 
trouve  auflï  dans  les  îles  Falkland,  à la  hauteur  du 
Détroit  de  Magellan.  Il  eft  de  la  groffeur  d’une  poule 
ënnde;  il  a les  plumes  du  dos  noires , celles  de  delTous 
le  ventre  font  blanchâtres  ; il  a le  cou  ovale  , gros  & 
ceint  comme  d’un  collier  de  plumes  blanches  : la  peau 
dl  rude  & aulTi  épàilTe  que  celle  du  pourceau.  Il  a 
pour  ailes  deux  ailerons  , comm.c  de  cuir,mii  lui  pen- 
«îent  des  deux  côtés  en  façon  de  petits  bras.  Ces  efpeces 
è’ailes  font  courtes  & couvertes  en  haut  de  petites  plu- 
mes fouvent  aplaties , blanches  & entremêlées  de  noi- 
res. Ces  ailerons  lui  fervent  à nager  non  à voler.Tou- 
tes  les  autres  plumes  font  plus  longues  , barbues,  pref' 
que  molles  comme  de  la  foie.  Les  penguins  ont  la  queup 
ttès-forte  j ils  fautent  la  plupart  du  temps  dans  l’eau, 
ne  viennent  .à  terre  que  pour  creufer  fur  le  rivage  des 
terriers  ou  trous  alTez  profonds , où  ils  nichent  trois  o^ 
quatre  enfemble  , & dans  lefquels  ils  pondent , & fon^ 
éclore  leurs  petits.  Leurs  œufs  font  bariolés  de  taches 
"noires  ; leur  bec  ell  étroit , comme  denté  , crochu  par 
le  bout  & plus  grand,  que  celui  du  corbeau  ; ils^ont  U 
queue  courte  , pointue  ; les  pieds  noirs  & plats  & de 
la  forme  de  ceux  des.  oies , quoiqu’un  peu  moins  lar- 
ges : chaque  pied  a uniquement  trois  doigts  antérieurs 
'&  palmés.  Ces  oifeaux  ne  font  point  tarouches.  Ils 
marchent  la  tête  élevée  & droite  , laiflent  pendre  le'uri 
ailerons  le  long  de  leurs  côtés,  comme  fi  c’étoit  des 
bras:  ils  tiennchc'aufli  leur  corps  droit  prefque  verti- 
calement, & non  en  ftuation  à-peu-près  horizontale', 
comme  font  les  autres  oifeaux  ; en  forte  qu’à  les  voir  dë 
loin,  on  les  prendroit  pour  des  pygmées  'ou  de  petits 
hommes.  On  prétend  qu’ils  ne  vivent  que  de  poiflons; 
cependant  leur  chair  n’en  a pas  l’odeur , & eft  d’un 
allez  bon  goût  : leur  peau  eft  fi  dure  , qu’a  peine , d’uh 
coup  de  fabre  peut-on  leur  trancher  la  tête.  L’Auteur 
de  VHiftoîre  des  Voyages^  Tome  VIII.  in- 4°.  page  y 6. 
dit  que  le  penguin  tient  de  l’homme  , de  l’oifeau  & du 
poifton  , étant  droit  fur  fes  pieds , ayant  des  ailerons 
ians  plumes , qui  lui  pendent  & lui  fervent  à nager  , & 
étant  garni  de  manches  barrées  & rayées  de  blanc  , 
mais  ne  volant  point.  On  diftingue  trois' efpeces  de 
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penguins',  i“.  le  grand penguin  qui  pefe  quinze  ou  feize 
livres  & qui  le  trouve  dans  les  Mers  Septentrionales, 
tel  eft  celui  qui  eft  décrit  ci-de(Tus;  a“.  le  penguia 
vulgaire  & qui  fe  trouve  quelquefois  fur  les  côtes  de 
nos  Mers , il  niche  dans  les  trous  des  rochers  efcar- 
pés  ; fes  œufs  forit  blanchâtres  & tachetés  de  noir  ; le 
bout  de  fon  bec  eft  peu  ou  point  crochu  , ainfi  que 
celui  du  petit  venguin  ; ces  deux  dernieres  efpeces 
font  de  la  grofteur  du  canard  tiomeftique  , fur-tout  le 
petit  pengitin,  Voye^  Manchot  6*  Gorfou. 

PENINSULE  ,veninfula:  voyez  pRESQu’IlE. 

PENNACHE  DE  MER,  eft,  félon  Rondelet , vin 
ipjophite  marin , femblable  aux  pennaches  qu’on  por- 
toit  autrefois  aux  chapeaux  ; cependant  nos  pêcheurs, 
dit-il , à caufe  de  la  relTemblance  qu’il  a avec  le  bout 
de  la  partie  naturelle  de  l’homme  , découverte  de  fon 
prépuce  , lui  ont  donné  le  nom  de  cette  partie  ; l’autre 
bout  refl'emblc  à un  panache  ; les  franges  en  font  pliof* 
phoriques  pendant  la  nuit.  C’eft  une  efpece  de  men- 
tula  marina  ou  de  penna  marina  , dont  Gefner  a parlé 
d’après  Arijlotc.  M.  Vofrnaïr , Direéleur  des  cabinets 
du  Prince  d’Orange  & Stathouder  &c.  à la  Haye  , a 
fait  aulli  mention  d’une  nouvelle  efpece  de  penna  ma~ 
rina  ou  penne  marine  , ou  plume  de  mer  ; on  en  trouve 
rpbfervation  dans  les  Mémoires  des  Savons  étrangers^ 
préfentés  à V Académie  des  Sciences  en  ipfç- 

PENNAGE  : fe  dit  de  toutes  les  plumes  qui  cou- 
vrent le  corps  de  l’oifeau  de  proie  ; & même  des  au- 
tres oifeaux.  On  dit  : cet  oifeau  a le  pennage  blond  , 
roux , noir  , cendré , &c.  f^oye^  à l'article  Oiseau. 

PENNATULE.  On  donne  ce  nom  à l’empreinte  de 
la  plume  marine  qui  eft  quelquefois  devenue  foftile: 
voye^  Pi.  U ME  M A R I NE . 

PENO-ABSOU  ; voyes^  Piné-Absou. 

PENSÉE  ou  HERBE  DE  LA  TRINITÉ  , viola  trî^ 
Color  aut  herba  trinitatis , efpece  de  violette  inodore , 

Sue  l’on  cultive  dans  les  Jardins  pour  la  beauté  de  fa 
eur , dont  chaque  feuille  eft  de  trois  couleurs  , pour- 
pre où  bleu , Jaune  & blanc.  Sa  racine  eft  flbreufe: 
elle  pouffe  de  petites  tiges  rampantes  , ranieufes  , por- 
tant des  feuilles , les  unes  arrondies  , les  autres  oblon- 
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Etes  & dentelées  autour.  Ses  fleurs  font  comme  ve« 
utées , & paroiflent  au  prlntems  : il  leur  fuccede 
une  coque  <^ui  contient  des  femences  menues.  Cette 
plante  eft  deterflve , vulnéraire  & fudorifique.  Voyez 
ViOLIER. 

On  feme  fur  couche  les  graines  de  penfée  : on  les 
tranfplante  dans  les  plates-bandes  le  long  des  terralTes, 
& on  en  forme  les  maflifs  & les  corbeilles  des  grands 
parterres.  Cette  plante  croît  naturellement  & en  abon- 
dance aux  environs  de  Rouen. 


PENTACRINITES.  Quelques  Lithographes  don- 
nent ce  nom  à Vencrinïte , dont  il  efl  parlé  au  mot 
Palmier  marin.  lA. Bertrand  foupçonne  que  ce  pour- 
voit être  une  coralline  véflculeufe,  contraâée  avec  fon 
polype. 

PENTISULCE.  Voyei  au  mot  Quadrupède. 

PEPIN.  Se  dit  de  la  graine  des  arbres  fruitiers, 
comme  le  poirier , le  pommier , le  colgnaflier , le  cor- 
mier , l’oranger , &c.  Voye^  l'article  (jRAINE. 

PÉPINIÈRE.  Semis  & plants  d’arbres  qu’on  tient 
fort  ferrés  fur  une  même  ligne  ou  fur  plufieurs , diflans 
de  trois  pieds  au  plus  les  uns  des  autres , pour  être 
grefliés , levés  dans  le  befoin  & enfuite  places  à de- 
meure dans  un  autre  terrain. 


Une  pépinière  eft  la  reflburce  du  verger,  du  jardin 
coupé  & du  potager  : c’eft  dans  un  tel  terrain  qu’on 
feme  les  noyaux , les  pépins , les  noix , les  amandes , 
& généralement  toutes  les  graines  qui  doivent  fervir 
à la  multiplication  des  diverfes  efpeces  d’arbres  frui- 
tiers & des  diverfes  fortes  d’arbres  qui  font  propres 
à peupler  les  forêts  , à planter  les  poUeflions  rurales, 
& à embellir  les  parcs , les  jardins  & les  approches 
des  châteaux  & maifons  de  plaifance  : c’eft  là  enfin 
qu’on  éleve  une  multitude  de  jeunes  fmets  deftinés  à 
remplacer  tout  ce  qu’il  faut  arracher.  De  ces  jeunes 
plantes  les  unes  font  des  arbrifleaux  venus  de  pépins 
ou  de  noyaux,  & qui,  malgré  l’excellence  du  fruit  dont 
ils  proviennent,  ne  laiftent  pas  d’être  fauvages  & d’a- 
voir befoin  du  fecours  de  la  greffe.  D’autres  font  des 
boutures,  c’eft-à-dire,  des  rejetons  qu’on  a détachés 
dans  les  bois  fur  des  fauvageons , qui  font  des  plantes 
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dont  les  fruits  font  d’une  faveur  auAere;  d’autres  enfin 
font  des  fauvageons  greffés.  On  peut  les  tenir  enterrés 
dans  des  paniers , & par  ce  moyen  on  a un  arbre 
tout  formé  pour  être  mis  à la  place  de  celui  qui  vient 
à manquer. 

Il  faut  que  la  terre  d’une  pépinière  ne  foit  ni  trop 
grafle  ni  trop  maigre.  Au  relie  il  n’y  a pas  de  danger 
que  ce  fol  foit  d’une  qualité  un  peu  inférieure  à celui 
où  on  tranfplantera  le  jeune  fujet.  Plus  le  jeune  plant 
eft  ferré  dans  la  pépinière,  plus  il  poulie  droit.  ( il  faut 
cependant  obferver  une  certaine  dillance  , afin  de  pou- 
voir arracher  le  plant  fans  couper , ni  meurtrir  fes  ra- 
cines , ni  celles  des  arbres  voilins  deftinés  à n’être  pas 
arrachés  en  même  temps.)  Après  la  contrainte  de 
cette  première  éducation  , on  le  voit  mieux  profpérer 
au  fortir  de  la  pépinière  lorfqu’il  efi  tranfplanté  dans 
un  fol  convenable.  Ce  que  nous  difons  ici  pour  les 
pépinières  particulières  doit  auHi  s’appliquer  aux  pé- 
pinières publiques , dont  l’établilTement  eft  des  plus 
iages  6c  des  plus  utiles. 

PEPITES  D’OR.  ^qyr{  au  mot  Or. 

PERCE-BOIS,  ligni-perda.  Indépendamment  des 
abeilles  perce-bois,  dont  nous  avons  fait  mention  au  mot 
Abeille  pag.  5 1 du  premier  volume  de  cet  Ouvrage, 
U y a une  autre  forte  d’infeâe  qui  porte  aufli , mais 
moins  à jufte  titre , ce  nom.  Ce  petit  perce-bois  que 
Pline  a rangé  dans  le  genre  des  teignes  , fe  fait  un  four- 
reau de  foie , qu’il  recouvre  enfuite  par  dehors  de  pe- 
tits brins  de  bois  pour  lui  donner  plus  de  confiftance. 
On  ne  peut  trop  admirer  cet  étui  qui  eft  fait  de  brins 
de  bois  , hachés  menu  avec  les  dents  6c  alTemblés  les 
uns  avec  les  autres  comme  les  poutres  des  maifons  de 
Mofeovie  ; c’eft  la  chenille  perce-bois  qui  le  conftruit. 
Elle  loge  toujours  dedans , 6c  le  porte  par- tout  fur  fon 
dos  comme  une  pyramide.  Ces  chenilles  fe  changent 
en  papillons , dont  les  mâles  feuls  ont  des  ailes  ; la 
plupart  d’entre  elles  ont  la  peau  jaunâtre  , tiquetée 
de  brun. 

Il  y a aufli  des  teignes  aquatiques  qui  portent  le  mê- 
me nom  de  perce-bois  ou  ligni-perdes , mais  celles-ci  fe 
(hangent  en  mouches  à quatre  ailes , qui  ont  l’air  de 
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papillons.  Foyrç  Teignes  hgni-perdes.  Onn’auroît 
dû  ne  donner  le  nom  de  perce-bois  qu’à  l’infeile  ap- 
pelé vrillette , qui  taraude  réellement  le  bois.  Voye:^ 
Vrillette. 

PERCE-BOSSE.  Voye^  Chasse-bosse. 
PEP«.CE-FEUILLE , /jeryâ/wrj.  On  dirtingue  fous 
ce  nom  deux  efpeces  principales  de  plantes  d’ufage  en 
Médecine. 

1°.  La  Perce  - FEUILLE  annuelle  ou  la  vraie 
Perce- FEUILLE  , perfoliata  vulgaris , aut  buplevrum 
yerfoUatum , rotundifolium  annuum.  Cette  plante  qui 
croît  dans  les  champs  parmi  les  blés  & les  vignes , a 
une  racine  greffe  comme  le  doigt , furiple  , ligneufe  , 
blanche  , ayant  le  goût  de  la  raiponce  ; elle  pouffe  une 
feule  tige,  haute  d’un  pied  ou  environ,  grêle,  ferme, 
ronde  , cannelée  , creufe , nouée , rameufe  , d’une 
odeur  un  peu  aromatique.  Ses  feuilles  font  alternes  ÿ 
ffmples , ovales , nerveufes  , de  couleur  de  vert  de 
mer,  & d’un  goût  âcre.  Ses  fleurs  qui  paroiffent  en 
Juin&  Juillet,  font  jaunes,  en  ombelles , compofées 
chacune  de  cinq  feuilles  difpofées  en  rofe:  ( M.  Deleu:^ 
obferve  que  les  ombelles  partielles  font  garnies  d’une 
fraife , involucriitn,  de  trois  à cinq  feuilles  grandes  & lar- 
ges : ) il  leur  fuccede  des  femences  jointes  deux  à deux, 
üb'ongues,  cannelées  & noirâtres.  Cette  plante  eft 
nommée  pcrce-faiille , à caufe  de  fés  feuilles  qui  font 
comme  percées  & enfilées  par  la  tigé  & par  les  bran- 
ches : elle  eft  annuelle  & fe  multiplie  de  graine  ; au  lieu 
que  la  fuivante  eft  vivace  & ne  périt  point. 

Cette  perce-feuille  eft  eftimée  vulnéraire , aftrin- 
gente.  Prilé  en  forme  de  thé  ou  en  poudre , elle  eft 
bonne  pour  ceux  qui  par  quelque  chute  ou  côntufion 
violente  pourroient  s’être  ronmu  quelque  vaiffeau 
dans  le  corps  : elle  convient  aufu  dans  les  hernies. 

2°.  La  Perce- feuille  vivace  ou  I’Oreille  de 
LIEVRE,  aaricü/a  leporis , aut  buplevrum  vulgati£hnum 
folio  fibrotundo.  Elle  croît  abondamment  aux  lieux 
montagneux,  lé  long  des  haies  & parmi  lès  brouffail- 
îes.  Sa  racine  eft  petite , ridée , verdâtre  , fibrée  ÔC 
d’un  goût  âcre  : fa  tige  a quelquefois  deux  pieds  de 
hauteur , tantôt  rougeâtre  & tantôt  verdâtre^  les  fevûl; 
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les  font  étroites  & nerveufes,  ayant  à-peu-près  la 
figure  d’une  oreille  de  lievre  étendue;  elles  ne  tom- 
bent poitjtt  pendant  l’hiver  : fes  fleurs  qui  paroiffent  en 
été , i'om  jaunâtres,  femblables  à celles  du  fenouil j 
elles  font  remplacées  par  des  femences  ob!ongues,a{Tei 
femblables  à celles  du  perfil , cannelées  &.  grifes , £c 
d’un  goût  âcre:  elles  mûriflent  en  automne. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  un  terroir  gras.  Ses  feuil- 
les font  déterfives , deflicatives  & vulnéraires  : fa  fe- 
mence  efl  échauflante  èi  apéritive , étant  mâchée  elle 
excite  à cracher. 

PERCE-MOUSSE,  mufeus  capillaceits  major ,pedi^ 
culo  6*  capitula  craffiorïhus , (^adiantum  aurcum.  ) Cette 
plante  croît  dans  les  bois  , contre  les  vieilles  murailles 
crevaflTées  & humides  , entre  la  moulTe  des  vieux  ar- 
bres. Elle  eft  de  la  longueur  du  doigt  ; elle  porte  beau- 
coup de  feuilles  d’un  beau  jaune,  moufleufes,  & dé- 
liées comme  des  cheveux  vers  le  bas , unies  vers  le 
Haut:  fes  tiges  portent  à leurs  fommets  de  petites  tê- 
tes longuettes  , pleines  d’une  fine  pouflicre  qui  tombe 
dans  la  fuite , lorfque  ces  têtes  panchent  & s’ouvrent 
à la  maniéré  de  plufieurs  efpeces  de  mouffes.  Les  Bo- 
taniftes  regardent  cette  poufîiere  comme  la  graine. 
Ses  racines  font  filamenteufes.  Cette  plante  efl  un  puif- 
fant  fudorifique  ; on  en  fait  ufage  en  form.e  de  thé  dans 
lès  pleuréfies  , & pour  faciliter  l’expeéloration  , com- 
me des  capillaires  dont  elle  eft  imt^efpece  : voyc[  ce 
mot.  EUle  eft  beaucoup  plus  en  ufage  en  Allemagne 
qu’en  France. 

PERCE-MURAILLE.  Voyt:^  Pariétaire. 

PERCE-NEIGE,  narciffo  ~ Itucoium,  Cette  plante 
que  l’on  appelle  aufli  violette  de  Février , violier  bid- 
Feux^  campane  blanche  , ba^uenaudier  d'hiver  y croît  na- 
turellement dans  des  près  humides , dans  les  forêts 
ombragées  , fur  certaines  montagnes  & dans  les  haies. 
Sa  racine  eft  bulbeufe , compolee  de  plufieurs  tuni- 
ques blanches,  excepté  l’extérieure  cjui  eft  brune,, 
garnie  en  delTous  de  fibres  blanchâtres  , d’un  goût  vil-, 
queux,  peu  âcre:  elle  poufle  trois,  quatre  ou  cinq 
feuilles  femblables  à celles  du  poireau  ; ces  feuilles 
font  fortes  ; liftés , liiifantès  ôc  verdâtres  : du  milieu 
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de  ces  mêmes  feuilles  s’élève  une  tige  à la  hauteur  de 
plus  d’un  demi-pied  ; elle  eft  anguleufe , cannelée, 
creufe  , revêtue  avec  fes  feuilles  jufqu’à  la  moitié 
d’une  efpece  de  fourreau  blanc  : elle  ne  port^rdinai- 
rement  qu’une  feule  fleur  à fa  fommité , quelquefois 
deux  , rarement  trois  : cette  fleur  a fix  ou  huit  feuil- 
les , félon  la  bonté  du  terroir  ; elle  eft  en  cloche  pan- 
chée , blanchâtre,  avec  une  tache  verdâtre  & d’une 
odeur  peu  agréable  : à cette  fleur  fuccede  un  fruit 
membraneux  , relevé  de  trois  coins  , & divifé  inté- 
rieurement en  trois  loges  remplies  de  femences  ar- 
rondies, dures  & d’un  blanc  jaunâtre.  Sa  racine  eft  un 
émétique  doux. 

Cette  plante  fleurit  en  Février , & difparoît  au  mois 
de  Mai , mais  fa  racine  fubfifte  en  terre  comme  celle 
du  narcifle.  C’eft  par  fes  bulbes  qu’on  la  multiplie  ; 
car  on  la  tranfplante  volontiers  dans  les  jardins  pour 
l’y  cultiver  à caufe  de  fa  fleur  qui  eft  des  plus  hâtives  ; 
elle  orne  nos  parterres  dans  la  faifon  la  plus  trifte  : 
c’eft  l’avant-coureur  du  printems. 

PERCE-OREILLE  ou  Forbicin  ou  Oreillere  , 
forficula  feu  aurîcularia.  Efpece  d’infeéte  différent  de 
l’efpece  appelée  forbicine , voyez  ce  mot  ; il  eft  hémip- 
tere , longuet , fort  agile  & court  vite.  11  a deux  pe- 
tites cornes  à la  tête  , fes  antennes  font  longues  & 
filiformes  : l’çxtrémité  de  fon  ventre  eft  armée  de  deux 
pinces  ; fon  corps  eft  aplati , liffe  &.  brunâtre  ou  noi- 
râtre. Cet  infeéfe  pullule  beaucoup  ; il  habite  fouvent 
fiir  les  feuilles  des  choux,  dans  les  creux  d’arbres , dans 
les  tiges  des  plantes  , comme  celles  des  panais  fauva- 
ges,  de  l’angelique  & des  plantes  férulacées,  dans  les 
trous  des  murailles , dans  le  fumier  & dans  la  terre. 

• 11  y en  a deux  ou  trois  fortes  qui  different  en  groffeur  , 
en  longueur  & en  couleur  : les  plus  gros  font  jaunâ- 
tres , les  médiocres  & en  même  temps  les  plus  com- 
muns font  de  couleur  de  châtaigne , & les  plus  petits 
font  noirs  & blancs.  Les  larves  de  ces  infedtes  fe  mé- 
tamorphofent  en  nymphes,  6c  enfuite  paroiffent  avec 
des  ailes  à étuis. 

On  a nommé  perce-oreille  cet  infeôe  , parce  quil 
recherche  avidement  les  oreilles,  oîi  U fe  gliffe  avec 

yîteffe; 


Digilized  by  Google 


PER  497 

Viteffe.  Il  mord  & il  pince  les  endroits  où  il  s’attache,  ce 
qui  canfe  en  cet  endroit  une  douleur  que  la  crainte  & le 
préjugé,  fuite  d’erreurs  populaires,  augmentent  beau- 
coup, & l’on  croit  quelquefois  que  le  cerveau  même  ' 
en  eft  attaqué.  Je  me  fouviens  que  dans  mon  enfance 
Fun  de  mes  freres  me  fît  entrer  un  de  ces  infeftes  dans 
l’oreille  & que  j’en  fus  comme  fou  pendant  quatre  jours. 

Ce  qui  fe  termina  par  un  léger  mal  de  tête.  Pour  me 
venger  je  jouai  le  même  tour  à ce  frere , qui  en  fut 
beaucoup  plus  affeélé  que  moi  ; car  il  y avoit  des  mo- 
mens  où  il  couroit  fe  plonger  la  tête  dans  un  feau  d’eau; 
dans  d’autres  momens  il  faignoit  du  nez  , & il  croyoit 
voir  un  arc-en-ciel.  Ce  frere  avoit  ainfi  que  moi  beau- 
coup de  peur  d’en  mourir,  & nous  n’étions  pas  un 
inilant  fans  gratter  dans  notre  oreille  avec  un  inflru- 
ment , qui  probablement  y produifit  tout  ou  la  plus 
grande  partie  du  mal  ; car  il  faut  en  convenir  , les  pin- 
ces du  perce-oreille  ne  font  aucunement  redoutables  , 
à peine  font-elles  une  impreflion  fenfible  aux  doigts 
qui  en  font  faifis. 

Voici  un  autre  fait  à-peu-près  femblable  au  précé- 
dent, & qu’on  lit  dans  le  II.  Tom.  des  Ephémcr.  £ Al-* 
Umagne  y ann.  16^2  , Obf,  266.  Une  femme  qui  de- 
meuroit  à cinq  milles  de  Nuremberg , portant  un  fagot 
d’herbes , & fe  fentant  fatiguée  , après  avoir  mis  fous  fa 
tête  le  linge  qui  enveloppoit  fa  charge  , fans  s’apper- 
cevoir  qu’il  étoit  rempli  d’infeéles , s’étoit  endormie. 
Des  perce-oreilles  entrèrent  dans  fon  oreille  droite  : un 
Chirurgien  lui  tira  fur  le  champ  un  de  ces  infeéles , 
mais  les  autres  y refterent , malgré  tout  l’art  des  Mé-* 
de  cins  qu’elle  courut  confulter.  Ces  inleéles  multipliés 
à l’infini , ÔC  dont  le  nombre  augmentoit  chaque  jour  , 
s’étant  logés  entre  le  crâne  & le  cerveau  , tendirent  la 
vie  infupportable  à cette  pauvre  femme , quireffentoif 
des  douleurs  jufqu’à  l’extrémité  des  pieds  &.  des  mains 
dès  que  ces  infeéles  changeoient  de  place.  Elle  ne  pou* 
voit  faire  aucun  mouvement  de  la  tête  , fans  qu’il  fé 
fît  à l’intérieur  un  certain  bruit  ou  craquement,  qui 
étoit  même  entendu  diftinélement  par  ceux  qui  fe  trou- 
’ voient  alors  autour  d’elle.  Au  bout  de  vingt  ans  cette 
femme  , abrs  âgée  de  foixante-huit  ans , fut  trouver 
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le  célèbre  Phyfîclen  Volckamtr  de  Nuremberg.  Il 
tout  ce  qu’il  put  pour  lui  procurer  quelque  loulage-r 
ment  : il  lui  fit  injeéler  dans  l’oreille  le  baume  de 
foufre  fait  avec  la  térébenthine  , qui  ne  put  faire  fortir 
qu’un  feul  de  ces  infeéfes , encore  étoit-il  mort  ; il  y 
a lieu  de  croire  qu’avec  le  temps  ils  avoient  obftrué 
le  conduit  auditif.  La  malade  ufoit  fréquemment  dc 
avec  confiance  ^ d’une  fumigation  faite  avec  la  gomme 
ammoniaque  , parce  qu’elle  s’appercevoit  que  chaque 
fois  les  perce-ortilLes  accouroient  à l’orifice  de  l’oreille  ^ 
de  paroifToient  prêts  à fortir  ; mais  voyant  enfin  que 
rien  ne  pouvoit  la  délivrer , elle  prit  le  parti  de  fup» 
porter  cette  incommodité  jufqu’à  la  mort.  Un  pareil 
exemple  , indépendamment  de  bien  d’autres  rapporté^- 
par  les  Phyficiens , par  les  Médecins  & par  les  Na^-^ 
ralifles  , doit  faire  connoltre  combien  il  eû  imprudent 
de  dormir  fur  l’herbe  & fous  les  arbres  dans  les  beaux 
jours  , temps  où  toute  la  Nature  fourmille  d’infeâes^ 
toujours  dangereux  , quand  ils  s’introduifent  dans  le» 
oreilles , ou  qu’ils  attaquent  quelques  autres  parties  dé- 
licates de  notre  corps.  11  ne  faut  cependant  pas  croire’ 
que  l’infeéle  puifl'e  pénétrer  dans  l’intérieur  du  crâne, at- 
tendu qu’il  n'y  a point  d’ouverture  qui  y communique. 

Le  perce-oreille  caufe  aufH  un  grand  dommage  aux 
fleurs  , fur-tout  aux  oeillets  , dont  ils  détruifent  en- 
tièrement la  fleur , en  coupant  let  feuilles  au  fond  du 
calice.  Pour  détruire  cesinfeûes,  les  Jardiniers  fieu-, 
rifles  fichent  des  baguettes  aux  pieds  des  fleurs.  Au 
haut  de  ces  baguettes  , on  met  des  ongles  de  pied 
de  mouton:  les  perce  - oreilles  qui  aiment  à fe  nicher 
dans  les  trous  , ne  manquent  pas  de  s’y  retirer  dans 
les  temps  humides  & pendant  la  nuit  \ de  forte  que 
le  matin  , en  les  vifitant , on  les  y trouve  encore  ,, 
& on  les  noie  dans  l’eau,  ou  on  les  écrafe  : les  poules 
les  avalent  avec  plaifir.  On  peut  encore  détruire  ces 
infeéles  en  mettant  de  petites  planches  ou  des  tuiles 
dans  les  allées  des  plate-bandes  plantées  de  fleurs; 
ils  s’y  cachent  pendant  le  jour  , oc  U efl  facile  de  le» 
écrafer  en  levant  ces  tuiles. 

PERCE-PIERRE,  perenier  Anglorumi  voyex 
Pa.&$s-pi^R£.  Oa  donne  aulu  le  nom  de  percepier  ai| 
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petit  pied  de  lion  de  montagne  « alchimîlla  montanà 
minima. 

PERCE-PIERRE  ou  Singe  de  mer  , alauda  noit 
triflata.  C’eR  un  poilTon  de  la  Manche  ÔC  de  la  Médi^ 
terranée  , qui  fe  cache  entre  les  pierres , & qui  eft  de 
la  clade  de  ceux  qui  ont  les  nageoires  épineufes.  11 
a la  tête  faite  comme  celle  d’un  finge  , petite  & ronde* 
Ce  poifTon  a le  corps  petit  , ainft  que  la  bouche  & les 
yeux  ; les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  fe  trouvent 
entre  celles  de  la  mâchoire  inférieure  quand  la  bouche 
eil  fermée.  Il  a les  nageoires  petites  9 deux  près  des 
ouies,  deux  au-delTous  , une  autre  qui  commence  près 
de  la  tête  Sc  va  jufqu’à  la  queue  ; & une  autre  tous 
le  ventre  , qui  commence  à l’anus  , 6c  va  pareillement 
finir  proche  de  la  queue  ; fa  peau  eft  mouchetée  , lilTe 
& glidante.  Il  mord  les  Pêcheurs  : fa  chair  eft  molle 
& n’eft  pas  d’un  goût  fort  exquis. 

PERCERAT.  N om  donné  au  poiflbn  nommé  aig/e 
de  mer^t  qui  une  efpece  de  paftenaque.  Voye;^  U der-^ 
nier  article  du  mot  PastenaQüE. 

PERCHE  , perça,  Poiflbn  de  riviere  & de  mer.  Les 
poiflTons  de  ce  genre  ont , dit  M.  Deleur^e , fept  côtes 
a la  membrane  des  ouïes , &.  fur  le  dos  deux  nageoires 
ou  diftinéles  ou  continues , mais  dont  l’antérieure  feule 
eft  à rayons  épineux. 

1°.  La  Perche  de  mer,  perça  maritiài  C’eft  urt 

Îoiflbn  faxatile  , couvert  d’écailles  de  couleur  rouATe^ 

1 eft  long  d’un  pied  ; il  a la  bouche  petite  , des  dents 
pointues , plufieurs  traits  au  dos  qui  defcendent  juf^ 
qu’au  ventre  j les  uns  font  noirs  , les  autres  font  rou- 
ges. Cette  perche  par  fes  ouies , par  fes  nageoires  âc 
par  fa  queue  , eft  femblable  aux  autres  poiilons  faxa- 
tiles , mais  elle  a le  ventre  plus  large  ; l’anus  eft  placé 
au  milieu  du  corps  ; il  y a enfuite  une  longue  nageoire  ;■ 
fon  ventre  eft  de  couleur  blanche,  nuancée  de  rouge  j 
la  chair  en  eft  tendre , & beaucoup  meilleure  que  celle 
de  la  perche  de  riviere.  Rondelet  dit  qu’il  i’eftime  mieux 
farinée  & frite  ou  grillée  , que  bouillie. 

On  dit  que  la  perche  de  mer  n’entre  jamais  dans  les 
rivières , & que  celle  de  riviere  n’emre  point  dans 
k mer,  ..  , , . . . . . . 
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a».  La  Ï^ERCHE  DE  RIVIERE , perca  fluviatïlis.  Celîe- 
ci  y dit  Rondelet  y n’a  que  le  nom  de  celle  de  mer  : elle 
en  différé  par  la  figure  & par  la  fiibftance  de  (a  chair  ; 
celle  de  mer  eft  molle  , tendre  , de  facile  digeftion, 
& de  bon  fuc.  Ces  bonnes  qualités  , dit-il , ne  fe  trou- 
vent point  dans  celle  de  rivière , dont  la  chair  eft  dure, 
gluante  & difficile  à digérer  ; cependant  M.  Andry  , 
.Médecin , & tout  le  monde  la  trouve  excellente  à man- 
ger , & Aufone  l’appelle  les  délices  de  la  table.  Cette 
perche  a des  traits  qui  defcendent  du  dos  vers  le  ven- 
tre : ces  traits  font  ou  rouges  ou  rougeâtres  , ainfi  que 
■ fes  nageoires  & fa  queue.  La  perche  du  lac  de  Lau- 
fanne  & de  plufieurs  autres  endroits  , a le  fond  de 
couleur  cendrée , les  taches  latérales  brunes , de  même 


que  le  dos  : les  nageoires  du  ventre  & celles  de  l’anus 
font  fafranées,  les  autres  grifes  j la  première  de  celles  du 
dos  a quatorze  épines , & la  poftérieure  feize  rayons 
non  épineux  ; Ton  dos  eft  un  peu  aigu  ou  bofîu  ; fon 
ventre  eft  large  & plat  ; la  tête  eft  aplatie  fur  les  côtés  ; 
l’ouverture  de  la  bouche  eft  fort  ample , garnie  de 
plufieurs  petites  pointes  ou  dents  attachées  aux  os 
maxillaires  , & trois  rangées  d’autres  petites  dents 
rudes  au  palais , &c.  elle  a les  narines  grandes  , plus 
proche  des  yeux  que  du  bec;  l’iris  d’un  jaune  foncé  ; 
les  couvercles  des  ouies  font  compofés  de  part  & d’au- 
tre de  quatre  lames  offeufes  & de  fept  épines  ; la  ligne 
latérale  du  corps  eft  courbée  près  du  dos. 

On  met  ce  poiflbn  dans  les  petits  lacs  , les  viviers  & 
les  réfervoirs  avec  les  tanches , les  brochets  & les  carpes. 
11  n’y  a point  de  poiflbn  de  riviere  plus  plat  : fes  écail- 
les font  petites  , blanches  au  ventre  , jaunes  aux  côtés  , 
grisâtres  ailleurs  ; elle  a deux  nageoires  au  dos  , dont 
la  première  eft  la  plus  grande  ; elle  en  a deux  autres 
au  ventre  , ôt  une  près  de  l’anus  , laquelle  eft  garnie 
d’un  aiguillon  : fa  bouche  eft  petite  & fans  dents.  On 
diftingue  ce  poiflbn  , qui  a peu  d’arêtes , en  grande  & 
petite  efpece.'La  perche  ordinaire  a environ  huit  â 
dix  pouces  de  longueur  ; mais  on  en  prend  en  grande 
quantité  dans  le  lac  de  Neufchatel  qui  pefent  jufqu’à 
quatre  livres  , & qui  ont  un  pied  ôc  demi  de  longueur. 
La  pêche  ÿ’en  fait  pendant  le  courant  des  mois  de  Mai 
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8c  de  Juin  : c’cft  un  bon  poifTon  d’eau  douce  ; fes  écail- 
les le  fechent  plus  vite  que  celles  des  autres  poilTons 
de  riviere.  Il  y a beaucoup  de  perches  dont  les  lignes 
tranfverfales  ,qui  font  au  nombre  de  fix  , ont  une  cou- 
leur noirâtre  i ce  poilTon  eft  vorace  & très-avide  de 
vers  de  terre  : on  le  prend  aifément  à l’hameçon.  Swam^ 
merdam  dit  que  dans  la  perche  , l’ovaire  tient  lieu  de 
la  matrice  & de  fes  cornes  ; ôc  que  fi  l’on  examine  l’u- 
fage  & la  ftruélure  des  laitances  df  ce  poiffon , on  ju-" 
géra  c^u’elles  reflemblent  exaftement  à des  véficules  ^ • 
au  défaut  de  teflicules  & de  proilates. 

La  perche  nage  avec  beaucoup  de  facilité  & de  vî- . 
telle  : elle  ell  armée  de  certaines  arêtes  pointues  &* 
perçantes , dont  la  piqûre  eft  dangereufe  & difficile  à . 
guérir.  C’eft  avec  ces  pointes  qu’elle  fe  défend  contre  - 
les  poiflbns  plus  grands  & plus  forts  qu’elle  : dès  qu’elle 
voit  venir  le  brochet,  elle  fe  hérilTe , &de  cette  ma-'- 
niere  elle  l’empêche  d’approcher  : cela  n’empêche  pas  ■ 
que  le  brochet  n’avale  les  petites  perches  , dont  les  na- 
geoires font  encore  trop  molles  pour  pouvoir  lui  nuire  , . 
& les  Pêcheurs  faventque  c’eft  une  des  meilleures  amor- 
ces pour  le  prendre.  La  perche  fe  nourrit  de  poiflbns 
d’écrevifles  ; elle  mange  auffi  les  petits  de  fon  efpece. 
Elle  jette  fes  œufs  en  Mars  & en  Avril  : ces  œufs  font  • 
liés  & enfilés  comme  ceux  de  la  grenouille , auffi  quel-; 
quefois  les  Pêcheurs  les  ramaflent  facilement  parmi  les 
rofeaux  pour  les  jeter  dans  les  étangs  & les  viviers  ; 
car  ce  frai  devient  quelquefois  la  proie  d’une  autre 
perche  ou  d’un  brochet , ou  de  quelqu’autre  poiflbn^'/ 
On  fait  rôtir  fur  le  gril  les  œufs  de  la  perche  femelle; 
ce  qui  fait  encore  un  afliez  bon  manger. 

On  emploie  en  Médecine  les  os  qui  fe  trouvent  dans  ‘ 
la  tête  de  ce  poiflbn , vers  l’origine  de  l’épine  du  dos: .. 
on  les  appelle  dans  les  boutiques  Pierres  de  perches^  > 
lapides percarum.  On  réduit  fur  le  porphyre  ces  pierres 
en  poudre  fubtile , & on  les  donne  au  poids  d’un  à 
deux  fcrupules , pour  diflbudre  la  piériFé  des  reins.  Mais 
nous  n’avons  guere  de  foi  à ce  remede  : quelques  an- 
ciens Médecins  le  recommandent  dans  la  pleuréfie,  en 
place  des  mâchoires  de  brochet.  Toutes  ces  prépara- 
tions ne  conviendroient-elles  pas  mieux  dans  les  dea? 
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lifrices  pour  blanchir  les  dents , ou  comme  abforbans  ? 

Ruifch  donne  la  notice  de  plufieurs  efpeces  de  perches 
des  Indes  ^ où  l’on  voit  que  celle  d’Amboine  différé 
peu  de  la  nôtre  , fa  queue  eft  fourchue  & marquée  de 
deux  taches  noires.  La  perche  de  Ternate  & celle  de 
Rode  - Baars  , n’ont  de  commun  avec  notre  perche  , 
ique  la  couleur  de  leurs  écailles  & le  goût  de  la  chair. 

PERDRIX, C’eft  un  genre  d’oifeau  que  des 
Naturaliftes  méthodiftes  ont  rangé  dans  l’ordre  des  géli- 
notes.  On  diftingue  plufieurs  el’peces  de  perdrix  , qui 
toutes  font  bonnes  à manger  : elles  ne  fe  perchent  point 
ordinairement  fur  les  arbres  ; elles  font  du  bruit  en 
volant;  leur  vol  eft  bas , dure  peu , & a peu  d’étendue: 
elles  ont  quatre  doigts  , dont  trois  devant  & un  der- 
rière ; leur  queue  eft  courte. 

• t".  La  Perdrix  grise  ou  Perdrix  gouache, 
jrerdix  cinerea,  C’eft  la  perdrix  ordinaire , on  la  nom- 
me auflî  perdrix  cendrée  ; elle  habite  les  champs  & les 
prés.  Selon  Willu^hby  & Albin , le  mâlepefe  quatorze 
onces  ou  environ.  Cet  oifeau  a depuis  le  bout  du  bec 
jufqu’au  bout  des  ongles  quatorze  pouces  de  longueur, 
& près  de  vingt  pouces  d’envergure  ; fon  bec  eu  brun 
d’abord  , enfuite  blanchâtre  ; fes  yeux  ont  l’iris  jaunâ- 
tre ; la  poitrine  eft  marquée  d’une  tache  touffe  en  for- 
me de  fer  à cheval , ce  que  n'a  point  la  femelle  : on  voit 
certaines  excroiffances  rouges  au  defTous  des  yeux; 
le  menton  & les  côtés  de  la  tête  font  fafranés  d’abord, 
puis  d’un  bleu  cendré,  tacheté  de  lignes  noires  tranf- 
verfales  , enfuite  grifes-jaunâtres  ; le  deffus  du  corps 
eft  varié  de  roux  i de  cendré  & de  noirâtre:  le  pennage 
contient  vingt -trois  grandes  plumes  à chaque  aile, 
brunâtre  , puis  d’un  blanc  jaunâtre  : la  queue  eft  lon- 
gue dé  trois  pouces  & demi , & compofée  de  douze 
plumes  jaunâtres  & à pointes  cendrées  : les  jambes 
font  nues  au  defTous  des  jointures , & n'ont  aucun  vef- 
tige  d’éperon,  excepté  le  mâle  qui  a un  ergot  obtus 
à la  partie  poftérieuré  du  pied  : les  pieds  font  verdâ- 
tres, & blanchâtres  dans  un  âge  avancé;  tes  doigts 
font  liés  enfëmble  à l’enfourchement  par  une  efpece 
de  membrane , comme  dans  les  coqs  de  bruyere. 

Cet  animal  encore  jeune , a une  chair  û favoureufè 
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Rc  fi  faîne , qu’on  la  préféré  , fur-tout  en  été  & en  au*- 
tomne , à celle  de  tous  les  autres  oifeaux.  Il  fe  nouri 
TÎt  de  fourmis  & de  leurs  œufs,  de  limaces , de  grains 
de  blé  , de  baies , de  chatons  de  coudrier  & de  bou- 
leau , & même  de  feuilles  vertes.  La  perdrix  produit 
beaucoup  de  petits  , car  elle  pond  à chaque  couvéé 
ïeize  à dix-huit  œufs  : fon  nid  eft  une  petite  fofle  pref- 
<jue  à fleur  de  terre , où  fe  trouvent  quelques  brins  de 
paille  ou  d’herbe  feche  mis  au  hazard  ; les  vieilles  per- 
drix y {wrtent  plus  d’attention.  Ces  œufs  ont  la  coqut 
uiTez  ferme  , & d’un  gris  jaunâtre  : le  temps  de  l’incu- 
bation eft  de  vingt-deux  jours  ; pendant  ce  temps  le 
tnâle  refte  aux  environs  du  nid , & accompagne  la  fe- 
melle lorfqu’elle  releve  pour  chercher  à vivre.  Com- 
me la  femelle  eft  feule  chargée  du  foin  de  couver, 
elle  éprouve  pendant  ce  temps  une  mue  confidérable  ; 
ear  prefque  toutes  les  plumes  du  ventre  lui  tombent: 
on  prétend  encore  qu’elle  ne  quitte  jamais  fts  œuft 
fans  les  couvrir  de  feuilles.  Les  Italiens , chez  qui  cette 
«fpece  de  perdrix  eft  plus  rare  que  la  perdrix  rouge, 
l’appellent  Jiarna  perdue , perdrix  étrangère  ; elle  ne 
foutient  pas  long  temps  le  vol,  à caufe  de  la  pefan- 
teur  de  Ion  corps  & de  la  petitefle  de  fes  ailes  ; elle 
court  mieux  qu’elle  ne  vole  : cependant  la  petite  per- 
drix grife  nommée  roquette , très-commune  en  Nor- 
mandie, a le  vol  plus  leger,  moins  bas,  &fe  laiffe  dif- 
ficilement approcher  des  Chafteurs.  En  hiver  les  vieil- 
les & les  jeunes  perdrix  fe  réunifient  en  fociété , elle* 
fe  trouvent  toujours  enfemble  ; c’eft  ce  qu’on  appellô 
couvée  ou  volée  ou  compagnie  de  perdrix  : mais  au  com- 
mencement du  printems  lorfque  le  mâle  cherche  k 
s’accoupler  avec  la  femelle  , l’amour  qui  avoit  formé 
la  volée  , la  divife  pour  en  unir  les  membres  plus 
étroitement:  c’eft  alors  quelles  volent  deux  à deux; 
celles  mêmes  dont  pat  quelque  accident  les  pontes  n’ont 
point  réufii , fe  rejoignent  enfemble  & aux  débris  de* 
tompagnies  qui  ont  le  plus  fouffert , forment  fur  la  firt 
de  l’éte  des  compagnies  fouvent  plus  nombreufes  qué 
les  premières , & qui  fubfiftent  jufqu’à  la  pariade  dè 
l’année  fui  vante. 

Les  perdrix , généralement  parlant , font  d’tm  tem** 

li  iy 
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pérament  fort  chaud , auffi  fentent-elles  les  influences 
ou  premier  printems  ; c’çft  la  faifon  de  leurs  amours. 
Leurs  chants  amoureux  charment  le  filence  de  la  cam- 
pagne pendant  le  crépufcule  du  matin  & du  foir.  Ce 
couple  emplumé  ne  fe  quitte  plus  , il  fe  joue  dans  les 

frrairies  ; les  mâles  dont  les  tefticules  reftent  cachés 
’hiver,  ou  peu  apparens  dans  cette  faifon,  fe  montrent 
au  printems  & en  été  avec  un  appareil  de  ces  organes 
qui  eft  d’une  groffeur  très-confidérable  , eu  égard  à la 
proportion  du  corps  : tout  chez  eux  annonce  à leurs 
femelles  le  défir  & le  befoin  de  multiplier.  Les  mâles 
les  plus  emprefles  fe  battent  quelquefois  vigoureufe- 
ment  pour  une  femelle , qui  en  paroît  bientôt  plus 
docile.  On  faifoit  autrefois  des  combats  de  perdrix  , 
& ces  combats  étoient  fort  vifs  : quelquefois  aufli  les 
femelles  fe  difputent  entre  elles  le  choix  du  nouvel 
arrangement , & fe  battent  à outrance.  Faire  la  guerre 
& l’amour  , dit  M.  de  Buffon , ne  font  prefque  qu’une 
même  chofe  pour  la  plupart  des  animaux  , & fur-tout 
pour  ceux  en  qui  l’amour  eft  un  befoin  aulîi  prefiant 
qu’il  l’eft  pour  la  perdrix  : aufli  les  femelles  de  cette 
efpece  pondent-elles  fans  avoir  eu  de  commerce  avec 
le  mâle , comme  les  poules  ordinaires.  Ces  oifeaux 
ont  l’odorat  fin  , & aiment  à faire  la  poudrette  : ils  fe 
trouvent  prefque  par  toute  l’Europe  j on  les  prend 
avec  le  chien  couchant  & le  fufi!  , rarement  elles 
échappent  au  plomb  meurtrier.  On  pourroit  les  ap- 
privoifer  & les  faire  habiter  pêle-mêle  avec  la  volaille 
de  baflfe-cour  : voye[  ce  qui  en  efl  dit  à l’article  Faisan. 
Les  perdrix  recherchent  la  compagnie  de  prefque  tous 
les  quadrupèdes , comme  chevaux , bœufs  , cerfs , che- 
vreuils , &c.  & cette  fociété  leur  eft  fouvent  fatale. 
Les  gens  de  la  campagne  dans  les  pays  où  il  efl  défendu 
de  chafTer  , favent  s’en  dédommager  au  moyen  d’une 
perdrix  femelle  nommée  chanterelle , qui  par  fon  chant 
& enfermée  dans  une  cage  attire  les  mâles  des  envi- 
rons le  foir  à la  brune  , fur-tout  dans  le  temps  que  ces 
oifeaux  s’apparient  : c’ell  ainfi  qu’on  vient  aifément  à 
bout  de  les  furprendre  en  plein  champ:  cette  chafTe' 
fe  fait  au  filet,  elle  efl  même  amufante  pour  les  Da- 
mes. La  vie  de  ces  oifeaux  eil  de  feize  ans  j les  femel^ 
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les  vivent  jufqu’à  vingt  ans  & plus.  Les  perdrix  ont 
beaucoup  de  tumct , &L  les  chiens , pour  peu  qu’ils 
aient  de  nez  , les  Tentent  de  loin.  ^ 

Nous  avons  dit  que  le  mâle  n’a  point  pris  de  partait 
foin  de  couver  les  œufs , il  le  tient  ordinairement  à por- 
tée du  nid , attentif  à fa  femelle,  & toujours  prêt  à l’ac- 
compagner lorfqu’elle  fe  leve  pour  aller  chercher  de  la 
nourriture , & Ion  attachement  eft  fi  fidele  & fi  pur  , 
qu’il  préféré  ces  devoirs  pénibles  à des  plaiiirs  faciles 
que  lui  annoncent  les  cris  répétés  des  autres  perdrix, 
auxquels  il  répond  quelquefois , mais  qui  ne  lui  font  ja- 
mais abandonner  fa  femelle  pour  fuivre  l’étraneere.' Au 
bout  du  temps  marqué  lorlque  la  faifon  eft  favorable 
& que  la  couvée  va  bien , les  petits  percent  leur  co- 
que affez  facilement , & à peine  font-ils  éclos , fou- 
vent  encore  couverts  des  débris  de  leur  coquille , qu’ils 
courent  à la  fuite  de  la  mere  & du  pere , qui  les  ap- 
pellent fans  cefte , les  promènent , leur  montrent  les 
infeéfes , les  graines , en  un  mot , la  nourriture  qui 
leur  convient,  & leur  apprennent  à la  chercher,  foit 
dans  les  prés,  foit  dans  les  bois,  &c.  à fe  la  procurer 
' en  grattant  la  terre  avec  leurs  ongles.  A leurs  cris  les 
poullins  fe  raftemblent  ; il  n’eft  pas  rare  de  trouver  le 
pere  & la  mere  accroupis  l’un  auprès  de  l’autre  , & 
couvrant  de  leurs  ailes  leurs  enfans  qui  fe  réchauffent, 
fe  repofent , & dont  les  têtes  fortent  de  tous  côtés, 
avec  des  yeux  fort  vifs.  Dans  ce  cas  le  pere  & la  mere 
fe  déterminent  difficilement  à partir , & un  Chaffeur 
qui  aime  la  confervation  de  fon  gibier , fe  détermine 
encore  plus  difficilement  à les  troubler  dans  une  fonc- 
tion fl  intéreffante.  L’hiftoire  des  oifeaux  fournit  des 
exemples  de  tendreffe  & d’un  inftinéi  admirables:  chez 
les  perdrix  ces  qualités  éclatent  autant  dans  les  alarmes 
que  dans  les  foins  d’une  paifible  éducation  ; en  effet , 
lorfque  quelqu’un  , ou  fi  un  chien  s’emporte  &L  s’ap- 
proche trop  près  de  leur  nid , en  un  mot , que  le  péril, 
vienne  à menacer  la  famille,  c’eft  toujours  le  mâle  qui  , 
part  le  premier  en  pouffant  des  cris  particuliers , ré-, 
fervés  pour  cette  feule  circonftance  ; il  ne  manque 
guere  de  fe  pofer  à trente  ou  quarante  pas  , & on  en 
a vu  plufieurs  fois  revenir  fur  le  chien  en  battant  des. 
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ailes , tant  l’amour  paternel  infpire  de  courage  aut 
animaux  les  plus  timides  : mais  quelquefois  il  infpire 
enc^e  à ceux-ci  une  forte  de  prudence  & des  moyens 
Combinés  pour  fauver  leur  couvée  ; on  a vu  le  mâlq 
après  s’être  préfenté , prendre  la  fuite , mais  fuir  pe- 
famment  & en  traînant  de  l’aile  , ou  courir  en  boitant 
comme  p>our  attirer  & engager  adroitement  l’ennemi 
par  l’efpérance  d’une  proie  facile , & fuyant  toujours 
affez  pour  n’être  ooint  pris,  mais  pas  affez  pour  découra- 
ger l’avide  Chafïeur  à le  fuivre.  C’eft  ainh  qu’il  l’écarte 
de  plus  en  plus  de  la  couvée  ; d’un  autre  tôtè , la  fe- 
melle qui  part  un  inftant  après  le  mâle,  s’éloigne  beau- 
coup plus  rapidement  au  vol , plus  loin  & dans  une  au- 
tre direélion  ; à peine  s’eft-elîe  abattue , qu’elle  revient 
fur  le  champ  en  courant  le  long  des  filions  & s’ap- 
proche de  fes  petits  qui,  tout  fbibles  qu’ils  font  alors 
& quoiqu’incapables  de  voler,  font  dé)à  fi  tufés  , qu’il 
eft  comme  inspoflîble  de  les  trouver;  ils  fe  font  blottts 
chacun  de  fon  côté  dans  les  herbes  & dans  les  feuil- 
les : là  ils  ne  font  pas  le  moindre  bruit , ni  le  plus  pe- 
tit mouvement,  ib  fe  laiflferoient  plutôt  écrafer  fous  les 
pieds  du  Chaffeur  que  de  remuer  de  place.  La  mere 
raffemble  promptement  fes  petits  , & avant  que  le 
chien  qui  s’eft  emporté  après  le  mâle  ait  eu  le  temps 
de  revenir , elle  les  a déjà  emmenés  fort  loin  : la  rufe 
ceÇe  quand  tout  eft  tranquille,  & le  mâle  revient  aufïi- 
tôt  au  cri  de  fa  femelle. 

C’eft  une  remarque  affez  généralement  vraie  parmi 
les  animaux,  que  l’ardeur  qu’ils  éprouvent  pour  l’afte 
de  la  génération  eft  la  mefure  des  foins  qu’ils  pren- 
nent pour  le  produit  de  cet  aéfe  : tout  eft  conféquent 
dans  la  Nature  , & la  perdrix  en  eft  un  exemple  ; car  il 
y a peu  d’oifeaux  auffi  lafeifs , comme  il  en  eft  peu  qui 
îbignent  leurs  petits  avec  une  vigilance  plus  aftidue 
& plus  courageufe.  Cet  amour  de  la  coüvée  dégénéré 
quelquefois  en  fureur  contre  les  couvées  étrangères , 
! que  la  mere  p>oürfuit  fouvent  & maltraite  à grands  coups 
de  bec.  On  nomme  perdreaux  les  petits  dès  qu’ils  com- 
mencent à voler.  On  a obfervé  qu  il  naît  ordinairement 
dans  l’efoece  des  perdrLt  Un  tiers  de  coqs  ou  mâles  plus 
que  de  femelles,  > 
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On  préféré  communément  les  perdreaux  rouges  aux 
gris  , mais  fans  fondement;  car  les  bons  connoifîeurs 
trouvent  plus  de  fumet  dans  les  gris  , fur-tout  quand 
on  les  laide  faifandcr  pendant  quelques  jours  à l’air.  La 
rieille  perdrix  eft  excellente  en  ragoût  ou  en  pâté.  Cet 
oifeau  fournit  un  bouillon  d’un  bon  fuc  , très-reftau- 
rant  & très-utile  aux  convalefcens  d’un  tempérament 
pituiteux  & mélancolique.  Le  perdreau  rôti  & adaifon- 
né  d’un  fuc  d’orange  aigre  ou  de  citron , cil  très-'bon 
dans  les  diarrhées  qui  viennent  de  la  dépravation  du 
fuc  ftomacal  & du  relâchement  des  intellins  : on  fe 
fert  encore  en  Médecine  du  fang  & du  fiel  des  per- 
drix pour  les  plaies  & les  ulcérés  des  yeux  , & pour 
les  cataraéles  : on  y infiille  ces  liqueurs  toutes  chaudes 
& fortant  de  l’animal  qu’on  vient  de  tuer.  Les  plumes 
de  cet  oifeau  brûlées,  femblablement  à celles  de  tou- 
tes les  autres  efpeces , font  utiles  contre  l’épilepfie  & 
les  fufibcations  hyftériques. 

2".  La  Perdrix  rouge  ou  Perdrix  franche  ou 
Perdrix  caille,  perdix  rufa.  C’eft  un  oifeau  fort 
connu  dans  nos  provinces  méridionales  & ailleurs  ; il 
sr’apprivoife  plus  alfément  que  la  perdrix  grife  ordi- 
naire. Il  eft  aufli  d’un  cinquième  plus  grand;  il  a l’iris  , 
le  bec,  les  jambes  rouges,  les  ferres  font  bruncts;  cette 
perdrix  a de  petits  ergots  ; la  plante  du  pied  eft  d’un 
jaune  fale  ; la  tête,  le  cou  , la  poitrine  , le  croupion  8c 
le  dehors  des  cuifles  font  de  couleur  de  frêne  ; le  bas 
du  cou  & du  dos  eft  teint  d’un  brun  jaunâtre  ; le  def- 
fous  des  oreilles  & le  menton  jufqu’au  milieu  de  la 
gorge  font  blancs , il  fe  trouve  cependant  dans  le  coin 
de  la  même  mâchoire  une  tache  noire  , cet  efpace 
blauc  eft  entouré  d’un  bord  noir  ; les  plumes  des  côtés 
font  joliment  colorées  de  noir,  de  jaune  pâle,  de  rouge 
brun  & de  cendré.  Ces  perdrix  ont  l’inftinâ  moins  1^ 
cial  que  les  grifes  ; chaque  famille  ne  vit  point  toujours 
réunie  en  une  feule  bande  bu  volée. 

Le  chant  des  perdrix  rouges  eft  différent  de  'celui 
des  autres  ; elles  paroiffent  fe  p^pre  davantage  dans 
les  lieux  montagneux  remplis  de  pierrailles , de  buif- 
fbns  & de  bruyères  : elles  ne  partent  pas  toutes  cn- 
fcmble , nuis  les  unes  après  les  autres , & quoiqu’elle* 
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{oient  dans  le  même  canton , elles  font  toujours  fé-, 
parées.  Lôrfque  la  femelle  couve  , le  mâle  la  quitte  & 
la  lailfe  feule  chargée  du  foin  de  fes  petits.  Quand'un 
oifeau  ou  un  Chafleur  ou  un  chien  les  pourfuivent  , 
elles  fe  retirent  dans  les  trous  de  lapins , ou  fe  per>- 
chent  fur  les  arbres  félon  l’ennemi  qu’elles  ont  à éviter. 
Quand  les  femelles  ont  des  petits  nouvellement  éclos, 
& qu’elles  voient  que  le  Chafleur  s’approche  d’elles 
avec  les  chiens , elles  s’enfuient  en  faifant  de  petits 
vols  comme  fl  elles  étoient  eftropiées  ou  avoient  une 
aile  rompue  ; c’eft  ce  que  les  Chaffeurs  appellent  trai- 
ner. Cette  rufe  de  la  part  des  perdrix,  rouges  a le  même 
but  que  celle  des  perdrix  grifes , dont  nous  avons  parlé 
ci-deflus.  On  en  a vu , après  s’être  enfiii  en  traîneufes  , 
revenir  à plein  vol  vers  leur  nid  , & avoir  la  hardiefle 
de  fe  défendre  contre  les  chiens  qui  mangeoient  leurs 
petits  ; tant  eft  grand  l’amour  des  femelles  des  animaux 
pour  leurs  enfans.  On  trouve  quelquefois  de  ces  efpe- 
ces  de  perdrix  blanchâtres , mais  le  bec  & les  pieds 
reftent  toujours  rouges.  Les  perdreaux  rouges  font  dif-’ 
flciles  à élever;  il  faut  des  foins,  leur  donner  aman-, 
ger  des  fourmis  ou  leurs  nymphes , & renouveller  fou- 
vent  leur  eau  : à flx  femaines  fl  on  ne  leur  donne  la  li- 
berté des  champs  , ils  font  attaqués  d’une  maladie  con- 
tagieufe  , accompagnée  d’enflure  & d’une  foif  dange- 
reufe  à fatisfâre. 

3®.  La  Perdrix- BLANCHE  ou  Lagopède  ou  Poule 
DE  neige  , lagopus  avis.  C’eft  l’oifeau  que  nous  avons 
décrit  au  mot  Arbenne  : les  Suédois  l’appellent  fnoe^ 
ripa , les  Lapons  cherupa  , & les  Grifons  rabolane.  On 
en  voit  beaucoup  dans  les  forêts  de  Northland  & de 
la  Laponie  ; c’eft  une  efpece  de  gélinote,  & M.  BriJ[oii, 
l’a  décrite  fous  le  nom  de  gélinote  blanche. 

Nous  avons  dit  au  mot  arbenne  que  le  caraôere  dif-- 
tinélif  du  lagopède  où  de  la  perdrix  blanche,  & qui  eft  un 
attribut  unique  parmi  ces  oifeaux,  c’eft  d’avoir,  comme 
le  lievre  , le  defîbus  des  pieds  velus.  Les  lagopèdes  vo- 
lent par  troupes  , volent  jamais  bien  haut  ; car 

ce  font  des  oifeaux  pefans  ; lorfqu’ils  voient  un  hom- 
me , ils  reftent  immobiles  fur  la  neige  pour  ri’être  pas 
apperçus  ; mais  11$  font  fouvent  trahis  par  leur  blan- 
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"cheur , qui  a plus  d’éclat  que  la  neige  même.  Au  refte, 
foit  ftupidité , foit  inexpérience , ils  fè  familiarifent  allez 
aifément  avec  l’homme  : fouvent  pour  les  prendre  , il 
ne  faut  que  leur  préfenter  du  pain , ou  même  faire  tour- 
ner un  chapeau  devant  eux  , & faidr  le  moment  où  ils 
s’occupent  de  ce  nouvel  objet  pour  leur  pafler  un  lacet 
dans  le  cou  , ou  pour  les  tuer  par  derrière  à coups  de 
perche  : on  dit  même  qu’ils  n’oferoient  jamais  franchir 
une  rangée  de  pierres  al^nées  grodiérement , comme 
pour  faire  la  première  allife  d’une  muraille , & qu’ils 
iront  conftamment  le  long  de  cette  humble  barrière, 
jufqu’aux  piégés  que  les  ChalTeurs  leur  ont  préparés. 
Ils  vivent  des  chatons , des  feuilles  & des  jeunes  pouf- 
fes de  pin , de  bouleau , de  bruyere  , de  myrtille  6c 
' d’autres  plantes  qui  croiflent  ordinairement  fur  les 
montagnes  : c’eft  fans  doute  à la  qualité  de  leur  nour- 
riture qu’on  doit  imputer  cette  légère  amertume  qu’on 
reproche  à leur  chair , qui  d’ailleurs  a le  goût  de  celle 
du  lievre. 

Les  perdrix  de  l’iflande , dont  Anderfon  donne  la 
defeription  dans  fon  Hifl.  Nat,  du  Groenland , font  des 
efpeces  de  perdrix  blanches,  femblables  à celles  des 
Alpes  & de  la  Laponie.  11  dit  qu’elles  amaflent  dans 
leurs  nids  leur  nourriture  pour  l’hiver , en  la  rangeant 
par  petits  tas  : elles  ont  cette  précaution , parce  qu’el- 
les palTent  l’hiver  dans  le  pays  qui  eft  alors  terrible  par 
le  froid  & la  ftérUité , & par  la  chute  continuelle  des 
neiges.  On  prétend  que  les  perdrix  grifes  & rouges  ne 
fe  mêlent  point  enfemble  : quelquefois  les  mâles  fem- 
blent  fe  donner  l’échange  de  leurs  femelles  , les  fuivre 
conftamment  & témoigner  de  l’amour  ; mais  on  ne 
les  a point  vu  s’appareiller.  Cet  amour  étranger  n’a 
d’effet  que  la  jaloufie  ; il  trouble  feulement  le  ménage, 
& ces  foins  aflTdus  ne  produifent  qu'une  importunité 
fans  fruit. 

4°.  La  Perdrix  de  la  nouvelle  Angleterre, 
perdix  nova  An^lia.  Elle  eft  plus  petite  que  notre  per- 
drix ordinaife  ; fon  bec  eft  noir  , & le  plumage  affez 
femblable  à celui  de  la  bartavelle  , excepté  le  dos  qui 
eft  bigarré  de  noir  ; fa  queue  eft  courte  , les  jambes 
ÔL  les  pattes  font  d’un  brun  clair.  On  trouve  cet  oifeau 
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à la  nouvelle  Angleterre  & à la  Jamaïque.  Klein  croît 
tjue  c’eft  la  même  que  la  perdrix  du  Bréfil, Bra- 
fiUuna  jambu  d'Ula  Pifoni  ; c’eft  Vococolin  : fes  œufs 
font  d’un  très-beau  bleu.  groffe  perdrix  du  Bréfil  , 
gallina  JylveJîris  macucagua  Brafdienfihus  dlHa  , eft  la 
perdrix  delaGuiane  ; elle  eft,  dit-on,  plus  groffe  qu’une 
poule,  fes  oeufs  font  bleuâtres  & plus  gros  que  ceux 
o’une  poule.  On  croit  que  c’eft  ïoifeau  ttompette  de  quel-  - 
ques  Voyageurs. 

5°.  La  Perdrix  de  Grece  , perdix  Graca,  C’eft  la 
hartavelle  , elle  a le  bec  & les  pieds  rouges  ; on  en 
trouve  beaucoup  dans  les  îles  Cyclades  &de  Candie, 
&dans  les  hautes  montagnes,  fur-tout  dans  les  Alpes; 
elle  fait  beaucoup  de  bruit  en  criant  & en  pondant. 
On  dit  que  dans  les  temps  qu’elle  eft  en  amour,  elle 
articule  en  chantant  par  plufieurs  fois  chacabis.  Elle 
pond  & couve  dans  les  plaines  contre  une  groffe 
pierre  ; fes  œufs  font  tiquetés  de  rouge  & de  la  groffeur 
îles  œufs  de  jeunes  poules.  La  vraie  bartavelle  ell  beau- 
coup plus  groffe  que  la  perdrix  rouge  ; l’iris,  le  bec  & 
le  deftu  » des  doigts  font  rouges.  Z>«/o/re  , pag.  19  , dit 
d’après  Bufbequius  en  parlant  de  cette  perdrix,  que  les 
perdrix  de  Scio  font  plus  privées  que  les  poules  de 
France , & ne  font  pas  en  moindre  nombre  dans  les 
jnaifons.  Mais  ce  qui  eft  ftngulier , c’eft  qu’un  Pâtre 
public  donnant  de  grand  matin  un  coup  de  iifHct , auftï- 
tôt  ces  oifeaux  accourent  &.  fe  rangent  autour  de  lui 
pour  le  fuivre  aux  champs,  d’où  elles  reviennent  le 
îbir  au  même  lignai. 

6“.  La  Perdrix  de  Damas  ou  de  Syrie  , perdix 
Damafcena.  C’eft  \a  eéUnote  des  Pyrénées  de  M.BriJfon, 
Bonafa  Pyrendica.  Elle  eft  plus  petite  que  la  perdrix 

frife  : fur  le  cou  & fur  le  dos  elle  a le  plumage  de  la 
écaffe  ; le  pennage  des  ailes  eft  mélangé  de  blanc , 
de  brun  & de  fauve  ; elle  a un  cercle  au  bas  du  cou 
comme  le  merle  à collier  : ce  cercle  eft  fauve  , jaune 
& rouge  , le  refte  du  plumage  eft  comme  dans  nos  per- 
drix ordinaires  : elle  a les  jambes  couvertes  de  plumes 
comme  les  perdrix  blanches  : elle  a un  caraétere  fi  fau- 
vage  qu’on  ne  peut  l’apprivoifer  : h chair  eft  plus  ài-t 
Ucate  que  celle  de  90$  perdrix. 
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7*.  La  Perdrix  de  montagne  , p^rdbc  montana^ 
reflemble  aflei  à notre  perdrix  grife  avec  qui  elle  le 
mêle  lorfqu’elle  defcend  dans  les  plaines.  La  perdrix 
roufle  des  Antilles  , eft  le  pigeoa  violet  de  la  Martinique, 
Les  perdrix  de  la  Guadeloupe , font  des  erpeces  de 
tourterelles  : voyez  ce  mot.  Celles  de  la  Baie  d’Hudlba 
font  des  coqs  de  bruyères;  celles  de  la  Virginie,  tle 
.la  Côte  d’Or,  de  la  Cambra,  font  toutes  différentes 
des  nôtres;  leur  chair  eff  d’un  goût  exquis:  elles  Ibnt 
peu  farouches  ; leur  plumage  eû  fort  varié  : elles  ont 
beaucoup  plus  de  vîteffe  dans  leur  courfe  , & en  cou- 
rant elles  retrouffent  la  queue  comme  font  les  poules: 
les  perdrix  font  auffi  fort  communes  à Congo , à la 
Chine , à Madagafcar  & à la  Louifiane  : leur  chair  a 
peu  de  fumet.  ^ 

PERDRIX  , eR  le  nom  que  les  Amateurs  donnent 
à une  efpece  de  coquille  univalve  du  genre  des  con- 

Îtues  fphériques  ou  tonnes,  & M.  Adanfan  met  ce  coquil- 
age  parmi  les  coquilles  operculées  du  genre  des  pour-»- 
près  à canal  court , échancré  & fimple  : il  donne  le 
nom  de  tefan  à l’efpece  qu’il  a obfervce  fur  les  côtes 
du  Sén^al. 

PERDRIX  DE  MER.  Voye\  Sole.  On  donne  auiE 
le  nom  de  perdrix  de  mer  , glareola , à un  genre 
d’oifeau  qui  fréquente  les  bords  des  mers  , des  fleuves 
& des  étangs , & dont  on  diflingue  quatre  efpeces  : ces 
•ifeaux  ont  trois  doigts  antérieurs  & un  poflérieur.  La 
partie  fupérieure  du  bec  eft  convexe  & comprimée  latè* 
râlement  vers  la  pointe.  La  perdrix  de  mer  eft  de  la 
groffeur  du  merle  , l’efpece  à collier  pond  fept  caufs 
oblongs  : celle  du  Sénégal  eft  toute  jaune. 

PERDRIX  DES  PRAIRIES.  Voye^  Francolin. 
PERDRIX  DU  SÉNÉGAL.  Fuyrr  Bïs-ergot. 
PERDRIX  DES  TERRES  NEUVES,  r.  Pintade. 
PERE  DE  FAMILLE.  Nom  que  l’on  donne  , d’a- 
près Swammerdam , à un  papillon  ncélurne , à caule 
de  l’afliduité  qu’il  marque  à fa  femelle  , & du  foin 
qu’il  a de  la  venir  retrouver  pour  féconder  fes  œufs. 
C’eft  le  papillon  de  la  chenille  à hrojfe  du  prunier, 
Voy.  le  fécond  volume  de  cet  Ouvrage  , p.  4021.  On  ne  dé- 
.C9UYE e les  ailes  de  fa  femelle  qu’à  la  loupe  ;.  en  revaa* 
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che  fas  fix  jambes  font  très-vifibles  , au  lieu  que  dans 
le  mâle  elles  font  tellement  cachées  (bus  les  ailes  , que 
l’on  ne  peut  appercevoir  que  les  deux  de  devant  entre 
les  antennes  &.  les  ailes  fupérieures.  La  femelle  eft  ex- 
trêmement féconde  , tout  fon  ventre  eft  plein  d’œufs 
que  l’on  diftingue  très-bien  à travers  la  peau  qui  eft 
très-mince  , & qui  s’infinue  dans  toutes  les  féparations 
des  œufs  , de  forte  que  le  ventre  de  cet  infeéte  reflfem- 
ble  en  quelque  forte  à une  petite  grappe  de  raiftn.  Cette 
femelle  colle  (es  œufs  à la  furface  de  la  coque  oh  elle 
eft  née  , fans  jamais  la  quitter  ; ces  œufs  font  ronds  , 
perlés  & cerclés  de  pourpre , très-durs  & ne  s’a(fai(Tent 
point  en  fe  delTéchant,  comme  ceux  des  abeilles  & 
des  autres  infeftes  : ce  papillon  provient  d’une  che- 
nille d’une  rare  beauté.  VoyeT^  ranicle  cité  ci-dejfus. 

' PERE  NOIR  , pajfer  niger.  On  donne  ce  nom  à un 
moineau  franc , qui  le  trouve  à la  Jamaïque  , au  Me- 
xique , à la  Martinique  , dont  le  bec  & le  plumage 
fout  d’un  beau  noir  , & qui  a la  gorge  rouge  ; on  en 
voit  aux  Indes  une  efpece  dont  le  plumage  tire  fur  la 
couleur  d’acier  poli , fes  yeux  font  noirs  & entourés 
de  blanc. 

PERELLE , ou  ORSEILLE  D’AUVERGNE , ou 
ORSEILLE  DE  TERRE  , perella.  C’eft  une  fubftance 
fongueufe  , terreufe  & feche  , en  petites  écailles  gri- 
sâtres , qu’on  nous  apporte  de  Saint-Flour  en  Auver- 
gne : on  la  retire  de  delTus  les  rochers  , où  elle  a été 
formée  en  lichen  verreux , femblable  à un  amas  de 
poudre  que  les  vents  y auroient  porté.  Le  fol  qui  pro- 
duit cette  forte  de  lichen , eft  une  efpece  de  granité  , 
& fouvent  une  pierre  de  volcan;  avec  de  l’urine  & de 
la  chaux  , on  parvient  à développer  les  couleurs  rou- 
ges qu’elle  contient.  V.  Orseille.  On  prétend  qu’eîle 
«ntre  auflî  dans  la  compo(ition  du  tournefol  en  pâte. 

PÉRÉNOPTERE.  Cet  oifeau  paroit  faire  le  dernier 
degré  de  nuance  entre  les  vautours  & les  aigles , te- 
nant infiniment  plus  aux  vautours  qu’aux  aigles  ; il  a 
la  tête  d’un  bleu  clair , le  cou  blanc  & nu  , c’eft  à-dire 
couvert  comme  la  tête  d’un  fimple  duvet  blanc , avec 
un  collier  de  petites  plumes  blanches  & roides  au-de(^ 
fous  du  cou  en  forme  de  fraile  j l’iris  des  yeux  eft  d’un 

jaune- 
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jàune- rougeâtre , le  bec  & la  peau  nue  qui  en  recou- 
vre la  baie  font  noirs  , l’extrémité  crochue  du  bec  eft 
blanchâtre  , le  bas  des  jambes  & les  pieds  font  nus  6c 
de  couleur  plombée  ; les  ongles  font  noirs  , moins 
longs  & moins  courbés  que  ceux  des  aigles;  cet  oifeau 
eft  fur-tout  fort  remarquable  par  une  tache  brune  en 
forme  de  cœur  qu’il  porte  fur  la  poitrine  au-deffous  de 
fa  fraife  ; & cette  tache  brune  paroît  entourée  ou  plu- 
tôt liferéc  d’une  ligne  étroite  & blanche  : cet  oifeau 
eft  en  général  d’une  vilaine  figure  ôc  mal  proportionné  ; 
il  eft  même  dégoûtant  par  l’écoulement  continuel  d'une 
humeur  qui  fort.de  fes  narines  , & des  deux  autres 
trous  qui  fe  trouvent  dans  fon  bec  par  lefquels  s’écoule 
la  falive  : il  a tous  les  vices  de  l’aigle , (ans  avoir  au- 
cune de  fes  qualités,  fe  laifiant  chaffer  & battre  par 
les  corbeaux , étant  pareffeux  à la  chalîe  , pefant  au 
vol,  toujours  criant  * lamentant  ; toujours  affamé  ôc 
cherchant  les  cadavres.  Cette  efpece  d’oifeau  eft  plus 
rare  que  celle  des  vautours  : on  la  trouve , mais  en 
petit  nombre  , dans  les  Pyrénées , les  Alpes  &c  les 
montagnes  de  la  Grece, 

, PERIDOT.  Les  Joailliers  François  donnent  ce  nom 
à une  pierre  précieiife  d’un  vert  un  peu  jaunâtre  : il  y 
a le  peridot  Oriental  très-net  & foncé  en  couleur  ; le 
peridot  Occidental  n’a  pas  tant  d’éclat  ni  une  couleur 
auflî  pure.  Voye^  l'article  ÉMERAUDE. 

PÉRIGORD  ou  PIERRE  DE  PÉRIGUEUX.  Toy. 
À la  fiiite  du  mot  FeR. 

PÉRINE  VIERGE.  Voyet^  au  mot  Pin. 

PERLE , />cr/<r.  Infeéte  à antennes  longues  & fili- 
formes, & de  la  claffe  de  ceux  qui  ont  quatre  ailes 
nues.  On  diftingue  quatre  barbilloas  à fa  bouche  & 
trois  petits  yeux  liftes  fur  la  tête.  La  perle  vient  d’une 
larve  aquatique , longue  &.  à fix  pieds , & refferable 
beaucoup  à la  frigane  {^phrygane).  Cependant  la  perle 
en  différé,  fa  queue  étant  terminée  par  deux  longues 
appendices  fort  menues  ; de  plus  fes  ailes  croifées  font 
couchées  le  long  de  fon  corps. 

On  reconnoîtra  fans  peine  la  larve  dç  la  perle , lorf- 
qu’on  faura  qu’elle  habite  dans  l’eau  & qu’.elle  eft  ren- 
fermée comme  la  teigne  aquatique  dans  ,une.efpece  d« 
Tome  FI.  Kk  ■ 
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tuyau , dont  l’intérieur  eft  de  foie  filée  par  le  petit  ani- 
mal , & dont  l’extérieur  eft  recouvert , tantôt  de  fable , 
tantôt  de  morceaux  de  coquilles  , tantôt  de  parties  de 
plantes  que  l’animal  a fortement  attachées  avec  des  fils 
a fon  fourreau.  Il  y a de  ces  fourreaux  ou  tuyaux  qui 
font  très-jolis  , fuivant  les  diftérentes  efpeces  de  ces 
infeéfes  ; car  on  en  voit  qui  étant  métamorphofés  , font 
bruns  à raies  jaunes , d’autres  n’ont  que  les  pattes  jau- 
nes, ou  les  ailes  pâles,  &c.  On  trouve  fréquemment 
dans  les  eaux  dormantes  de  ces  vers  aquatiques  qui  s’ha- 
billent avec  la  lentille  d’eau  , taillée,  coupée  en  carrés 
réguliers  & ajuftés  bout  à bout.  Lorfque  le  ver  ou  lar- 
ve , qui  eft  hexapode , veut  fe  changer  en  nymphe  , il 
bouche  l’ouverture  de  fon  fourreau  avec  des  fils  d’un 
tiftu  lâche  par  lequel  l’eau  pénétré , mais  qui  défend 
l’entrée  aux  infeéies  voraces  ; fa  chryfalide  eft  légè- 
rement gazée  ; c’eft  une  nymphe  , à travers  de  laquelle 
«n  découvre  aifément  alors  la  nouvelle  forme  de  l’in'- 
feéfe.  La 'perle  fur  le  point  de  changer  d’élément,  vient 
à fleur  d’eau  , quitte  fon  fourreau  , s’élève  dans  l’air  , 
va  jouir  des  douceurs  de  la  campagne  , voltige  fur  les 
fleurs  & les  arbres,  mais  bientôt  elle  s’accouple  & eft 
rappelée  fur  le  bord  de  l’eau  pour  y dépofer  fes  œufs-» 
d’oài  l’on  voit  naître  fa  poflérité.  : 

• l-’ERLES.  Koyt*  à Varncle  Nacre  de  Ferles. 

PEROOLE , eft  le  bluei  ou  aitbïfoin  \ voyez  Bluet. 

• PEROU  ASC  A,  nom  donné  à un  petit  quadrupède 
très- joli  , qui  fe  trouve  en  Ruffie  , en  Poloene-ôt 
fur-tout  en  Volhinie  ; il  eft  nommé  par  les  Ruffes, 
■perewiaxka  , & par  les  Polonois  , prc:^ewiaska  , r.cras 
qu’on  peut  rendre  par  la  dénomination  de  belette  i 
ceinture.  Cet  animal  eft  plus  petit  que  le  putois  ; il  eft 
couvert  d’un  poil  blanchâtre  , rayé  traufverfalement 
de  plufieurs  lignes  d’un  jaune  roux , qui  femblent  lui 
faire  autant  de  ceintures.  Le  perouafea  demeure  dans 
le  bois  & fe  creufe  un  terrier.  Sa  peau  eft  recherchée 
& fait  une  très- jolie  fourrure. 

PERRIERE.  Voyei  à l'article  Carrière. 

PÏIRROOUET , eft  un  genre  d’cilùaux 

Indiens  , n.is  par  Linnaus  dans  l’ordre  des  oifeaux  de 
proie , quoiqu’ils  foient  moins  carnivores  que  frugi-^ 
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vores.  Le  caraftere  géaérique  du  perroquet , eft  d’a- 
voir quatre  doigts  aux  pieds , dont  deux  font  dirigés 
en  avant  & deux  en  arriéré  , garnis  d’ongles  crochus  ; 
le  bec  court  & épais  ; la  mâchoire  fupérieurc  eft  cro- 
chue & pointue  ; la  partie  intérieure  de  leur  bec  eft 
ronde  , tranchante  & be-;ucoup  plus  courte  que  la  fu- 
périeure  qui  eft  terminée  en  bec  de  plume  à écrire  ; 
& , ce  qui  eft  remarquable  & unique  chez  ces  oifeaux  , 
c’eft  qu’ils  ont  le  deffus  du  bec  un  peu  mobile , du- 
moins  cette  mâchoire  s’articule  par  fynchondrofe  avec 
le  crâne  : leur  mâchoire  inférieure  fe  meut  comme  dans 
'les  autres  oifeaux  ; elle  eft  fort  large , & fon  articula- 
tion eft  telle  qu’elle  peut  s’avancer  en  avant  & recu- 
ler en  arriéré.  Une  autre  ftngularité  du  perroquet  re- 
garde fes  paupières  dont  la  fupérieare  eft  mobile  com- 
me chez  le  chat-huant  ; elle  s’abaiffe  en  même  temps 
que  la  paupière  inférieure  s’élève  , mais  beaucoup 
moins  que  la  paupicre  inferieure  ne  s'abaifTe.  Dans  le 
perroquet  mort , les  deux  paupières  fe  trouvent  jointes 
enlémble  fur  la  cornée  ; elles  ont  fait  chacune  la  moi- 
tié du  chemin  pour  s’y  rencontrer.  Dans  tous  les  au- 
tres oifeaux  , c’eft  la  paupière  inférieure  qui  s’éleva 
dans  le  moment  qu’ils  meurent , & clic  va  joindre  la 
paupière  fupérieurê  qui  ne  s’abaiffe  en  aucune  ma- 
"niere. 

Les  perroquets  ont  les  pieds  & les  doigts  charnus, 
‘la  tête  croffe , le  bec  & le  crâne  durs , les  narines 
rondes.  En  général  les'  perroquets  font  dociles  & s’at- 
tachent plus  ou  moins  aux  hommes  & aux  femmes  ; 
il  eft  rare  qu’ils  n’en  préfèrent  l’un  à l’autre  : ceci  pro- 
'viendroit-il  de  la  modification  des  paflions  ou  des 
organes  diverfement  agités  par  la  diverfité  de  leur 
■fexe , lorfqu’on  leur  parie  ou  qu’on  les  regarde  ? J’aî 
'vu  & entendu  à Paris  un  perroquet  cendré  jurer  tou- 
jours & hériffer  fes  plumes  à l’afpeâ  de  fon  maître  , 
mais  changeant  de  tôn  à l’arrivée  d’une  Dame  , rire  , 
•çhantêr  les  principaux  airs  de  la  Ser^^’u  Pudrona  , ( Ser- 
vante MaîtreffeJ  : quelquefois  il  accompagnoit  de  foa 
'chant  fa  maîtrefle  qui  jouoit  du  clavecin  ou  de  la  harpe, 
&‘exécutoit  comme  un  perfonnage  de  théâtre,  avec 
différons  àirs  avec  l’inflexion  de  la  voix,d’une‘ma- 
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niere  & d’une  précifion  vraiment  furprenantes.  M. 
Vofmacr  dit  en  avoir  vu  un  à Rotterdam  qui  avoit  les 
mêmes  talens.  Combien  d’autres  perroquets  ne  pour- 
roit-on  pas  citer  en  exemple  ? Il  faut  en  convenir  , la 
vie  privée , les  leçons  , l’éducation , l’indullrie  humaine 
ont  adouci  les  moeurs  de  ce  bipede , & ont  développé 
en  lui  l’organe  de  la  voix  & en  ont  perfeéiionné  la 
fouplefle.  À la  vérité  ces  oifeaux  ont  la  langue  large 
& faite  comme  une  graine  de  calebalTe , ce  qui  joint 
à la  dirpofitlon  du  larinx  & de  la  glotte , leur  donne 
beaucoup  de  facilité  pour  articuler  des  mots  , parler 
diftinélement , chanter  des  chanfons  , fifler  des  airs , 
contrefaire  des  animaux  , fur-tout  le  chien  & le  chat, 
imiter  le  bruit  d’un  tambour,  &c.  Tous  tiennent  leur 
tnangeaille  avec  un  pied  élevé  en  l’air  qu’ils  portent 
à leur  bec , comme  font  les  oifeaux  de  proie  ou  du 
genre  corbin  : en  cette  attitude , on  obferve  que  la 
maffe  du  corps  gravite  vers  le  centre  de  la  patte  qui 
les  porte.  L’adreffe  6c  la  force  qu’ont  ces  oifeaux  dans 
leur  bec , femblc  indiquer  que  cet  inftrument  eft  ap- 
proprié à cafier  les  écorces  ou  coques  dures  de  ceitains 
fruits  qu’ils  mangent  volontiers , à brifer  & déchirer 
des  corps  qui  offrent  plus  de  réfiftance  que  la  pulpe 
des  fruits  tendres.  Ce  bec  leur  fert  encore  de  troifieme 
pied  pour  marcher,  pour  monter  aux  arbres,  fe  pen- 
dre aux  branches , & à fe  défendre  contre  divers  ani- 
maux carnafîiers  qui  grimpent  de  nuit  fur  les  arbres 
dans  les  contrées  naturelles  aux  perroquets.  Cet  oifeâu 
a-t-il  émoulTé  fon  bec,  il  fe  retire  àlécart,  cefTe  de 
babiller , 6c  en  filence  il  femble  aiguifer  fon  bec  en 
frottant  6c  ratifiant  la  mâchoire  inférieute  contre  la 
fupérleure , ce  qui  fait  un  bruit  , d&fagréable.  Ajoutez 
aux  avantages  que  la  nature  leur  a donné  , des  pat- 
tes , dont  les  doigts  , pour  fe  mieux  percher , font 
partages  autrement  que  dans  la  plupart  des  autres 
oifeaux  qui  en  mettent  toujours  trois  devant  6c  un 
derrière.  Le  perroquet  eft  un  oifeau  d’une  longue 
vie,  quoique  fujet  au  mal  caduc;  il  a la  propriété,ds 
ruminer.  Prefque  tous  les  perroquets  font  ornés  de 
belles  ôc  riches  couleurs  ,'8c  aiment  à être  carefl"és.'> 

..  Les  Anciens  ne  connoifibient  qu’une  efpece  de 
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r»quet^  dont  le  plumage  étoit  entièrement  vCrt,  & qui 
avoit  un  collier  d’un  rouge  de  vermillon  ; mais  depuis 
la  découverte' de  l’Amérique  ^ on  en  a trouvé  dans  ce 
nouveau  Continent  une  grande  quantité  d’efpeces.  On 
peut  faire  trois  divifions  principales  des  perroquets  : fa- 
voir  , en  grands  , en  moyens  , en  petits  ou  perriques. 
Dans  cette  divifion  l’on  trouve  les  arras  ou  les  macaos  , 
les  kakatous  , les  lorys,  les  perroquets  proprement  dits 
ou  parrots  , les  perruches. 

Entre  les  premiers , font  les  perroquets  de  la  gran- 
deur d’un  grand  corbeau  & plus:  tels  font  les  macaos 
ou  les  arras.  Ils  ont  la  queue  très-longue  ; leur  tête 
eft  grande,  large  & plate  en  delTus.  Les  kakatous , vul- 
gairement appelés  catacouas , ont  la  queue  courte. 

Dans  le  grand  macao  les  yeux  ont  l’iws  de  cou- 
leur blanche  , & il  y a communément  autour  un  grand 
efpacc  blanc  dégarni  de  plumes.  La  mâchoire  lupé- 
ricure  qui  a près  de  trois  pouces  de  longueur,  eft  de 
couleur  de  chair  ; celle  de  deflbus  eft  d’un  brun  fom- 
bre  ; les  jambes  & les  pieds  font  de  la  même  couleur 
que  le  bec:  le  plumage  de  la  tête  entière,  du  cou , de 
la  poitrine  , du  ventre  , des  cuiiTes , du  deflbus  de  la 
queue  , de  même  que  le  milieu  du  deflus  des  ailes , eft 
d’un  rouge  charmant;  le  deflbus  de  l’aile  eft  embelli 
d’un  jaune  éclatant.  Au  deflbus  du  rouge  des  ailes  , 
on  voit  un  rang  de  plumes  vertes  , & le  bout  des 
grandes  plumes  eft  d’un  outremer  luifant.  Il  en  eft  da 
même  du  deflus  de  la  queue  & du  croupion  ; la  queue 
qui  s’étend  bien  au-delà  des  ailes  , a dix  pouces  de 
longueur:  ce  perroquet  fe  trouve  dans  les  deux  Indes. 
Sa  femelle  eft  d’un  beau  bleu  d’azur  en  deflus  , & en 
deflbus  d’un  jaune  charmant  ; fa  queue  a un  pied  & 
dejni  de  longueur , l’animal  a en  tout  trente  pouces 
de  long  ; fes  pattes  font  ornées  de  grandes  ferres  , 
noires  & recourbées  : c’eft  le  perroquet  que  l’on  nomme 
macao  bleu  & jaune,  pfittacus  maximus  cyano-croceus  , 
& qu’on  nomme  au  Bréfil  ararauna  : on  le  vend  com- 
munément dix  guinées  à Londres. 

Le  Perroquet  Arras  , ara  , eft  le  plus  gros  & le 
plus  grand  de  tous  les  perroquets  , foit  des  Iles  , foit  de 
Terre-ferme  ; on  en  diftingue  deux  efpeces  ou  deu» 
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Variétés  : (avoir,  V ara  bleu  & Vara  couleur  de  feu’,  plus 
ccmmuncmcnt  le  plumage  de  la  tête  , du  cou  , du  dos 
& du  ventre  , eft  dè  couleur  de  feu  : les  ailes  font  mê- 
lées de  bleu  , de  rouge  & de  jaune.  Sa  queue  qui 
€(l  ordinairement  toute  rouge  , a quinze  ou  vingt 
pouces  de  longueur.  Son  œil  eft  a(Turé  , fon  bec  gros  : 
< il  marche  gravement , il  vit  très-long- temps  ; il  ap- 
prend très  bien  à parler  dans  fa  jeunelfe  : fon  naturel 
c(l  aiïez  docile.  Il  eft  familier  & aime  à être  careffé  : 
il  s'attache  à fon  maître , & en  eft  même  jaloux  : on 
310US  l’apporte  de  la  Guadeloupe.  ]Sara  du  B ré  fil , eft 
le  grand  perroquet  de  Macao. 

Le  perroquet  papepai  eft  remarquable  par  la  variété 
de  fes  couleurs  : il  éft  rare.  Le  mâle  eft  plus  gros  que  la 
femelle  , il  a du  jaune  & du  rouge  au-de(Tus  du  bec: 
il  eft  moins  méchant  que  les  précédens , & apprend 
mieux  à parler  : on  a plus  de  peine  à inftruire  les 
rouges.  On  voit  de  ces  gros  perroquets  en  quantité 
dans  le  Bréfil , dans  la  Jamaïque  , dans  la  Guiane  ; ils 
fréquentent  tous  les  endroits  où  croiftent  le  poivre  de 
la  Jamaïque , le  bois  d'Inde , le  riz , &c.  dont  ils  font  un 
jrand  dégât. Ils  font  leurs  nids  dans  des  lieux  de  difficile 
accès:  ils  ne  pondent  que  deux  œufs.  Les  Sauvages  du 
Bréfil  qui  favent  tirer  fort  adroitement  de  l’arc  , ?e  fer- 
vent de  fléchés  très- longues  , au  bout  defquelles  ils 
mettent  un  bourrelet  de, coton  , afin  qu’en  tirant  aux 
papegais  ils  les  abattent  fans  les  bleflér. 

Les  perroquets  de  moyenne  grandeur  font  à-peu- 
près  de  la  taille  de  nos  pigeons  domeftiques  : ils  ont  la 
<jueue  courte  ; tels  font  les  parrots  & les  poppiniays  des 
Anglois. 

Le  Perroquet  blanc  crêté,  pfrtaau  albus  crif 
tatus,  eft  de  très- belle  figure;  fes  pieds,  fes  jambes  & 
fes  cuiflTes  font  jaunâtres;  fes  ongles  font  petits,  noirs  & 
à peine  crochus:  il  porte  fa  queue  retroulTée  comme  un 
coq  : tout  le  champ  de  fon  plL;r.r.ge  eft  blanc,  le  bec  eft 
d’un  cendré  noirâtre,  le  cercle  des  yeux  jaune  , le  fom- 
met  de  la  tête  garni  ce  plumes  grandes,  blanches  & 
pointues , qui  pendent  en  arriéré  en  formant  l’arc.  Les 
Naturels  ces  Tt/îoluques  les  appellent  cachi , c'eft-à- 
"tlire  précieux.  Ce  perroquet  eft  uue.efpece  de  kakatoès 
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ou  kakatou.  Il  y a encore  le  kakahu  à huppe  jaune 
d’Amboine  ; le  kakafou  à huppe  rouge  ; le  kakatou  à 
ailes  & queue  rouges;  !e  petit  kakatou  des  Philippines. 

Le  Perroquet  vert,  pfittacus  virid'is  Ama^onicus  y 
a les  plumes  des  ailes  rougeâtres  par  la  partie  fupé- 
rieure,  ainfi  que  celles  de  la  queue  ; Ton  bec  fupérieur 
eft  rougeâtre  , & l’inférieur  eft  blanc;  l’iris  d’un  jaune 
rouge  , le  femmet  de  la  tête  jaune;  tout  le  refte  du 
plumage  eft  d’un  vert  nuancé  de  bleu  ; fa  queue  eft  très- 
courte  ; fes  jambes  & fes  pieds  font  cendrés.  On  en 
trouve  beaucoup  le  long  de  la  riviere  des  Amazones  : 
cette  efpece  de  perroquet  qu’on  voit  communément  à 
Londres,  eft  très-criarde.  Les  Indiens  en  font  de  belles 
ceintures  ou  des  bandelettes  de  plumes , dont  ils  cei- 
gnent leurs  têtes  aux  jours  de  réjouilTance.  Omiiftiogue 
plufieurs  fortes  de  perroquets  Amat^oncs, 

Parmi  les  perroquets  verts  il  y en  .a  quelques-uns 
qui  ont  fur  la  tête  une  nuance  bleue,  fie  fous  le  ventre 
une  tache  jaune  ; mais  le  bas  du  croupion  eft  d’un  rouge 
écarlate.  On  trouve  en  Ethiopie  un  petit  Perro- 
quet VERT  , pfittacus  vufdlus  virîdis Æthiop'icus , qui 
n’eft  pas  plus  gros  qu’un  pinçon  , ainfi  il  appartient 
aux  perroquets  de  la  troifieme  divifion  : le  champ  de 
fon  plumage  eft  d’un  beau  vert  ; les  plumes  de  fa  queue 
font  d’abord  jaunes , enfuite  rouges  , puis  noires  & 
vertes  au  bout  : fa  gorge  eft  rouge  , Ion  bec  gros  & 
dur , les  ongles  font  blancs.  Ray  dit  avoir  remarqué 
que  quand  les  femelles  font  vieilles  , les  mâles  font 
obligés  de  leur  prefenter  une  nourriture  avalée  & 
broyée,  comme  font  les  pigeons  à leurs  petits. 

Le  Perroquet  diversifié  , pfiutacus  varias  y a le 
plumage  agréablement  mélangé , fur-tout  aux  ailes  & à 
ia  queue  ; fon  bec  eft  fouvent  de  différentes  teintes  : il 
a le  haut  de  la  tête  de  couleur  d’or  ; le  refte  du  corps 
mêlé  de  vert , de  couleur  d’améthyfte , de  noir  , d’un 
vermillon  obfcur  8c  fafrané  : fes  jambes  font  courtes  , 
d’une  couleur  plombée  , & fes  ongles  noirs-  D’autres 
ont  le  front  blanchâtre  , ainfi  que  le  bec  : le  derrière  de 
la  tête  , du  cou  ôc  des  ailes  eft  brunâtre  ;»l&gofier  cou- 
leur de  cinabre  ; la  poitrine  & les  cuifles .verdâtres , 
l’entre-deux  des  cuifles  couleur  de  .tente  d’ombre  ;\ le* 
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frandes  pennes  dés  ailes  font  d’un  bleu  mêlé  de  blanc  ÿ 
extrémité  du  ventre  jaunâtre  ; la  queue  d’un  rouge 
mêlé  tantôt  de  jaune  & tantôt  de  bleu  : en  un  mot  on 
y dllVmgue  fept  couleurs  , parmi  lefquelles  cependant 
la  verte  eft  la  dominante.  Cet  oifeau  eft  nommé  dans 
le  Diéiionnaire  de  Trévoux,  gris  diverjîfié. 

Le  Perroquet  cendré  , pjittacus  cïnereus , feu 
fubctzruleus , ell  de  la  grandeur  d’un  pigeon  de  voliere: 
fon  bec  eft  noir  ; la  teinte  de  fon  corps  eft  d’un  cendré 
obfcur  ou  ardoifé:  il  a la  queue  très-courte  &d’un  beau’ 
rouge  de  cinabre.  Cette  efpece  de  perroquet , qui  eft 
fort  commune  à Paris  , vient  de  Mina  , ville  de  baint- 
George  aux  Indes  : on  les  trouve  aufli  dans  les  royau- 
mes de  (^ngo  & d’Angola,  dans  la  Guinée , même  aux 
Iles:  ceTont  de  grands  parleurs:  ils  fifflent  très-bien 
différens  airs:  élevés  de  jeuneffe  ils  s’apprivoifent  faci- 
lement , ils  ont  beaucoup  de  mémoire  , prononcent  à 
merveille  ce  qu’on  leur  apprend  , & leur  attachement 
eft  extrême  à l’égard  de  ceux  qu’ils  ont  pris  en  amitié. 
J’en  ai  un , qui  peut  avoir  vingt  ans , qui  ne  peut  fouffrir 
d’être  en  cage  ; il  mange  de  tout  à ma  table  , rit  avec 
la  fociété,  & s’eft  rendu  propres  les  paflions  humai- 
nes , la  gourmanJife , la  jaloufie,  la  colere  , la  liberté, 
le  bavardage,  &c. 

Le  Perroquet  d’un  gris  blanc  , pfittacus  fub~ 
albus  , égale  en  grandeur  le  plus  petit  de  la  grande  ef- 
pece des  perroquets  : fa  queue  eft  courte  : fon  corps  eft 
d’un  blanc  fi  fale,  qu’il  en  paroît  cendré:  fon  bec  eft 
noir:  il  a le  derrière  du  dos,  le  croupion,  toute  la 
queue  & les  plumes  des  ailes  d’un  beau  rouge. 

Le  Perroquet  écarlate  , pfittacus  coccineus  aut 
purpureus  Orientalis , fe  trouve  aux  Indes  Orientales  ; 
il  eft  bien  moins  gros  qu’un  pigeon  : il  a le  corps  tout 
rouge  ; les  plumes  qui  couvrent  les  ailes , vertes  ; les 
côtés  jaunes  ; le  deltous  de  la  queue  fauve  au  milieu  , 
& le  deffus  d’un  roux  vert  : au-deffus  des  genoux  il 
a un  cercle  de  plumes  vertes  : il  a le  bec  & l’iris  jaunes  r 
fes -jambes  font  noires  &.  très-courtes.  On  voit  beau- 
coup de  ces  perroquets  à Londres.  C’eft  le  lory  de 
Çeratn , l’une  des  Ues  Moiuques,  Voye^  Lory.  . t 
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' Le  BEAU  Perroquet  de.  Clusius  , ppnacus  eU- 
f;ans  Clufii , eft  de  la  grandeur  du  pigeon  : la  poitrine , 
fon  cou  & fon  ventre  font  de  diverfes  couleurs , & les 
bords  font  d’un  beau  bleu.  Dès  que  cet  oifeau  entre 
en  colere  , fes  plumes  le  redreflent  & forment  une  ef- 
pece  de  huppe  ; ( ce  phénomène  qui  paroît  dépendre 
de  la  contça&on  des  mufcles  de  la  peau,  eft  affez  com- 
mun à toutes  les  efpeces  de  perroquets);  il  a le  dos 
vert , les  plumes  des  ailes  bleues  &.  la  queue  verte. 

C eft  le  perroquet  varié  des  Indes. 

Le  Perroquet  a collier  des  Indes  Orien- 
tales , pfittacus  torquatus  Oricntalis  , eft  beaucoup 
plus  grand  que  le  perroquet  vert:  le  fommet  de  fa  tête 
eft  d’un  vert  bleuâtre  ; fa  mâchoire  fupérieure  eft  oran- 
gée, celle  de  defîbus  eft  noire  ; il  a l’iris  jaunâtre:  il 
porte  fous  le  cou  une  bande  noire,  &.  deffus  une  de 
couleur  de  pourpre , qui  toutes  les  deux  s’étendent 
longitudinalement:  le  plumage  de  fa  poitrine  eft  d’un 
tofe  pâle,  celui  <Æ  dos,  des  ailes,  du  ventre  , de  la 
queue  & des  cuilTes  eft  d’un  vert  jaunâtre  ; fa  queue  ' 
a environ  vingt  pouces  de  longueur  , & fc  termine  en 
pointe  : c’eft  une  efpece  de  lory. 

Le  Perroquet  a tête  jaw^.  , pfittacus  îfierocepka- 
los.  Sa  poitrine  eft  jaune  aulll , fon  dos  eft  vert  mêlé 
de  jaune , le  deflus  de  la  tête  & la  gorge  font  bleus , la 
bafe  des  ailes  eft  rouge  , fon  bec  & fes  ongles  font 
noirs  , les  pattes  font  jaunâtres  : c’eft  le  perroquet  de  la 
Jamaïque. 

Le  PETIT  Perroquet  d’Angola  , Angolenjîs  pfit- 
tacus minor  f eft  de  la  grandeur  d’une  tourterelle  ; fon 
bec  eft  fauve  ; le  plumage  de  la  tête , du  dos  , de  la 
poitrine , ainft  que  les  plumes  fcapulaires  des  ailes , font 
d’une  belle  couleur  d’or,  ombrée  d’un  rouge  brillant, 
le  refte  des  ailes  eft  vert  & bleu  ; fa  queue  eft  lon- 
gue , fourchue  & d’un  vert  jaunâtre  ; les  jambes  & les 
pieds  font  d’un  rouge  bleuâtre. 

Le  PETIT  Perroquet  de  Bengale,  Bengalenfis 
pfittacus  minor  y cd  de  la  grandeur  d’un  pigeon  ordi- 
naire : fa  mâchoire  fupérieure  eft  rouffâtre  & l’infé- 
rieure noirâtre  ; le  derrière  de  fa  tête  eft  d’un  rouge 
pâle , nuancé  de  po  urpre  ; fa  gorge  eft  noire , & fon  co*^ 
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entouré  d’un  petit  cercle  de  la  même  couleur  j lé 
plumage  de  la  poitrine  , du  ventre  & des  cuifles  eft 
d'tm  vert  pâle  & Jaunâtre  ; les  plumes  du  dos  & celles; 
de»  ailes  font  d’un  beau  vert  d’herbe  ; la  queue  n’eft 
compofée  que  de  quatre  plumes  , dont  les  deux  du  mi- 
lieu font  les  plus  longues  , le  deffus  en  eft  vert  & le 
deffous  eft  d’un  jaune  pâle. 

Le  Perroquet  du  Brésil,  BrjfdknJîs  pfittacus^ 
eft  le  laurty  des  Anglois:  il  eft  plus  grand  que  le  pré- 
cédent; il  a le  bec  d’un  fauve  pâle,  l’iris  jaune  & laf 
paupière  noire  ; il  porte  fur  le  fommet  de  la  tête  une 
huppe  d’un  beau  bleu , le  refte  de  la  tête  eft  écarlate , 
& au  deffous  on  voit  un  beau  cercle  jaune  ; la  poitrine 
&:  le  deffus  du  dos  font  d’un  rouge  vif;  le  deffous  de» 
ailes  eft  jaunâtre,  les  plus  longues  plumes  des  ailes 
font  d’un  beau  bleu  d’azur:  le  deffus  du  cou  , du  ven- 
tre 6c  des  cuiffes  eft  blanc , entremêlé  de  couleur  de 
rote , fe  terminant  près  de  la  queue  en  un  Atélange 
ecarlatc  ; la  queue  eft  d’un  pourprf  nuancé  de  brun, 
* Les  nuances  aurores  du  dos  qui  le  confondent  imper- 
ceptiblement dans  le  bleu  céladon  , rendent  cet  oifeau 
peut-être  le  plus  beau  des  perroquets.  Albin  dit  en 
avoir  vu  vendre  à Londres  vingt  guinées.^^oye^LoRY. 
' Le  Perroquet  des  Barbades,  pjîttacus  Barba-- 
denfis,  eft  de  la  grandeur  de  celui  de  Bengale  ; fon  bec 
eft  de  couleur  de  corne,  il  a l’iris  fafrané  ; le  plumage 
du  devant  de  la  tête  eft  d’un  fauve  pâle  , & entouré 
d’un  beau  jaune  qui  s’étend  jufques  fous  la  gorge  ; le» 
plumes  fcapulaires  du  deffus  des  ailes  font  d’abord  d’un 
beau  bleu  & enfuite  rouges  ; la  queue  eft  compofée 
de  douze  plumes  d’un  beau  vert  ; les  jambes  font  em- 
plumées jufqu’aux  pieds , d’une  couleur  cendrée.  Ce 
perroquet  eft  très-doux,  très-beau,  & articule  diftinc- 
tement  les  mots  qu’on  lui  a appris. 

Le  Perroquet  couleur  de  frêne,  Guz- 

neenjîs  cinereus , eft,  fclon  l’Ornithologifte  Albin,  de  la 
grandeur  d’on  pigeon;  fon  bec  eft  noir,  fes  narines  font 
tort  voifines  l’une  de  l’autre  ; tout  fon  corps  eft  d’une 
couleur  uniforme  , excepté  vers  la  queue , où  la  teinte 
eft  plus  foible  ; la  queue  eft  d’une  couleur  rouge  8c 
vermeille  3c  très- courte;  les  plumes^ de  la  tête  3c  du[ 
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cow  font  très- courtes  & grisâtres,  ainfi  que  celles  da 
ventre. 

On  dlftingue  encore  jplufieurs  autres  fcrrcqxicts^  qui 
appartiennent  à la  clalie  des  perroquets  de  moyenne 
grandeur  ; mais  nous  en  avons  parlé  à chacun  de  leurs 
noms.  On  diftingue  entr’autres  celui  du  Para  , près 
de  la  rlviere  des  Amazones:  il  eft  d’un  très -beau 
jaune. 

Le  Perroquet  mascarin,  pfutacus  mafearinus^ 
eft  d’une  couleur  obfcure. 

Les  perroquets  de  la  troifieme  divifion  ne  font  pas 
plus  grands  que  des  merles  & des  alouettes;  ils  ont 
la  queue  très-longue.  Les  François  nomment  perruches 
les  mâles , & perriches  les  femelles  de  tous  ces  petits 
perroquets  , pjïttaca. 

Le  Perroquet  a collier  des  Anciens,  pfutacus 
torquatus  macrouros  j4ntiquorum , eft  la  première  efpece 
de  perroquet  qui  ait  été  apportée  des  Indes  en  Eu- 
rope : fa  queue  eft  longue  : il  a l’iris  jaune  , le  plu- 
mage vert  & foncé  fur  le  dos  : fon  collier  eft  d’un’ 
beau  vermillon  ; fon  bec  eft  incarnat  & aftez  gros  : fon 
ventre  eft  nuancé  d’un  vert  fi  tendre  , qu’il  en  paroît 
jaunâtre  : les  dernieres  plum.es  des  ailes  , ont , vers  la 
partie  d’en  haut , une  tache  rouge  remarquable  : la 
queue  eft  d’un  jaune  verdâtre  , les  pieds  & les  jambes 
(ont  cendrés  : au-deflus  du  bec  , il  y a une  ligne  noire 
qui  va  de  part  & d'autre  jufqu’au  collier.  C’eft  une 
perruche. 

Le  PETIT  Perroquet  tout  VERT,  mïnor 

macrouros  totusvirîdts  y fe  voit  très- communément  dans 
les  maifons  en  France  ; il  n’eft  pas  pins  gros  qu’un 
étourneau  : il  a le  bec  couleur  de  chair,  ainft  que  les 
pieds  & les  jambes , ce  qui  ne  fe  voit  pas  dans  les  au- 
tres perroquets  : l’iris  eft  de  couleur  de  fafran  : tout  le 
corps  eft  d’un  beau  vert  de  pré  , le  ventre  eft  un  peu 
plus  clair  : fa  queue  eft  étroite  , longue  de  huit  pouces 
ou  environ , & finit  en  pointe.  Bien  des  perfonnes  lui 
accommodent  le  bec,  au  moins  deux  fois  l’an,airfi 
qu’au  papegai.  Il  parle  un  peu , mais  fon  cri  ne  plaît 
pas  à tout  le  monde.  On  le  nourrit  de  chenevîs-,  de 
Iruits , de  bifeuit  ^ de  fucre  & de  pain  trempé  dans 
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de  l’eau  & du  vin , &c.  on  l’apporte  de  Saint-Do- 
mingue ; on  l’appelle  aufli  perruche  de  la  Guadeloupe  : 
il  en  vient  aufli  d’Egypte  , qui  l'ont  moins  beaux.  Ce 
petit  perroquet  fait  fon  nid  dans  les  écueils. 

Le  PETIT  Perroquet  vert  des  Indes  Orien- 
tales , pfittacus  viridis  minor  Indus  Orientalis  , eft  un 
peu  plus  grand  que  l’alouette  ordinaire  ; fon  bec  eft 
de  couleur  fauve  ; le  plumage  du  devant  de  la  tête  & 
de  la  gorge , eft  d’un  rouge  d’écarlate  ; celui  de  der- 
rière la  tête  , du  dos , de  la  poitrine  & des  ailes , eft 
d’un  beau  vert , ainfi  que*  les  plumes  du  croupion , 
qui  font  un  peu  nuancées  de  bleu  : la  queue  eft  courte  i 
les  trois  plumes  avancées  en  dehors  , à droite  & à 
gauche  , font  d’un  beau  rouge  , bordées  de  noir  , & 
leurs  pointes  font  vertes  : les  jambes  & les  pieds  font 
grilàtres.  Ce  perroquet  eft  fort  doux  , & vit  volontiers 
en  cage  avec  fa  femelle. 

Le  Perroquet  rouge  et  vert  , pfittacus  Japo- 
nicusy  Aldrov,  eft  de  la  grandeur  du  petit  perroquet  tout 
vert  : fon  bec  eft  court  , rouge  , &.  médiocrement 
courbé  : il  a le  champ  de  fon  plumage  compofé  de 
quatre  couleurs  ; celles  qui  paroiffent  le  plus  font  le 
rouge  & le  vert  : le  dos  , le  deftus  de  la  tête  , & les 
grandes  plumes  des  ailes  font  d’un  vert  très- éclatant  ; 
les  plumes  fcapulaires  font  bleues  ; deux  des  grandes 
plumes  de  dehors  font  vertes , & les  autres  font  d’un 
bleu  très-couvert  : l’iris  eft  rouge  ; devant  & derrière 
les  yeux  il  a des  taches  bleues  ; le  deftus  du  menton  eft 
couleur  de  rouille  fafranée  : la  poitrine  & le  ventre  de 
ce  perroquet  font  d’un  beau  rouge  , & ornés  de  petites 
lignes  tirées  en  long  : la  queue  eft  plus  longue  que  tout 
le  corps , elle  eft  verdâtre  en  deftus  & rouge  en  deffous; 
les  jambes  &les  pieds  font  très-noirs. 

Le  Perroquet  rouge  et  crêté,  pfittacus  ruber 
6>  viridis  crijlatus , a l’iris  rouge  & la  prunelle  noire  ; 
les  ailes , la  queue  &.  la  crête  de  couleur  rouge , le  refta 
de  fon  plumage  eft  vert.  Sa  crête  reffemble  à celle  du 
perroquet  blanc  & crêté  ; cette  crête  eft  compofée  de 
ùx  plumes  , trois  grandes  & trois  petites.  . 

Le  petit  Perroquet  de  Bontius,  pfittacus  minor. 
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Bonùi , n’eft  pas  plus  grand  qu’une  alouette  : il  a le  bec 
& le  goller  grisâtres  , l’iris  argenté  : fes  ailes  font  ver- 
tes , mais  mêlées  de  quelques  plumes  rouges  : il  porte 
fur  la  tête  de  belles  plumes  qui  s’élèvent  en  forme  de 
crête  : le  bas  du  ventre , la  crête  , le  cou  & le  deffus 
de  la  queue  qui  eft  très-longue  , font  de  couleur  incar- 
nate ; fes  plumes  bnilTent  par  un  beau  mélange  de  vert 
& de  blanc.  C’ell  la  perruche  rouge  & hupée  de  Java. 

La  petite  perruche  ùux  ailes  iTor  , pjïttacula  alis  deau~ 
ratis , fe  trouve  aux  Indes  Orientales. 

Les  Ecrivains  font  mention  de  plus  de  cent  efpeces  de 
perroquets  , dont  nous  parlons  en  partie  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage  , à chacun  des  noms  qu’ils  portent.  (M. 
Brijfon  feul  comprend  quatre-vingt-quinze  fortes  dans 
ce  genre  d’oifeaux,  entre  lefquels  il  s’en  trouve  peut-être 
quelques-uns  qui  ne  different  que  par  le  fexe.  Con- 
uiltez  V ornithologie  de  cet  Auteur.)  Ceux  dont  nous 
n’avons  point  décrit  particuliérement  l’hlftoire  , peu- 
vent être  rapportés  aux  efpeces  que  nous  avons  citées. 
On  fait  aujourd’hui  que  chaque  île  Orientale  , & cha- 
que contrée  de  la  terre  ferme  , excepté  l’Europe,  pro- 
duit fes  perroquets  , que  l’on  diftingue  par  le  plumage. 
Labat  dit  que  tous  les  petits  perroquets  de  la  Guade- 
loupe , font  de  la  grofleur  d’un  merle , entièrement 
verts  , à la  réferve  de  quelques  petites  plumes  rouges 
qu’ils  ont  fur  la  tête  ; leur  bec  eft  blanc  : ils  font  doux, 
careffans  , & ils  apprennent  facilement  à parler  , ce- 
pendant ils  font  moins  fufceptibles  d’éducation.  Ceux 
du  Bréfil  font  totalement  verts  ; leurs  plumes  femblent 
couvertes  d’un  petit  duvet  blanc  & très-fin,  q^ui  les  fait 
paroître  d’un  vert  argenté.  Ces  perroquets  font  d’ail- 
leurs fort  vifs  , très- privés  J ils  femblent  aimer  à s’en- 
tretenir avec  les  hommes  : il  eft  rare  qu’ils  gardent 
le  filence  ; car  quand  ils  entendent  parler,  foit  de  jour 
pu  de  nuit , ils  fe  mettent  de  la  converfation  , & crient 
toujours  plus  fort  que  qui  que  ce  foit.  Les  perroquets 
noirs  font  communs  dans  l’ile  Maurice  : ils  reffemblenr, 
au  bec  près,  à des  corbeaux.  Les  perroquets  tapirés  font 
^eux  qui  doivent  à l’art  une  belle  partie  de  la  couleur 
'de  leur  plumage.  Les  Indiens  de  la  Guiane  font  habir 
les. dans  cet  art  ï pour  cela  ils  arrachent  des  plumes 


51(5  PER 

des  perroquets  dans  les  endroits  où  ils  favent  qu’en  la 
place  des  vertes  , ils  peuvent  en  taire  venir  de  rouges 
ou  de  jaunes , & ils  frottent  les  chairs  qu’ils  ont  miles 
à découvert  avec  du  fang  de  grenouille. 

Les  perroquets  volent  en  troupe  & cherchent  les 
grains  les  fruits  à mefure  qu’ils  mûriffent.  Rien  d’aufli 
ilngulier  que  de  les  voir  & de  les  entendre  quand  ils 
l'ont  l'un  les  arbres  : les  ChalTeurs  ont  peine  à les  attra- 
' per  , car  ils  ne  relient  pas  long-temps  en  place;  dès 
qu’ils  ont  becqueté  un  fruit  ils  volent  à un  autre. 
Quand  le  ChalTeur  en  a tué  un  d’un  coup  de  fufd , 
ils  regardent  ce  camarade  tomber  , & fe  mettent  à 
crier  tous  enfemble  de  toute  leur  force.  Il  y a différen- 
tes façons  de  prendre  ces  oifeaux  : ceux  qu’on  veut 
garder  en  vie  pour  leur  apprendre  à parler  font  tirés 
fort  jeunes  de  leurs  nids  au  mois  d’Août.  Au  Bréfil  on 
abat  les  vieux  dedelTus  les  arbres  avec  des  fléchés  dont 
la  pointe  eft  bien  enveloppée  de  coton  pour  qu’elle 
ne  les  bleffe  pas.  Les  Caraïbes  portent  de  nuit  des 
charbons  autour  des  arbres  fur  lefquels  fe  tiennent  les 
perroquets , & jettent  fur  ces  charbons  une  gomme 
réfine  avec  du  piment  vert , dont  la  fumée  étourdit 
ces  oileaux  , les  fait  tomber  à terre  devant  eux.  Les 
Indiens  qui  habitent  les  bords  de  la  riviere  de  Berbice  , 
les  prennent  avec  des  lacets  attachés  à des  bâtons  qu’ils 
jettent  à la  tête  des  oifeaux.  Leur  chair  cil  allez  gralTe 
& de  bon  goût , llir-tout  dans  la  faifon  des  graines  de 
bois  d’Inde.  La  faveur  de  la  chair  de  ces  oifeaux  tient 
toujours  de  l’efpcce  de  nourriture  qu’ils  prennent  : 
quand  ils  mangent  de  la  graine  d’acajpu,  ils  fentent 
1 ail  ; s’ils  fe  ncurrilfent  de  piment , leur  chair  a un 
goût  de  girofle  & de  cannelle  fort  agréable.  Quand  ils 
le  nourrilfent  de  prunes  de  Mombin  , de  cachimans  & 
de  goyaves,  ils  deviennent  comme  autant  de  pelotons 
de  grailTe  : la  graine  de  coton  les  enivre  &.  leur  caulç 
les  mêmes  lympcom.es  que  l’excès  du  vin  fait  voir 
dans  l’homme  ; on  les  prend  alors  très- facilement.  Dans 
tous  les  pay*s  , ces  oileaux  gâtent  tellement  les  grains^ 
qu’on  cft  obligé  ,de  faire  garder  les  ‘mcilTons  par  des 
enfans.  Les  perroquets  fe  plaifent  aufh  beaucoup  fur 
îe  muafeadier  ; ils  mangent  de  la  graine  ' de  c^rtljamê  j 
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fans  en  être  incommodés  , quoique  ce  Toit  un  purgatif 
pour  l’homme. 

Ce  que  Pijïorius  dit  dans  fa  Defcription  de  la  Colonie 
de  Surinam , pag.68,Amji.  eft  rem  uri  qua- 

ble  &i.  femble  prouver  que  les  perroquets  , quoiqu’ils 
multiplient  à Surinam  , y font  autant  d’oifeaux  de  pal- 
fage.  U Aux  mois  d’Août  & de  Septembre  des  années 
« 1750  & 1751  , temps  auquel  en  fait  la  récolte  da 
■n  café  , l’on  vit  à Surinam  , une  prodigicule  quantité  ' 
»>  de  perroquets  de  toutes  efpeces  , qui  fondeient  ea 
« troupes  fur  le  fruit  du  cafeyer , dont  ils  détachoient 
rt  & mangeoient  la  capfule  rouge , en  rejetant  à terre 
« les  fèves.  L’an  1760  vers  le  même  temps,  on  vit 
n de  nouveau  d’aulîr  nombreux  elTaims  de  perroquets  , 

» qui  s’étendirent  tout  le  long  de  la  Côte  , & y firent  . 
»>  un  dégât  affreux  , fans  qu’on  ait  pu  découvrir  d’où 
» venoient  ces  oifeaux  en  fi  grand  nombre  v. 

■ Les  perrj^uets  ont  beaucoup  d’adreffe  à conftruire 
leur  nid  ; ils  ramaffent  quantité  de  joncs  & de  petits 
rameaux  d’arbres  , dont  ils  forment  un  tiffu  qu’ils  ont 
l’art  d’attacher  à l’extrémité  des  plus  foibles  branches 
des  arbres  les  plus  élevés  ; de  forte  qu’y  étant  fufpeu- 
dus  ils  font  agréablement  balancés  par  l’animal  : ce  jeu 
eft  une  des  voluptés  de  cet  oifeau  , même  loifqu’il  eft 
détenu  es  cage.  La  idrme  de  ce  nid  eft  celle  d’un  bal- 
lon , & il  eft  de  la  longueur  d’uu  pied  : ils  n’y  biffent 
qu’un  feul  trou  pour  Icurfervlrde  paffage  : peut-être 
que  ces  oifeaux , dans  les  mains  de  la  nature  , dioifif*, 
fent  ces  branches  foibles  pour  fe  garantir  des  fer|iens, 
à qui  leur  pefanteur  ne  permet  pas  de  les  attaquer  dans 
cette  retraite.  Souvent  auffi  ils  choiftffent  des  trous  dans 
les  arbres  pour  faire  leurs  nids  ; & pour  peu  qu’un 
trou  de  branche  rompue  foit  commencé  , ils  l’ont  bien- 
tôt agrandi  avec  leur  bec  : puis  ils  s’arrachent  quel- 
ques plumes  qu’ils  mettent  au  fond.  Le  mâle  & la  fe- 
melle couvent  tour  à tour  les  deux  œufs  que  la  femelle 
pond:  ces  œufs  font  blancs , à-peu-près  de  la  groffeur 
de  ceux  d’un  pigeon,  quelquefois  tiquetés  comme  ceux 
de  la  perdrix. 

Les  perroquets  font  rarement  des  petits  dans  nos  cli- 
mats : on  n’en  cite  m^e  que  trois  exemples  i lâchez 
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la  veuve  de  M.  Auger  , Gouverneur  de  S.  Domingue  ^ 
en  1707  ; 2°.  chez  un  Chanoine  d’Angers  en  1740;  mais 
on  ne  put  les  élever , vraifemblablement  faute  de  nour- 
riture convenable  à cette  efpece  de  jeunes  oifeaux  : 3®. 
un  chez  M.  Mefnard,  Contrôleur  - Général  des  Fer- 
mes du  Roi,  à Villeneuve-lès-Avignon  : ce  Propriér 
taire  mit  enfemble  , en  1773,  deux  perroquets,  l’un 
mâle  , l’autre  femelle  , & il  en  provint  deux  œufs  qui 
furent  couvés , mais  fans  fuccès  : M.  Ale/hard  ne  fe  re- 
buta point;  au  printems  fuivant  il  a réuni  ces  deux 
mêmes  oifeaux  , & deux  œufs  ont  encore  été  le  fruit 
de  leur  union.  L’un  n’a  pas  réufli  par  le  défaut  de  ger- 
me ; l’autre  après  vingt  - cinq  jours  d’incubation , a 
donné  le  1 1 Juin  un  petit  perroquet  vivant  qui  pro- 
mettoit  beaucoup. 

M.  Anderfon  ( HIJI.  Nat.  de  Groenland.,  p.  ) dit 
qu’il  y a un  oifeau  dans  cette  contrée  que  les  Marins 
nomment  perroquet  à caufe  de  la  forme  de»fon  bec.  Le 
perroquet  d’Allemagne  eft  le  çeai.  Voyez  ce  mot. 

PERROQUET  U'EAU  ouMonocule,  ou  Mo- 
nocle , monoculus.  Infeéfe  aquatique  nommé  perroquet 
à caufe  de  fon  bec  réfléchi  en  deflbus  : on  en  diftingue 
plufieurs  efpeces.  Nous  avons  parlé  au  mot  Binocle, 
de  ces  vers-infeéfes , qui  donnent  une  couleur  appa- 
rente de  fang  à l’eau  , ce  qui  fait  croire  quelquefois  au 
peuple  que  l’eau  efl  changée  en  fang. 

M.  Linnaus  a fait  mention  d'une  efpece  de  monocu- 
le,  qui  fe  trouve  aufîî  dans  les  rivières  & dans  les  ma- 
rais , & qui  a une  coquille  bivalve , un  peu  plus  groffe 
qu’une  femence  de  chou  , oblongue  , égale  de  chaque 
côté  , bolfue  par  devant,  un  peu  émouffée  : elle  ne 
s’ouvre  que  dans  l’eau  ; car  quand.ellc  en  efl  fortie  elle 
reffemble  à une  femence  de  plante  : cette  efpece  de  per- 
roquet d’eau  nage  avec  vîteRe , comme  les  autres  efpe- 
ces ; fa  coquille  eft  cendrée  : quand  elle  s’ouvre  , l’in- 
feéte  fait  fortir  par  une  de  fes  extrémités  beaucoup  de 
petits  filets  égaux  en  longueur  , & blancs  : en  remuant 
çes  filets  , il  eft  porté  fur  l’eau  , & il  ne  s’arrête  point 
que  fa  coquille  n’ait  trouvé  quelque  choie  de  folide. 

PERROQUET  DE  MER,  labrus pfittaco-roflratus, 
£n  Atnérique  on  d^nnt  ce  nom  à çert^tins  poiftbns 

qui 
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çui  reflemblent  aflez  à nos  carpes  ; leur  véritable  dé- 
nomination cil  prife  dans  la  configuration  de  leurs 
dents,  qui  imitent  alTcz  bien  par  leur  forme  celle 
du  bec  d’un  perroquet.  La  peau  & les  écailles  de  cc 
poiflbn  font  d’un  vert  foncé  lur  le  dos  , mais  qui  s’é- 
claircit à mefure  qu’il  approche  du  ventre.  Labat  dit 
qu’il  a deux  empanures  fur  le  dos  & quatre  à Tes  côtes, 
qui  aufiî  bien  que  fa  queue  font  colorées  de  bleu,  de 
jaune  & de  rouge  , d’une  beauté  inimitable  : cette 
belle  peau  couvre  une  chair  excellente  ; elle  ell  blan- 
che , gralTe , ferme  , d’un  bon  fuc  , & facile  à digérer. 

Il  fe  trouve  aufli  de  ces  poilTons  à l’ile  de  France.  Voye:^ 
à la  fin  du  mot  Vieille. 

Le  poilTon  perroc[uet  de  l’île  de  Tabago  ell  auflî 
couvert  d’écailles  d’un  beau  vert- jaune  brillant  : il  a 
la  tête  faite  cffeéKvement  comme  un  perroquet  ; fa 
chair  efl  d’un  goût  admirable  ; fa  taille  égale  celle  d’un 
maquereau. 

PERROQUET  DE  MER.  Voycr  Macareux. 
PERROQUET  PLONGEUR.  Oifeau  qui  ne  ref-  * 
femble  en  rien  au  perroquet , excepte  par  la  forme  de 
fon  bec  qui  a trois  pouces  de  long  ; fes  pieds  font  pal- 
més & rouges  , fes  jambes  font  courtes  ; fon  plumage 
eft  noir  fur  le  dos  & blanc  au  ventre.  Ctt  oifeau 
plonge  fouvent  & long- temps  : fa  chair  eft  délicate. 

PERRUCHE.  Nom  qu  on  donne  à la  plus  petite 
efpece  du  genre  des  perroquets  à longue  queue  ; c’eft 
un  genre  d’oifeau  extrêmement  diverfifié.  On  le  nom- 
me aufli  perroquet-moineau  ; en  général  , leur  cri  eft 
perçant  & fort  incommode.  Foyet^  Perroquet. 

PERSICAIRE  , peficaria.  Plante  dont  M.  de  Tour- 
nefort  diftingue  dix-neuf  efpeces:  nous  parlerons  ici 
des  deux  qui  font  d’ufage  en  Médecine. 

i®.La  Persicaire  douce  , tachée  & ordinaire, 
perficaria  mitis  & maculofj.  Cette  plante  n’eft  point  âcre 
au  goût  comme  la  fuivante,  iftais  elle  a une  faveur  un 
peu  acide  ; elle  croît  par-tout  aux  lieux  aquatiques  : fà 
racine  eft  grêle,  oblique,  fibrée , ligneufe  & feche' 
elle  poufle  des  tiges  à la  hauteur  d’un  pied  , rondes  , 
creufes , rougeâtres , rameuf'es  noirées*;  chaque' 
noeud  accompagné  d’une  gaine  membraneufe  Wanchâ- 
' * Tome  VI;  ’ : ‘ ■ '■  ■ ‘ • = "• 
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tre  , bordée  de  cils  , portant  des  feuilles  femblables  î 
celles  du  pêcher  ou  du  Taule  , marquées  quelquefois 
au  milieu  d’une  tache  plombée  : lès  fleurs  fortent  dans 
l’été  en  épi  des  aHTelles  des  feuilles  d’en  haut , atta- 
chées à de  longs  pédicules  ; chacune  de  ces  fleurs  eft 
monopétale , de  couleur  ordinairement  purpurine  Si 
tuifante  ^ quelquefois  blanchâtre  , divifée  profondé- 
ment en  cinq  fegmens  ovales , & contenant  cinq  , fi* 
ou  fejpt  étamines  & deux  piftils  : à ces  fleurs  fuccedent 
des  femences  ovales  , aplaties , pointues  & noirâtres. 
M.  de  Tournefort  a remarqué  que  cette  plante  étant 
mâchée  S^  goûtée  laifle  de  l’ailriélion  , & qu’elle  rou- 
git un  peu  le  papier  bleu  : elle  eft  eftimée  vulnéraire 
« aftringente  : la  décoéHon  en  eft  bonne  pour  le  cours 
de  ventre , pour  la  dyflenterie , fur-tout  lorfqu’on  foup- 
çonne  quelque  ulcéré  dans  les  inteflins  , & pour  les 
maladies  de  la  peau  ; ainfrl’on  en  fait  boire  utilement  la 
tifane  à ceux  qui  ont  la  gale  ou  d’autres  éruptions  cu- 
tanées. On  lit  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Scienc.  ann, 
*7^3  rP^^S'  3°4  » même  M.  de  Tournefort  aflure 

que  cette  efpece  de  perficaire  eft  un  des  plus  grands 
vulnéraires  qu’il  connoiffe , & que  fa  décoéfion  dans 
du  vin  arrête  la  gangrené  d’une  maniéré  furprenante  ; 
ce  que  ne  fait  pas  la  perficaire  âcre.  Le  même  Auteur 
a donné  dans  les  Mémoires  cités  la  defcription  de  la 
■perficaire  du  Levant , qu’il  nomme  perf  caria  Orientalis  , 
nicotianet  folio  , calice  florum  purpureo  ; c’eft  la  plus 
grande  & la  plus  belle  efpece  de  perficaire. 

2».La  pERSICAlRE  ACRE  OU  BRULANTE,  OU  PiMENT 
d’eau  , OU  Poivre  d’eau  , ou  Curage  , perf caria 
urenSffeu  hydropiper.  Elle  différé  de  la  précédente  en 
ce  que  Tes  tiges  font  plus  hautes  & moins  rameufes  , 
en  ce  que  Tes  feuilles  font  plus  étroites  , mais  un  peu 
plus  longues , plus  vertes , fans  taches , d’un  goût  poi- 
vré ou  brûlant  : fes  femences  font  triangulaires  & lui- 
fantes  : on  les  mêle  quelquefois  dans  la  manipiette  ; 
voyez  ce  mot. 

Toute  la  plante  a un  goût  âcre  & mordicant  : elle 
eft  annuelle  & croit  dans  tous  les  lieux  aquatiques  « 
principalement  dans  ceux  où  l’eau  a croupi  durant  l’hi- 
.ver  : on  regarde  cette  forte  de  perficaire  comme  dé^ 
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terfivé  y Vulnéraire  & utile  dans  les  lavemens  contré 
ie  ténefme  & la  dyffenteriè.:  (il  faudroit  y mêler  des 
adouctlfans  ) c’eft  en  outre , difent  les  Continuateurs 
de  la  Matieré  Médicale  > un  bon  fondant  & un  apéritif 
qui  conrient  dans  les  obilruéfions  : il  y a des  Payfans 
qui  en  portent  dans  leurs  fouliers  pour  la  jaunine  fic 
l’hydropifie.  Ce  remede  populaire  eft  un  pur  effet  de 
la  crédulité  > ou  de  la  charlatanerie  médicale.  Son  eàa 
diffillée  eff  un  affez  bon  fpécifique  pour  les  glaires  dé 
la  veflie,  & pour  tuer  les  vers.  Dans  certains  pays  on 
î’en  fert  pour  la  vérole  & la  lepre.  Les  feuilles  de 
cette  plante  écrafées  & appliquées , foulagent  dans  la 
douleur  de  la  goutte  ; c’eff  une  plante  d’un  grand  ufage 
dans  la  Chirurgie  , pour  les  tumeurs  œdémateufes  d^ 
jambes,  des  cuiffes , &c.  Appliquée  für  les  vieux  ulcé- 
rés , elle  en  mange  les  chairs  baveufes  & en  nétoie  la 
pourriture.  Quand  on  baffine  les  plaies  des  chevaux 
avec  1e  fuc  ou  la  décoâion  du  curage , jamais  les  mou- 
ches n’en  approchent  j même  dans  les  grandes  eha<* 
leurs. 

PERSIL  DE  BOUC.  Voye^  Boücage. 

PERSIL  DES  FOUX.  Voyer  à Carticle  Cl6UE. 
PERSIL  DE  JARDIN  ou  PERSIL  VULGAIRE; 
petrofelinum  vulgare , eft  une  plante  que  l’on  cultive  dans 
les  jardins  potagers  ; fa  racine  eft  firhple,  groffe  comme 
le  doigt , ftbreufe  ÿ blanchâtre  & plongée  profondé- 
ment en  terre  j elle  eft  bonne  à manger  : elle  pouffe  des 
tiges  à la  hauteur  de  trois  pieds  & davantage,  greffes 
éomme  le  pouce , rondes  j cannelées , nouees  , vides 
éc  rameufes:  fes  feuilles  font  fubdivifées  , découpées  ÿ 
■Vertes,  attachées  à de  longues  queues } fes  fleurs  naiP 
fent  aux  fommets  des  branches  en  ombelles compo- 
fées  chacune  de  cinq  feuilles  , difpofées  en  fofe  : à ces 
fleurs  fuccedent  des  femences  jointes  deux  à deux 
cannelées , grifes , arrondies  & d’on  goût  âcre. 

Cette  plante  foutient  affez  aifément  le  froid  & lé 
chaud,  pourvu  qu’on  la  feme  dans  un  terroir  gras , ou 
un  peu  humide , voilà  pourquoi  elle  vient  fl  bien  auprès 
des  fontaines  ; elle  poufl'e  la  tige  à la  fécondé  année  ^ 
-elle  fleurit  en  été  ; fes- femences  mûriffent  dès  le  mois 
-4’Août  ; on  diftingue  encore  d’autres  efpeces  ou 
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riétés  de  perftl  commun , qu’on  cultive  aüfH  dans  les 
jardins , (avoir  le  perfil  frifé  y dont  les  feuilles  crêpées 
font  très-belles:  on  dit  qu’il  croît  naturellement  en  Sar- 
daigne ; & le  gros  perfil , apium  hortenfe  lailifolium  , 
dont  les  racines  font  vivaces , bonnes  à manger  com- 
me‘celles  du  céleri,  on  l’appelle  perfil  d Angleterre. 

L’ufa^e  du  perfil  eft  d’une  très-grande  antiquité  : il 
e(l  vante  comme  une  des  meilleures  plantes  potagères; 
il  eft  très-apéritif  ; il  leve  les  obftruâions  & provo- 
que les  menftrues:  fon  ufage  eft  très- familier  en  cui- 
nne  & en  Pharmacie  : fa  racine  fe  met  dans  le  po> 
tage  , & eft  au  nombre  des  cinq  grandes  racines  apé- 
ritives:  fes  feuilles  par  leur  faveur  aromatique  & agréa- 
ble , relèvent  plufieurs  fortes  de  nos  alimens , & ren- 
dent les  bouillons  diurétiques:  fa  décoâion  eflun  bon 
fudorifique;  fa  femence  eft  bonne  pour  la  néphréti- 
que , 6c  pour  faire  mourir  les  poux  : elle  eft  une  des 
quatre  femences  chaudes  mineures  , qui  font  celles 
d’âcéc , de  perfil , dammi  6c  de  daucus. 

Le  perfil  ne  convient  pas  à tous  les  tempéramens: 
on  dit  qu’il  eft  très  contraire  à ceux  qui  tombent  du 
haut  mal , parce  qu’il  rend  les  accès  plus  fréquens  ; 
Voye^  les  Ephèmér.  dAlUm.  Décurie  ann.  ///.‘Le 

fierfil  eft  pour  plufieurs  oifeaux  un  poifon , dont  le 
ait  paroît  être  l'antidote.  L’on  a auftî  obfervé  que  par 
fon  huile  aromatique  ôc  exaltée  il  enflamme  le  fang 
des  hommes , 6c  caufe  des  maux  de  tête , fur-tout  aux 
bilieux.  Mais  l’on  ignore  par  quelle  vertu  le  perfil  fait 
cafler  un  verre  à boire  qui  auroit  été  frotté  ou  rincé 
du  fuc  de  cette  plante. 

Quelques  Economes  modernes  confeillent  de  faire 
des  prairies  artiflcielles  avec  le  perfil  de  jardin  pour  en 
nourrir  des  moutons  en  vert  : ils  aflfurent  d’après  l’ex- 
périence , qu’ils  aiment  beaucoup  cette  plante , qu’elle 
les  engraiffe , les  fait  profpérer,  les  préferve  des  efpe- 
ces  de  vers  qui  attaquent  6c  rongent  leur  foie  quand 
ils  ont  mangé  l’efpece  de  renoncule  appelée  douve  , 6c 
qui  les  font  périr  pendant  l’hiver  , (ur- tout,  dans  les 
années  humides  6c  pluvieufes. 

PERSIL  DE  MACÉDOINE,  Ache  ou  Persil 
P£S  ROCtURS  f petrofelinuia  Macedonicutn.  C’eft  uRe 
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plante  qui  croit  naturellement  en  Macédoine  > ôii  elle 
vient  entre  les  pierres  & les  rochers.  Sa  racine  eft  com- 
me la  précédente  : elle  poulTe  une  tige  haute  d’un  pied 
& demi , alTez  grolTe  » velue  & rameufe.  Cette  plante 
reilemble  zffet  d’ailleurs  à notre  perfil  ; fes  feuilles 
font  cependant  plus  amples,  un  peu  plus  découpées 
6c  d’une  faveur  moins  âcre.  Sa  femence  eft  beaucoup 
plus  menue  6c  plus  oblongue , plus  pointue  & plus  aro- 
matique ; d’un  goût  âcre  6c  chaud , qui  approche  de 
celui  du  cumin. 

Ce  perfil  eft  le  vrai  petrofelinum  des  Anciens , 6c  dif- 
féré abfolument  du  perfil  de  nos  potagers.  Galien  dit 
que  tout  le  monde  fait  cas  du  perftl  de  Macédoine  , 6c 
l’achete  bien  plus  cher , comme  étant  le  plus  exquis  ; 
cependant  le  lieu  où  il  croit  naturellement  eft  efcarpé  , 
& a trop  peu  d’étendue  pour  en  donner  la  quantité  qui 
fe  diftribue  dans  le  commerce.  Ainft  ce  qui  arrive  à 
l’égard  du  miel  Attiqne  6cdu  vin  de  Falerne , eft  arrivé 
pareillement  à l’égard  du  perfil  de  Macédoine , c’eft- 
a-dire , qu’on  en  vend  beaucoup  qui  croit  ailleurs  qu’en 
Macédoine.  On  cultive  avec  fuccès  cette  forte  de  perfil 
dans  les  jardins  : il  aime  un  terrain  fablonneux  ; il  ne 
craint  que  le  trop  grand  froid.  On  ne  fe  fert  guere  que 
de  fa  femence  , dont  la  vertu  eft  réputée  très-alexi- 
pharnuque  : on  l’emploie  dans  la  thériaque  ; on  s’en 
fert  aufü  comme  d’un  hyftérique  6c  d’un  bon  carmi- 
natif. 

11  eft  mention  du  gros  perfil  de  Macédoine  fous  le 
nom  de  maceron.  Voyez  ce  mot. 

J PERSIL  DE  MARAIS  ou  ENCENS  D’EAU , thyf- 
feimum  palujlre.  Cette  plante  différé  peu  du  perfil  de 
montagne , excepté  qu’elle  rend  du  lait , 6c  qu’elle  croit 
aux  lieux  marécageux  6c  près  de;^tous  les  endroits  aqua- 
tiques : elle  fleurit  en  Juin  6c  Juillet.  On  ne  fe  fert  que 
de  fa  racine  qui  eft  incifive  , pénétrante  6c  apéritive  , 
6c  on  la  mâche  pour  provoquer  les  crachats  6c  foula- 
'ger  le  mal  de  dents. 

PEIRSIL  DE  MONTAGNE  , oreofelinum.  On  en 
diftingue  deux  fortes  principales  : 

. . I®.  Le  GRAND  Persil  sauvage  ou  de  montagne, 
orcofelimm  n^jus.  Cette  plante  que  l’on  trouve  aux 
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lieux  montagneux  parmi  les  pâturages , aux  environs  de 
Fontainebleau  & dans  plufieurs  autres  lieux  élevés  6c 
fablonneux,  a des  racines  attachées  plufieurs  enfemblo 
à une  tête  chevelue , comme  dans  le  mtum.  Elles  font 
longues , grolTes  comme  le  petit  doigt,  traçantes,  noi- 
res en  dehors , blanches  en  dedans , empreintes  d’un 
^c  mucilagineux , d’un  goût  réfineux , mais  aromatique- 
& agréable,  approchant  de  celui  du  panais.  ( M.  Haller 
dit  que  cette  racine  paroit  avoir  des  vertus  , mais  elle 
n’a  pas  été  adoptée  en  Médecine).  Ses  tiges  font  fé» 
rulacées , hautes  de  quatre  à cinq  pieds , cannelées 
divilées  en  ailes.  Ses  feuilles  fortent  les  unes  de  fa  ra- 
cine, les  autres  de  fes  tiges  : elles  font  grandes  , am- 
ples, femblables  à celles  duperfU  de  Macédoine,  mais 
plus  fermes  , bleuâtres  & d’un  goût  plus  doux  que  la 
racine.  Ses  fleurs  naiffent  fur  de  grands  parafols  aux» 
Ibmmets  des  tiges  & des  branches  ; elles  î^t  petites  ^ 
blanches  , compofées  chacune  de  cinq  feuilles  , dif- 
pofées  en  rofe.  A ces  fleurs  fuccedent  des  iemence^ 
jointes  deux  à deux , larges , ovales , aplaties , rayées 
fur  le  dos , bordées  d’une  membrane-  & de  cbuieuv 
xougeâtre.  ::  : ï.  -.-  -.j- 

2».  Le  PETIT  Persil  sauvage  ou  pe  montagnr,^ 
çreofelinum  minus.  Çetxe  plante  aime  Içs  lieux  monta- 
gneux & iâblonneux  : on  la  trouve  communément  for 
le  Mont-Valérien  , près  de  Paris. 'Sa  racine  eft  très-, 
groffe , molle , chevelue  , blanche  & vivace  , d’un 

foût  âcre  ôc  défagréable  , empreinte  d’un  fuc  laiteux 
L vifqueux.  Sa  tige  efl  haute  de  deux  pieds  , canne-« 
lée , nouée , rougeâtre  & rameufe.  Ses  feuilles  font 
couchées  à terre  , femblables  à celles  du  perftl  des 
jardins  , mais  plus  noirâtres  & plus  fermes  ; fes  âeurs 
qui  paroifTent  en  Juillet  & en  Août , font  grandes  , en 
forme  de  parafol  : elles  laifTent  après  elles  des  femences 
arrondies  , très-âcres.  • ‘ > 

La  femençe  de  ce  perftl  de  montagne  efl  excellente 
pour  provoquer  les  réglés  qui  coulent  difficilement  j’ 
clic  eu  diurétique.  La  racine  de  cette  plante  eft  fali- 
vaire  & propre  pour  la  gravelle. 

PERSONNÉES,  perjbnatûe.  Les  Botaniftes  donnent 
Tçurne^rt  ce  noxn  à une  fttmiile  de  plantes , datxt 
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lefmîsTles  les  dîvîflons  inégales  & îrréenlieres  de  leur 
corolle  repréfentent  pour  l’ordinaire  le  muffle  ou  la 
tête  d’un  animal , en  un  mot  un  mafque.  Cette  famille 
réunit  beaucoup  de  grands  arbres  qui  ont  les  mêmes 
carafteres.  Quelques-unes  des  plantes  qui  y font  fub- 
ordonnées , font  parafites  ; leur^  racines  font  fichées 
dans  d’autres  plantes  , telle  eft  V orobanche.  Les  tiges 
& les  branches  font  communément , cylindriques  ; les 
feuilles  font  oppofées  deux  à deu?  en  croix  dans  le  plus 
grand  nombre  , ou  même  verticillées  depuis  trois  jufi- 
qu’à  fix.  Il  y en  a qui  n’ont  d’oppofées  que  celles  d’en- 
Las,  péndant  queles  fupérieures  'forit’âlternesV  Le  feuil- 
lage eft  difpofé  en  croix  d&ns  les  plantes  qui  ont  les 
feuilles  oppofées  , & circulairement  dans  celles  qiii  les 
ont  alternes.  Les  molécules  de  la  poufliere  fécondante 
^ont  fphériques.  Le  fruit  eft  ordinairement  capfulaire. 
'Ces  plantes  ont  à-peu-jprès  les  mêmes  vertus  que  lés 
Idbiées.  Voyez  ce  mot.  On  range  parmi  les  perfonnéés 
~V orobanche  , \a.grajfette  , la  véroniefue'^  Yeufrhîfe  , la  pi- 
diculaire  , la  gratioU  , la  linaire  , la  Jcrophulaire  , la  ni- 
"cotiane  & les  autres  plantes  qui  ont  leurs  fle'urs  ea 
'mafque.  Voyer  ces  mots. 

■ PERTURBATEUR  DES  POULES.  Ceft  le  nom, 

‘dit  Albin , que  les  Anglois  donnent  au  mâle  de  l’aigle  à 
queue  blanche  j ’qùî  eft  une  efpece  à'épervier.  Voyez 
les  mots  Aigle' & Épervier. 

, . PERVENCHE,  pervinca.  Plante  dont  on  diftingue 
deux  efpeces  principales; 

i".  La  PETITE  Pervenche, pemnçiï  vûlgaris anguJK- 
folia  , nommée  aulîi  pervenche  à feuille  étroite , le  petit 
pucelage,  la  violette  des  forciers.  Cette  plante  eft'  tl- 
^ yace  , toujours  verte  , ’&  fe  multiplie  aifément  d’elle- 
"même  tant  par  fes  'raânes  que  par  fes  fémences  , qui 
^s’enracinent  çà  & là  dans  la  terre:  on  la  trouve  par-tout 
dans  les  haies  , p2rmi  les  brbuflailles dans  les  bois, 
dans  les  foffés’&  autres  lieux  couverts  , humides  ôc 
‘ombrageux.  Sa  racine  eft  fibreufe  : elle  pouffe  plufieurs 
‘tiges  menues,  longues,  rondes,  vertes,  npaeufes,  qui 
Jerpentent  fur  la  terre  & s’attachent  à cë'r^ellés  trou- 
vent. Ses  feuilles  font  oblongues , vertes , liffes , dé  la 
confiftance  ôc  de  la  couleur  de  celles  du  lierre',  de  la 
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figure  de  celles  du  laurier , mais  infiniment  pins  pe- 
tites , rangées  deux  à deux  , l’une  vis-à-vis  de  l’autre> 
d’un  goût  iHptique  & amer.  Sa  fleur,  qui  paroît  au  com- 
mencementdu  printems , eft  en  tuyau  évafé , échancré  , 
j(dont  le  pavillon , dit  M.  DeUu^^e^  efl  un  limbe  prefque 
plat,  divil'é  en  cinq- lobes);  elle  efl bleuâtre,  quelque- 
fois blanche  & rarement  rouge  , fans  odeur , tantôt 
fimple  & tantôt  double.  Chaque  fleur  naît  feule  au  bout 
.d’un  long  pédicule.  Après  cett,e  fleur , qui  fubfifle  pen- 
dant long, temps  y naît  un  fruit  à deux  ftliques  , dans 
]efquei|es  fe  trouvent  des  femences  oblongues  & u« 
^peu  fillonnées.  > 

M.  de  femrnefort  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  en  ce  pays 
le  fruit  de  cette  plante  , ni  même  en  Provence,  ni  en 
Languedoc , où  la  petite,  pervenche  eft  très-commune; 
,il  dit  encore  que  de  tous  les  anciens  Auteurs  de  Bota- 
nique , Céf alpin  eft  le  feul  qui  ait  eu  la  fatisfaêlion 
_d’obferver'le  finit  de  la  pervenche;  & il  ajoute  que,* 
.pour  en  avoir  du  fruit,  il  la  faut  planter  dans  un  pot 
où  il  y ait  peu  de  terre  ; car  alors  la  feve  , qui  ne  fau- 
roit  fe  diftiper  dans  les  racines,  eft  obligée  de  pafTerdans 
.les  tiges,  âc  fait  gonfler  le  piftil  qui  devient  le  fruitV 
.c’eft  ainfi  , difent  Tes  Continuateurs  de  la  Matière  Médi~ 
^cale  , que  l’on  a beaucoup  de  fruits  des  figuiers,  & de 
la 'plupart  des  plantes  dont  les  racines  tracerit  coofl- 
dérablemept  dans  les  pays  .froids,  rv  -- 

La  PETITE  Pervenche,  eft  d’un  grand  ufâge  dans  la 
Médecine  elle  paroît  aftringente  ; elle  entre  aufli 
• dans  les  .vulnéraires  de  SuifTe  appelés  fitlltrancks.  Voy. 

, et  mot.  ......  ’ [ . 

. '2®.  La  ..GRANDE  Pervenche  ouu  le. GRANQ  Puce- 

; LAGE , f ervinca  laiifolia.  Ellle  différé  de  lâ'précédënté , 
en  ce  qu’elle  eft  beaucoup  plus  grande'  en  toutes  fes 
parties:  on  la  cultive  dans  les  jardins  , où  elle  fait  une 
agréable  verdure , étant  inife  en  efpaliér  ; mais  comme 
..elle  eft.  plus  tendre  cjue, la  précédente  , elle  périt  quel- 
: «{uefois.par  le  froid  , quand  l'hiver  eft  trop  rude.  Dans 
. les  pays,  chauds  y elle  fleurit  prefque  toute  l’année. 
Elle  croit  naturellement  aux  lieux  incultes  , mais  un 
]>eu  gras,  dans  les  haies  & le  long  des  chemins.  Ainfi' 
que  la  précédente  , elle  ne  frùâifié" point,  à moins' 
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qu’on  ne  la  tienne  affujettie , & qu’on  n’en  coupe  fou- 
vent  les  fartnens:  elle  a les  memes  vertus  que  la  petite 
pervenche  ; elle  eft  vulnéraire  , aftringente , fébritxige , 
propre  à modérer  le  flux  immodéré  des  menflrues  ôc  des 
némorrhoïdes.  Le  lait  coupé  avec  la  pervenche  , eft 
fort  bon  pour  les  phthifiques  & les  dyflentériques  : 
elle  arrête  le  faignement  du  nez  , en  mettant  dans  les 
narines  un  tampon  de  fes  feuilles  pilées  ; ce  même 
remede  fait , dit-on  , revenir  le  lait  aux  Nourrices. 
M.  Bourgeois  aflure  que  la  décoâion  des  deux  efpeces 
de  pervenche  eft  excellente  en  gargarifme  avec  le  miel 
Tofat  dans  les  efquinancies  inflammatoires.  Elles  font 
encore  très-falutaires  pour  rétablir  le  ton  & le  reflbrt 
des  poitrines  foibles , & difliper  la  toux  feche  habi- 
tuelle , pourvu  qu’on  en  faife  un  long  ufage  en  tifané 
avec  la  régliffe.  Enfin , J.  Bauhin  dit , d’après  Fragus  , 
que  fl  l’on  met  une  fufiifante  quantité  de  pervenche 
dans  un  tonneau  de  vin  trouble,  on  le  rétablira  en 
quinze  jours,  furrtout  fi  on  l'a  foutiré  auparavant. 

• Les  Amateurs  diftinguent  encore  la  pervenche  à fleur 
'double , d’une  feule  couleur  ou  jafpée  ; la  pervenche  à 
feuilles  panachées  de  blanc  , & la  grande  pervenche  de 
Madagafcar  ; petit  arbrifTeau  précieux  & charmaM  qui 
eft  pendant  plus  de  ftx  mois  en  fleur , mais  qui  eft  très- 
délicat  ; il  faut  le  traiter  comme  les  myrtes.  • * 

PESCHETEAÜ,  ou  PÊCHEUR-MARIN  : voye^ 
Galanga. 

’ PESSE  : au  mot  Sapin, 

'•  PESSE-D’EAU  : voyq;  à V article  PrÔLE. 

PETASITE,  ou  Herbe  aux  Teigneux  , ou  a la 
Teigne  , ou  grand  Pas-d’Ane  , petafites.  Plante 
dont  on  diftingue  deux  efpeces  principales. 

1°.  Le  GRAND  Petasite  , petafites  major  vulgaris. 
Elle  croit  aflez  fouvent  fur  les  bords  des  lieux  humides. 
Sa  racine  eft  très-vivace , grofle , longue  , noire  en 
dehors , blanche  en  dedans , un  peu  airtere  au  goût , & 
d’une  odeur  fuave  , traçante  dans  la  terre  : elle  pouffe 
au  printems  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’un  demi- 
pied  , groffes,  creufes,  lanugineufes , garnies  de  quel- 
’ques  petites  feuilles  étroites , pointues , & portant  à 
'leurs  fommités,  avant  que  les  autres  feuilles  paroiA 
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lent , des  fleurs  difpofées  en  bouquets  à fleurons  ptir^ 
purins , & lemblables,  dit  M.  de  Toumtfon  , à de  petit» 
godets  découpés  en  quatre  pu  cinq  parties.  Ces  fleuri 
<ê  flétriffent  en  peu  de  temps , &L  tombent  avec  leur 
lige  ; elles  font  füivies  par  des  femences  garnies  chat 
cune  d’une  aigrette  ; après  que  la  tige  eft  tombée  > i} 
s’élève  des  feuilles  fort  grandes , arrondies , un  peq 
dentelées  en  leurs  bords,  vertes- brunes  en  deflfous, 
attachées  par  le  milieu  à une  grofle  queue  longue  dç 
plus  d’un  pied  : ces  feuilles  ont  la  figure  d’un  chapeau 
renvçrfé  , pu  d’un  grand  champignon  porté  fur 
queue.  U y, a des  endroits  où  ces  feuilles  croiflem  à la 
hauteur  d’un  homme  ; enforte  que  paflant  au  travers  , 
y femble  qu’on  fe  promené  entre  des  arbres  : elle^ 
durent  jufiju’à  Tbiver,  après  lequel  il  en  repoufle  de 
nouvelles.  Cette  plante  eft  Iç  tuffilago  fcapo  imhricato 
tiyrfifer<j  yfloÇculis  omnibus  hermapkrodilis  ^ de  Liante  fis, 

. 2“,  i^e  P£  Petasite  , peutfaes  miaor.  Cette  efpecç 
dé  petafite  eft  à fleur  blançhe  , plus  petite  que  la  pré,- 
cédentf  ; elle  fleurit  également  au  printéius , & avant 
rapparitipp  de*  teuilles  : on  la  trouve  plus  rarement 
que  le  gr^nd  petajite  ; elle  naît  fur  les  montagnes  hur 
ffûda^  & qmbragées. 

. La  principal® . deux,  plantes^ 

confifte  en  ce.rque  le  grand  petafite  a tous  les  fleur 
rons  hetmaphrqdjtes,  & que  le  petit  petailte  a les,  fiens 
femelles  mêlés  avec  les  hermaphrodites.  . . a 

On  fe  fert  en  Médecine  de  leurs  racines,  &taretnent 
de  leurs  feuilles?  çllesftmt  hyftériques,  apéritiyes,  yul- 
néraires  ôi.  antiyenpineyfes.^L^s  Allemands  appellent 
cette  racine  anfipeftiUnùtlle , à caufe  de,fes  vertus:  qo 
l’emploie  extériebrenient  popr  réfondre  les  bubons  , Sf. 
pour  (poiid'der  Içs  ulcérés  „ fpême  pour  la  teigne  &(.  les 
ideeres  ipaUfis*  ■ ‘ 

PETfiy^E  : yeyïî  PpvyiER. 

PETIT  au  mot  CedBiE. 

PETIT  CYPRÈS  : vçye\  Aurons.  ' - 
PETIT-GRIS»  relTemble  Jbeaucoup  à 

l’écureuil  ; op  le  trouve  dans  les  parties  Septentrio- 
,nales  d®  Vun  fif  4p  l’autre  Continent  ; fa  peau  eft  trèsr 
eftiméç  ôt  d’w  fourrures  i mais 
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on  doit  le  regarder  comme  une  efpece  diftinfte  & 
diflFérente  de  celle  de  l’écureuil. 

Le  petit-gris  eft  plus  grand  que  l’écureuil:  il  n’a  point 
le  |Mil  roux  , mais  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé  ; fet 
orenles  font  dénuées  de  ces  longs  poils , qui  furtnon- 
tent  l’extrémité  de  celles  des  écureuils;  il  a la  queue 
étendue  en  panache.  Ces  animaux  different  des  écu- 
reuils , comme  on  le  voit , non-feulement  par  la  gran- 
deur & par  la  couleur  , mais  aufli  par  les  habitudes 
naturelles.  On  en  trouve  en  grand  nombre  dans  les 
forêts  du  Nord  & de  la  Sibérie  ; ik  fe  réuniffent  en 
troupes , voyagent  de  compagnie  , & changent  quel- 
quefois de  contrée.  11  arrive  qu’on  n’en  rencontre  quek 
quefois  pas  un  feul  dans  un  pays  oii  l’année  précédente 
on  en  trouvoit  des  milliers. 

Lorfqu’ils  veulent  palFer  dans  un  autre  canton  , & 
qu’il  lé  rencontre  à leur  paflage  quelque  lac  ou  riviere  , 
chaque  voyageur  prend  une  écorce  de  pin  ou  de  bou- 
leau qu’il  amene  fur  le  rivage  ; il  fe  met  dans  ce  petit 
canot , & s’abandonne  ainfiau  gré  du  vent  ; la  flotte  eft 
nombrenfe  & vo^iiesdoucèment  au  milieu  des  eaux , à 
moins  au’il  ne  s’eleve  quelque  petite  tempête  qui  fub- 
merge  fesvaiiléaux,  les  pilotes,  en -un  mot  la  flotte 
entière.  Ces  naufrages,  qui  font  fouvent  de  trois  ou 
quitte  mille  voiles,  enrichiffent  quelques  Lapons  qui 
trouvent  ces 'débris,  fur  le  rivage,  & s’emparent  des 
peaux  de  ces  animaux,  s’il  n’y  a point  long- temps  qu’ils 
fbiênt  fiir  le  fablel  11  y a quantité  de  > ces  flottes  qui 
paflént  avec  fuccès  , arrivent  à bon  port  & font  une 
navigation  heureufe  lorfqne  le  vent  a toujours  foufflé 
allez  doucement.  > , , . 

Comme  ces  animaux  donnent  une  fourrure  douce  , 
fine  & eftimée  , les  Lapons  leur  font'  une  guerre 
cruelle  qui  en  détruit  beaucoup.  Vers  la  S.  Michel  ik 
vont  à cette  chafte  avec  des  chiens  qui  ont  l’odorat  & 
l’œil  fi  exquis , qu’ils  ne  lailTent  pafiér  aucun  arbre  fur 
lequel  il  y en  ait , quelque  élevé  qu’il  foit , fans  avertir 
leur  maître  par.  leur  aboiement.  La  chaffe  eft  quel- 

3uefois  fi  heureufe,  fi  abondante,  que  les  Lapons  ea 
onnent  quarante  peaux  pour  un  écu. 

L’écureuil  gris  ou  noirâtre  de  Virginie  parole  être  1« 
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même  efpèce  que  le  re/if-gr«  de  Laponte  dont  nous 
Tenons  de  parler  : il  le  tient  ordinairement  fur  les  ar- 
bres , & particuliérement  fur  les  pins  ; il  fe  nourrit  de 
fruits  & de  graines  dont  il  fait  provifion  pour  l’hwer: 
il  les  dépofe  dans  le  creux  d’un  arbre  où  il  fe  mire 
lui  -même  pour  palTer  la  mauvaife  faifon , & où  il  fait 
auin  Tes  petits  ; on  emploie  également  fa  peau  en  four- 
rure fous  le  nom  de  petit- p-is.  Les  Hollandois  & les 
Anglois  en  tirent  une  grande  quantité  par  la  voie  d’Ar- 
changel  , de  Hambourg  & de  Lubeck.  Le  petit-gris 
delHné  pour  laTurquie  le  vend  en  Mofcovie  par  milliers 
de  peaux  alTohies.  Les  habitans  de  Conllantinople  en 
confomment  une  prodigrèufe  quantité  pour  leurs  ven- 
tes dont  ils  en  font  onze  d’un  millier  de  peaux  en- 
tières ; favoir  cinq  de  l’échine  qui  eft  la  plus  belle  & 
la  plus  chere , & fix  du  ventre  qui  eft  le  moins  eftimé. 
Les  Pelletiers  Anglois  & François  en  fourrent  des  bas  i 
des  manchons,  des  auroulTes,  jupioos , couvre-pieds  ^ 
manteaux  de  lits , robes-de-chambres , veftes , juftau>i 
corps , &c.  ■ ' ' ' 

PETIT- HOUX,  ou  HOUX-FRÊLON : au 

mot  Houx.  : 

■ PETIT  ORGE  : voye^  Cevadille. 

' PET OLA.  Efpece  de  ferpent  double  marcheur.  V oye* 
ce  mot.  Seba  donne  auln  ce  nom  à une  efpece  de  fer- 
pent que  M.  Linnetus  appelle  couleuvre.  On  trouve  le 
petola  en  Afrique  & en  Amérique...  > . ■ " 

PETONCLE  ',  peSunculus.  C’eft  une  coquille  bi- 
valve. Voyet^  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  PEIGNE; 

PETREL,  procellaria.  Genre  d’oifeau  aquatique 
dont  on  diftingue  trois  efpeces.  Les  trois  doigts  an- 
térieurs font  palmés  , celui  du  derrière  ’eft  fans  mem- 
branes , le  bec  arrondi , édenté.  La  mâchoire  fupé- 
-rieure  eft  crochue  par  le  bout  ,•  l’inferieure  eft  comme 
tronquée.  Le  petreîeû  une  efpece  é'oifeau  de  tempête 
& peut-être  le  pinçon  de  mer  du  P.  FeuïlUe , le  ftorm 
fink  de  JVillughby , & le  procellaria  des  Aftes  de 
Stockholm.  Cet  oifeau , dit  Albin , a le  bec  noir , de  la 
.longueur  d’un  pouce:  fes  narines  font  placées  dans 
une  enflure  au  milieu  de  la  mâchoire  fupérieure  , qui 
eft  en  bec  de  corbin.  11  a une  envergure  de  douze 
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ponces  : la  longueur  du  corps  ell  de  fix  pouces  ; le 
delTus  de  la  tête  & le  dos  font  d’un  brun  noirâtre.  Il 
a fur  le  croupion  une  grande  tache  blanche  ; le  ventre 
& les  ailes  font  d’une  couleur  claire  ; les  ailes  plus 
longues  que  la  queue  de  plus  d’un  pouce  ; les  plumes 
de  la  queue  n’ont  guere  qu’un  pouce  &.  demi  de  long  ; 
les  jambes  en  ont  autant:  les  pieds  fo|it  bruns  & pal- 
més. On  dit  que  quand  ces  oifeaux  approchent  d’un 
navire  en  mer , c’eft  un  augure  de  tempête.  Ils  fe 
rangent  derrière  le  gouvernail  du  vaifleau , & s’y  tien- 
nent à l’abri  jufqu’à  ce  que  le  gros  temps  foit  palTé: quel- 
quefois ils  volent , d’autres  fois  ils  courent  fur  les  dots 
d’une  vîtefTe  extrême.  On  les  rencontre  fur  les  plages 
feptentrionales  : ils  nichent  dans  les  rochers.  Les  au- 
tres de  ce  genre  font  le  petrel  cendré  & le pctrel  tacheté^ 
appelé  vulgairement  damier.  Le  premier  eft  de  la  grof* 
feur  d’une  alouette  , le  deuxieme  eû  du  volume  d’un 
canard,  &.  le  damier  efl  de  la  grolTeur  du  pigeon  ro- 
main : on  trouve  le  damier  au  Cap  de  Bonne-  Efpé- 
rance.  On  leur  a donné  le  nom  de  petrel  par  alluuon 
à Saint  Pierre  qui  marchoit  fur  les  eaux.  Foye:^ 
Oiseau  de  Tempête.  Les  Anglois  regardent  ces  oi- 
feaux comme  les  meflagers  des  orages. 

PÉTRIFICATIONS,  petrificata.  Les  Naturaliftes 
donnent  ce  nom  à des  refles  de  végétaux  ôc  d’animaux 
convertis  en  pierres , & que  l’on  trouve  dans  les  cou- 
ches du  globe  de  la  terre.  Quand  ces  corps  n’ont  point 
fubi  de  changement , qu’ils  n’ont  point  été  altérés  , 
dénaturés  ni  minéralifés  , alors  on  les  nomme  fimple- 
ment  foJfiUs.  Voyez  ce  mot.  Cependant  pour  que  l’on 
puiffe  donner  le  nom  de  pétrification  à un  corps , & 
en  déterminer  la  clafTe  & le  genre  , ou  même  l’efpece , 
il  faut  que  le  tifTu , la  forme  primitive  âc  une  forte 
d’organifation  y foient  encore  reconnoifTables.  Ainfi 
l’on  ne  doit  pas  mettre  au  rang  des  pétrifications  pro- 
prement dites  les  noyaux  pierreux , moulés  dans  la  ca- 
vité de  quelque  coquille  ou  d’un  autre  corps  organifé. 
Voye;^  Noyaux. 

, Les  pétrifications  font  donc  des  fofTiles  étrangers  à la 
tetvQ  i^heterott^rpha).  du  régné  végétal  font 

prefque  toutes  pu  graveleufes  ou  filicées , & on  les 
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rencontre  dans  les  ravins , les  fouilles , les  lieujt  efcai^ 
pés , &c.  Celles  qui  font  feu  avec  le  briquet  fe  trou- 
vent principalement  dans  des  fentes  fablonneufes  : 
celles  qui  font  edervefcence  dans  les  acides  provien- 
nent communément  du  rcgne  animal , & fe  rencon- 
trent dans  les  couches  horizontales  de  terre  calcaire  , 
quelquefois  dane  des  lits  d’argile  ou  de  gravier  ; alors 
la  nature  de  la  pétrification  efl  différente.  Quant  aux 
fofHles  qui  fe  découvrent  dans  les  pierres  à plâtre  ^ 
rarement  ils  font  altérés  ^ foit  pour  la  heure  , feit  pour 
la  compofition  ; au  refie  ces  derniers  fbmles  font  rares« 
Par  ce  préliminaire  on  voit  que  les  corps  organi- 
fés  y devenus  folliles  j acquièrent  fouvent  un  degré  de 
folidité  qu’ils  n’avoient  pas  avant  d’être  enfeveltô  dans 
la  terre  ; il  n’efl  pas  rare  d’en  trouver  dont  la  dureté 
égale  celle  des  pierres  ou  matrices  dont  ils  font  partie} 
mais  fl  les  maUes  de  pierre  qui  les  enveloppent  vien- 
nent à fe  détruire , les  fragmens  des  fofliles  fe  retrou- 
vent dans  leurs  débris , oc  font  toujours  très-recon- 
noiffables.  Cependant  il  fe  trouve  des  corps  organifés 
qui  fe  détruifent  entièrement.  On  fait , & perfonne! 
n’en  doute , qu’il  y a une  matière , plus  ou  moins  agi- 
tée ) propre  à pénétrer  les  corps  ; ce  qui  ébranle  leurs 
parties , les  fépare  les  unes  des  autres,  les  entraîne  avec 
elle  & les  répand  çà  6c  là  dans  le  fluide  qui  les  en- 
vironne : aufli  les  voyons-nous  prefque  tous  f tant- 
folides  que  liquides  , fe  difhper  infenûblement , di- 
minuer de  volume , & enfin  par  le  laps  du  temps  y 
S’évanouir  6c  difparoître  à nos  yeux.  Foye^  Eaux 
TERREUSES.  Ne  nous  éloignons  pas  de  notre  fujet. 

. Toute  pétrification  flriélement  dite  n’efl  plus  quei 
le  fquelette  du  corps  qui  a eu  vie , ou  qui  a végété  i 
c’efl  ainfi  que  le  bois  pétrifié  n’efl  pas  totalement  le  bois 
même  ; une  partie  des  principes  qui  entrent  dans  fa 
compofition  venant  à fe  détruire  par  des  caufes  loca- 
les , aura  été  remplacée  par  des  fubflances  fableufes  oit 
terreufes , détrempées , très-ténues  que  des  eaux  qui 
les  baignoient  y auront  dépofées  en  s’évaporant } ces 
parties  terreufes , alors  moulées  dans  le  fquelette  y fe- 
ront plus  ou  moins  endvircies , 6c  paroitront  avoir  lâ 
ligure  ) la  ftruâore , la  grandeur  y en  un  mot  les  mcmei 
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cara£ieres  génériques  , les  memes  attributs  fpéclfiques 
& les  mêmes  différences  individuelles  : les  rapports  pa* 
îoîtront  exaélement  les  mêmes.  Nous  difoos  plus , àî 
paroit  que  dans  le  bois  conveni  en  pierre  il  n’exlffs 
plus  de  {ubftance  ligneufe.  On  fait  que  les  bois  ordj> 
flaires  font  des  corps  qui  ont  beaucoup  plus  de  volume 
èn  pores  qu’en  parties  folides.  Lorfque  le  bois  eft  en- 
terré dans  certains  lieux  , il  s’introduit  dans  fes  diffe- 
tens  pores  des  fucs  lapidifiques  extrêmement  diviiés, 
quelquefois  colorés,  & qui  en  rempliffentles  capacités; 
enfuite  ces  fucs  fe  condenfent  & s’y  moulent , après/ 
quoi  le  folide  du  bois  fe  décompofe  & fe  réduit  es» 
parties  poudreufes  qui  font  expullées  hors  de  la  maflè 
par  les  nitrations  de  l’eau;  par  ce  moyen  il  laiffe  vides, 
en  forme  de  pores , les  places  qu’il  occupoit.  Ceti* 
opération  de  la  nature  ne  produit  aucune  différence; 
apparente  ni  fur  le  volume  , ni  fur  la  forme;  mais  elle 
y caufe  un  changement  de  fubftance  , & le  tiffu  ligneu* 
fe  trouve  retourné,  c’eft- à-dire  que  ce  qui  étoit  pore 
dans  le  bois  naturel  ^ devient  folide  dans  le  bois  pétri- 
fié. Dans  cette  opération  on  voit  que  la  nature  s’eft 
imitée  & copiée  elle- même.  De  cette  maniéré  , dit 
M.  Mufard , le  bois  pétrifié  a bien  moins  d’étendue  ea 
pores  qu’en  parties  folides , auffi  eft-il  un  corps  bean- 
coup  plus  denfe  ôt  plus  pefant  que  le  premier.  Telle 
eft  l’origine  des  pétrifications  ; ce  font  des  corps  orga- 
flifés , qui  du  fond  des  mers  ou  de  la  furface  de  la  terre 
ont  été  dénaturés  & enfevelis  par  divers  accidetis  , à 
différentes  profondeurs  de  la  terre.  Pour  ne  point  laiffer 
d’équivoque  fur  notre  définition,  voye^  Fossiles. 

Parmi  les  pétrifications  de  végétaux  appelées  dendro^ 
Vues , on  trouve  des  parties  d’arbriffeaux , des  tiges , 
des  racines  , des  portions  de  tronc , quelques  fruits  &c. 
encore  ne  faut-il  pas  confondre  les  empreintes  des 
mouffes , des  fougères  , des  feuilles  , ni  les  incrujla- 
tions  avec  les  pétrifications.  Voye\^  ces  mots  & l’ariiclc 
Noix  pétrifiées. 

Parmi  les  pétrifications  cf  animaux , on  trouve  des  co-t 
quilles  , des  cruftacées , des  produétions  à polypier  , 
quelques  vermiffeaux  , des  parties  offeufes  de  poiffbns 
ii.  d’amphibies  ^ rarexneât  d'oifcaux  &de  quadrupèdes» 
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ainfi  que  des  portions  offeufes  du  corps  humain.  Voye^^ 
les  mots  OsTEOLiTHEs,  Turquoise  , Encrinites  , 
Crapaudines  , & tous  les  autres  qui  y ont  rapport , 
& dont  il  eft  mention  dans  le  corps  de  ce  Diéhonnaire. 
A l’égard  des  ferpens  pétrifiés,  ce  font  des  cornes  d'Am- 
mon.  Il  y a auüi  les  corps  figurés  & accidentels , ce 
font  des  jeux  de  la  nature.  Voyez  ces  mots. 

Dans  notre  Traité  particulier  de  Minéralogie , im- 
primé à Paris  en  1761  , & réimprimé  en  1774 , nous 
avons  donné  à la  fin  du  fécond  volume  , par  forrne 
^ d’appendix  , une  clafle  de  ces  fofliles , avec  une  divi- 
fion  très  - fuccinéle  & une  interprétation  abrégée  des 
noms  que  les  différens  Auteurs  leur  ont  donnés;  mais 
nous  nous  fommes  réfervé  de  donner  un  Ouvrage  com- 

Îdet  fur  ces  corps.  Les > recherches  fans  nombre  qu’il 
aut  faire  à cet  égard , demandent  encore  quelques  an- 
nées ; nous  ajouterons  feulement  ici  ce  que  M.  Ber~ 
trand  dit  de  la  pétrification  ( DiEüonnaire  des  Fojf.  T. 
J1 , p.  iij)  : pour  qu’un  cofps  fe  pétrifie , il  faut , dit 
cet  Auteur,  qu’il  foit , i".  de  nature  à fe  conferver  fous 
terre  ; a°.  qu’il  foit  à couvert  de  l’air  ôc  de  l’eau  cou- 
rante ; 3®.  qu’il  foit  garanti  d’exhalaifons  corrofives  ; 
4°.  qu’il  foit  dans  un  lieu  où  fe  rencontrent  des  va- 
peurs ou  des  liquides  chargés  , foit  de  parties  métalli- 
ques , foit  de  molécules  pierreufes , comme  dÜToutes  , 
& qui , fans  détruire  le  corps  , le  pénètrent , l’impre- 
gnent  & s’uniilent  à lui , à mefure  que  les  parties  du 
corps  fe  diffipent  par  l’évaporation. 

C’eft  une  queftion  très-importante  parmi  les  Na- 
turaliftes  , que  de  favoir  combien  la  Nature  em- 
ploie de  temps  pour  pétrifier  des  corps  d’une  gran- 
deur un  peu  confidérable.  Feu  l’Empereur,  Duc  de 
Lorraine  , qui , connoifleur  éclairé  , ne  regardoit  pas 
fa  magnifique  colleftion  d’Hiftoire  Naturelle , com- 
me un  cabinet  de  parade , mais  comme  un  fanéluai- 
re  où  la  Nature  devoir  fe  faire  connoître  par  fes  dif- 
férentes produéHons , a fouhaité  qu’on  découvrit  quel- 

2ue  moyen  pour  fixer  l’âge  des  pétrifications.  M.  le 
lhevalier  de  Bailla  , digne  Direéleur  du  Cabinet 
d’Hiftoire  Naturelle  de  $a  Majefté  Impériale  , & 
«quelques  autres  Naturaliftes  eurent  j il  y a plufieurs 
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années  , l’idée  d’une  recherche  qui  pouvoit  répandre 
'quelques  lumières  l'ur  la  queftion  propofce  par  l’Em- 
pereur. Sa  Majefté  Impériale , inftruite  par  les  obVer- 
vations  unanimes  des  Hiftoriens*  & des  Géographes 
modernes,  que  certains  piliers  qui  fe  voient  aéluelle- 
ment  dans  le  Danube  en  Servie  près  de  Belgrade  , 
font  des  relies  du  pont  que  l’Empereur  Trajan  fit  au- 
trefois conftruire  fur  ce  fleuve , ptél'uma  que  ces  piliers 
s’étant  conl'ervés  tant  de  fiecles  dévoient  être  pétrifiés, 
& qu’ils  fourniroient  des  éclairciffemens  fur  le  temps 
que  la  Nature  emploie  pour  changer  le  bois  en  pierre. 
L’Empereur  trouvant , dis -je  , fou  efpérance  fondée, 
donna  ordre  auflfi-tôt  à fon  Ambm^iideur  à la  Cour  de 
Conftantinople  de  demander  la  permiflîon  de  faire  re- 
tirer du  Danube  un  des  piliers  du  pont  de  Trajan,  ce  qui 
fut  accordé;  on  en  retira  un  avec  beaucoup  de  peine  , 
& il  s’eft  trouvé  que  la  pétrification  ne  s’y  eft  avancée 
que  de  trois  quarts  de  pouce  dans  quinze  cents  ans 
mais  il  y a certaines  eaux  dans  lefquelles  cette  tranf- 
mutation  fe'fait  beaucoup  plus  promptement.  Au  relie, 
la  pétrification  paroît  fe  former  moins  lentement  dans 
les  terrains  poreux  &un  peu  humides  , que  dans  l’eau 
même. 

Lorfqu’on  fit  la  fouille  d^^  fondemens  de  la  ville  de 
Quebec  en  Canada,  on  trouva  , dans  les  derniers  lits 
que  l’on  creufa,  un  Sauvage  pétrifié.  Quoique  l’on 
n’ait  eu  aucune  anecdote  du  temps  où  cet  homme  fut 
’enfeveli  fous  ces  ruines,  toujours  ell-il  vrai  que  fon 
carquois  & fes  fléchés  étoient  encore  bien  conlètTrés. 
C’eîl  ainfi  qu’en  fouillant  une  mine  de  plomb  dans  la 
Province  de  Derby  en  Angleterre,  en  1744,  on  trouva 
un  fquelette  humain  parmi  des  bois  de  cerf  : qui  lait 
depuis  quel  nombre  de  fiecles  cet  événement  eft  arrivé? 
"En  1695  déterra  près  de  Tonna  en  Thuringe  un 
fquelette  entier  d’éléphant , avec  quatre  dents  molaires 
&deux  défenfes  , chacune  de  huit  pieds  de  longueur; 
quelque  temps  avant  cette  époque  l’on  avoit  trouvé 
dans  les  mines  de  c«  pays  le  fquelette  pétrifié  d’un 
'crocodile.  Voici  une  autre  anecdote  également  curieufe 
& arrivée  au  commencement  de  ce  fiecle  : Jean  Munt^ 
Curé  de  Slaegarp  en  Scanie  , & plufieiirs  de  fes  Paroif* 
Tome  VU  Mm 


Digitized  by  Google 


J4«  . P É t 

Cens  qui  vouloient  tirer  de  la  tourbe  d’un  terrain  ma- 
récageux defleché  , trouvèrent  à quelques  pieds  de 
profondeur  dans  la  terre , un  chariot  entier  avec  les 
iquelettes  des  chevaux  & du  Charretier.  Onpréfume 
qu’il  y a eu  autrefois  un  lac  en  ce  même  endroit,  Sc 
que  le  Charretier  voulant  y paffer  fur  la  glace , y a 
probablement  péri.  Enfin  on  a trouvé  du  bois  en  partie 
ibfTile  & en  partie  charbonneux  , enfeveli  à une  grande 
profondeur  , dans  les  glaifes  dont  on  fait  la  tuile  à l’Ab- 
baye de  Fontenay.  On  a découvert  depuis  peu  du  bois 
folfile  à foixante- quinze  pieds  de  profondeur  dans  un 
puits  creufé  entre  lÉI  & Vanvres , près  Paris  : ce  bois 
etoit  dans  du  fable , entre  un  lit  de  glaife  & de  pyrites, 
& l’eau  fe  trouvoit  quatre  pieds  plus  bas  que  les  py- 
rites. 

On  trouve  beaucoup  de  morceaux  de  bois  pétrifié, 
dans  différens  pays  de  la  France  & de  la  Savoie.  Dans 
le  pays  de  Cobourg  en  Saxe , & dans  les  montagnes  de 
la  Mifnie  , on  a tiré  de  terre  des  arbres  d’une  groffeur 
confidérable  qui  étoient  entièrement  changés  en  une 
très-belle  agate , ainfi  que  leurs  branches,  leurs  racines: 
l’on  a reconnu  en  les  fciant  les  cercles  annuels  de  leur 
croifTance  : on  en  a tiré  des  morceaux  fur  lefquels  on 
voit  diftinéfement  qu’ils  ont  été  rongés  par  les  vers  ; 
d’autres  portent  des  marques  vifibles  de  la  cognée,  J’en 
al  où  l’on  voit  quelques  ^ros  clous  ; enfin  l’on  en  a 
trouvé  des  morceaux  qui  etoient  pétrifiés  par  un  bout 
& dont  l’autre  bout  etoit  encore  dans  l’état  de  bois 


propre  à brûler.  11  paroît  donc  que  le  bois  pétrifié  efl 
beaucoup  moins  rare  dans  la  Nature  , qu’on  ne  lepenfe 
communément,  & qu’en  bien  des  endroits  il  ne  man- 
que pour  le  découvrir,  que  l’œil  d’un  Naturalifte  cu- 
rieux ; ajoutons  que  le  bois  pétrifié  peut  offrir  les  dif- 
férentes teintes  des  diverfes  agates.  Nous  en  avons  un 
échantillon  qui  a abfolument  la  teinte  de  la  fardoine  : 
|1  faifoit  partie  d’un  pieu  qui  avoit  fervi  à un  édifice 
près  de  la  mer  , à la  Martinique. 

. PÉTROLE , Petroleum , en  Italien petroglh.  C’efl  un 
lïitume liquide,  inflammable  , d’une  odeur  forte,  d’une 
faveur  pénétrante  , & exhalant  dans  le  feu  une  vapeur 
fétide  i il  fumage  toutes  les  liqueurs.  Cette  huile  mmé^ 
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râle  .découle  le  long  de  certains  rochers  à travers  des 
terres  & des  pierres  dans  la  Sicile  » dans  l’Italie , en 
France , en  Allemagne , &c.  Quand  cette  fubilance 
bitumineufe  eft  fans  couleur,  on  l’appelle  naphte  clair ^ 
ou  pétrole  blanc  ; tel  eft  celui  du  Duché  de  Modene  du 
I côté  du  mont  Apennin,  près  du  mont  Gibius , & no- 
I tamment  celui  de  Perfe , dans  la  Péninfule  , appelée 
par  Kempfer  mediorokefra.  Cette  huile  minérale  fe 
trouve  toujours  à la  Airtace  des  eaux  , ainfi  que  tous 
les  pétroles.  Le  naphte , dit-on  , ne  peut  être  contre- 
fait , & il  ne  fouffre  aucun  mélange  , il  n’y  a guere 
que  l’éther  qu’on  puilTe  lui  comparer.  Le  naphte  a 
quelquefois  une  teinte  verdâtre  ou  ifabelle.  11  s’allume 
à une  petite  dillance  du  feu  & brûle  fans  lailfer  de  ré- 
fidu  : il  s’empare  auflî , & attire  à la  furface  l’or  qui 
eû  en  diflblution  dans  l’eau  régale.  Lorfque  le  pétrole 
' eil  rouge-brun  , on  l’appelle  huile  de  Gabian , du  nom 
d’un  village , près  de  Béziers  en  Languedoc  , où  il  fe 
trouve , découlant  des  fentes  de  certains  rochers  bitu-> 
tnineux.  S’il  eft  noir  oûd’un  brun  fauve , on  l’appelle 
huile  minérale  d’ Etoffe , parce  qu’on  le  ramaffe  dans  la 
fontaine  de  Sainte-Catherine  d'£cofle , à detix  milles 
d'Edimbourg.  , 

\1  huile  minérale  des  Barbades  , qui  fe  trouve  dans 
l’Amérique  , à Colao  & à Surinam  , eft  encore  un  pé- 
trole jaunâtre , ainfi  que  celui  de  Ratwik  en  Dalécarlie. 

Engelb.  Kempfer  { Ametnit,  exot.fafcic.  a. , &c.  ) dit 

Îue  les  Turcs  appellent  kara~naphti , le  pétrole  noir. 

1 eft  fluide  quand  on  le  tire  du  puits  ; mais  il  s’épaiffit 
en  confiftance  de  poix , quand  il  eft  expofé  à l’air.  Les 
Rufles  appellent  kamina  mafla^le  même  pétrole  qu’ils 
recueillent  dans  les  montagnes  d'Ural  en  Sibérie.  Us 
s’en  fervent,  à\x  Strahlemberg , pour  noircir  les  cuirs. 
On  remarque  que  plus  le  i^trole  découle  d’un  lieu 
élevé , & plus  il  eft  léger  èi  blanc  ; tandis  que  celui 
cpii  fe  tire  «u  pied  d’une  montagne , eft  brun , roux 
ou  noir  ; enfin  , fi  l’on  fouille  plus  bas  , on  rencontre 
fouvent  du  jayet , ou  de  l'afphalte  , ou  de  la  piffafphal-. 
te  , ou  du  charbon  de  terre  , & quelquefois  du  fuccin  » 
& même  du  foufre.  Toutes  ces  matières  étant  liquides, 
fe  trouvent  plus  cooununéineot  dans  des  efpecea  dq 
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puits , & femblent  tirer  leur  origine  d’une  même  futfi 
tance  , mais  qui  efl  fujette  à des  modifications;  ce  qui 
peut  produire  la  différence  des  bitumes  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Voyei^  leurs  articles.  M.  Rivière  prétend 
que  le  pétrole  de  Gabian  eff  femblable  au  produit  que 
l’on  retire  vers  le  milieu  de  la  diftillation  du  fuccin.  Il 
conclut  meme  que  le  pétrole  eft  une  efpece  de  fuccin 
qui  a refté  liquide  pour  n’avoir  pas  rencontré  dans  fon 
courant  quelque  fuc  propre  à le  coaguler  & à le  durcir, 
ou  qui  eff  devenu  liquide  au  moyen  de  la  diffolution 
qu’en  ont  fait  les  fels  âcres  que  l’eau  minérale  a déta- 
ché de  fa  furfece.  Le  Phyficien  Marius  a fait  fur  cette 
huile  minérale  plufieurs  expériences  dont  voici  l’ex- 
trait : i“.  une  chandelle  faite  avec  parties  égales  de 
pétrole  & de  réfine  brûle  entièrement  dans  l’eau  : 2». 
La  vapeur  qui  s’élève  du  pétrole  mis  dans  un  vale 
fur  le  feu , forme  un  petit  atmofphere  d’un  phlogifti- 
que  volatil  qui  s’enflamme  au  moyen  d’une  bougie 
allumée  à trois  pieds  de  diftance  : 3*.  l’eau  nîéteint 
point  cette  huile  enflammée , mais  elle  la  fait  élever 
avec  bruit:  le  bois,  les  meches  brûlent  dans  cette  huile 
mêlée  avec  de  l’eau  : 4°.  la  gelée  n’altere  ni  n’épaiflit  le 
pétrole  ; 5°.  il  nage  fur  l’huile  d’olive  ^ comme  étant 
plus  léger  de  dix-huit  grains  par  once  ; il  l’eft  de  trente 
plus  que  l’eau-de-vie  , & de  quatre-vingt-quatre  plus 
que  l’eau  commune  : ô".  le  pétrole  s’enfonce  plus  prom- 
ptement dans  l’eau  que  les  huiles  végétales  , mais  il  y 
remonte  plus  vite  : 7".  une  feule  goutte  de  pétrole  ver- 
.fée  fur  une  eau  dormante  s’étend  de  plus  d’une  toife 
en  tout  fens  , & en  cet  état  elle  donne  les  plus  vives 
couleurs  de  l’iris  ; mais  fi  elle  s’étend  davantage  , elle 
blanchit , & difparoit  enfin.  Cette  extenfion  eft  des 
plus  furprenantes  : on  fait  qu’un  papier  enduit  de  pé- 
trole ne  devient  tranfparent  que  pour  quelques  mo- 
mens , il  celle  de  l’être  dès  qu’il  a été  ftehé  à l’air  ; 
pour  ces  expériences  , il  faut  prendre  le  pétrole  clair 
& léger. 

Quelques  Auteurs  donnent  le  nom  A' huile  fojfile 
ithèrèe  ou  de  gas , au  pétrole.  On  en  a encore  découvert 
depuis  quelques  années  dans  la  chaîne  d’Alais  en  Lan- 
guedoc , & dans  un  ruiffeau  à cinq  lieues  de  Bergerac, 
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mais  en  petite  quantité.  La  fontaine  de  Béziers  en  don- 
ne par  année  environ  trois  à quatre  quintaux  ; elle  en 
donnoit  autrefois  plus  de  trente-fix.  Ce  bitume  liquide 
fert  à éclairer  en  Perfe  & en  plufieurs  autres  lieux  ; 
mais  notamment  à Backu  , ville  fituée  fur  la  mer  Caf- 
pienne  , à trois  milles  d’Aftracan  , où  il  n’y  a point 
de  bois.  On  y fait  un  commerce  fi  confidérable  du 
petroU  , qui  s’y  puife  dans  plus  de  vingt  puits  ( dans  un 
efpace  qui  a environ  un  demi-quart  de  lieue  de  tour  ), 
que  le  Souverain  en  retire  de  dfoit  régalien,  plus  de  cent 
mille  livres  argent  de  France.  Les  Marchands  de  cette 
contrée  envoient  dans  les  pays  étrangers  le  naphte pur, 
&.  gardent  pour  la  confommation  ^ leur  pays  le  pé‘ 
trole  , que  l’on  brûle  dans  les  Eglifes  & les  maifons  , 
dans  des  lampes  garnies  de  meches  grofles  comme  le 
pouce.  On  s’en  ^rt  auHi  au  lieu  de  bois  : pour  cet 
effet  on  jette  deux  ou  trois  poignées  de  terre  dans  l’âtre 
de  la  cheminée  , on  verfe  enuiite  l*huile  minérale  par 
delTus , puis  on  l’allume  avec  un  bouchon  de  paille  , & 
fur  le  champ  il  en  réfulte  une  flamme  affez  vive  ; 
plus  on  agite  & retourne  la  terre  imbibée,  & mieux 
elle  brûle  : il  en  fort  une  vapeur  d’une  odeur  très-difgra- 
"cieufe  , & la  fumée  noircit  entièrement  les  habitations; 
cependant  les  alimens  n’en  contraftent  abfolument  au- 
cun mauvais  goût.  Les  Gaures  ou  Perfans  qui  adorent 
le  feu  & qui  fuivent  la  religion  de  Zoroaftre , viennent 
à Backu  pour  rendre  leur  culte  à Dieu  , qu’ils  adorent 
fous  l’emblème  du  feu  ; & la  flamme  du  pétrole  allu- 
mée eft  pour  eux  le  feu  perpétuel. 

On  prétend  que  le  pétrole  du  commerce,  fur-tout 
celui  qui  nous  vient  par  la  voie  de  Hollande  , eft 
compoîe  de  réfme  de  fapin  , d’elTence  de  térében- 
thine , avec  un  peu  d’huile  de  cade , fie  de  celle  de 
gabian  fit  de  talc.  D’autres  contrefont  ou  altèrent  le  pé- 
trole ou  huile  de  gabian  , avec  de  l’efleiicé  de  térében- 
thine , du  goudron  6c  de  la  poix  noire.  Mais  un  tel 
pétrole  le  reconnoît  bientôt  par  la  propriété  qu’il  a 
de  colorer  entièrement  l’efprit  de  vin,  Ôc  de  s’y  dif- 
* foudre  en  bonne  quantité  ; ce  qui , dit-on , n’arrive  pas 
au  pétrole  naturel , à moins  qu’on  ne  fe  ferve  d’un 
iatcanede.  On  allure  cependant  qu’il  fe  mêle  parfai- 
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tement  avec  les  efprits  acides , les  huiles  efTentielIes 
de  thym , de  lavande  & de  térébenthine. 

On  fe  fert  de  cette  huile  minérale  pour  guérir  les 
membres  gelés  : on  l’eftime  vermifuge  & fpécifique  , 
étant  appliquée  fur  les  parties  afioiblies , engourdies  Sc 
paralytiques  , & même  pour  la  gale  ; les  ivlaréchaux 
s’en  fervent  pour  les  enclouûres , ulcérés  & farcin  des 
chevaux  : on  s’en  fert  dans  certains  feux  d’artifice  , & 
ceux  qui  font  commerce  de  cette  huile  doivent  ufet 
de  grandes  précautions  contre  le  feu.  On  dit  que  le  pé- 
trole étoit  la  bafe  inflammable  du  feu  grégeois.  Fbye^ 
le  fécond  volume  de  notre  Miniralope. 

PETRO- SILEX.  Efpece  de  pierre  ou  caillou  de 
roche  que  l’on  regarde  comme  la  matrice  du  jafpe  ^ 8c 
quelquefois  du  porphyre.  Voyez  ces  mots.  Nous  avons 
une  fuite  fort  étendue  de  petro~flex , dont  les  nuances 
nous  font  reconnoîre  l’une  des  efpecesde  caillou  filex, 
les  jafpes  , la  matrTce  du  porphyre  & de  plufieurs  au- 
tres pierres  à bafe  marneufe , qui  abonde  en  argile  fa- 
bleufe.  Le  petro-filex  efl  compofé  de  parties  plus  gro^ 
iieres  que  les  filex  mêmes,  & les  pierres  fiticemes, 
comme  agates , cornalines , &c.  Il  efl  moins  dur  ÔC 
moins  propre  à polir  : il  ne  paroît  demi-tranfparent  que 
dans  les  parties  minces.  Il  y en  a de  différentes  cou- 
leurs ; verdâtre , blanchâtre , bleu  , jaune , '&c.  Son 
tiflii  tient  de  celui  du  grès  & de  celui  du  filez. 

PETUN.  Voye[  Nicotiane. 

PETÜN-SÉ , PE-TüN-TSE.  C’eft  le  nom  que  l'on 
donne  à l’une  des  deux  pierres  qui  entrent  dans  la  corn* 
pofition  de  la  porcelaine  de  la  Chine.  Les  échantillons 
que  nous  en  avons  vus  /font  durs , opaques  , d’un  gris 
verdâtre , & nous  ont  toujours  paru  être  une  efoece  de 
foath  fluor  6c  vitrefcent.  On  fait  que  cette  forte  de 
ipath  eft  plus  dur  & plus  pefant  que  les  fpaths  propre- 
ment dits,  lefquels  font  calcaires  6c  ne  fe  vitrinent 
point:  celui-ci  au  contraire  ne  fait  point  d’effervefcence 
avec  les  acides;  6c  quoiqu’il  ne  foit  pas  affez  dur  pour 
faire  feu  avec  le  briquet , cependant  il  entre  en  fufion 
au  feu , propriété  qui  lui  efl  propre  , 6c  qui  oblige  les 
Naturaliftes  d’en  faire  un  genre  particulier  : ce  petun-fé 
fe  cafTe  en  morceaux  d’ime  fom^  affez  rhomboldale  * 
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I>ril1ans  Intérieurement  ; fi  on  fe  contente  de  le  calciner 
légèrement , il  acquerra  , ainfi  que  la  pierre  de  Boulo- 
gne , la  propriété  phofphorique.  Celui  de  la  Chine 
donne  quelquefois , à l’aide  du  briquet , des  étincelles 
fort  foibles  : on  le  trouve  dans  les  rochers  du  pays. 
Voyei  Pierre  de  Boulogne  : voye^  aujfi  Carticle 
Vases. 

Dans  la  première  édition  de  ce  Diâionnatre  nous 
avons  dit  : u plus  nous  confidérons  les  caraâeres  du 
tf  petun-fé  de  la  Chine  , & plus  nous  Tommes  tentés 
» de  croire  qu’il  fe  trouve  une  pierre  en  Europe  , fie 
» far- tout  en  France,  qui  partage  avec  lui  les  pré- 
aï  rogatives  dont  nous  venons  de  faire  mention  : U 
J)  feule  différence  que  nous  y trouvons , c’eft  que  no- 

tre  petun-fé  de  France  fait  plus  de  feu  frappé  avec 
» l’acier;  fit  pour  trancher  le  mot,  ce  petun-fé  eft  le 
» /è/J  fpath  des  Auteurs,  c’eft-à-dire  un  quart[  vi- 
rt  treux  ou  lamelleux.  On  en  trouve  en  quantité  dans 
it  les  roches  de  granité  en  Allemagne , fie  particulière* 
»»  ment  au  Hertrey,  près  d’Alençon,  lieu  où  il  fe  trouve 
» auBi  une  efpece  de  kaolin , qui  en  Chine  eft  la  fe- 
n conde  matière  de  leur  porcelaine.  On  trouve  aufii 
t>  dans  les  Vofges  une  pierre  verdâtre  qui  participe 
« beaucoup  des  propriétés  du  petun-fé  de  la  Chine. 
» Foye^  Kaolin. 

Depuis  cette  édition  nous  avons  appris  qu’indépen- 
damment  de  l’efpece  de  kaolin  à terre  calcaire , dont 
nous  avons  parlé  d’après  les  échantillons  que  nous  con- 
fervons  dans  notre  cabinet,  fie  que  nous  avions  rencon- 
trés fur  le  terrain , ou  reçu  du  P.  à’IncarvilU  Miflîon- 
naire  à la  Chine  , il  exiftoit  aufti  un  kaolin  dont  toute 
la  partie  terreufe  ne  faifoit  aucunement  effervefcence 
avec  les  acides  , fie  nous  avouons  que  nous  en  devons 
la  defeription  à M.  Guettard.  Voyez  fon  Mémoire  fur 
la  découverte  des  terres  à porcelaine , lu  à l’Académie 
des  Sciences  , ann.  176Ç.  Lorfque  nous  écrivions  l’ar- 
ticle kaolin  de  la  fécondé  édition  de  cet  Ouvrage,  nous 
ne  pouvions  encore , ni  ne  devions  rien  ajouter  , foit  à 
nos  connoiflances  acquifes , foit  à celles  qu’on  avoit 
rendues  publiques  ; l’illuftre  Académicien  que  nous 
yeoons  de  citer  en  réclamant  l’honneur  de  la  décQiH 
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verte  faite  en  France  d’un  kaolin  femblable  à celui  de 
la  Chine  , n’a  eu  probablement  en  fes  mains  que  des 
kaolins  dont  la  terre  paroît  femblable  aux  argiles 
blanches  ; car  il  paroît  douter  que  nous  ayons  ren- 
contré , ou  vu , ou  analyfé  des  kaolins  a terre  cal- 
caire. Nous  ofons  cependant  affurer  à tout  le  monde 
chimique , que  nos  yeux  font  accoutumés  à l’expé- 
rience , notre  plume  à la  vérité.. . . Au  refte  nous 
aimons  mieux  croire  que  M.  Gucttard  il’ayant  vu 
qu’une  même  efpece  de  terre  à kaolin  (celle  qui  effec- 
tivement eft  la  plus  abondante  ),  il  n’a  pas  pu  en  ad- 
mettre d’autre. . . . Que  n’avons-nous  pu  deviner  les 
intentions  ou  les  motifs  de  ce  lavant  Naturalifte!  Voye;^ 
le  Supplément  de  fon  Mémoire  cité  ci-deffus  ; voye[ 
aulli  les  Obfervations  faites  à ce  fujet , & fur  le  petunt- 
fé  par  M.  Torchet  de  Saint- Viélor,  Ingénieur  des  mines 
de  France.  Journal  de  Médecine , Février  & Juin  1766. 
JLe  Leéleur  trouvera  réunies  de  fuite  toutes  les  difcuf- 
lions  faites  à ce  fujet  dans  le  premier  Volume  des  Mé~ 
moires  fur  differentes  parties  des  Sciences  6*  Arts , par 
M.  Gucttard. 

PETZCOALT,  eft  un  ferpent  du  Mexique,  long 
de  quatre  pieds  & demi , gros  à proportion  ; il  a le 
deffus  du  corps  jaune,  mêlé  d’un  peu  de  rouge  , cout 
vert  de  grandes  écailles  taillées  en  lofange , unies, 
& gliftantes  au  toucher  : les  écailles  tranlverfales  du 
ventre  font  mélangées  de  roux  & de  jaune  ; fa  tête 
eft  garnie  d’amples  & fortes  écailles  relevées  en  boffe  : 
fes  yeux  font  beaux  & très-grands.  Cette  efpece  de 
ferpent  repaire  dans  des  creux  d’arbres  d’où  il  épie  fa 
proie  , & fond  rapidement  deffus  quand  elle  fe  préfente. 
11  n’eft  pas  rare  , dit  Séba , de  voir  deux  ou  trois  de  ces 
ferpens  être  aux  aguets  & viler  au  même  butin. 
FEUCEüANt.  Queue  de  pourceau. 

PEUPLADE.  Terme  dont  on  fe  fert  pour  parler  da 
frai , de  l’alvin  , & de  tous  les  petits  poiffons  que  l’on 
met  dans  un  étang  pour  l’empbiffonner.  On  appelle 
auflî  peuplade  une  colonie  d’étrangers  qui  viennent 
chercher  des  habitations  dans  une  contrée.  Peuple  fe  dit 
encore  des  jetons  ou  talles  qui  viennent  aux  pieds  des 
«rbi  es  & des  plantes  bulbeules. 
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PEUPLIER , populus.  Le  peuplier  eft  un  grand  ar- 
bre dont  il  y a trois  efpeces  principales  ; favoir  , le  peu- 
plier blanc  , le  peuplier  noir  , & le  peuplier  tremble 
défigné  ordinairement  fous  le  feul  nom  de  tremble. 

li  y a des  peupliers  qui  ne  portent  que  des  fleurs 
mâles  y ceux  qui  portent  des  fleurs  femelles  donnent  du 
fruit. 

Chaque  fleur  mâle  eft  à huit  étamines  attachées  à une 
efpece  de  corolle  en  entonnoir  fort  évafé  , taillé  obli- 
quement , & foutenue  par  une  écaille  frangée. 

Les  fleufs  femelles  font  difpofées  en  chatons  écail- 
leux, differens  de  ceux  des  fleurs  mâles  , en  ce  qu’au 
lieu  des  étamines  on  y trouve  , le  lon^  du  filet , des 
piflils  auxquels  fuccedent  des  capfules  a deux  loges , 
dans  lefquelles  on  voit  des  femences  aigrettées. 

Les  feuilles  de  la  plupart  des  |}eupliers  font  rondes 
ou  rhomboïdales  , & attachées  a de  longs  pédicules  : 
elles  font  pofées  alternativement  fur  les  branches. 

Le  peuplier  blanc  à grandes  feuilles  , ou  grijaille  de 
Hollande  ou  franc-picard  à grandes  feuilles , & le  peuplier 
blanc  à petites  feuilles  y ont  les  feuilles  velues  & ex- 
trêmement blanches  par  deflbus , d’un  vert  brun  par 
deflus.  Ces  efpeces  de  peupliers  croiflènt  avec  une  ex- 
trême vivacité  dans  les  lieux  aquatiques:  ils  viennent 
cependant  bien  dans  les  terrains  aflez  fecs.  Nous  en 
avons  planté  entre  de  gros  ormes,  dit  M..  Duhamel  y 
pour  remplir  des  places  vides  ; & ils  y ont  bien  réufil, 
ce  qui  n’eft  pas  un  médiocre  avantage. 

On  donne  aufli  le  nom  à! ypréau  ou  de  blanc  de  Hol- 
lande à un  orme  à larges  feuilles. 

Le  premier  nous  eft  venu  de  la  ville  d’Ypres.  Les 
Parifiens  donnent  le  nom  d'aubel  ou  d’orme  blanc  au 
peuplier  blanc. 

Les  peupliers  noirs  ne  peuvent  faire  de  grands  arbres 
que  dans  les  terrains  humides  : ils  fe  plaifent  finguliére- 
ment  fur  les  berges  des  fofles  remplis  d’eau  : leurs  feuil- 
les font  rhomboïdales,  pointues  , dentelées  & lifles.  II 
y a une  efpece  de  peuplier  noir  qui  n’aft  qu’une  variété 
de  l’efpece  précédente , dont  les  feuilles  lont  dentelées 
plus  profondément  & ondées  fur  les  bords:  on  cultive 
cette  efpece  dans  les  vignes  pour  l’employer  en  place 
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d'ofîer:  c’eft  pour  cette  raifon  & a(Tex  mal-à-propos  « 
qu*on  l'appelle  o/îifr  Hanc.  On  l’étête  fort  bas,  & on 
coupe  tous  les  ans  fes  rejets.  Il  y a une  autre  efpece  de 
peuplier  noir , dont  les  feuilles  reflemblent  affez  à celles 
do  précédent,  & qui  vient  de  Lombardie  : cette  variété 
donne  des  arbres  qui  forment  de  belles  pyramides;  & 
ces  arbres  réafUlTent  parfaitement  dans  les  lieux  maré- 
cageux. 

II  y a encore  une  autre  efpece  de  peuplier  noir,  que 
l'on  nomme  auÆ  tacamahaca  : fes  boutons  répandent 
un  baume  très-odorant  ; ce  qui  lui  a fait  aulTi  donner  le 
nom  de  bawnier.  Cette  efpece  d'arbre  aimeYhumidité  ; 
mais  il  demande  aulli  une  expofition  chaude , & il  craint 
les  trop  grands  hivers  : cependant  placé  dans  un  jardin 
bas,  M.  Duhamel  lui  a vu  pafler  l’hiver  de  1754,  qui  a 
fait  périr  beaucoup  d’autres  arbres.  On  le  multipUe  par 
marcottes  & par  boutures. 

Les  peupliers  noirs  ont  leurs  boutons , qui  font  les 
CEÜletons  ou  germes  des  feuilles  , chargés  d’un  baume 
dont  l’odeur  efl  alTez  agréable  ; ( on  les  nomme  yeux 
de  peuple,  oculi  aut  gemmtepopuli  nigra):  c’eft  pourquoi 
on  fait  entrer  ces  boutons  dans  quelques  baumes  com- 
pofés  & dans  l’onguent  populeum  ; mais  il  n’y  en  a point 
qui  en  répandent  autant , & d’une  aufli  agréable  odeur 
que  celui  de  l’efpece  à feuilles  ovales  furnommé  bau-^ 
nier.  Cette  efpece  de  peuplier  , ^ar  rapport  au  baume 
répand,  eft  affurément  préférable  à tous  les  autres 
pour  l’ufage  de  la  Médecine.  On  tire  de  ces  boutons  de 
peuplier  noir  une  teinture  avec  de  l’efprit  de  vin  , qui 
eft  propre  à arrêter  les  anciens  cours  de  ventre  : on  en 
fait  aufli  ufage  pour  les  ulcérés  internes.  La  dofe  ordi- 
naire eft  un  demi-gros , foir  & matin , dans  une  cuil« 
lerée  de  bouillon  chaud.  Les  feuilles  de  peuplier  noir 
font  eftimées  propres  à calmer  les  douleurs  de  la  goutté 
^ des  hémorrhoïdes,  étant  pilées  & applit^uées  fur  la 
partie  malade.  On  peut  tirer  des  boutons  a fleur  des 
peupliers  une  efpece  de  cire  ; en  voici  le  procédé  : U 
faut  cueillir  ces  boutons  à l’inftant  de  leur  maturité', 
c’eft-à-dire  lorfqu’ils  font  bien  vifqueux  ; on  les  écrafe 
dans  un  mortier  & on  les  fait  tremper  dans  de  l’eau 
bouillante , on  verfe  te  tout  dans  un  Ua  de  groife  toile  ^ 
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«n  l’exprime  au  moyen  d’une  preffe  , & l’on  obtient 
une  cire  molle  d’un  jaune  grisâtre , très-combuftible  & 
qui  donne  une  odeur  agréable. 

On  a tenté  avec  fuccès  de  faire  du  papier  avec  le 
duvet  que  fourniflent  les  aigrettes  des  l'emences  du 
peuplier.  M.  Bruyfet  fils  , de  Lyon , a obtenu  de  cette 
lubftance  , fans  aucun  mélange  de  chiffons , un  papier 
extrêmement  fin , foyeux  , également  fufceptible  de 
recevoir  la  colle  & d’être  fournis  à l’impreflion  du  *' 

marteau.  Avant  lui  M.  le  Dofteur  /.  C.  Schajfer  avoir 
fait  à Ratisbonne  la  même  expérience  avec  autant  de 
fuccès  , mais  avec  quelques  différences  que  la  diverfité 
des  procédés  devoit  occafiofiner  dans  les  réfultats.  Les 
effais  multipliés  de  ce  dernier  Obfervateur  fur  diverfes 
fubftances  végétales  tendent  à prouver  qu’il  en  eft  pea 
dont  on  ne  put  obtenir  du  papier  : la  pomme  de  pin 
les  bois  du  mûrier , de  la  vigne  & du  faule  , ta  pomme 
de  terre  & jufqp’aux  tourbes  d’Hanovre  & de  Bavière  , 
fe  font  converties  en  papier  fous  fes  induffrieufes  mains. 

Voyei  Carticle  Papier. 

Les  peupliers  trembles  y ( car  il  y en  a deux  efpeces  qui 
different  par  la  grandeur  de  leurs  feuilles),  ont  les 
feuilles  prefque  rondes , non  dentelées  , maîs^ondées 
ou  godronnées  par  les  bords  : elles  font  foutenues  par 
des  queues  très-menues  & très-fouplés , ce  qui  fait 
qu’elles  tremblent  continuellement , j>our  peu  que  le 
vent  les  agite  : ces  arbres  fe  plaifent  dans  les  lieux  hu- 
mides ; celui  à petites  feuilles  fe  trouve  néanmoini 
dans  des  terrains  affez  fecs , & il  y croît  à une  moyenne 
grandeur. 

L’efpece  de  peuplier  de  la  Virginie  & de  la  Caroline 
fe  fait  aifément  reconnoître  à fes  jeunes  branches  re- 
levées de  côtes  ou  arêtes  faillantes , & à fes  feuilles 
très-grandes  , larges  & épaiffes.  Cet  arbre  pouffe  avec 
une  vigueur  extraordinaire  dans  les  terrains  bas  & hu- 
mides ; il  fe  multiplie  aifément  de  boutures. 

On  fait  avec  le  bois  de  peuplier  blanc  des  pièces  de 
charpente  pour  les  bâtimens  de  peu  de  confequence; 
les  Sculpteurs  l’emploient  en  place  de  tilleul:  & comme 
il  eft  léger, on  en  fait  des  fabots  , des  talons  de  fouliers, 

& des  plaaches  pour  des  fonds  d’armoires,  &c.  qui  font 
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alFez  bonnes , quand  elles  font  à couvert  de  la  pluie.  Le 
bois  du  peuplier  blanc  n’eft  pas  d’un  ufage  fi  familier 
que  celui  du  peuplier  noir.  Cependant  les  Ebéniftes 
s’en  fervent  pour  les  bâtis  propres  à recevoir  les  bois 
de  placage.  On  dit  que  le  bois  du  peuplier  noir , lorf^ 
que  l’arbre' eft  vieux,  devient  propre  à faire  divers  ou- 
vrages de  marqueterie  , à caufe  des  veines  dont  il  eft 
onde.  Les  feuilles  du  peuplier  noir  & blanc  font , dit 
M.  Bourgeois  , très-bonnes  pour  nourrir  les  moutons 
pendant  l’hiver.  On  émonde  les  branches  de  ces  arbres  ’ 
tous  les  trois  ans,  & on  en  fait  des  fagots  qui  fervent 
à brûler , après  que  les  moutons  en  ont  mangé  les 
feuilles.  i 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  l’écorce  du  peu- 
plier blanc  a la  propriété  de  faire  venir  abondamment 
de  bons  champignons , fi  on  la  répand  par  parcelles 
dans  des  terres  qui  auront  été  bien  fumées  auparavant. 

Le  peuplier  de  Lombardie , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut , eft  connu  aulli  fous  le  nom  de  peuplier  d'Italie, 
M.  Pelé  de  S.  Maurice  , de  la  Société  Royale  d’ Agricul- 
ture de  la  Généralité  de  Paris , a donné  des  Obferva- 
tions  fur  cet  arbre  fort  commun  en  Italie  , où  il  fait  un 
très-bel  effet.  Cette  efpece  d’arbre  eft , fuivant  ce  qu’il 
nous  en  apprend,  fupérieure  à tous  les  autres  peu- 
pliers, par  le  produit  qu’on  en  peut  tirer:  c’eft  pour- 
quoi nous  expoferons  d’après  lui , la  maniéré  de  le 
cultiver. 

Le  peuplier  d’Italie  ou  de  Lombardie  croît  en  très- 
peu  de  temps , fe  multiplie  très-facilement , ne  de- 
mande ni  beaucoup  de  foins  , ni  beaucoup  de  dépenfe, 
& après  quinze  ans  de  plantation , donne  à fon  maître 
' un  produit  confidérable.  A peine  les  arbres  ordinaires 
commencent-ils  à paroître,  que  ceux-ci  n’exiftent  plus: 
ce  font  des  prodiges  qu’il  faut  voir  pour  fe  le  perfuader. 
On  en  voit  qui  au  bout  de  douze  ans  , font  de  la  grof- 
feur  d’un  muid , c’eft-à-dire  , qui  ont  vingt- fept  à 
vingt-huit  pouces  de  diamètre , groffeur  à laquelle  les 
autres  peupliers  ne  parviennent  que  dans  l’efpace  de 
trente  ans.  Cet  arbre  eft  plus  beau , plus  droit , plus 
facile  à employer  que  celui  de  France.  Son  bois  eft 
dur,  propre  à faire  des  charpentes  de  toutes 'éfpe  ces: 
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ôn  prétend  même  qu’on  peut  en  faire  des  mâts  de 
vaifl'eaux.  Quelle  reiTource  pour  nous  qu’un  arbre  fi 
précieux  ! & quel  eft  le  Citoyen  qui  ne  s’empreflera 
de  le  cultiver  ! On  aflure  que  trente  arpens  de  ce  bois 
à couper,  valent  en  Italie  quatre-vingts  ou  cent  mille 
livres.  En  faut- il  davantage  pour  prouver  la  fu^ériorité 
de  cet  arbre  fur  tous  les  autres  : on  peut  voir  le  prompt 
accroiflement  de  ces  arbres  & leur  beauté  , en  fuivant 
les  bords  du  canal  de  Montargis. 

Le  peuplier  d’Italie  fe  fait  encore  diftinguer  des  au- 
tres peupliers , parce  que  fes  branches  loi  tent  droit  de 
fon  tronc  où  elles  font  plus  approchées , & lui  donnent 
la  forme  de  pyramide , au  lieu  que  dans  le  peuplier 
noir , nommé  impropremeht  o^er  blanc,  auquel  il  ref- 
femble  le  plus,  les  branches  font  pendantes.  Les  feuilles 
de  celui-ci  font  d’un  vert  terne , au  lieu  que  celles 
du  peuplier  d’Italie , font  d’un  beau  vert  foncé  : ce 
dernier  devient  toujours  un  arbre  bien  droit , tandis 
que  l’autre  eft  fouvent  tortueux.  Quoiqu’il  croifle  beau- 
coup plus  vite  , fon  bois  eft  cependant  plus  dur,  6c 
les  Menuifiers  lui  trouvent  une  qualité  bien  fupérieure 
au  premier. 

Le  peuplier  d’Italie  fe  multiplie  avec  la  derniere  fa- 
cilité , par  le  moyen  des  boutures.  Avec  une  branche 
qui  a dix  à douz.e  pouces  de  longueur  6c  un  pouce  de 
circonférence , on  a un  arbre  qui  en  trois  ans  porte 
jufqu’à  dix-huit  pieds  de  hauteur , & qui  dans  cet  inter- 
valle produit  aflez  de  jets  pour  former  une  pépinière. 

Lorfqu’on  veut  en  établir  une  pépinière , on  doit 
choifir  un  terrain  gras  6c  frais  , mais  qui  ne  foit  point 
amendé  , parce  que  les  jeunes  arbres  gagnent  toujours 
à être  tranfplantés  d’une  terre  moins  bonne  dans  une 
meilleure  , 6c  que  d’ailleurs  on  auroit  à craindre  les 
chancres  & les  gros  vers  blancs  qu’engendre  le  fumier, 
& qui  ravagent  les  pépinières.  C’eft  à la  fin  de  Février 
qu’on  doit  élaguer  les  peupliers  pour  en  tirer  des  bou- 
tures : on  ne  doit  prendre  que  du  bois  d’un  an  , celui 
de  deux  ans  eft  moins  bon  que  le  premier.  On  en 
coupe  l’extrémité  en  flûte  , 6c  lorfqu’on  obferve  de 
laifler  un  bourlet  d’écorce  au  pied  de  la  bouture , 
çlle  en  reprend  plus  facilement , parce  que  c’eft  de 


Digiti^ed  by  Googk 


55«  P H A 

ces  bourlets  que  partent  les  racines.  Oit  trace  foà 
terrain,  on  y fait  des  trous  d’un  pied  de  profondeur: 
on  y enfonce  la  bouture  à une  profondeur  de  douze 
pouces  , en  oblervant  de  ne  laifler  au  dehors  qu’un  oeil 
ou  deux.  On  donne  de  temps  à autre  des  labours  à la 
pépinière.  On  ne  doit  pas  retrancher  les  Jets  de  la  pre- 
mière année  , parce  qu’ils  donnent  de  la  nourriture  au 
jeune  plant.  A la  troilieme  année  on  décharge  l’arbre 
de  quelques  brins  qui  croifl’ent  vers  le  bas  de  la  tige  , 
& on  le  nettoie  ainfi  chaque  année  en  montant.  Lorf- 
qu’on  retire  les  arbres  de  la  pépinière  , on  peut  les  plan- 
ter dans  toutes  fortes  de  terrains  , à moins  qu’ils  ne 
fuient  trop  fecs  ou  trop  pierreux.  Les  prés , les  vallons  , 
les  bords  des  ruifleaux , les  terres  fraîches  & graffes  pa- 
roiffent  leur  convenir  davantage  , ils  y deviennent  de 
la  plus  grande  beauté.  Une  oblervatlon  très-importante 
& generale  lorfqu’on  plante  les  arbres  , c’eft  de  ne  les 
enfoncer  tout  au  plus  que  d’un  pouce  de  plus  qu’ils  l’é- 
toient  dans  la  pépinière  : on  les  volt  fouvent  périr  par 
la  manie  des  gens  de  campagne , qui  mettent  Jufqu’à 
un  pied  & detpi  de  terre  fur  leurs  racines  , au  lieu  qu’il 
ne  doit  y en  avoir  qu’un  demi  pied. 

Après  quinze  ou  vingt  ans  de  plantation  le  proprié- 
taire peut  fe  faire  un  grand  produit  de  ces  arbres , car 
en  les  débitant  en  voliches , on  peut  retirer  au  moins 
quarante  - quatre  livres  de  chacun.  Ainfi  il  réiulte  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  le  peuplier  con- 
fidéré  par  rapport  à fon  agrément , fon  progrès  & fon 
utilité  , eft  pour  celui  qui  le  poflede  une  fource  abon- 
dante de  biens.  Le  produit  de  ces  arbres  eft  fouvent 
doublé  avant  que  d’autres  efpcces  d’arbres  Ment  pu  être 
coupés  une  feule  fois. 

Les  pépinières  où  l’on  peut  trouver  des  boutures  de 
peuplier  d’Italie , font  à Montargis , à Nemours,  à Mo- 
ret , à Gron  près  Sens  , & à Mombar.  M.  le  Marquis 
de  Chambray  cultive  avec  fuccès  ks  peupliers  d’Italie 
à fa  terre  de  Chambray,  proche  deiillieres  en  Nor- 
mandie \ il  fe  fait  un  plaiur  d’en  donner  des  boutures 
aux  perfonnes  qui  défirent  fe  procurer  cet  arbre. 

PHACITE  , phacites  , eft  le  nom  que  l’on  donne 
quelquefois  à une  efpecc  de  purre  ovaire , & plus  cottt? 
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inunêtnent  ^ la  pierre  nommulaire , Sc  dont  les  grains 
font  de  la  grandeur  des  lentilles,  f^oye^  les  mots  OoLl» 
THES  & Pierre  lenticulaire.  On  trouve  des  pha- 
cites  dans  les  environs  de  Bayonne  , fur  le  bord  de  la 
mer  oü  ils  font  en  maffes  confidérables.  On  en  ren- 
contre qui  ont  depuis  une  ligne  jufqu’à  un  pouce  6c 
plus  de  diamètre , détachées  ou  folitaires , ou  groupées 
en  tnafles , en  d’autres  endroits  de  la  France , en  Ita- 
lie , &c. 

PHAGOLINO.  Foyei  Acarne. 

PHAISAN.  Foyei  Faisan. 

PHALANGE , phalangia.  C’eft  le  nom  t\\:^Aêttus 
donne  à fix  différentes  efpeces  d’araignées.  Il  appelle  la 
première  pagion  , qui  fignihe  pépin  de  raifin  , parce 
qu’elle  en  a la  figure  : elle  eff  noire  & ronde  , elle  a 
la  bouche  au  milieu  du  ventre  & de  petits  crochets  au- 
tour. La  fécondé  eff  appelée  loup  , parce  qu’elle  chaffe 
aux  mouches  & s’en  nourrit  : elle  a le  corps  large  & 
agile.  On  remarque  qu’elle  a certaines  incifions  vers  le 
cou  , la  bouche  relevée  en  trois  endroits.  La  troi- 
üeme  eff  appelée  fourmllliere ^ parce  qu’elle  a beaucoup 
de  reffemblance  avec  une  grande  fourmi  : elle  eff  de 
, couleur  de  fuie  , & a le  corps  marqueté  de  petites 
étoiles , fur-tout  vers  le  dos.  La  quatrième  eff  nommée 
ironocolaple  : elle  a fon  aiguillon  auprès  du  cou  , elle 
eff  verdâtre  & longuette , elle  ne  cherche  qu’à  piqvier 
vers  la  tête  quand  elle  attaque  quelque  animal.  La  cin- 

3uieme  eff  appelée  fclérocéphale , parce  qu’elle  a la  tête 
ure  cojnme  une  pierre  : elle  eff  rayée  de  même  que 
ces  petits  phalènes  qui  volent  autour  de  la  lumière.  La 
fixieme  enfin , qu’on  appelle  vermiculaire  , eff  lon- 
guette & un  peu  tachée  vers  la  tête.  Voye:^  F article 
Tarentule. 

Lonvilliers  de  Poincy  ( Hifl.  Nat.  des  Antilles  , cki 
t4 , art.  , ) dit  qu’il  y a dans  les  Antilles  une  forte 
de  greffe  araignée  que  quelques-uns,  à caufe  de  fa  fi- 

fure  monffrueufe  , mettent  au  rang  des  phalanges. 

,eurs  pattes  étant  étendues  forment  un  cercle  qui  a 
plus  d’efpace  que  le  tour  de  la  main.  Nous  avons  dans 
notre  cabinet  une  de  ces  phalanges;  fon  corps  eff  cora- 
f>ofé  de  deux  parties  » l’uoe  eff  plate , l’autre  ronde  de 
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pointue  comme  un  œuf  de  pigeôn  ; fa  boucîte , qui 
eft  prefque  toute  cachée  fous  un  poil  fauve , eft  armée 
de  part  & d’autre  de  crochets  fort  pointus  , qui  font 
d’une  matière  folide , d’un  noir  très-poli  & très-luifant. 
Les  Curieux  font  enchâffer  ces  crochets  dans  de  l’or  , 
pour  s’en  fervir  comme  de  cure-dents  , qui  font  irès- 
eftimés  , parce  qu’ils  préfervent , dit-qn  , les  dents  de 
douleur  & de  corruption.  Ces  crochets  fervent  aulîi 
aux  Indiens  pour  déboucher  leurs  pipes.  Notre  pha- 
lange-araignée étrangère  a un  trou  fur  le  dos  qut  eft 
comme  fon  nombril.  Quand  ces  phalanges  font  jeunes, 
leur  efpece  de  poil  eft  d’un  gris  blanchâtre  , mais  il 
noircit  à mefure  qu’elles  vieilliflent.  Leur  corps  eft  fup- 
porté  par  dix  pieds  , velu  prefque  tout  autour  6c  garni 
cn-dellous  de  petites  pointes  écailleufes , dont  elles  fe 
fervent  pour  s’accrocher  par- tout  où  elles  grimpent  ; le 
bout  des  pieds  eft  aulîi  muni  d’une  corne  noire  , four- 
chue 6c  dure  : tous  ces  pieds  tiennent  à la  partie  plate 
du  corps,  6c  ont  quatre  jointures  chacun:  ces  pieds 
vont  en  grandilTant  du  premier  au  dernier.  On  a bien 
de  la  peine  à diftinguer  les  yeux  de  ces  animaux , tant 
ils  font  petits  : ces  phalanges  qui  vivent  de  mouches 
font  peut-être  les  mêmes  que  l’araignée  anaufe  de  la 
Guinée  , 6c  le  demoado  de  l’île  deCeylan,  dont  il  eft 
fait  mention  dans  VHifl.  des  Voyages  , T.  IV  & T.  VllL 
La  tarentule  eft  encore  une  efpece  de  phalange.  Voyez 
l’article  Araignées  étrangères. 

Dans  les  mêmes  lies  , on  donne  aufti  le  nom  de 
phalanges  à ces  prétendues  grofles  mouches  cornues, 
dont  nous  avons  parlé  à la  fuite  de  ^article  Mcujche. 

PHALANGE  , phalangïum  , eft  une  plante  dont  ort 
diftingue  trois  efpeces.  La  première  poufle  une  tige  • 
non  rameufe  , haute  d’un  pied  , ronde  , ferme  , foute- 
nant  en  fa  fommité  des  fleurs  compofées  chacune  de  ^ 
fix  feuilles  , difpolees  en  étoile  , de  couleur  blanche  : 
à cette  fleur  fuccçde  un  fruit  arrondi  , divifé  en  trois 
loges  , qui  renferment  des  femences  anguleufes  6c  noi- 
res : fes  racines  font  fibrées.  La  fécondé  efpece  eft  ra- 
meufe ; la  troifieme  , que  l’on  regarde  comme  un  faux 
afphodele  des  Alpes , pouffe  des  teuilles  étroites  , ver- 
tes , dures , femblables  à celles  de  l’iris , d’un  goût  un 
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peu  amer  : il  s’élève  d’entre  elles  une  tige  hante  d’un 
pied  & demi,  grêle  & revêtue  de  quelques  feuilles  , 
portant  en  fa  (ommité  un  épi  de  petites  fleurs  à fix 
feuilles,  étoilées,  pâles  ou  de  couleur  herbeufe.  Quand 
ces  fleurs  font  paüées,  il  leur  fuccede  des  fruits  comme 
aux  efpeces  précédentes. 

• Toutes  les  efpeces  de  phalanges , dit  Lèmery , croif- 
fent  pour  l’ordinaire  aux  lieux  aquatiques  & monta- 
gneux , proche  des  ravines  d’eau  : on  les  cftime  pro- 
pres contre  les  morfures  des  ferpens  , contre  les  piqû- 
res des  fcorpions , des  phalanges  , & pour  chaflTer  les 
vents  , étant  jprifes  en  décoâion  dans  du  vin. 

PHALANGER.  Efpece  de  petit  animal  ainfi  nommé 
de  ce  qu’il  a les  phalanges  finguliérement  conformées, 
& que  de  quatre  doigts  qui  correfpondent  aux  cinq 
ongles  dont  fes  pieds  de  derrière  font  armés  , le  pre- 
mier eft  comme  foudé  avec  fon  voifm , en  forte  que 
ce  double  doigt  fait  la  fourche  , & ne  fe  fépare  qu’à  la 
derniere  phalange  pour  arriver  aux  deux  ongles.  Ces 
animaux  font  de  la  taille  d’un  petit  lapin , & font  fur- 
tout  remarquables  par  l’exceflive  longueur  de  leur 
queue , par  l’alongement  de  leur  mufeau  & par  la  for- 
me de  leurs  dents  qui  fufltroient  pour  les  faire  diflin- 
guer  du  farigue  , de  la  marmofe , des  rats  & de  toutes 
les  autres  efpeces  d’animaux  auxquels  on  voudroit  rap- 
porter le  phalanger. 

PHALANGISTE.  Nom  donné  à un  ftarabée  très- 
curieux  ; fon  corfelet  eft  armé  de  deux  longues  pointes 
latérales  qui  débordent  la  tête. 

PHALAROPE  Nom  donné  à un  genre 

d’oifeau  étranger  & aquatique , dont  le  caraêlere  eR 
d’avoir  des  pieds  femblables  à ceux  de  la  foulque  ; 
quatre  doigts  devant  & un  derrière  , tous  à membra- 
nes féparees  ; le  bec  droit,  menu,  &la  mâchoire  fu- 
périeure  plus  ou  moins  courbe  vers  le  bout.  On  en 
diftingue  plufieurs  efpeces  : il  y a le  phalarope  qui  fe 
trouve  en  Angleterre  fur  les  bords  de  la  mer  ; c’eft  le 
tringa  gris  de  fer  au,  pied  de  poule  (T  eau  /Edwards.  Son 
plumage  eft  bleuâtre  fur  le  dos , les  ailes  font  noires 
vers  le  milieu  des  grandes  plumes.  Cet  oifeau  eft  un» 
peu  moins  gros  que  le  râle  aquatique  : les  membranes 
Tome  FL  • Nn 
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du  pied  intérieur  font  divifées  en  deux  lobes;  celTeit 
du  doigt  du  milieu  en  trois  lobes  , & celles  du'  doigt 
extérieur  en  quatre  lobes  ; tous  ces  lobes  n’ont  pas 
plus  d’une  ligne  d’intervalle  de  l’un  à l’autre  , &:  ils 
font  tous  denticulés  : le  bec  eft  noir. 

Le  phalarope  cendré  fe  trouve  dans  la  Baie  d’Hudfon^ 
ainfi  que  celui  qui  eft  roufsâtre. 

Le  phalarope  brun  fe  rencontre  dans  l’Amérique  Sep- 
tentrionale ; il  eft  un  peu  plus  gros  que  les  précédons, 
PHALEKE.  Les  Naturaliôes  donnent  ce  nom  à tou- 
tes les  efpeces  de  papillon  qui  ne  volent  que  fur  le  foir 
& pendant  la  nuit  à la  clarté  d’une  lumière  ; ce  qui  fait 

3u’on  les  appelle  aufîi  papillons  noüurnes.  C’eft  la  clafle 
e papillons  la  plus  nombreufe.  Les  Curieux  connoif- 
fent  le  fouet  y * le  filent , la  petite  tortue  , X écaille  marte  y 
le ptérophore , le  grand  paon  de  nuit , le  fphinx  du  troène^ 
la  lichenée  rouge  , la  feuille  morte  , le  volant  doré  , le 
lambda , le  {ig-litg , &c.  Voyer^  ce  que  nous  avons  dit 
des  phaUhes  au  mot  Papillon  , pour  ce  qui  les  diftin- 
gue  des  papillons  diurnes  ^ ou  papillons  de  jour  , dont 
les  plus  connus  en  France,  font  les  nacrés ^ le  gamma 
ou  robert  le  diable  ^ le  deuil , le  demi- deuil  ^ le  ga:f  y 
V aurore^  le  fatyre,  les  argus  ^ &c. 

PHARM AGITE  ou  AMPELITE.  Efpece  de  terre 
jioli  e bitumineufe.  Voye:^  au  mot  Crayon  noir. 
PHASE.  Vo^e:^.  à r article  VhAKLTE. 

PHASÉOlEl  Voye^  Haricot  ordinaire. 
PHATAGIN.  Efpece  d’animal  des  Indes  Orientales^ 
connu  aufli  fous  le  nom  impropre  de  lézard  écailleux^ 
Le  phatagin  reffemble  affez  au  pangolin.  Voyct^fon  hif- 
toïre  au  mot  Pangolin. 

PHIALITE.  Nom  donné  à des  concrétions  pierreu- 
fes  , foiivent  fableufes  & qui  imitent  des  flacons  , des 
poires  à poudre  , des  bocaux.  Voye:^  Jeux  DE  la  Na- 
ture 6*  Lithoglyphites. 

PÜILANDRE.  Voye^  Didelphe. 

PHOQUE  , phocas.  Cet  animal  nous  paroît  être  I& 
même  que  le  veau  marin  , ou  le  tigre  marin  : il  n’eft 
qu’une  variété  du  loup  marin.  Voyez  ce  mot. 

Le  phoque  eft  une  efpece  d’ampliibie  vivipfare,  dont 
hî  ctuaftcre  , dit  M.  J3riJJon,pag.;i2p  , eft  d’avoir  ü* 
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dents  încilivés  a la  mâchoire  fupérîeuré  , quatre  à 
l'intérieure  ; à chaque  pied  cinq  cloigts  onguiculés  joints 
enfemble  par  des  membranes  ; les  pieds  poftérieurs 
tournés  en  arriéré  : cet  animal  habite  plus  la  mer  qutf 
la  terre.  11  a quatre  dents  canines  femblables  à celles  des 
chiens,  favoir  j une  de  chaque  côté  a chaque  mâchoi- 
re : le  nombre  de  fes  dents  molaires  n’ell  pas  confiant. 

Le  phoque  a , depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’o- 
Hgme  de  la  queue,  environ  quatre  pieds  de  long  j la 
mâchoire  fupérieure  plus  longue  que  rinférieure  : l’ou- 
verture de  ta  gueule  eft  moyenne  : fes  dents  lé  ferrent 
les  unes  contre  les  autres,  elles  font  pointues  , dures, 

blanches  ; fon  mufeau  eft  oblong  Sc  garni  de  mouf- 
taches  très  - roides  6c  courbées  en  arriéré;  fes  yeux 
font  grands  & enfoncés  profondément  dans  l^ur  orbite  ; 
on  ne  lui  reconnoît  point  d’oreilles  extérieurement , 
mais  à leur  place  il  y a des  trous  par  lefquels  il  énr 
tend  ; fa  tête  eft  petite  , & relTemble  à celle  d’un  chiôn 
à qui  on  a coupé  les  oreilles  près  de  la  tête  : il  a les 
harines  du  veau  terreftre  ; fon  cou  eft  alongé  j & il 
peut  le  raccourcir  à fa  volonté  ; fa  poitrine  eft  large  j 
le  refte  de  fon  corps  , jufqu’aux  pieds  de  derrière , qui 
font  à l’extrémité  de  l’animal , va  en  diminuant  ; les 
jambes  font  tout-à-fait  fouS  la  peau  : il  n’y^a  que  les 
pieds  qui  patoiftent  ; ceux  de  dettant  ortf  qüatre  pou- 
ces de  long  i & ceux  de  derrière  neuf  pouces  ; ils  font 
entièrement  garnis  du  même  poil, que  le  corps,  & gros 
comme  le  poignet  d’un  hommç  , lur-tout  dans  la  partie 
d’en  bas  ; tous  leurs  doigts  font  joints  enfemble  par  de 
fortes  membranes  & armés  de  cinq  onglvs  , torts , noirs 
6c  très'-piquants  ; fa  queue  a deux  pouces  ÔC  demi  de 
long  , & eft  plate  horixonralement  : la  peau  eft  durej 
tout  fon  corps  eft  couvert  de  poils  courts,  roides , d’un 
gris  brillant  & marqué  d’un  nombre  de  taches  noirâtres, 
tant  en  deflus  qu’en  delîbus  : le  ventre  eft  d’un  blanc 
fale.  Tel  eft  le  phoque,  qui  eft  dans  notre  colleélion 
d’animaux. 

Plufieurs  Auteurs  ont  foupçonné  qu’il  y avoif  aufti 
des  phoques  noirs;  nous  pouvons  affirmer  qu’il  en  exifte, 
d’après  celui  que  M.  G***,  nous  a confié  pour  en  fairtf 
l’examcn  : ce  phoque  n’a  que  vingt-fix  pouces  de  loin 
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gueur , à prendre  du  ^bout  du  mufeau  jufqu’à  l’extré- 
tnité  de  la  queue  , qui  eft  un  peu  arrondie  , & qui  n’a 
pas  plus  de  huit  lignes.  Le  poil  de  fon  dos , de  delTus 
le  cou  & de  la  tête , eft  d’un  noir  de  jayet , mais  celui 

3ui  couvre  la  poitrine  eft  moins  foncé  , ainfi  que  celui 
e la  gorge.  Le.  poil  du  ventre  jufqu’à  l’anus  eft  de 
couleur  fauve.  Les  appendices  qui  rendent  fes  pieds 
‘palmés , imiti:nt  beaucoup  plus  les  nageoires , que  dans 
le  phocas  précédent.  La  peau  du  menton  eft  non-feu- 
lement dégarnie  de  poil , mais  un  peu  amincie  par  le 


frottement  qu’a  éprouvé  cette  partie  quand  l’animal 
marchdit  fur  les  bords  des  grèves  , &c.  On  fait  que  les 
pieds  antérieurs  du  phoque  étant  placés  vers  le  plus 
grand  diamètre  dé  fa  poitrine  , qui  eft  elle-même  fituée 
au  milieu  de  toute  la  longueur  de  l’animal , & fon  cou 
^tant  d’ailÉeurs  long  & auflugfos  que  fa  tête , il  en  ré- 
ftrite  une  mafle  qui  n’a  pour  appui  que  la  mâchoire  in- 
férieure. Une  remarqiie  importante  , dont  il  convient 
Me  faire  mention  , c^eft  qu’aucuns  phocas  ou  veaux 
marins  n’ont , dit- on  , d’oreilles  faillantes  ; celui-ci  en  a 
qui  ont  chacune  un  pouce  de,  longueur  ; nous  n’avons 
'remarqué  que  peu  ou  point  d’ongles  dans  les  palmes 
antérieures,  peut-être  auroient-elles  été  plus  fenfibles 
fl  l’anlmaf  jpût  été  plus  grand  ; peut-être  aufll  eft-ce 
une.efpèçff,qifférente,  & non  une  feule  variété  du 
phocas.  ,’  ‘ 

Le  phocas , dît  M.  de  Buffbn , eft  -d’autant  plus  étran- 
ge, qu’il  paroît  fiélif  ,*  & qu’il  eft  le  modela  fur  lequel 
1 imagination  des  Poètes  enfanta  les  tritons , les  firencs , 
& ces  Dieux  de  la  mer  à tête  humaine , à corps  de  qua- 
drupède , à queue  de  poiflbn.  Le  phocas  régné  en  effet 
dans  cet  Empire  muet , par  fa  voix , par  fa  figure  , par 
fon  intelligence , par  des  facultés,  en  un  mot,  qui  lui  font 
communes  avec  les  habitans  de  la  terre , fi  fupérieures 
à celles  des  poiffons  , qu’il  femble  être  non- feulement 
d’un  autre  ordre,  mais  d’un  monde  different.  Auffi  cet 
amphibie  , quoique  d’une  nature  très-éloignée  de  celle 
de  nos  aninuux  domeftiques , ne  laiffe  pas  d’être  fui- 
ceptible  d’une  forte  d’éducation  ; on  le  nourrit  en  le 
tenant  fouvent  dans  l’eau  ; on  lui  apprend  à faluer  de 
la  tête  & de  la  voix  ; il  s’accoutume  à celle  de  fon 
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taiaître  ; U vient  lorsqu’il  s’entend  appeler , & donne' 
plufieurs  autres  fignes  d’intelligence  & de  docilité. 

Le  phocas , continue  M.  de  Buffon  , a le  cerveau  & 
le  cervelet  proportionnellement  plus  grands  que  l’hom- 
me , les  fens  auflT  bons  qu’aucuns  des  quadrupèdes , par 
conféquent  le  fentiment  aufli  vif,  & l’intelligence  aufll 
prompte  : l’un  ôc  l’autre  fe  remarquent  par  fa  douceur  , 
par  fes  habitudes  communes  , par  fes  qualités  fociales 
par  fon  inftinft  très-vif  pour  fa  femelle  & très-attentif 
* pour  fes  petits , par  fa  voix  plus  exprelîive  & plus  mo- 
dulée que  celle  des  autres  animaux  : il  a aufli  de  la  force 
& des  armes  ; fon  corps  eft  ferme  & grand , fes  dents- 
tranchantes , fes  ongles  aigus.  D’ailleurs  il  a des  avan- 
tages particuliers  & uniques  fur  tous  ceux  qu’on  vou-] 
droit  lui  comparer  : il  ne  craint  ni  le  froid  , ni  le  chaud  ; 
il  vit  indifféremment  d’herbes , de  poilTon  & de  chair  ; 

* il  habite  également  l’eau , la  terre  & la  glace  ; il  eft 
avec  la  vache  marine  ou  morfe,  le  feul  des  quadrupèdes 
qui  mérite  véritablement  le  nom  amphibie ^ le  feul  qui 
ait  le  trou  ovale  du  cœur  toujours  ouvert,  le  feul  par 
conféquent  qui  puifle  fe  paffer  de  refpirer , & auquel 
l’élément  de  l’eau  foit  aulîi  convenable  , aufli  propre 
que  celui  de  l’air.  La  loutre  & le  caflor  ne  font  pas  de 
vraies  amphibies , puifque  leur  élément  eft  l’air  ; & que 
n’ayant  pas  cette  ouverture  dans  la  cloifon  du  cœur  , 
fur- tout  la  loutre , ils  ne  peuvent  refter  long- temps  fous, 
l’eau , &;  qu’ils  font  obligés  d’en  fortir  ou  d’élever  leur 
tête  au-delTus  pour  refpirer. 

Gefner  dit  que  le  phocas  fréquente  plus  le  rivage 

3ue  la  haute  mer,  nous  en  avons  cependant  vu  pren- 
re  un  dans  la  mer  à la  diftance  de  vingt- fept  lieues 
du  rivage.  Ses  jambes  de  derrière , quoiqu’ayant  les 
doigts  des  pieds  onguiculés , lui  fervent  plus  commo- 
dément à nager  qu’à  marcher.  Lorfque  le  phocas  eft 
dans  l’eau , & qu’il  y a excité  des  mouvemens  d’impul- 
fion  avec  fes  jambes  poftérieures  faites  en  rames,  on 
remarque  qu’il  réunit  longitudinalement  ces  mem- 
bres , de  maniéré  à ne  leur  donner  que  la  figure  d’une 
queue  de  poiflbn  fourchue  , mais  perpendiculaireVcet 
animal  eft  fi  gros  & a les  jambes  ü courtes , que  lorf- 
qu’il  eft  couché , la  rondeur  du  ventre,  les  empechq 
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prçfque  de  toucher  à terre  ; cependant  il  ne  laifle  pas  que 
oe  s’en  fervir  & de  fe  traîner  plus  vite  qu’on  ne  croiroit. 

>Anderjon  prétend  que  dans  le  détroit  de  Davis  ces 
animaux  parviennent  à la  longueur  de  dix  pieds  ou 
environ  ; ils  ont,  dit- il,  entre  la  chaiT  & la  peau  qua- 
tre doigts  d’épaiireur  d’une  graiffe  qui  donne  de  fort 
bonne  huile.  Ce  meme  Naturalise  du  Groenland  , qui 
nomme  improprement , ainfi  que  les  habitans  du  Cap 
de  Bonne-Ëfpérance , le  phocas  chien  de  mer  ^ dit  en- 
core que  fa  peau  eftfort  recherchée , & que  l’on  équipe  * 
tous  les  ans  quelques  petits  bâtimens  pour  leur  faire 
la  chafle.  Ces  efpeces  de  Chaffeurs  marins  portent  le 
nom  de  robben-fchlagers qui  fignihe  batteurs  de  chiens 
de  mer  y parce  qu’ils  les  furprennent  fur  la  glace  quand 
ils  dorment  : ils  les  tuent  à coups  de  bâton  en  les  frap- 
pant fur  le  nez , où  ces  animt^ux  font  uniquement  fort 
lenfibles  ; d’autres  fois  ils  les  percent  à Coups  de  lance.  * 
Les  phocas  qui  fe  trouvent  auffi  dans  les  mers  & les 
lacs  de  Kamtfchatka  font  fort  vivaces  : ils  couvrent 
quelquefois  entièrement  les  bancs  de  fable  ; ils  fe  jet- 
tent tous  à l’eau  quand  un  bateau  approche.  Ces  ani- 
maux font  d’une  reffource  infinie  pour  les  habitans 
Sauvages  du  détroit  de  Davis  ; la  chair  étant  fumée  , 
leur  fert  de  nourriture  , le  fang  de  médecine  , la  peau 
d’habillement.  Les  Kamtfchadales  font  encore  de  cette 
peau  non- feulement  des  femelles  de  fouliers  , mais  en- 
core des  bateaux  qui  contiennent  jufqu’à  trente  hom- 
mes , & qui  font  plus  légers  & plus  vîtes  que  ceux  de 
bois  ; les  tendons  & les  inteftins  fervent  de  vitrage, 
de  voile  , de  fil  à coudre  & de  ficelle  à lier  ; les  os , de 
toutes  fortes  d’uftenfiles  de  ménage  Ôf  de  chafle.  M. 
Heidenreich  y Voyageur  royal  pour  la  découverte  des 
mines  de  Sibérie  & de  la  Tartarie  , dit  qu’on  trouve 
dans  le  lac  de  Beickal  qui  efl  d’eau  douce,  des  phocas, 
qui  dans  le  temps  des  gelées  favent  adroitemeiit  prati- 
quer çà  & là  des  ouvertures  dans  la  glace  pour  en 
fortir  & ,pour  y rentrer  félon  leurs  befoins , ne  trouvant 
pas  toujours  des  vivres  fous  l’eau.  Les  habitans  voifins 
de  ce  lae  les  tirent  avec  des  harpons  à trois  crochets  , 
ôt-ils  ne  fe  fervent  dans  leurs  lampes  que  de'l’huile  ti- 
de  cette  graiife  ^ ils  en  font  aufli  de  U chandelle- 
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P ne  nous  doit  plus  paroître  incroyable  que  cet  ani- 
mal marin  puHTe  vivre  aufli  dans  l’eau  douce , tout 
Paris  en  a été  témoin  depuis  quelques  années  , ayant 
eu  occafion  d’en  voir  un  que  l’on  momroit  aux  foires, 
& que  l’on  confervoit  dans  des  cuves. 

Denys , dans  fa  Defcript,  des  côtes  de  ÎAmériq.  Sep^ 
tentrionale , Tom,  I,  pag,  64 , dit  que  les  jeunes  phocas 
font  plus  gras  que  les  vieux , que  l’huile  des  pre- 
miers efl  auflî  bonne  à manger  &L  à brûler  que  l'huile 
d’olive  , n’ayant  aucune  raauvalle  odeur.  Ce  meme 
Auteur  (/'.  XI,  C.  //)  fait  mention  d’une  petite  efpece 
de  ce  même  amphibie , dont  la  chair  fait  les  délices 
des  Sauvages , de  meme  que  l’huile  avec  laquelle  ils 
s’oignent  aufTi  les  cheveux  : cependant  la  chair  de  cette 
efpece  d’animal  eft  molle  & graffe  , & elle  fe  fond  en- 
tre les  mains  quand  on  l’y  tient  long-temps , tant  elle 
eft  huileufe. 

Le  phocas  ou  veau  marin  fe  nomme  en  Languedoc^ 
•vedd  de  mar,  en  Italie , vechio  marino.  Rondelet  alTure 
que  cet  animal  vient  faire  fes  petits  à terre  , mais  qu’il 
ne  peut  pas  vivre  long-temps  fans  retourner  à la  mer  ; 
il  dit  aulü  que  fes  épaules  font  jointes  par  quatre  muf- 
eles.  Ces  animaux  s’accouplent  comme  les  cétacées; 
le  mâle  a le  membre  génital  long  & ofteux  , & les  fe- 
melles ont  une  fente  comme  les  raies  : elles  font  un  ou 
deux  petits , & les  allaitent  avec  leurs  deux  mamelles  ; 
au  bout  de  douze  jours  les  raeres  mènent  les  petits  à 
la  mer , pour  les  accoutumer  peu  à peu  à nager.  Le 
veau  marin  vient  fouvent  dormir  à terre  *,  il  ronfle  ft 
haut,  qu’il  fait  alors  un  bruit  pareil  à celui  du  veau 
terreftre  quand  il  beugle  ; fa  langue  eft  comme  fendue 
eu  fourchue  par  le  bout. 

La  voix  du  phocas  peut  fe  comparer  â l’aboiement 
d’un  chien  enroué  ; dans  fon  premier  âge  fon  cri  imite 
affez  le  miaulement  d'un  chat  : les  petits  qu’on  enleve 
à leurs  meres  miaulent  continuellement,  & fe  laiffent 
quelquefois  plutôt  mourir  d’inanition  que  de  prendre 
la  nourriture  qu’on  leur  offre  ; ils  ne  reçoivent  que  l’ali- 
ment que  leur  donne  la  mere.Les  vieux  phocas  aboient 
■contre  ceux  qui  les  frappent,  & font  tous  leurs  et 
jÇiïxts  pour  mordre  C5c  fe  venger.  En  général , ces  anU 
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maux  font  peu  craintifs  , ils  font  même  naturellement 
courageux  ; on  a remarqué  que  le  bruit  du  tonnerre 
& le  teu  des  éclairs,  loin  de  les  épouvanter,  femblent 
les  récréer  ; ils  fortent  de  l’eau  dans  la  tempête , dit 
M.  de  Buffon , ils  quittent  même  alors  leurs  glaçons 
pour  éviter  le  choc  des  vagues , & ils  vont  à terre  s’a- 
mufer  de  l’orage , & recevoir  la  pluie  qui  les  réjouit 
beaucoup  : ces  différentes  fcenes  de  la  Nature  font 
pour  eux  des  fpeéfacles  très-agréables.  Ils  ont  naturel- 
lement une  mauvaife  odeur,  & que  l’on  fent  de  fort 
loin  lorfqu’ils  font  en  grand  nombre  ; il  arrive  fouvent 
que  quand  on  les  pounuit,  ils  lâchent  leurs  excrémens 
qui  font  jaunes  & d’une  odeur  infupportable  ; Us  ai- 
ment à dormir  au  foleil , fur  des  glaçons , fur  des  ro- 
chers : on  peut  les  approcher  fans  les  éveiller , & c’eft 
une  des  maniérés  ordinaires  de  les  prendre. 

Dans  la  mer  de  Feroë  le  phocas  , dit  P.  J.  Debes  , 
a fa  retraite  dans  les  cavernes  des  rochers  ; on  peut  avec 
de  petites  barques  entrer  dans  ces  antres  étroits  , pour 
le  furprendre  & le  tuer  ainfi  que  fes  petits  : les  vieux 
efquivent  le  coup  de  maflue,  & échappent  fouvent  aux 
Pêcheurs  ; mais  pour  peu  qu’on  les  frappe  fur  la  tête  , 
ils  tombent,  répandent  des  larmes,  & voulant fe  dé- 
fendre avec  la  gueule  , ils  préfentent  la  gorge  au  cou- 
teau. On  en  égorge  quelquefois  de  cette  maniéré  juf- 

3u’à  cinquante  dans  un  jour.  Debes  ajoute  que  pour 
onner  la  chaffe  à ces  animaux , il  faut  être  armé  de 
perches,  de  gros  bâtons  & de  torches  allumées  ; les  jeu- 
nes ne  font  pas  difficiles  à tuer.  M.  Knutberg  a trouvé 
un  autre  moyen  pour  détruire  les  phocas , c’eft  de  bra- 
quer dans  les  trous  des  rochers , où  ces  animaux  fe 
raffemblent  en  grand  nombre  , une  efpece  de  lance  qui 
cft  pouffée  dans  le  corps  de  l’animal  par  un  reffort  que 
le  moindre  mouvement  fait  détendre.  On  trouve  dans 
les  Mém.  de  V Acad.  Royale  de  Suede,  ^ un  détail 
de  la  pêche  des  veaux  marins  dans  l’Oftro- Bothnie. 
Les  Finlandois  n’ayant  rien  à faire  pendant  l’hiver  , 
s’afTemblcnt  en  troupe  & vont  à la  chaffe  de  ces  ani- 
maux pendant  Février  , Mars  & Avril  : iis  fe  fervent 
de  fufils  & de  filets.  Cette  caravane  qui  ne  boit  que 
de  l’sau  de  mer  que  l’on  adoucit  quelquefois  avec  du 
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petit  lait , voyage  avec  beaucoup  de  précaution  & de 
danger  au  milieu  des  glaces,  fur  lefquelles  on  efH'ou- 
vcnt  obligé  de  traîner  les  bateaux  ; on  y rampe  auHi 
fur  le  ventre  , & l’on  frappe  du  pied  comme  ces  ani- 
maux pour  les  attirer.  Le  plus  court  expédient  eil  de 
les  guetter  aux  ouvertures  qu’ils  ont  pratiquées  dans 
les  glaces  pour  fortir  à volonté  de  l’eau,  ou  pour  ref- 
pirer  l’air  trais  ; c’eft  là  qu’on  peut  leur  couper  le  nez. 
Quand  on  tient  un  petit , on  le  fiche  tout  vivant  fur  un 
fer  à trois  pointes , qu’on  enfonce  dans  l’eau  par  les 
Ouvertures;  la  mere  accourt  aufli-tôt,  & voulant  le» 
débarrafler , elle  fe  bleffe  & périt.  Dans  les  mers  du 
Kamtfchatka  les  femelles  des  phocas  ne  portent  qu’un 
petit , qu’elles  mettent  bas  fur  la  glace;  elles  l’allaitent. 
Quand  la  marée  defcend  , ces  animaux  relient  couchés 
fur  les  rochers , & pour  fe  jouer , ils  fe  pouffent  les  uns 
les  autres  dans  la  mer , mais  ces  petits  jeux  dégénèrent 
bientôt  en  querelles  fanglantes  , ils  fe  font  des  morfu- 
res  cruelles  : comme  ils  marchent  difficilement , on 
prétend  que  pour  rendre  leur  chemin  plus  facile , ils 
vomiffent , dégorgent  de  l’eau  fur  le  fable. 

PHOCENE.  Animal  cétacée  des  Anciens , les  Mo-  < 
dernes  l’ont  nommé  marfoüin.  Voyez  ce  mot. 

PHŒNICOPTERE  ou  FLAMAND  ou  FLAM- 
BANT<  Voyer  BechaRU. 

PHOLADE.  C’efl  un  coquillage  multivalve , que 
l’on  appelle  fitaui  en  Normandie,  dail  en  Poitou  & 
dans  l’Aunis  , & piddochs  en  Angleterre.  Les  Anciens 
ont  nommé  ce  coquillage  pholas  ; il  meurt  dans  le  pre- 
mier trou  qu’il  a habité  après  fa  naiffance  , fans  en  être 
jamais  forti  pendant  fa  vie  ; auffi  le  caraélere  généri- 
que des  dails  fe  tire-t-il  de  leur  habitude  à fe  cacher 
(dans  les  pierres,  & à y creufer  eux-mêmes  leurs  fé- 
pulcres.  L’on  en  trouve  quelquefois  vingt  dans  un 
même  bloc  de  pierre  ; & Rondelet  dit  qu’ils  ne  font  pas 
rares  fur  le  rivage  d’Ancône.  (Les  dails  de  Rondelet  ne 
font  peut-être  que  les  dattes  de  la  Méditerranée.  Voye[ 
Dattes  de  mer). 

On  en  diftingue  deux  efpeces  fort  communes  fur  les 
côtes  d’Aunis  & d’Angleterre.'  La  coquille  du  dail  cft 
compofée , dit  M.  ^’ArgenvUlCt  ds  trois  pièces , dont. 
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deux  Tant  femblables  , égales  , blanches  , & fort  gran- > 
«les  par  rapport  à la  tromeine  ; celle-ci  eÛ  polee  auprès, 
du  lornmet  des  deux  autres  , & elle  remplit  un  petit 
elpace , qui  reftcroit  vide  entr’elies.  On  en  diflingue 
encore  quelquefois  deux  autres  petites  & Tort  minces, 
cjui  font  attachées  par  des  ligamens  au  dos  de  la  co- 
quille, & qui  louvent  tombent  dès  que  le  dail  eft  mort, 
ce  qui  arrive  quand  il  ceflé  d’être  baigné  par  l’eau  de 
}a  mer  : cette  coquille  a encore  une  forte  d’opercule 
cartilagineux. 

• Ce  coquillage , qui  eft  long  de  quatre  pouces , habite 
ordinairement  dans  une  pierre  grisâtre  , médiocrement 
dure  6c  qu’on  appelle  hanche  ; fou  trou  eft  une  fois 
plus  profond  que  fa  coquille  n’eft  longue  : la  figure  de 
ces  trous  approche  d’un  cône  tronqué  , excepté  qu’ils 
font  terminés  par  une  furface  concave  ôc  arrondie:  leur 
direction  eft  à-peu-près  oblique  à l’iwrizon  : les  petits 
trous  qui  font  à l’extérieur  dénotent  où  font  les  dails. 

M.  de  Réaumur  ( Ment,  de  VAcad.  des  Scienc.  1712  , 
t2Ô  & fuiv.  ) dit  qu’il  n’y  a guere  de  mouvement 
progreffif , plus  lent  que  celui  du  dail  : muré  comme  il 
eO:  dans  fon  trou , il  n’avance  qu’en  s’approchant  du 
centre  de  la  terre  : le  progrès  de  ce  mouvement  eft  pro- 
portionné à celui  d^l’accroiffement  de  l’animal  ; à me- 
fiire  qu’il  augmente  en  étendue , il  creufe  fon  trou  , 
& delcend  plus  bas  : fon  outil , dit  cet  Auteur  , eft  la 
partie  charnue,  fituée  près  du  bout  inférieur  de  la  co- 
quille , elle  eft  faite  en  lofange , & afTez  grofle  par 
rapport  au  refte  du  corps.  On  a vu  des  dails,  tirés  de 
leurs  loges  l'outerraines  6c  pofés  fur  la  glaife  aflez  molle, 
la  creuler  affez  profondément  en  peu  d’heures , en  re- 
cotirbant  & en  ouvrant  fuccelfivement  cette  partie 
charnue , 6c  l’on  a reconnu  auffi  que  l’animal  y em- 
ployoit  d’autant  plus  de  temps  que  la  fubftance  de  la 
matière  qu’on  lui  offroit  rendoit  fon  ouvrage  plus  diffi- 
cile & fon  travail  plus  pénible. 

Les  dails , félon  M.  d'Ar^enville  , ne  font  jamais  , 
quoique  tirés  de  la  pierre  , fermés  par  leurs  extrémi- 
tés; la  fuperficie  extérieure  des  deux  grandes  valves 
eft  toujours  la  même  : elle  relTemble  à une  lime  , fur- 
cout  vers  la  tête.  ( Ne  feroit-ce  pas  là  les  ^mes  dont 
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les  daiîs  fe  ferviroient  pour  percer  ou  tarauder  les  pier- 
res plus  ou  moins  dures  & grandir  ces  elpeces  de 
fépulcres  , à melure  qu’ils  grofuflent  ?)  Comme  on  ne 
trouve  point  de  jeunes  dails  dans  la  hanche  , mais  feu- 
lement dans  la  glaife,  il  eft  à pré  fumer  que  les  trous 
des  gros  dails  ont  été  pratiqués  d’abord  dans  de  la  giaile 
molle  & qui  s’eftenluite  endurcie,  d’autant  que  l’animâl 
y doit  palTer  fa  vie  , puifqu’il  lui  eft  impoflible  de 
iortir  de  cette  loge  , fur-tout  celle  qui  eft  dure  , l’ori- 
fice étant  beaucoup  trop  étroit  pour  permettre  la  fortie 
de  la  coquille  : du  milieu  des  écailles  des  dails , fort 
un  long  tuyau  épais , & partagé  en  deux  cloifons  iné- 
es  ; dont  un  trou  fert  a l’animal  pour  vider  fes  ex- 
crémens  , l’autre  à refpirer  & à prendre  de  la  nourri- 
ture. Quand  la  pholade  a pris  trop  d’eau,  elle  la  re- 
jette avec  violence.  M.  de  Réaumur  n’a  pu  trouver  que 
trois  pièces  aux  pholadcs  de  nos  Côtes  ; mais  M.  de  la 
Faille  prétend  que  tous  les  dails  ont  néceflairement 
fix  pièces.  Voyez  le  Mémoire  de  ce  Savant  y imprimé 
dans  le  Recueil  des  d^érentes  pièces  préfentées  à P Acadé- 
mie de  la  Rochelle.  Ce  Mémoire  eft  rempli  d’obferva- 
tions  qui  femblent  vider  le  différent  entre  MM.  de 
Réaumur  & à' Argenville.  Nous  avons  vu  des  pholades 
compofées  de  fix  pièces  fort  inégales  entr’elles  & plus 
ou  moins  fines,  dont  les  deux  plus  grandes  qui  font 
latérales  répondent  aux  battans  des  bivalves , & fur- 
tout  de  certaines  tellines  ; les  autres  qui  font  beaucoup 
plus  petites  fe  trouvent  fixées  par  des  ligamens , partie 
fur  le  fommet  & fur  le  repli  extérieur  de  chaque  battant, 
partie  le  long  des  battans  mêmes,  foit  en  deflus  , foit  en 
deflbus;  ilfimt  obferver  que  ces  demieres  pièces  font  fi 
fragiles  & fi  minces  , qu’il  eft  rare  de  les  trouver  jointes 
aux  deux  principales  , qui  d’ailleurs  ne  ferment  jamais 
exaéfement.  V oilà  les  pholades  à fix  pièces  ou  fextival- 
ves  : on  les  trouve  fur  les  parages  de  prefque  toutes  les 
mers.  Les  deux  grandes  valves  font  finueufes  & évafées, 
bombées  vers  1 une  des  extrémités , à larges  replis  fur 
fes  fommets  , à bords  dentelés  ; la  robe  eft  un  réfeau 
granuleux,  dans  un  tiers  de  la  longueur  & près  la  tête; 
0 y en  a qui  ne  font  réticulées  que  dans  la  partie  anté- 
rieure , le  refte  de  la  robe  ell  ûrié.  Il  y a certaines  efi 
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peces  de  pholades  qui  ne  fe  logent  que  dans  les  bois  qui 
le  trouvent  dans  la  mer  , leur  forme  eft  prefque  coni- 
que , leur  robe  eft  peu  réticulée  ; elles  ne  font  ordi- 
nairement compofées  que  de  cinq  pièces  , ou  quintï~ 
valves.  Ces  pholades  ne  font  pas  fi  communes. 

Les  dails-moules,  daElyliPlinii ^ (ce  font  probablement 
les  dattes  de  mer  ')  ont  la  propriété  de  luire  dans  les  ténè- 
bres , & la  lumière  qu’ils  répandent  eft  d’autant  plus 
brillante , que  le  coquillage  renferme  plus  de  liqueur  : 
cette  lumière , dit  Pline , ÉiJI.  Nat.  Lit.  IX y Cap.  LXI , 
paroît  jufques  dans  la  bouche  de  ceux  qui  mangent  des 
dails  pendant  la  nuit  : elle  paroît  fur  leurs  mains  , fur 
leurs  habits  & fur  la  terre  , dès  que  la  liqueur  de  ce 
coquillage  fe  répand  , n’y  en  eût-il  qu’une  goutte  ; ce 
qui  prouve  que  cette  liqueur  a la  même  propriété  que  le 
corps  de  l’animal.  Ces  faits  ont  été  vérifiés  il  y a quel- 
ques années  fur  les  vraies  pholades  des  côtes  du  Poitou , 
& fe  font  trouvés  vrais  dans  tous  les  détails.  On  ne 
connoît  fur  cette  côte  aucun  autre  coquillage  , ni  mê- 
me aucun  poiflbn , ni  aucune  forte  de  chair  d’animaux 
qui  ayent  cette  propriété  avant  d’être  pourris.  Les  dails, 
au  contraire  , ne  paroiilent  jamais  plus  phofphoriques 
que  lorfqu’ils  font  plus  frais , & même  ils  ne  jettent 
plus  aucune  lumière  lorfqu’ils  font  corrompus  à un 
certain  point.  L’animal , dépouillé  de  la  coquille  , eft 
lumineux  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  ; car  fi  on  le 
coupe  , il  fort  de  la  lumière  du  dedans  comme  du  de- 
hors : ces  coquillages  en  fe  defliéchant , celTent  d’être 
lumineux.  Si  on  les  humeéle  , il  reparoît  une  nouvelle 
lumière, mais  foible;  de  même  celle  que  jette  la  liqueur 
qui  fort  de  ce  coquillage  s’éteint  peu-à-peu  à mefure 
que  cette  liqueur  s’évapore.  Cependant  on  peut  la  faire 
reparoître  par  le  moyen  de  l’eau:  par  exemple  , lorf- 
qu’on  a vu  cette  lumière  s’éteindre  fur  un  corps  étran- 
ger qui  avoit  été  mouillé  de  la  liqueur  du  coquillage  , 
on  fait  reparoître  la  même  lumière  en  trempant  ce  corps 
dans  l’eau.  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences^ 
année 

PHOLADITE , eft  la  coquille  précédente  devenue 
folfile.  Il  n’y  a pas  long-temps  qu’on  a découvert  ces 
fortes  de  coquillages  fofliles. 
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PHOLIDOTE.  El'pece  de  lézard  écailleux.  Voyez 
ce  mot. 

PHOSPHORE  ou  PORTE-LUMIERE.  Nom  que 
l’on  donne  aux  corps  qui  paroiflent  lumineux  dans  l’ob  - 
curité.  Il  y a des  phofphores  naturels  & d’artificiels  : 
les  premiers  font  les  vers  lumineux  des  huîtres , les 
dails  , le  bois  pourri , le  poiffon  puant , les  yeux  du  chat , 
le  ver-luifant , le  porte-lanterne  d’Amérique  , la  mer  lu- 
mineufe  , les  éclairs  dans  les  nuages  orageux  , les  préten- 
dues étoiles  qui  filent  ou  qui  tombent  ; louvent  la  chair  , 
le  fang , les  cheveux  , les  écailles  , les  cornes  , la  fari- 
ne , &.  une  infinité  d’autres  matières  provenues  des 
plantes  & des  animaux  , mais  particuliérement  les  uri- 
nes font  propres  à devenir  noétiluques.  C’efi  aiafi  qu’au 
moyen  de  l’art , on  produit  aufli  des  phofphores  ; il 
fuffit  de  chaufier  ou  de  frotter  vivement  les  diamans , 
les  cailloux,  les  quartz  , les  bois  durs  &réfineux,  le 
fucre , de  calciner  la  pierre  de  Bologne , de  verfer  de 
l’efprit  de  nitre  fur  de  la  craie,  de  cuire  de  l’alun  avec 
du  miel , d’évaporer  l’urine , &c.  Les  phofphores  pro- 
duits par  ces  dernieres  Opérations  s’appellent  pyropho- 
res  y & font  d’autant  plus  finguliers,  qu’on  peut  en  allu- 
mer de  l’amadou  , brûler  du  papier , écrire  des  lettres 
de  feu  ; cette  écriture  lumineufe  peut'  être  Utile  pour 
établir  une  correfpondance  fecrete  & myftérieufe  pen- 
dant la  nuit  ; en  effet  on  peut  s’en  fervir  fur  mer  pour 
s’expliquer  tacitement  d’un  vâilTeau  à l’autre  durant 
l’obfcurité , ou  pour  faire  connoître  de  la  même  ma- 
niéré les  befoins  d’une  Place  aflîégée,  à ceux  avec  lef- 
quels  on  feroit  convenu  de  la  fignification  de  certains 
caraéteres.  M.  Dufay  dit , ( Mémoires  de  l’Académie  , 
1730  ) , que  la  pierre  à plâtre  , les  marbres  , & toutes 
les  pierres  calcaires,  même  les  bois  calcinés , produifent 
aufli  de  la  lumière  dans  l’obfcurité:  mais  entre  les  pier- 
res phofphoriques  , la  pierre  de  Bologne  & les  fpaths 
fluors  tiennent  le  premier  rang.  L’on  trouve  encore  près 
de  Stockholm  & de  Rombiere  une  efpece  de  terre  qui, 
frottée  dans  un  endroit  obfcur , donne  de  la  lumière  ; 
il  n’y  a perfoone  qui  ait  encore  fait  fur  cette  terre  les 
recherches  néceffaires  pour  favoir  à quelle  efpece  on 
doit  la  rapporter.  Combien  de  fubftances  produiront 
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auiTi  des  émanations  Inmineufes , fi  avant  de  les  portef 
dans  un  lieu  obl'cur  on  les  a expofées  quelque  temps  aux 
rayons  du  foleil  pour  s’imbiber  de  l'a  lumière  ! Com- 
bien d’autres  dans  lefquelles  l’élément  du  feu  qu’elles 
contiennent  deviendroit  apparent , fi  on  leur  faifoit  fu- 
bir  une  forte  de  décompolition  ou  de  putréfaélion , ou 
qu’on  les  fournît  à quelque  changement  ! 

PHRYGANE  ou  FRIGANE,  phryganea.  Noni  gé- 
nérique que  l’on  donne,  d’après  M.  Linnaus , à plu-» 
fieurs  elpeces  de  mouches  aquatiques  , parmi  lefquelles 
on  a rangé  l’hémerobe  & la  charrée  : CharrÉe* 

L’hémerobe  forme  un  genre  à part:  Hémebobe» 

Ij3  phrygane  & la  charrie  paroi  lient  être  le  même  infec- 
te , ou  au  plus  deux  variétés  de  la  même  efpece. 

M.  Géoftroy  des  h(eüt  des  envici  de  Paris)  dit 
que  la  phrygane  ell  un  infeéle  à antennes  filiformes , ÔC 
très-longues  ; qui  a des  ailes  bigarrées  & pofées  latéra- 
lement en  forme  de  toit  aigu  , & relevées  à l’extré- 
mité ; la  bouche  eft  formée  par  une  petite  trompe  ac- 
compagnée de  quatre  barbillons , & fa  tête  de  trois 
petits  yeux  liffes  ; la  queue  eft  fimple  & nue.  Divers 
Katuraliftes  nomment  ces  infeftes  mouches'  papiliona-^ 
cées.  Ils  reffemblent  un  peu  aux  perles  pour  la  forme  & 
la  maniéré  de  fé  faire  des  fourreaux  dans  l’état  de  larves* 
Rien  d’aulîi  barroque  que  la  figure  de  ces  fourreaux  : 
en  diroit  d’un  trophée  de  petites  coquilles  & de  plan- 
tes ; rien  encore  d’aufli  lingulier  que  de  voir  la  larve 
de  la  phrygane  fe  promener  dans  l’eau  avec  le  four- 
reau , dont  la  plupart  des  matières  qui  le  compofent 
font  légères.  Cet  étui , dans  lequel  l’infeéle  rentre  tou- 
tes les  fois  qu’on  l’en  retire  , ne  femble  formé  que  pouf 
cacher  fon  habitant  qui , fans  cela , deviendroit  la  proie 
d’un  nombre  infini  d’infeétes  aquatiques  voraces  & mê- 
me des  pollTons  , qui  en  auroient  bientôt  détruit  l’ef- 
pece  , fi  la  nature  dans  l’état  de  foiblefle  où  elle  a laift’él 
cette  larve , ne  lui  avoit  donné  en  partage  la  & 
l’induftrie  pour  éviter  les  continuelles  pourfuttes  dé  fes 
vigilans  ennemis  î en  eftet  autant  fa  retraite  eft  foible  ^ 
& d’une  forme  bizarre  , autant  elle  eft  propre  à donner 
le  change  aux  ennemis  qui  paffent  à chaque  inftant  fur 
le  corps  de  l’animal , fans  avoir  le  moindre  foupçotÿ 
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de  toucher  de  ft  près  la  proie  qu’ils  cherchent  avec  tant 
d’avidité.  Le  goût,  le  befoin  Si  l’adrelle  de  notre  petic 
architeâe  aquatique  , décident  de  la  variété  de  la  conK 
truéèion  de  la  tnailon  , qui  n’eft  pas  la  meme  pour  tous 
ceux  de  la  même  efpece  ; les  uns  s’enveloppent  d’ime 
fimple  feuille  verte  de  jonc , ou  de  quelqu’autre  herbe 
fraîche  qu’ils  enduifent  en  dedans  d’une  matière  impé- 
nétrable à l’eau  ; les  autres  foitt  un  amas  de  différens 
fcrins  de  joncs  , de  feuilles  feches , de  petites  coquilles 
plus  ou  moins  entières  , qu’ils  lient  cnfemble  fins  or- 
dre , tout  eft  bien  calfaté  en  dedans  : cliaque  larve  pra- 
tique deux  ilTues  dans  fa  loge  ; l’une  pour  fe  procurer 
la  nourriture  & l’autre  pour  s’en  décharger  , lan.s  être' 
obligée  de  fortir  de  fa  maifon,  qu’elle  ne  quitte  plus 
quand  elle  en  a une  fois  pris  pofTeluon  -,  elle  latranfporta 
par  tout  avec  elle  dans  fes  différons  voyages  de  fantai- 
ïie  ou  de  néceffité  : les  jambes  lui  ferv'ert  pourmarcher 
£c  voyager  fur  terre  en  tenant  le  fond  de  l’éau  ; elles 
lui  fervent  auffi  de  bras  lorfqu’elle  veut  nager  &.  faire 
le  trajet  par  eau  ; comme  l’animal  eft  obligé , pour 
fournir  à ces  différons  voyages  , d’avoir  preique  tou- 
jours hors  de  fon  étui  , la  partie  du  corps  à laquelle 
les  jambes  fe  trouvent  attachées  , la  fage  & favante 
Nature  qui  en  a prévu  toutes  les  fatales  conféquences  ^ 

Fa  muni  d’une  membrane  également  forte  & compaéle, 
tandis  que  la  partie  qui  relte  dans  le  fourreau  n’eft  en- 
veloppée que  d’une  pellicule  très- fine  Si  très-déliée.  It 
y a des  phryganes  de  couleur  fauve  , de  panachées, 
de  noires.  La  phrygane  mouche  en  deuil  le  diftingue 
des  autres  , on  diroit  d’une  petite  phalene  ; fes  derniè- 
res pattes  font  d’une  grandeur  prodigleufe.  Voye^  main- 
tenant Teigne  aquatique. 

PHRYGIENNES.  On  appelle  ainfi  certaines  mou- 
ches qui  doiv'ent  leur  naiffance  à un  ver  qu’on  voit  en 
Phrygie.  ( Charleton  exercitat.  ) 

PHYLLIREA.  royqFiLARiA. 

PHYTOLITHE.  Les  NaturaÜftes  donnent  ce  nom 
aux  plantes  réellement  pétrifiées  ; en  dit  phytotypoH- 
thes  , quand  elles  ne  font  qu’en  empreintes.  On  voit 
beaucoup  de  rofeaux  , des  prêles  , des  capillaires  , des 
fougères  , fur  les  fehiftes  de  Fefternitz  en  Saxe , Si,  de 
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Saint -Chaumont  en  Forez,  & qui  ne  font  que  des 
phytotypoiithes.  On  en  trouve  aulli  dans  des  marnes 
feuilletées , & dans  des  couches  de  tuf. 

PIC.  Nom  donné  à différentes  montagnes  très-éle- 
vées. Il  y a le  pic  d’Adam  dans  le  Ceylan  ; le  pic  de 
Derby  en  Angleterre;  le  pic  du  Midi  dans  les  Pyrénées  ; 
le  pic  de  Saint-George  dans  les  Açores;  le  pic  de  Tene- 
rife  près  des  Canaries  ; &c.  Voye[  l'article  Montagne. 

PIC,  picus.  Nom  donné  à un  genre  d’oifeaux  dont 
M.  Brijjün  compte  trente- deux  efpeces. 

Le  caraéfere  des  pics  eft  d’avoir  de  forts  mufcles  aux 
cuiffes,  des  pieds  folides , fournis  de  deux  doigts  devant 
&.  de  deux  derrière  , qui  font  armés  d’ongles  crochus  & 
pointus  qui  leur  fervent  à monter  le  long  des  arbres. 
Ces  oifeaux  ne  paroiffent  faire  leur  nourriture  que  d’in- 
feéfes , d’œufs  de  fourmis , d’artifons , de  vers  de  bois , 
fur- tout  de  la  belle  chenille  du  faule  , nommée  cojfus. 
Ils  font  des  trous  dans  les  arbres  avec  leur  bec  , qui  eft 
fort  droit  & un  peu  anguleux  : c’eft  dans  ces  trous  d’ar- 
bres, qu’ils  ont  faits  ou  qu’ils  ont  trouvés  tout  faits,  que 
ces  oileaux  fe  retirent  : leur  langue  eft  longue  , munie 
au  bout  d’un  aiguillon  ofleux  & dentelé  , qui  leur  fert  à 
piquer  & à enlever  la  chenille  & les  autres  divers  in- 
feétes.  On  diftingue: 

1°.  Le  Pic  VERT  ORDINAIRE,  OU  PÎC-MARS  OU 
Pivert  , picus  martis  aut  viridis.  Cet  oifeau  , que  l’on 
nomme  auffi  pleu-pleu , eft  très-facile  à connoitre  parmi 
les  autres  de  fon  efpece,  tant  par  fa  grandeur  que  par  fa 
couleur  verte.  Ce  pic  vert  a quatorze  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
queue  ; fon  envergure  eft  de  vingt  pouces  ; fon  bec  eft 
long  d’environ  deux  pouces  , noir , dur  , fort  & trian- 
gulaire , un  peu  émouffc  par  le  bout  ; l’iris  eft  en  par- 
tie blanche  & en  partie  rougeâtre  ; fa  langue  éten- 
due a fix  pouces  de  longueur  , & offre  des  nœuds  ou 
des  efpeces  d’articulations  ; il  a le  haut  de  la  tête  cra- 
moifi  ou  couleur  de  vermillon  , tacheté  de  noir , amft 
que  le  contour  des  yeux;  il  fe  trouve  fous  ce  noir  de 
chaque  côté  , une  autre  tache  rouge  particulière  au 
mâle;  la  gorge,  la  poitrine  & le  ventre  font  d’un  vert 
pâle;  le  dos,  le  cou  &le  moindre  rang  des  plumes  cou- 
vertes 
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vertes  des  ailes , font  verts  ; les  grandes  pennes  de  l’aile 
d’un  blanc  verdâtre  ; le  croupion  eft  d’un  jaune  pâle  ; 
le  delTous  de  la  queue  rayé  de  lignes  brunes  & tranf- 
verfales:  les  plumes  de  la  queue  font  en  partie  d’un 
vert  pâle , mêlées  de  noir  & très-fortes  : elles  femblent 
comme  fourchues  par  leurs  pointes  qui  font  noirâtres: 
les  pattes  Ôc  les  doigts  font  de  couleur  de  plomb , les 
ferres  grife s- brunâtres  ; les  jambes  font  très-courtes. 
Cet  oileau  fe  met  quelquefois  à terre  près  des  fourmil- 
lieres  , pour  chercher  la  nourriture. 

Cette  forte  de  pic  pond  dans  des  creux  d’arbres  cintj 
à lix  œufs  à la  fois , & on  a trouvé  fix  petits  enfemble. 
Cet  oifeau , qui  fe  pofe  fouvent  à terre , a une  façon  de 
vivre  finguliere , il  eft  muni  d’inftrumens  ou  d’organes 
qui  lui  font  propres  & particuliers  : n’y  eût -il  que  fa 
langue  , qui  outre  fa  longueur  eft  armée  de  petites 
pointes , & toujours  enduite  de  glu  vers  fon  extrémité; 
enfin  l’appareil  du  bec  , des  ongles  & leur  dilpofition  , 
tout  lui  eft  utile  & a rapport  à la ‘maniéré  de  chalTer  & 
de  fe  nourrir.  11  tire  fa  fubfiftance  des  petits  vers  ou 
infeéles  qui  -vivent  dans  le  cœur  de  certaines  branches , 
& plus  communément  fous  l’écorce  du  vieux  bois  , 
même  fous  l’écorce  des  plus  greffes  bûches  flottées: 
il  effaie  par  de  forts  coups  de  bec  qu’il  donne  le  long 
des  branches , les  endroits  qui  font  cariés  & vides  ; il 
s’arrête  où  la  branche  fonne  creux  , & caffe  avec  fon 
bec  l’écorce  &i  le  bois  , après  quoi  il  avance  fon  bec 
dans  le  trou  qu’il  a fait , & pouffe  une  forte  de  filHe- 
ment  dans  le  creux  de  l’arbre  , pour  détacher  meiÿy  e 
en  mouvement  les  infeéles  qui  y dormant  ou  qui  s’y 
' croient  en  fureté  ; alors  il  darde  fa  langue  dans  le  trou  , 
& à l’aide  des  aiguillons  dont  elle  eft  hériffée  & de  la 
colle  dont  elle  eft  poiffée , il  emporte  ce  qu’il  trouve 
de  petits  animaux  pour  t'en  nourrir.  C’eft  dans 
lughby  & Aldrovande  qu’il  faut  confulter  l’hiftoire  , la 
figure  des  mufcles  & des  cartilages  qui  fervent  à mou- 
voir la  langue  du  pic  vert.  Voyc\  aujji  les  Obfervations 
fur  les  mouvemens  de  la  langue  de  cet  oifeau  , par  M. 
Mery  ^ dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  ^ 
an.  lyop,  page  8j ; obfervations  beaucoup  plus  exaéles 
gue  celles  de  MM,  BorelU  & Perrault. 
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• Le  pic  vert  à le  tefticiile  droit  rond , & le  gâache 
oblone;  fon  bec  eft  fi  dur  & fi  fort , qu’on  l’entend  fou- 
vent  dans  les  forêts  frapper  contre  les  vieux  chênes , 
les  hêtres,  les  charmes  & les  peupliers  : c’eft-là  qu’avec 
le  temps  il  fait  des  trous  auili  bien  arrcmdis  que  ceux 
que  fait  le  Géomètre  avec  fon  compas.  Le  vulgaire  dit 
que  quand  le  pic  vert  a donné-quelques  coups  de  bec  à 
* un  arbre , il  va  auffi-tôt  de  l’autre  côté  pour  voir  s’il  eft 
percé  d’outre  en  outre  : mais  c’eft  une  erreur , car  fi 
l’oifeau  tourne  autour  de  l’arbre  , c’eft  plutôt  pour  y 
prendre  les  infeéles  qu’il  a mis  en  mouvement.  Le  pic 
vert  vole  lentement  ; néanmoins  quand  il  eft  pourfuivi 
par  l’épervier  ou  par  l’émerillon , il  accéléré  Ion  vol  & 
iemble  fe  prcciplter  & fe  relever  en  décrivant  des  para» 
boles  & en  criant  de  toutes  fes  forces. 

On  mange  rareinentla  chair  du  pic  vert,  parce  qu’elle 
eft  trop  fibreufe , dure  & coriace  : cependant  à Bou- 
logne on  en  vend  pendant  tout  l’automne  au  marché , 
faifon  oîi  cet  oifeau  eft  fort  gras.  En  Médecine  on  ef- 
time  le  pic  vert  apéritif  & propre  à aiguifer  la  vue. 

2°.  Le  Pic  vert  très-grand  , picus  virïdis  metxi- 
mus.  Il  ne  différé  du  précédent  que  par  fon  bec  qui  eft 
un  peu  courbé  , & par  le  volume  de  fon  corps  qui  égale 
celui  d’une  petite  poule  : fes  ailes  font  tachetées. 

3°.  Le  Pic  vert  bigarré,  picus  varius.  Cet  oi- 
feau que  l’on  appelle  encore  épeiche  & cul  rouge , a le 
bas  du  ventre  fous  la  queue  d’un  beau  rouge  ; le  plu- 
mage des  mâchoires  eft  blanc  ; celui  de  la  tête  eft  noir, 
ainii  que  le  dos  : le  refte  du  plumage  eft’  affez  femblable 
à celui  du  pic  vert  vulgaire  , excepté  qu’il  eft  tacheté 
de  lignes  noires  & de  points  blancs.  Le  petit  pic  vert 
bigarré  ne  différé  du  précédent  que  pour  la  grandeur. 
En  donnant  de  fon  bec  dans  h fente  du  bois  , ou  en 
frappant  contre  l’arbre  avec  vivacité  çà  & là,  fes  coups 
redoublés  forment  un  fon  qu’on  entend  de  fort  loin.  It 
a une  tache  rouge  fur  la  tête  : cet  oifeau  femble  être  le 
petit  cul  rouge  ouïe  pic  rouge,  ou  la  petite  épeiche. 
Des  Ornithologiftes  citent  encore  un  autre  petit  pic 
vert  bigarré  qui  n’eft  que  de  la  grandeur  du  moineau 
iiomeftique,  M.  Linnaus  en  cite  un  d^ns  les 
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de  Stockholm  > ann>  1740 , pap.  2s»  » qui  fe  trouve  en 
Suède  dans  les  montagnes  de  Dalécarlie.  i 

4°.  Le  Pic  DP  MURAILLE  OU  PiC  D’AuVERGNE 
picué  murarius.  Cet  oUèau  qui  eft  ïicheUttt  de  Bdon  ; 
ne  fe  trouve  guère  qu’en  Auvergne , où  on  le  nomme 
ternier:  c eft  une  efpece  de  grimptrtau.  Voyez  ce  mot. 

Autant  les  pics  verts  aiment  à monter  le  long  des  ar-r 
bres , autant  celui-ci  grimpe  le  long  des  murailles  ; fes 
ailes  font  marquées  de  rouge  comme  celles  d’un  pa<« 
pillon  fa  queue  eft  courte  & noire,  ainfi  qu’une  partie 
de  fes  ailes:  il  a le  bec  & U tête  comme  l’étourneau,  la 
dos , le  cou  & la  tête  de  couleur  cendrée  : c’eft  un  oi^ 

(eau  gai , volage  : il  eft  gros  comme  le  Mierle , il  fe  fait 
entendre  de  bin,  fa  voix  eft  forte  6c  mébdieub  : il  na 
peut  refter  en  place , ni  perché  , mais  pendu  par  fes 
griffes  ôc  fur  fa  quepc  à û manière  des  pics  verts  ; il 
vole  en  battant  des  ailes  , &,ordioairep3eac  feul  ou  avec 
un  autre  : fa  nourriture  eonftfte  en  mouches  6c  en  arai> 
gnées  ; il  fait  fes  petits  dans  des  trous  de  murailles. 

5®.  Le  GRAND  Pic  noir  ou  Pimar  , ' picus  niger 
maximus  nejlras.  C«t  oifeau  eft  le  grimpereau  noie 
Albin-.  Voyt[  C article  GrimpeRPAU.  Le  pic  cendri 
eft  le  torchepot.  • ' 

6°.  Pics  étrangers.  On  diftm|Uc,  i".  celui  qui  a 
le  bec  d’un  blanc  d’ivoire  , une  crete  rouge  , tout  le 
refte  du  plumage  blanc  mêlé  de  noir , on  le  voit  dans  la 
Caroline , celuj  de  la  Virginie  a le  bec  plombé  : 2°.  le 
pic  aux  ailes  dorées  : y.  celui  qui'  a le  ventre  rouge  i 
4“.  le  pic  velu , c’eft-a-dire  qui  a le  long  du  dos  des 
plumes  velues  6c  variées  : 5°.  le  pic  à ventre  jaunes 
d°.  le  pic  grivélé ii  eft  très-petit  6c  reftemble  aftex 
au  pic  velu  : 7®.  le  pic  varié  de  Bengale  ; (es  couleurs 
qui  font  agréablement  diftribuées , tirent  (ùr  le  gris , la 
noir  , le  blanc  , le  rouge  6c  le  jaune:  8°.  le  pic  rayé  d® 

S.  Domingue  ; il  a le  deiTus  la  tête  6c  de  la  queue 
d’un  beau  couleur  de  xoiê  ; fa  queue  eft  noirâtre  ; le 
refte  du  plumage  cornàoe.au  pic  vert  bigarré  : 9°.  le  pic 
jaune  de  Perfe  : 10°.  le  pic  vert  varié  de  Cayenne  qui. 
a’a  que  trois  onglets:  11°.  le  pic  blanc  de  Cayenne  6cca 
* 11  y a quantité  d’autres  oifeaux  qui  approchent  des 
pics  6c  que  l’on  rçcpnnoîcra  facilement  par  iss  carafts^ 
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res  génériques  que  nous  avons  expofés  au  commence* 
ment  de  cet  article.  '■  ■ 

, PICACUROBA.  Tourte,  ' ' — ' 

, PICAREL , fmaris.  C’eft  un  petit  poiffon  de  mer  * 
blanc , à nageoires  épineufes  : on  le  nomme  à Mar- 
feille  harct , comme  qui  diroit  pttit  hartng  , parce 
qu’ayant  été  fumé  comme  les  autres  harengs , il  pique 
Ja  langue  quand  on  le  mange  : c’eft  une  efpece  de  petite 
mendoU  blanche.  Ce  poiflbn  eft  de  la  longueur  du  doigt, 
il  a le  mufeau  pointu , le  milieu  du  corps  marqué  des 
deux  côtes  de  taches  nôtres  ; fes  traits  lofrt  argentés  8c 
dorés  ; on  le  nomme  à Antibes  garon.  Les  Pêcheurs  le 
falent  & le  n.cttent  à l’air  pour  delTécher  ; il  y en  à 
qui  le  font  tremper  & diffoudre  dans^  le  fel  pour  faire 
la  fauce  que  l’on  appelle  garum.  Ce  mets  fi  vai>té  deS 
Grecs  & des  Romains , & dont  le  prix  égaloit  celui  des 
part'ums  les  plus  précieux  , excite  finguliérement  l’ap-, 
petit.  Lcmery  dit  que  le  picaret  excite  le  lait  aux  nour- 
rices , & qu’il  eft  propre  contre  le  venin  du  feorpion 
& du  chien  enragé.  Ce  même  Auteur  dit  que  le  nom 
latin  fmaris  dérive  d’un  mot  grec  qui  exprime  fa  blan- 
cheur ; -de  là  vient  ; ajoute-t-il , qu’on  appelle  en  latin 
les  hommes  pâles  , Jmarides. 

; PICEA  OQ  PESSE.  Voyei^  à f article  Sapin. 

• FICHOT.  Nom  que  l’on  donne  en  Provence  au  cfr^ 
rifier.  Foyer  CERisiER. 

' PICHOU  ou  PICHON.  C’eft  une  elpece  particu- 
lière de  chat  putois  ou  fauvage, cmi  fe  voit  à la  Loui- 
fiane.  M.  le  Page  du  Prat:^  dit  qu’il  • eft  aufti  haut  que  le 
tigre , mais  moins  gros  ; la  peau  ou  fourrure  eft  très» 
belle  & eftimée  : heureufement  qu’on  y en  trouve  peu, 
car  cet  animal  chafte  aulli  bien  la  volaille  des  balTe- 
cours  que  les  animaux  des  bois.  Le  pichou  eft  le  mar~ 
gay.  Voyez  ce  mot.  - . . • 

PIC- VERT.  Voye[  à ta  fuite  de  P article  PlC. 

• PICUIPINIMA.  Foye[  Cocotzin. 

PIE  , pica.  C’eft  un  genre  d’oifeaux  qui  approche  de 
celui  du  coracias  &L  de  celui  des  corbeaux  par  le  bec , les 
pieds  & les  ongles  : on  en  diftingue  plufieurs  elpeces 
que  nous  citerons  après  avoir  donné  Thiftoire  de  b. 
pie  ordinaire. 
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T®.  La  Pie  vulgaire,  pica  varia  & catidata.  Cet 
oifeau  qui  eft  très-commun  en  France  , en  Angleterre  , 
en  Allemagne,  en  Suède  & dans  toute  l’Europe,  ex- 
ce^jté  en  Laponie  & dans  les  pays  de  montagnes  où  il 
eft  rare  , d’où  l’on  peut  conclure  que  la  pie  craint  le 

frand  froid  ; cet  oifeau , dis-je  , a depuis  le  bout  du 
ec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , dix-huit  pouces  de 
longueur  ; le  bec  long  d’un  pouce  & demi , noir , gros 
& tort  ; la  mâchoire  fupérieure  un  peu  recourbée  , 
faillante  & pointue  ; les  narines  un  peu  barbues  ; la 
langue  fourchue  , noirâtre  & femblable  à celle  du  geai  ; 
l’iris  de  couleur  de  noifette  pâle  ; la  tête , le  cou , la 
gorge , Je  dos,  le  croupion  & le  bas  ventre  de  cou- 
leur noire  ; le  bas  du  dos  près  du  croupion  , grisâtre  ; 
la  poitrine  & les  côtés  blancs  , ainfi  que  les  premières 
plumes  de  l’aile  ; les  ailes  petites  à proportion  de  la 
grandeur  du  corps  ; la  queue  & les  grandes  plumes  des 
ailes  ornées  de  très-belles  couleurs  mêlées  de  vert,  de 
pourpre  & de  bleu  , mais  feulement  aux  barbes  exté- 
rieures. Le  pennage  de  l’aile  eft  taché  de  blanc  du  côté 
des  tuyaux  : la  queue  qui  eft  faite  en  coin,  a les  deux  plu- 
mes du  milieu  plus  longues  que  les  autres  : les  pieds  & 
les  ongles  font  noirs  ; enfin  cet  oifeau  refl'emble  alTez 
bien  au  choucas  , û l’on  en  ôte  le  blanc  & la  longueur 
de  la  queue  ; & Belon  dit  que  fi  la  pie  n’avoit  pas  le 
deftbus  du  ventre  blanc  ainfi  que  le  coin  des  ailes  , il 
ne  feroit  pas  facile  de  la  diftinguer  de  la  corneille  ; elle 
en  a le  gefte  & la  façon  de  vivre. 

La  pie  eft  un  oifeau  fort  babillard,  qui  apprend  à ar- 
ticuler des  paroles  : on  prétend  même  qu’elle  annonce 
.la  pluie,  lorfqu’elle  jafe  plus  qu’à  l’ordinaire.  Cet  oi- 
feau tait  fon  nid  fur  les  arbres  les  plus  élevés  & les  plus 
inacceflibles  avec  une  grande  adrefle , le  garniffant  d’é- 
pines en  toutes  fes  furtaces  extérieures , & n’y  laifTant 
qu’un  trou  fort  étroit  pour  l’entrée.  Voyt[  ce  qu'en  dit 
Àldrovande.  Cet  oifeau  pend  à chaque  couvée  cinq 
ou  fix  œufs  , quelquefois  huit , chargés  de  taches  noi- 
res : il  fe  nourrit  des  mêmes  alimens  que  la  corneille  ; 
il  fe  jette  fur  les  moineaux  & autres  petits  oifeaux , & 
les  mange.  On  fait  que  fon  tempérament  carnaffier  le 
porte  à détruire  non  feulement  le  gibier  de  vol  > mais 
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même  Icj  {>etîts  lapereaux  & le^Tauts  ; fl  matïge  auflî 
les  œufs  des  autres  oifeaux,  & notamment  ceux  du 
merle  & de  la  perdrix  dont  les  nids  font  ordinairement 
mal  cachés.  Des  particuliers  ont  tiré  parti  de  fon  appéth 
pour  la  chair  vivante , en  la  dreffant  à la  chafle  comme 
on  J drefle  le  corbeau.  La  pie  a cela  de  particulier, 
qu’elle  devient  chauve  tous  les  ans  pendant  la  mue. 

Nous  avons  dit  que  la  pie  a beaucoup  de  babil , fur- 
tout  quand  on  lui  a coupé  le  hlet , & qu’on  la  tient  e(i 
cage.  Elle  devient  auui  familière  dans  les  maifons 
qu’elle  eft  naturellement  fauvage  dans  les  champs  : 
«lie  n’a  pas  moins  dlnftinél  étant  privée  que  dans  l’état 
fauvage.  On  lui  attribue  de  l’hiclination  au  larcin , & 
l’on  en  raconte  des  hiftoires  fort  étranges.  En  effet, 
quand  elle  eff  rafladée  , elle  va  cacher  adroitement  ce 
qui  lui  refte  de  provifion,  pour  les  befoins  à venir; 
«lie  aime  auflî  à cacher  jufqu’à  la  vaiflelle  d’argent , & 
l’on  doit  fe  méfier  d’un  tel  voleur  qui  peut  cauîer  beau- 
coup de  défordres  fur  le  compte  <fcs  domeftiques  fidel- 
les.  Elle  eft  d’un  tempérament  chaud  & lafcif  : elle  fait 
l’amour  dès  le  mois  de  Février  & pond  dans  le  prin- 
tems.  Rien  de  fi  original  que  de  la  voir  en  colere  contre 
les  corneilles  ou  même  les  oifeaux  de  proie  qui  appro- 
chent de  fon  nid:  elle  les  attaque  toujours  &lcs  pourfuit 
en  criant  fans  ceffe  , jufqu’à  ce  qu’ib  foient  bien  éloi- 
gnés : fi  on  lui  déniche  de  bonne  heure  fa  première  cou- 
vée , elle  en  fait  une  fécondé. 

La  pie  marche  en  fautant  & remue  perpétuellement 
la  queue  ; elle  eft  aflez  hardie  pour  manger  dans  les 
auges  des  pourceaux  , qui  fouffrent  volontiers  qu’elîe 
monte  fur  leur  dos  pour  y picorer  les  poux  qui  les  dé- 
■ foient. 

Le  Dofteur  Derham  a nourri  une  pie  qiû  a vécu  plus 
de  vingt  ans  , mais  qui  à cet  âge  étoit  tout-à-fah  aveu- 
gle de  vieilleffe. 

On  trouve  dans  les  Ephemer.  d’Allcm.  Decur.  //. 
'Ann.  IV.append.  210  ^ une  obfervation  rapportée  par 
•le  Dofteur  PW/mf  fur  une  pie  femelle,  d’ailleurs  très 
faine , qui  tous  les  mois  à la  nouvelle  lune  rendolt  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  du  fang  aflèz  copieufement 
par  l’anus  ; à quoi  il  ajoute  qu’il  a quelquefois  remax- 
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<qué  de  femblables  purgations  fflenftrûelles  dans  des 
jumens , dans  des  truies  & dans  des  brebis  ; puis  il  finit 
^ar  obferver  qu’un  de  fes  conlVeres  a vu  un  paon  qui 
a chaque  mois  dans  le  décours  de  la  lune  , rendoit  par 
l’anus  une  pelote  glaireufe  qui  en  dedans  ne  contenoit 
qu’une  infinité  de  petits  grains  de  fable  que  l’oifeau 
avoit  avalés. 

La  pie  porte  diflférens  noms  en  France  fuivant  les 
Provinces  ; le  plus  général  eft  celui  d'agaffe  : on  l’ap- 
pelle aufli  dame  jaquette  ou  margot.  * 

Le  nom  latin  de  pica  n’ell  pas  particulier  , dit  Li- 
mery , à la  pie.  Il  lui  eft  commun  avec  une  maladie  qui 
arrive  fouvent  aux  filles  & aux  femmes.  C’efl,  dit-il, 
un  appétit  dépravé  qui  les  excite  à manger  en  fecret 
des  lubfiances  incapables  de  nourrir  , & qui  peuvent 
leur  produire  des  obilruftions  fortes  , des  pâles  cou- 
leurs, &c.  ces  fubftances  font  du  plâtre,  du  charbon, 
de  la  cendre , de  la  craie , de  la  cire , du  poivre , &c. 
elles  aiment  auflî  à manger  du  marc  de  café  & des 
grains  de  café  grillé. 

La  chair  de  la  pie  n’eft  gnere  d’ufage  en  aliment  ^ 
étant  dure  & coriace  ; on  en  fait  feulement  des  bouil- 
lons qui  font  d’un  bon  fuc  & nourriffans.  Les  gens  de 
la  campagne  mangent  volontiers  les  petits  , appelés 
piats  ou  piots.  En  Médecine  la  pie  eft  eftimée  propre 
pour  l’épilepfie , la  manie  & la  mélancolie  , & fur-tott 
pour  la  foiblefte  de  la  vue.  Quelques  Auteurs  vantent 
beaucoup  la  pie  mangée  en  fubftance  , foit  rôtie  , foit 
■'bouillie. 

Les  pies  étrangères  font , i®.  celles  de  Bengale  & du 
Sénégal ^ elles  font  plus  petites  que  la  nôtre,  leur  cou- 
leur eft  noir-bleuâtre  ou  violet  ; les  Indiens  appellent 
celle  de  Bengale  dïals-bird  , c’eft- à-dire , o'tjèau  du 
cadran  folâtre.  2®.  La  pie  du  Mexique,  pica  Mexicana^ 

' qui  apprend  facilement  à parler , & a nne  bofle  fur  le 
bec , un  cri  plaintif  & femblable  à celui  des  étourneaux. 
3°.  La  pie  du  B réfil,  pica  Brafiliana  ; les  cotlleurs  du 
plumage  font  très-joliment  diverfifiées  ; fon  plumage 
inférieur  efl  comme  cotonneux  ; elle  a du  jaune  depüis 
le  milieu  du  dos  jufqtfau  cronpion  : quelques-uns  don- 
nent auffi  le  »<Hn  de  pk  du  B réfil  au  man^ur  de  poi- 
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vre  , qui  eft  le  toucan;  voyez  ce  môt.  4».  La  pie  des 
Antilles  ; elle  a les  pieds  rouges  & le  cou  bleu,  ceint 
d’un  collier  blanc  , avec  une  huppe  blanche  lur  la  tête, 
le  croupion  jaune.  5°.  La  pie  de  la  Louifiane  eft  d’un 
I très-beau  noir.  6°.  La  pie  de  la  Jamaïque  eft  environ  un 
tiers  plus  petite  que  notre  pie  commune , dont  elle  a 
le  bec  , les  pieds  & la  queue  ; le  plumage  du  mâle  eft 
itoir  avec  des  reflets  pourpres , celui  de  la  femelle  eft 
brun , plus  foncé  fur  le  dos  & fur  toute  la  partie  fu- 
périeure  du  corps , moins  foncé  fous  le  ventre.  Les  pies 
■ de  la  Jamaïque  font  leurs  nids  fur  les  branches  des  ar- 
bres ; on  en  trouve  dans  tous  les  diftrifts  de  l’île , mais 
,plus  abondamment  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  du 
bruit:  c’eft  de-là  qu’après  avoir  fait  leur  ponte  & donné 
naüTance  à une  génération  nouvelle  pendant  l’été  , elles 
fe  répandent  pendant  l’automne  dans  les  habitations  & 

, arrivent  en  fi  grand  nombre  , que  l’air  en  eft  quelque- 
fois obfcurci.  Elles  volent  ainfi  en  troupes  l’elpace  de 
plufieurs  milles,  & par-tout  où  elles  fe  pofent,  elles  font 
un  dommage  confidérable  aux  Cultivateurs.  Leur  ref- 
fource  pendant  l’hiver  eft  de  venir  en  foule  aux  portes 
des  granges.Toutcela  donne  lieu  de  croire  qu’elles  font 
frugivores;  cependant  on  remarque  qu’elles  ont  l’odeur 
forte , que  leur  chair  eft  noire  St  grofliere , & qu’on 
en  mange  fort  rarement.  On  dit  qu’il  y a des  pies  tou-' 
tes  blanches  vers  le  Spitzberg.  Celle  de  file  de  Papoë, 
pica  Papoenfis  , eft  tnoitié  blanche  & moitié  noire  ; 
:fon  bec  & fes  ongles  font  blancs  & fes  oieds  rouges. 

PIE  - COQUILLE  ou  PIE  TESTACÉE.  Nom 
donné  à un  coquillage  univalve  , efpece  de  fabot  om- 
biliqué dont  la  robe  eft  à fond  blanc  & tachetée  de 
' noir , comme  marbrée.  On  l’appelle  quelquefois  veuve  : 

, c’eft  le  livon  de  M.  Adanfon. 

PIE-GRIECHE,  collurio  , aut  pica  Graca^  eft  un 
genre  d’oifeau  connu  par- tout:  on  en  diftingue  plu- 
. fieurs  efpeces  , la  grande , la  petite , &c. 

La  grande  pie~grieche  grife  y lanîus  ci~ 

nereus  major  y ou  le  grand  écorche ur  cendré  ; elle  eft  de 
la  grofleur  d’un  merle  , ornée  de  taches  blanches  aux 
- côtés  comme  la  p'ie  ; elle  a la  tête  grofte  & large  , le 
• bec  dur.,  noir  , gros,  un  peu  crochu  par  le  bout,  long 
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«l’un  pouce  & demi , & ayant  l’ouverture  large  ; la 
langue  eft  fourchue  ôc  hériflee  de  petits  filets:  fon  plu- 
mage cft  d’un  gris  cendré  , elle  a une  ligne  noire  près 
«les  mâchoires,  le  ventre  6cle  deflbus  de  la  queue  font 
blanchâtres;  fa  queue  eft  fort  longue,  les  deux  plu- 
mes du  milieu  lont  noires  , les  quatre  autres  font 
blanches  par  les  bouts  : fes  jambes  & fes  pieds  font 
noirs , munis  d’ongles  crochus.  Cet  oifeau  repaire  dans 
les  arbrifleaux  , il  fait  fon  nid  de  moufle , de  laine  , 
d’herbe  à coton , le  fond  eft  de  bruyere  ; il  eft  garni 
en  dedans  de  quelques  brins  de  foin  & de  chiendent. 
On  trouve  dans  ce  nid  fix  petits  qui  ne  reffernblent  à 
la  mere  que  par  le  bec  , les  racines  de  leurs  plumes 
étant  encore  en  tuyaux  verdâtres.  La  pie--grieche  refte 
fur  des  arbrifleaux  épineux  , elle  fe  perche  toujours  fur 
le  fommet  des  branches  , & lorfqu’elle  eft  pofée  , elle 
leve  fa  queue.  On  l’entend  chanter  fur  dittérens  tons 
pendant  l’automne  ; en  hiver  elle  n’a  qu’un  ton  de 
voix  qu’on  entend  de  fort  loin  ; elle  crie  aflez  agréa- 
blement & fort  fouvent  houin  - houin.  Les  Italiens  la 
nomment  f^lconello  , comme  qui  diroit  ftiiconnette  , 
parce  qu’elle  eft  au  nombre  des  oifeaux  de  proie,  de 
que  quand  elle  eft  leurrée,  elle  a beaucoup  de  courage 
à la  chafle.  Cet  oifeau  ne  fe  nourrit  pas  feulement 
d’infeéles  , U mange  aflez  fouvent  des  petits  oifeaux , 
comme  des  pinçons , des  roitelets  ; il  eft  fi  hardi,  qu’il 
attaque  les  merles  , les  grives  & les  tue. 

La  petite  pic-grieche  , pica  Grceca  minor , aut  lanlus 
rninor  y fe  nomme  aufli  pie  ancrouelle  ou  pie  eferaye  ; 
elle  ne  différé  de  la  précédente  que  par  la  grandeur; 
la  couleur  du  plumage  eft  fauve  & plus  madrée  ; fa 
couvée  eft  plus  nombreufe.  Elle  tient  fa  proie  dans  une 
de  fes  pattes,  & la  mange  appuyée  fur  une  jambe  à la 
maniéré  du  perroquet.  Lorfque  cet  oifeau  a peur,  il 
pouffe  un  cri  effrayant , remue  la  queue  d’un  côté  & 
d’autre  & la  tient  élevée.  Il  extermine  les  mulots,  les 
campagnols  & les  fouris , tant  dans  les  terres  laboura- 
bles que  dans  les  jardins.  Il  fe  tient  fufpendu  en  l’air  à 
la  maniéré  de  cercerelles  : il  vient  fouvent  fe  percher 
fur  les  chardons , & indifféremment  fur  toutes  fortes 
de  tiges  quand  il  a manqué  fa  proie.  ( Bclon  ). 
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Il  y a encore  la  pîe-grieche  totalement  hlanehe  des  Al- 
pes ; l’erpece  appelée  Vccorcheur  à tête  rouge  , ou  la 
pie-grieche  roujjè  , ou  la  petite  pie  matageffè.  On  trouve 
aufli  des  pies-grieches  dans  prelquc  toutes  les  Indes  , en 
Amérique  & en  Afrique;  leurs  couleurs  font  très-ri- 
ches. Il  y a la  pie-g:  ieche  noire  de  la  Caroline  : voye^ 
¥ii^G xu.L’écorcheur  de  ALidagiifcar  eft  une  pie-grieche, 
ainfi  que  la  rouge-queue  de  Bengale  dont  le  bout  du 
bec  fupérieur  eft  très- arqué  : à 1 égard  de  la  pie-grie- 
cbe  rouge  du  Sénégal  , voyeT^  Gonolek. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  pies-grie- 
ches  fe  trouve  aflez  confirmé  dans  la  belle  defeription 
cu’en  donne  M.  de  Buÿi'n.  Cet  Hiftorien  Philolophe 
oit  que  ces  ôifeaux , quoique  petits  , quoique  délicats 
de  corps  & de  membres,  doivent  néanmoins  par  leur 
courage  , par  leur  large  bec,  fort  & crochu,  & par 
leur  appétit  pour  la  chair,  être  mis  au  rang  des  oifeaux 
de  proie,  meme  des  plus  fiers  & des  plus  fanguinaires. 
On  eft  toujours  étonné  de  voir  l’intrépidité  avec  la- 
quelle une  petite  pie-grieche  combat  contre  les  pies, 
les  corneilles , les  cercerelles , tous  oifeaux  beaucoup 
plus  grands  & beaucoup  plus  forts  qu’elle  ; non-feu- 
îetnent  elle  combat  pour  fe  défendre  , mais  fouvent 
elle  attaque  & toujours  avec  avantage,  fur- tout  lorf- 
que  le  couple  fe  réunit  pour  éloigner  de  leurs  petits 
les  oifeaux  de  rapine  ; elles  n’attendent  pas  qu’ils  ap- 
prochent , il  fuffit  qu’ils  paftent  à leur  portée  pour 
qu’elles  aillent  au  devant;  elles  les  attaquent  à grands 
cris , leur  font  des  bleftiires  cnie’les  , &.  les  chaflent 
avec  tant  de  fureur , qu’ils  fuient  fouvent  fans  ofer 
revenir  : & dans  ce  combat  inégal  contre  d’aulîi  grands 
ennemis  , il  eft  rare  de  les  voir  fuccomber  fous  la 
force  ou  fe  laiffer  emporter:  il  arrive  feulement  qu’el- 
îes  tombent  quelquefois  avec  l’oifeau  contre  lequel 
elles  fe  font  accrochées  avec  tant  d’acharnement,  que 
le  combat  ne  finit  que  par  la  chute  & h mort  de  tous 
deux.  Aufli  les  oileaux  de  proie  les  plus  braves  lés 
refpcéient , les  milans  , les  bufes,  les  corbeaux  paroif- 
fent  les  craindre  & les  fuir  plutôt  que  les  chercher. 
B.ien  dans  la  Nature  ne  peint  mieux  la  puiffance  & les 
droits  du  courage  que  de  voir  ce  petit  oifeau  qui  n’eft 
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guère  plus  gros  qu’une  forte  alouette  ou  qu’un  merle, 
voler  de  pair  avec  les  éperviers,  les  faucons  & tous  les 
autres  tyrans  de  l’air  fans  les  redouter,  & chalTerdans 
leurs  domaines  fans  craindre  d’en  être  punis  ; car  quoi- 

Îtue  les  pies-grieches  fe  nourrilTent  communément  d'in- 
eéles,  elles  aiment  la  chair  de  préférence,  elles  pofir- 
fuivent  au  vol  tous  les  petits  oi féaux  ; on  en  a vu 
prendre  des  perdreaux  & de  jeunes  levrauts  ; les  gri- 
ves, les  merles  & les  autres  oifeaux  pris  au  lacet  & au 
piege , deviennent  leur  proie  la  plus  ordiiviire , elles 
les  l'aififfent  avec  les  ongles  , leur  crevent  la  tête  avec 
le  bec  , leur  ferrent  & déchiquetent  le  cou  , & après 
les  avoir  étranglés  ou  tués  , elles  les  plument  pour  les 
manger  , les  depécer  à leur  aife  , & en  emporter  dans 
leurs  nids  les  débris  en  lambeaux. 

M.  de  Buffon  ajoute  qu’on  peut  réduire  à trois  efpe- 
ces  principales  les  pies-grieches  de  notre  climat;  la- 
voir , la  pie-griecbe  grife  , la  pie-grieche  roujfe  & la  p:e- 
gricche  appelée  vulgairement  Vécorcheur. 

La  pie-grieche  grife  ou  la  grande  pie-grieche  nourrit 
fes  petits  de  chenilles  & d’autres  inl'eéles  dans  les  pre- 
miers jours  , & bientôt  elle  leur  fait  manger  de  peûts 
morceaux  de  viande  que  le  pere  leur  apporte  avec  i n 
foin  & une  diligence  admirables  : bien  différente  des 
autres  oifeaux  de  proie,  qui  chaffent  leurs  petits  avant 
qu’ils  foient  en  état  de  fe  pourvoir  d’eux-mêmes  , la 
pie-grieche  garde  & foigne  les  liens  tout  le  temps  du 
premier  âge  , & quand  ils  font  adultes  , elle  les  foigne 
encore  ; la  famille  ne  fe  lépare  point,  on  les  voit  voler 
enfemble  pendant  l’automne  entier  & encore  en  hi- 
ver, fans  qu’ils  lé  réunilTent  en  grande  troupe  ; chaque 
famille  fait  une  petite  bande  a part,  ordinairement 
compofée  du  pere,  de  la  mere  & de  cinq  ou  fix  pe- 
tits, qui  tous  prennent  un  intérêt  commun  à ce  qui 
leur  arrive  , vivent  en  paix  & chaffent  de  concert,  juf- 
qu’à  ce  que  le  fentiment  ou  le  befoin  d’amour , plus 
fort  que  tout  autre  fentiment , détruife  les  liens  de  cet 
attachement  & enleve  les  enfans  à leurs  parens  ; la 
famille  ne  fe  fépare  que  pour  en  former  de  nouvelles. 
Il  eft  aifé  de  reconnoître  les  pies-grieches  de  loin , non- 
léulement  à caufe  de  cette  petite  troupe  qu’elles  for- 
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ment  apres  le  temps  des  nichées , mais  encore  à Jleur 
vol  qui  n’eft  ni  direél  ni  oblique  à la  même  hauteur  , 
& qui  fe  fait  toujours  de  bas  en  haut  & du  haut  en 
bas  alternativement  & précipitamment.  . 

La  pie-gricche  roujfe  ou  la  petite  pie-grieche , eft  un 
oifeau  de  paffage  , au  lieu  que  la  pie-grieche  grife  refte 
dans  le  pays.  On  voit  chaque  famille  de  pie-grieche 
roufle  partir  vers  le  commencement  de  Septembre , 
mais  fans  faire  de  longs  vols.  Cette  efpece  de  pie- 
grieche  n’eft  pas  abfolument  mauvaife  à manger. 

PIE  DE  MER , pica  marina  GalLorum  6»  Angle- 
Tum.  Nous  avons  parlé  de  cet  oifeau  au  mot  Bécasse 
DE  MER. 

PIE  DE  MER  A GROS  BEC,  pica  marina^  eft 
un  oifeau  de  paftage  de  la  grandeur  d’un  canard  do- 
meftique.  11  eft  long  d’un  pied , mais  fon  envergure 
l’eft  de  deux.  Le  bec  eft  court,  large  & aplati  de  côté 
d’une  maniéré  oppofée  à celui  des  canards  ; il  eft  trian- 
gulaire & pointa  : la  mâchoire  fupérieure  eft  arquée 
par  le  bout , le  bec  eft  grilatre  à fa  racine  & rougeâtre 
vers  la  pointe:_le  plumage  eft  noir,  la  poitrine  blan- 
che & la  tête  tachetée  de  cette  couleur  : les  ailes  font 
compofées  de  plumes  courtes , néanmoins  l’oifeau  vole 
fort  vite  près  de  la  furface  de  l’eau  : les  jambes  & les 
pieds  font  d’un  rouge  jaunâtre , & placés  en  arriéré 
comme  dans  les  plongeons  ordinaires , de  maniéré  que 
l’oifeau  fembîe  marcher  en  s’appuyant  perpendiculai- 
rement fur  la  queue  ; il  lui  manque  le  doigt  de  der- 
rière. Ces  oilèaux  pondent  leurs  œufs  fans  nids,  mais 
à rafe  terre  ou  dans  des  trous  de  lapins  , c^u’ils  chaftent 
exprès  pour  s’en  emparer;  leur  ponte  neft  que  d’un 
oeuf;  fl  on  ôte  cet  œuf,  l’oifeau  en  pond  un  autre,  & 
toujours  de  même  jufqu’au  cinquième  : cet  œuf  eft 
très-g'os , eu  égard  au  volume  de  l’animal.  On  ren- 
contre ces  pies  de  mer  dans  les  îles  déferres,  près  des 
côtes  de  la  mer , aux  environs  de  Scarboroug , de 
Tenby , &c.  Elles  s’en  vont  en  automne  & reviennent 
au  printems  pour  pondre. 

Albin  dit  qu’il  fe  trouve  parmi  ces  oifeaux  des  avant- 
coureurs  qui  vont  reconnoître  les  endroits  qu’ils  ont 
coutume  de  choifir  pour  couver , & qui  examinent  û 


Digitized  by  Google 


PIE  5^9 

tout  y va  bien.  S’il  arrive  que  la  faifon  foit  orageule 
ou  fujete  aux  tempêtes  6c  que  la  mer  foit  agitée , on 
en  trouve  un  grand  nombre  jetés  fur  les  côtes , qui 
font  maigres  ôc  affamés  jufqu  à en  mourir  ; car  à moins 
que  la  mer  ne  foit  calme , ils  ne  peuvent  pourfuivre 
leur  route , ni  fe  pourvoir  de  nourriture  qui  eft  de 
poifTon.» 

PIE-MERE.  F'oyeT  à l'article  Homme. 

• PIECES  ANATOMIQUES  INJECTÉES.  Les  ca- 
binets des  Curieux  renferment  aujourd’hui  des  ani- 
maux ou  parties-  d’animaux  écorchées  6c  confervées 
comme  au  naturel  au  moyen  de  l injedlion  ; parmi 
ces  pièces  injeélées  on  admire  jpius  volontiers  celle 
de  l’homme  : en  effet  la  connoi fiance  la  plus  intéref- 
fante  à l’homme , cft  l’homme  même.  Dès  les  pramicis 
momens  de  l’anatomie  , l’œil  curieux  découvrit  dans- 
la  diffeéUon  des  corps  tous  les  refforts  de  la  machine 
animale  ; l’art  de  l’injeélion  répandit  un  plus  grand 
jour  fur  les  découvertes  de  l’anatomie.  Le  voile  qui 
cachdit  la  marche  de  la  Nature  fut  foulevé  ; des  li- 
queurs colorées  8c  injeâées  dans  les  vaiffeaux,  péné- 
trèrent jufque  dans  les  plus  petites  ramifications  des 
arteres  & des  veines.  On  apperçut  diftinctement  les 
anoftomofes  ; mille  vaiffeaux  imperceptibles  qu’on  ne 
foupçonnoit  point , furent  reconnus , 6:  le  fyftême  ad- 
mirable de  la  machine  hydraulique  vivante  fut  dé- 
voilé. Ce  n’eft  qu’à  force  de  travail  6c  par  des  eflais 
fouvent  réitérés  qu’on  eff  parvenu  à injeaer  les  pièces 
anatomiques.  Les  Anciens  n’avoient  d’autre  maniera 
de  conferver  la  forme  8c  le  diamètre  des  vaiffeaux  fan-» 
guins  qu’en  les  rempliffant  d’air  : à ce  procédé  inf;/- 
nfant  on  fubftitua  dans  le  fiecle  dernier  l’injeélion  des 
matières  colorées;  le  bleu  donna  le  fang  veineux,  le 
rouge  donna  le  fang  artériel.... 

PIED  ou  PIÉ  , pes.  Partie  de  l’animal  qui  lui  fert 
à fe  foutenir  6c  à marcher , 8c  qui  eft  l’inftrument  du 
mouvement  progreflif.  Les  animaux  fe  diftinguent  par 
rapport  au  nombre  de  leurs  pieds  , en  bipèdes^  comme 
les  oifeaux  ; en  quadrupèdes , comme'  les  chevaux  6f. 
autres  bêtes  à quatre  pattes  ; en  polypedes  ou  centipedes 
•U  millepedes , comme  les  tnfeéles.  Quelle  variété  dans 
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l’arrangement  des  pieds  des  animaux  ! il  Tuâtt  d eitani** 
nef  & de  comparer  ceux  de  l’écreviffe , de  la  taupe  , 
de  la  fauterelle  , du  cormoran  , des  canards , &c.  Le 
pied  de  l’homme  eft  très-diftérent  de  celui  de  quelque 
animal  que  ce  fuit , & même  de  celui  du  linge , qui 
eft  plutôt  une  main  qu’un  pied.  £nhn  c’eft  une  chofe 
remarquable  de  voir  avec  combien  d’exaéHtude  les 
jambes  & les  pieds  de  tous  les  oifeaux  aquatiques  ré- 
pondent à leur  maniéré  de  vivre. 

PIED  D’ALEXANDRE.  Voye;^  au  mot  Pyretre. 


PIED  D’ALOUETTE , delphinium , eft  une  efpecç 
de  plante  appelée  confoude  royale,  que  l’on  cultive 
dans  les  jardins  pour  l’ornement.  On  en  diftingue  deux 
cfpeces. 

La  première  eft  le  delphinium  hortenfa  flore  majore  & 
flmplici  des  Botaniftes.  C’eft  une  plante  rameul'e  qui 
, poüfle  des  feuilles  découpées,  & prelqu’aufll  déliées 
que  celles  du  fenouil.  Ses  fommités  font  garnies  de 
belles  fleurs  rangées  par  ordre  en  maniéré  d’épi , dç 
diverfes  couleurs  ; chacune  de  ces  fleurs  eft  compofée 
de  plufieurs  feuilles  inégales,  dont  cinq  font  plus  gran- 
des que  les  autres  & difpofées  en  rond  ; la  fupérieure 
s’alonge  fur  le  derrière  en  maniéré  d’éperon , qui  re- 
çoit l’éperon  d’une  autre  feuille:  à ces  fleurs  fuccedent 
des  fruits  compofés  de  trois  graines  noir.âtres  qui  ren- 
ferment des  femences  anguleufes , noires  & ameres  av} 
goût.  Cette  plante  eft,  dit- on,  aftringente,  confon- 
dante & vulnéraire  ; elle  provoque  l’accouchement  , 
mais  elle  n’eft  guère  d’ufage. 


La  fécondé  eft  le  calçatrippa.  Elle  pouffe  ur»c  tige  ra» 
meufe,  haute  d’un  pied:  fes  feuilles  font  très-découpées 
& d’un  vert  noirâtre  : fes  fleurs  iônt  panachées  de  bleu, 
de  blanc  & de  rouge.  Cette  plante  a les  mêmes  pro- 
priétés auc  la  précédente  ; on  ne  s’en  fei  t pa^  davantage 
en  Mécfecine:  on  leur  fubftitue  une  efpeee  de  Pied 
d’alouette  sauvaqe  , delphinium  fegetum  , lequel 
vient  naturellement  dans  les  blés , & qui  a pour  le  moins 
autant  de  vertu. 


Les  Fleuriftes  fe  réferveot  les  deux  ^mtres  e^ecet 
pour  rornement  des  » k .de  U 
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beauté  da  leurs  fleurs.  On  ks  feme  en  automne  en 
pleine  terre  , ou  dans  les  plates-bandes  , &.  au  large. 

Cette  plante  une  fois  introduite  dans  les  jardins  , fe 
feme  d’elle-meme , ôc  Ibuvent  on  eft  obligé  d’en  arra- 
cher une  grande  quantité  au  printems. 

PIED  D’ANE.  On  nomme  ainfi  une  efpece  d’huî- 
tre dont  la  forme  de  la  coquille  à beaucoup  de  reffem- 
blance  avec  la  corne  du  pied  de  l’âne.  Le  fond  inté- 
rieur efl  blanc } le  deflus  eil  armé  de  longues  pointes, 
couleur  de  rôle  vit  ôc  d’orangé , & quelquefois  blan- 
ches , ainfi  que  la  robe  qui  eft  iouvent  marquée  par  des 
traits  en  zig-zag:  fa  charnière  confifte  en  deux  boutons 
arrondis  qui  renferment  le  ligament , difpofés  de  ma-t 
niere  que  les  boutons  de  la  valve  fupérieure  font  re- 
^us  dans  les  cicatrices  de  l’inférieure  , & que  pareille- 
ment les  boutons  de  cette  derniere  fe  logent  dans  les 
trous  de  la  fupérieure.  Le  ligament  qui  eft  d’une  na- 
ture coriace , le  trouve  entre  les  boutons , & fert  à k 
charnière  des  deux  values.  Cette  huître  eft  une  efpece 
de  JvondyU. 

PIED  DE  CHAT.  Vaye[  Herbe  blanche. 

PIED  De  CHEVRE.  C’eft  la  petite  angélique  fau- 


vage. 

PIED  DE  COQ  ÉGYPTIEN.  Cette  petite  plante 
d’Egypte  genouillée  & rampante  eft  le  gramen  daüy-! 
Ion  Ægyptiucum  de  Parkinfon.  Celte  plante  eft  d’ufage 
médicinal  en  Egypte. 

PIED-DE-GRIFFON  ou  Pommelée,  ou  Herbe 
DE  CRU  , helleborus  niger  fatidus , eft  une  efpece  d’é<r/- 
Ubort  noir  commun , qui  vient  communément  à la  cam- 
pagne , &.  qui  différé  du  véritable  par  fa  tige  d’un  vert 
rougeâtre  , plus  haute  , plus  chargée  de  feuilles  & dq 
fleurs;  & par  fes  racines  tout-à- fait  blanches  , cepen- 
dant noires  en  dehors.  Ses  feuilles  font  étroites  & fes 
fleurs  verdâtres  : elle  fleurit  en  Février.  Ses  racines  for 
breufes  fervent  à faire  des  fêtons  ; fes  fruits  font  com- 
pofés  de  plufteurs  graines  membraneufes  , ramaftees  en 
maniéré  de  tête , & renfermant  des  feraences  arrondies 
& noirâtres  : elles  mûriflent  en  Juin. 

Les  gens  de  la  campagne  emploient  quelquefois  la  ra- 
cine du picd'de-gr^ofi  pour  fe  purger;  mai»  ce  n’eft  pa| 


fans  danger.  Il  y a des  perfonnes  qui  s’en  fervent  avec 
fuccès  pour  détruire  la  fluxion  des  yeux  : pour  cela  ils 
percent  le  bout  de  l’oreille  & y lardent  enfuite  un  brin 
de  cette  racine.  Mais  l’ufage  le  plus  ordinaire  eft  de  tra- 
verfer  le  fanon , c’eft-à-dire  la  peau  qui  pend  fous  la 
gorge  des  bœufs  malades , d’un  gros  brin  de  cette  ra- 
cine en  forme  de  féton  ; ce  qui  y attire  un  écoulement 
abondant  de  férofité  , qui  les  guérit  fouvent  de  leurs 
maladies. 

PIED-DE- LIEVRE  , lagopus  vulgaris  , eft  le  petit 
treflê  des  champs.  Voye^  l’article  Trefle. 

PIED-DE- LION , alchimilla  vulgaris , eft  une  plante 
qui  fe  plaît  aux  lieux  herbeux  & humides  , dans  les 
prés , le  long  des  vallées  & à l’adolTement  des  hautes 
montagnes,  àa  racine  fe  répand  obliquement:  elle  eft  de 
la  groffeur  du  petit  doigt , fibreufe , noirâtre  & aftrin- 
gente  ; elle  pouffe  un  grand  nombre  de  feuilles  atta- 
chées à de. longues  queues  , velues,  fouvent  couchées 
à terre,  crêpées,  dentelées  & partagées  en  huit  ou  neuf 
angles,  avec  autant  de  nervures.  Du  milieu  de  la  plante 
s’élèvent  de  petites  tiges  , hautes  d’environ  un  pied , 
rondes , velues  & rameufes  , portant  à leurs  fommets 
un  bouquet  de  fleurs  étoilées  d’un  vert  pâle , apétales 
ou  fans  corolle:  elles  contiennent  quatre  étamines  & un 
piftil  ; le  calice  eft  en  cloche  découpée  en  huit  feg- 
mens  alternativement  inégaux.  -A  ces  fleurs  fuccedent 
des  femences  menues , jaunâtres , luifantes  & arrondies. 

On  met  cette  plante  au  nombre  des  vulnéraires  af- 
tringentes:  elle  a la  vertu  de  réunir  les  levres  des  plaies, 
d’épaiflir  le  fang  diffous , d’arrêter  les  réglés  trop  abon- 
dantes , & de  guérir  la  dyfl'enterie.  C’eft  un  remede  fort 
utile  dans  le  crachement  & le  piffement  de  fang,  6c  pour 
les  poumons  ulcérés.  F.  Hoffmann  dit  qu’il  y a des  filles 
qui  favent  lé  fervir  adroitement  de  la  décoéiion  de  pied- 
de-lion  , dont  elles  font  un  demi-bain  pour  réparer  & 
rappeler  les  fignes  extérieurs  d’une  virginité  perdue. 
Elles  tâchent  auffi,  par  cette  meme  décoéiion,  de  rendre 
fermes  & élaftiques  leurs  mamelles  ; elles  trempent  un 
linge  dans  la  décoéiion  de  c^tte  plante , & elles  l’appli- 
quent furie  fein  : au  défaut  de  ces  feuilles  elles  prennent 
celles  du  petit  myrte , &c.  l^e^  fvlYRT£.  Cette  plantç 

qui 
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tjuî  a auffi  l’avantage  de  pouvoir  réuflîr  dans  des  terres 
montagneufes  & ingrates , fournit  un  excellent  pâtu- 
rage , qui  procure  aux  vaches  un  lait  très-abondant.  ' 

PlEü-DE-LIT.  Nom  que  l’on  donne  à une  efpece^ 
d’origan  appelé  ba fille  fauva^.  Voyez  Basilic. 

PIED  ou  PATTE-DE-LOUP.  fiart.  Mousse. 
PIED-D’OISEAU.  Voye^  Ornithopode. 
PIED-DE- PIGEON.  Voye:^  Bec-de-Grue. 

PIED-DE-POULE  , gramen  daflylon  radiée  repente  , 
five  ojfficinarum.  TouRNEF.  C’eft  une  efpece  de  chien- 
dent. l^oyet[  ee  mot.  On  donne  aufli  ce  nom  à une  efpece 
d’ortie  rouge  annuelle.  Voyez  l’article  Ortie. 

PIED  ROUGE  ou  BEC-DE- HACHE.  Les  habi-' 
tans  de  la  Louifiane  donnent  ce  nom  à un  oifeau  qui 
habite  communément  les  bords  de  la  mer  &.  les  lacs 
falés  , où  il  fe  nourrit  de  poiflbn  & de  coquillages.  Son 
bec  eft  très-fort  & fait  en  taillant  de  hache  de  haut  en 
bas  ; fon  plumage  , quoique  peu  varié , eft  aflez  beau. 
On  a remarqué  qu’il  ne  paroit  dans  les  terres  que  pour 
annoncer  quelque  grand  orage , qui  ne  manque  pas  de* 
fe  pafler  fur  la  mer.  ( Le  Page  Dupratr). 

PIED-DE-VEAU,  arum.  Plante  dont  M.  de  Tour^ 
«eyôr/  diftingue  trente-quatre  efpeces  : nous  n’en  cite- 
rons ici  que  deux  principales  qui  font  d’ufage  dans  les 
boutiques , & qui , fuivant  M.  Deleu^e , ne  font  que 
deux  variétés  de  la  même  efpece. 

1°.  Le  PlED-DE-VEAU  SANS  TACHE,  arum  vulgare 
non  maculatum.  Sa  racine  eft  tubéreufe  , charnue  , de 
la  grofleur  du  doigt , blanche  , âcre  au  goût , remplie 
d’un  fuc  laiteux  & un  peu  fibrée  ; fes  feuilles  font  lon- 
gues de  neuf  pouces , triangulaires  , vertes  , luifantes 
& veinées:  il  s’élève  d’entr’elles  une  petite  tige  ronde, 
haute  d’un  pied  & demi , cannelée  , laquelle  porte  en 
fon  fommet  une  fleur  à une  feule  feuille , coupée  en 
langue  & roulée  en  maniéré  de  cornet:  il  fuccede  à cette’ 
fleur  des  baies  rouges  raftemblées  en  une  tête  oblon-’ 
gue.  Ces  baies  font  molles  , pleines  d’un  fuc  purpurin' 
& renfermant  deux  petites  femences  arrondies  ; toute* 
la  plante  a une  faveur  fort  âcre. 

Le  genre  dt'Carum  , dit  M.  Deleu^e,  eft  remarquable 
par  l’appareil  fingulier  de  fa  fruftification  , formé  d’que 
Tome  ‘ Pp 
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fpathe  en  coraet  affez  ample  , fouvent  coIp|-ée  inté- 
rieurement , dn  fond  de  lacjuelle  {.’éleye  ûpe  colonne 
cHarpue  environnée  à fa  baie  des  embrypn?  graines, 
rangées  en  anne^p  : un  peu  pluç  haut  cft  un  pareil 
anneau  d’étainjncs , dont  les  apthere^  font  attachées 
immédiatement  à la  colonne.  L’intervdle  entre  les 
ovaires  & les  étamines  eft  garni  de  quelques  filets:  U 
colonne  fe  termlpç  par  une  ma(Te  charnue , qblo.ngue  * 
cylindrique  & prclinàirement  eolqrée. 

2°.  Le  PlÉp-DE-VÈAU  MARQUÉ  pE  TACHES  , OU  Ifr 
PlED-DE  yEAU  p’IjALIE  , <v;um  macuLtum  vulgare  y 
maculis  candidh  vel  nigris.  II  différé  du  précédent  en 
ce  que  fes  feuilles  font  marquetées  de  taches  h|lanches 
«ù  noires:  l’un  & l’autre  naiffeut  pans  les  fprêts , auic 
lieux  ombrageux  &.  chatnpêtrqs.  Il  n’jr  a guere  que 
leur  racine  dufaae  en  N^édeciqe  : elle  eff  douée , ét^t 
verte,  d’une  très- grande  acrimonie  qqi  fait beaucoup_ 
d’impreflion  fur  la  langue  ; elle  eff  gluapte  & fapnpufe 
«Ile  eft  bien  nioins  violente , étant  deïTéçl^ée.  Lémcry  dit 
eju’ep  temps  de  dlfette  on  fait  du  pain  de  racine  arum  y 
comme  on  en  fait  avec  la  racine  d’afphpdele. 
ce  mat.  Nous  difons  que  Iptfque  la  racine  à' arum  eft 
fraîche , fon  fuc  eft  âcre  & brûlant  ; il  faut  apparem- 
ment que  ce  fuc  qui  occafionpe  cette  caufticité , s’éva- 
pore &.  fe  diftipe  pom  parvenir  à en  faire  un  pain  non 
mal-faifant.  On  lit  dans  les  TranftBions  Philofopinques 
des  obfervations  faftes  avec  le  niicrofcope  i'ur  le  fuc 
^'arun^;  examiné  au  microfeope  H parut  à l’Obferya.- 
teur,  qui  en  mit  quelques  gouttes  fur  un  morceau  de 
papier  bleu , qu’une  partie  paffa  à travers  le  papier 
ce  qui  relia  fur  le  papier  lui  parut  comppfé  d’une  multi- 
tude infinie  de  eprps  reffemblans  à des  lames  de  couteau.. 
La  figure  de  ces  corps  eft  due  à la  partie  fallne.qui  n’eft 
plus  de  niême  pâture  dans  la  poudre  féculente  qu’on 
en  fait.  J.a  ppudtp  de  cette  racine  rétablit  l'appétit  : elle 
guérit  fouvent  les  |îeyres  intermittentes  ; eÿe  eft  fort 
Utile  dans  les  ipaladies  chroniques , en  diflmant  k jau- 
ïiifTe  , lès  pâïps  couleurs  , 6c  levant  |es  obftruélions  des 
vifeeres  ; enfin  elle  convient  finguliérement  pour  l’hy- 
dropifie  6f.  pour  la  mélancolie  hypocondriaque  ; la  dofe 
l^n  eft  dçpuiVûn  demi-grqs  jufqu  à un  gros.  Ciette  racq^ 
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*ft  très-utile , dit  M.  Bourgeois , dans  l’aUhme  pitui» 
teux , en  fondant  les  matières  glaireufes  amaflees  dans 
les  glandes  bronchiales.  C’eft  encore  un  excellent  re- 
mede  pour  les  eftomacs  foibles  & remplis  de  glaires  at- 
tachées à leurs  parois  : elle  fait  la  baie  de  l'excellent* 
poudre  ftomachique  de  Birchnan , dont  on  fait  un  ufage 
très-fréquent  dans  la  pratique.  Tragus  affure  que  la  pulpe 
de  la  racine  d'arum  fraîche  eft  un  excellent  antidot* 
pour  les  poifons  6c  la  pefte.  11  y a des  Dames  qui  pré- 
parent des  eaux  diftillées  des  racines  de  picd-de-veaa 
pour  fe  farder  , pour  faire  difparoître  les  rides  du  vi-* 
lage  6t  réparer  les  torts  de  la  vieillefle.  On  en  fait  auflî 
Une  fécule  qui  cft  propre  aux  mêmes  ufages  ; car  ou 
dit  qu'elle  rend  la  peau  brillante:  nous  en  avons  vit 
fur  la  toilette  de  plufieurs  Dames.  Dans  le  Poitou  les 
femmes  de  la  campagne  font  une  mafle  des  tiges  8c  des 
racines  de  cette  plante  fleurie  , qu'elles  coupent  menus 
6c  qu’elles  macèrent  pendant  trois  fcmaines  dans  l’eait 
qu’elles  renouvellent  tous  les  jours  : elles  pilent  cette 
malTe  8c  la  font  lécher  ; enfuite  elles  s’en  fervent  au 
lieu  de  favon  pour  nétoyer  leur  linge.  J.  Ray  prétend 
que  ce  l'ecret  n’eft  pas  inconnu  dans  quelques  endroits 
de  l’Angleterre. 

L’Arum  montant  d’Amérique  à grandes  feuille* 
percées , arum  hederaceum  , amplis  Joliis  perforatis  g 
s’attache  au  tronc  des  arbres  de  la  même  maaiere  qua.  . 
* nos  lierres:  c’efr  le  bots  de  couleuvre  des  Antilles. 


. L’Arum  d’Amérique  à feuilles  de  fléché , arum  Ame* 
ricanum,  arhorefttrts ^ Jagittara  foUis  , porte  un  fruif 

nique  la  langue  , tandis  que  fa  racine  efr  douceâtre 
un  aflez  bon  goût  ; c’cft  Y arum  efcuUntum  ^ [agit* 
tarut  foUis  viridirntgricantU/us  de  Sloane, 


PIED  DE  VENT.  Phénomène  dont  on  trouve  la 
defcriptioa  dans  YHifi.  de  V Acad,  des  Scienc.  ann.  lyjif 
8c  qu’on  doit  ranger  dans  la  claflè  de  ceux  que  les 
nuées  repréfentent  par  leur  différente  fituation.  La  dif- 

!>ofition  de  ce  météore  eft  l’arrangement  naturel  que 
ui  donne  le  vent  8c  qui,  fuivant  les  réglés  de  l’Opti- 

Sue,  nous  paroît  affeéler  i^nfiblement  telle  8c  tell^ 

gure, 

^9  ‘j 
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PIERRES , lapides.  Les  pierres  font  cotnpofées  de 
fubdances  terreufcs  ou  fablonneufes  , endurcies  au 
point  de  ne  plus  s’amollir  dans  l’eau.  Selon  que  les  par^ 
ties  qui  les  compofent  font  plus  ou  moins  atténuées 
& homogènes,  elles  font  plus  ou  moins  étroitement 
liées  les  unes  aux  autres.  Les  pierres  doivent  donc  leur 
origine  à l’affluence , aux  dépôts  & aux  couches  fuccef- 
£ves  & externes  des  particules  intégrantes  de  la  terre 
6u  du  fable  : il  entre  aulli  quelquefois  dans  leur  com- 
pofition  d’autres  particules  hétérogènes;  le  véhicule 
de  ces  différentes  parties  qui  concourent  enfemble  à 
former  les  pierres  , eft  un  liquide  ; les  principes  mo- 
teurs font  l’air  & le  feu  : la  caufe  de  leur  liaifdn  eft  la 
prelfion  des  autres  corps  & la  cohéfion  6c  l’attraélion 
des  parties  fimilaires , qui  croiftent  en  raifon  du  con? 
laél  6t  des  furfaces.  Toutes  les  pierres  fe  forment  par 
juxta-pofition.  i 

Parmi  les  pierres  les  unes  font  tendres  comme  le 
talc , ou  poreufes  comme  la  ponce  ; d’autres  font  dui 
tes  6c  ne  peuvent  être  travaillées  qu’avec  l’acier  6c 
réméril , comme  l’agate  6c  le  jafpe  , ou  même  avec  la 
poudre  de  diamant,  comme  les  plus  belles  pierre& 
précieufes. 

Toutes  les  pierres  varient  beaucoup  pour  la  figure, 
le  tiflii , la  grandeur  de  leur  maffe,  les  couleurs  6c  les 
propriétés.  Les  unes  font  opaques , irrégulières  ou  in- 
formes 6c  communes  ; les  autres  font  tranfparentes  , 
configurées  6c  précieufes  ; les  unes  font  fimples  , d’au- 
tres compofées.  En  général,  elles  ne  different  des  ter- 
res que  par  la  dureté  6c  la  liaifon  des  parties , toutes 
circonftances  qui  font  l’effet  du  temps  6c  du  hafard. 
Les  pierres  fe  divifent  félon  leur  effence  en  cinq  ordres 
principaux,  que  l’on,  détermine  facilement  parles  ex- 
périences fuivantes  , 6c  qui  donnent  toujours  une  di- 
vifion  méthodique  plus  confiante  que  celle  qui  eft  éta- 
blie d’après  le  coup  d’œil  extérieur. 

Le  premier  renferme  les  pierres  argileufes  , petran 
argillojee  ; elles  ne  font  point  d’effervefcence  avec  les 
acides , mais  elles  durciftent  au  feu  ordinaire  : voye^ 
Argile. 

Le  deuxieme  comprend  les  pierres  calcaires,  lapide^ 
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#jZcjr«;  elles  fe  diflblvent  avec  eflfervefcence  dans  les 
acides  , perdent  leur  liail'on  dans  le  feu , & s’y  rédui- 
fent  en  chaux  : voye{  Pierres  a chaux. 

Le  troifieme  contient  les  pierres  eypreufes  ou  à plâ- 
tre , lapides  gypfei  ; elles  ne  fe  diiTolvent  point  dans 
les  acides  , mais  elles  forment  du  plâtre  par  l’aâion  du 
feu  : voyeç  le  mot  Gypse. 

~ Le  quatrième  comprend  les  pierres  ignefcentes  ou 
fcintillantes , lapides  ignefcentes  aut  fcintillantes ; elles  nç 
font  point  attaquées  par  les  acides  & n’éprouvent  que 
peu  ou  point  d’altération  au  feu  , mais  frappées  contre 
l’acier,  elles  produifent  des  étincelles:  voy.  Caillou, 
Agate,  Jaspe,  Quartz  , Cristal,  &c. 

• Le  cinquième  renferme  les  pierres  fufibles  par  elles-' 
mêmes  au  degré  du  feu  où  les  précédentes  ont  réfifté; 
elles  ne  font  point  de  feu  avec  le  briquet  ; elles  font 
ordinairement  très-pefantes  : voyc^  Spath  fusible. 
Dans  notre  Minéralogie  nous  avons  donné  à ce  genre 
de  pierres  le  nom  de  pierres  médiaJUnes.  Ce  font  des 
pierres  vitreufes , lapides  vitrefcentcs.  Confultez  main- 
tenant l’article  Terre  vitrifiabU.  Il  y a aulîi  l’ordre  des 
Pierres  de  roches  agrégées. 

PIERRE  ACIDE , oxipetra , eft  la  mine  d’alun  pier- 
reufe  : voye^  Alun  & Pyrite  d’alun. 

PIERRE  D’ÆLAND.  Efpece  de  marbre  fort  dur 
d’un  rouge  mat,  rempli  de  coquilles  & fur-tout  d’or- 
thocératites  , lequel  fe  trouve  dans  l’île  d’Æland  dans 
' la  mer  Baltique , vis-à-vis  de  la  ville  de  Calmar,  oîi 
il  y en  a des  couches  immenfes , & dont  on  fait  des  ta-^ 
blés  , des  chambranles  de  cheminées,  &c. 

PIERRE  D’AIGLES:  voye^  Evites. 

PIERRE  A AIGUISER,  appelée  naxienne:  voyez 

Î^TTPPIT  A PACriTP 

PIERRE  A AIGUISER  DE  TURQUIE  t voye^ 
le  mot  Grais  de  Turquie  à V article  Grais.  a 

-PIERRE  D’AIMANT:  voyei  Aimant.  ^ 

PIERRE  D’ALCHERON.  On  donne  ce  nom  à la 
pierre  qui  fe  trouve  dans  la  v^ffie  du  fiel  des  boeufs: 
wyer  les  mots  BézOARD  & Bœuf. 

. PIERRE  ALECTORIENNE  ou  PIERRE  DE 
COQ , gemma  aleâoria,  Efpece  de  pierre  qui  fe  formai 
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dans  l’eftomac  & dans  le  foie  des  coqs,  & même  de» 
chapons  : celles  qui  fe  trouvent  dans  le  foie  font,  le» 
plus  grolTes.  Celles  de  l’eftomac  font  la  plupart  aflez 
lemblables  aux  femences  de  lupin  pour  la  figure , & 
à une  fcve  pour  la  grandeur  ; leur  couleur  eft  d’un 
gris-obfcur  : il  s’en  trouve  qui  font  cannelées  & rou- 
geâtres. 

PIERRE  D’ALTORF.  Nom  que  l’on  donne  aujour- 
d’hui à une  efpece  de  rrjarbre  coquiller  nouvellement 
découvert  aux  environs  d’Altorf.  Ce  marbre  contient 
beaucoup  de  cornes  d’Amraon , qui  font  quelquefois 
métallifées , & une  quantité  de  bélemnites  8c  d’impref- 
fions  de  différens  coquillages.  On  vient  d’établir  , près 
de  Nuremberg,  une  fabrique  où  l’on  travaille  cette  ef- 

Eece  de  marbre  dont  on  fait  des  tables  d’une  grande 
eauté  par  la  mofaïque  charmante  qu’y  font  app>erce- 
voir  les  coquilles  fofliles  , &c. 

PIERRE  DES  AMAZONES.  â rartide 
Jade. 

PIERRE  DES  AMPHIBIES.  Dans  cet  ordre  d’a- 
nimaux le  ferpent  cobra,  la  tortue  , le  caftor,  le  cay- 
iVian,  &c.  fourniflent  des  çfpeces  de  bi^oards  ou  caUuls» 

Voyez  ces  mots. 

PIERRE  DFS  ANIMAUX.  On  donne  ce  nom  au 
bézoard  ou  calcul , ainfi  qu’à  toutes  les  eipeces  de  pier-  < 
res  qui  fe  trouvent  ou  dans  les  reins- ou  dans  la  veffie, 

&c.  de  plufieurs  aninuux  : voye^  le  mot  BÉzoaro.  II 
n’eft  pas  rare  de  rencontrer  encore  une  pierre  fous  la 
langue  de  l’homme.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Ü Aca- 
démie Royale  de  Chirurgie  ^ Tom,  IÏJ,pag.4éo,  une 
Difiertation  de  M.  Zouû , &c. 

PIERRE  DE  L’APOCALYPSE.  Foye^  Opale. 

PIERRE  APYRE.  C’eft  celle  qui  a la  propriété  de 
fêfifter  à la  pîus  grande  aéfion  du  feu  des  fourneaux 
fans  en  recevoir  d altération  fenfible , c’eft-à-dire  qui  ne 
dc^éprouver  de  la  part  du  feu  ni  fiifion,  ni  aucun  au- 
tre changement , tel  eft  le  quartz  pur  , le  criftal  de 
roche , &c.  Voye[  ces  mots. 

On  nomme  pierre  réfiaSlaire  celle  qui  a également  la 
propriété  de  rmifter  à la  violence  du  feu  fans  fe  fondre  , 
•quoiqu’elle  éprouve  d’aiüeurs  des  altératioas  conftdé- 
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faths;  telles  font  plus  ou  moiris  les  pierrM  calcaires , lek 
• amiantes , les  mica  , les  talcs  , les  pierres  ollaires  , &C. 
Il  luit  de  là , comme  ’e  dit  très-bien  l’Auteur  du  Dic-i« 
tionnaire  de  Chimie , que  toute  fübftance  réfraâairè 
ti’eft  point  apyre.  Au  relie  toutes  les  ^lerfeS  rie  font  ré- 
fraélaires , ou  même  apyres , que  relative rfiérii  au  degré 
du  feu  qu’on  leur  fait  fubir. 

PIERRE  ARBORISÉE.  t^oye^  à CdriicU  Agatï 
éc  Dendrité. 

PIERRE  ARGILEUSE.  Voyi^  kù  mot  PtERàï 
à r article  ARgile. 

PIERRE  ITARITHMÉTlQtJE.  Pierre'âînfî  tidrii- 
mée  parce  qu’on  y toit  up  otl  pdtïfieurs  chiffrés  fort 
bien  repréfehtés  par  la  nature.  Ün  appèlle  pierre  de 
V alphabet  celle  qui  repréfente  uhé  du  plùfieufs  lettre* 
de  l’alphabet." 

PIERRE  D’ARMÉNIE  ou  AitMiKiENîtE  ou  Mé- 
locHiTE  , làpis  Arhithui,  Où  l’apjjelle  quelquefois 
pierre  cfdrkr  fhhelle  6u  ô:^r  Otcidèritdl.  Voyez  AzuR 
an  mot  Lapis  Làzuli.  Cètte  pîefre  eft  grâveleufe  , 
Opaque,  bieri  moiris  dure  que  céllè  du  lapis,  recevant 
un  poli  terne,  d’un  bleà  verdâtre  ou  Obfcùr , privée  de* 
parties  pyriteufès  ou  aùtiferes  qui  fé  trouvent  quelque- 
fois dans  le  lapis  oriental.  Commé  cértaâns  caraélerei 
ëxtérieurs  rapprocheiïl  quelquefois  la  pierre  Arrnéuenné 
du  vrai  lapis,  il  rie  doit  pas  parôîtrè  étOnnant  que  quel- 
ques Marchands  Aiifs&iUrcs  les  vendent  fàrivent  l’uné 
pour  l’autre  aux  perforinés  qui  n’orit  pas  une  ^ànde  con- 
noHTance  de  ces  lortes  de  pierres  ( ici  la  friponnerie  etf 
en  rivalité  avéc  fignorarice^'.  Cependant  la  vraie'  pierré 
Arniérilertne  différé  efferitiéllernerit  du  lapis  , en  ce 
qu’elle  fe  calciné  au  feu,  qu’elle  s'y  vitHfiè  fatilement  j 
« que  fa  couleur  s’ÿ  déwuit.  La  po'u'drè  bleue  qu’on 
éri  retire  éff  aùflî  bien  iriférieulre  eri  b’eau'té  & eri  durée 
à celle  de  l’outremer  ; mais  elle  eft , en  revanche  , dié 
fôtftes  lés  pierres  colorées  en  bleu , celle  dont  6ri  tèdre 
lé  plus  abondamment  du  cuivre  dé  la  meilleure  éfpècé* 
C’eft  conimunément  aVec  f ette  pîéVré  qu’on  fait  le  bleiï 
de  montagne  faélice  des  boutiques.  On  s’én  fèrt  aufli  erf 
peinture  & en  teinture  ; on  la  vend  foüvent  fous  le  noni 
de  cendré  verte  « fur-toüt  quand  elle  éft  en'  poudre  Si 
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préparée  par  cette  même  préparation  de  la  pierre  Ar- 
ménienne , qui  eft  décrite  dans  notre  Minéralogie  : on  en 
tire  d’abord  le  petit  outremer  ou  la  poudre  d’azur  com- 
mun , puis  la  cendre  verte  , enfuite  le  vert  de  terre  , & 
'enfin  le  vert  d’eau  ; toutes  drogues  dont  les  Marchands 
de  couleurs  font  un  grand  débit. 

La  pierre  d’Arménie  qui  ne'fe  trouvoit  autrefois  qu’en 
Arménie  , fe  rencontre  aujourd’hui  dans  les  pays  de  Na- 
ples , du  Tirol',  de  Boheme  , de  "Wirtemberg  : on  en 
.trouve  aufïi  en  Auvergne.  Lèmery  dit  que  cette  pierre 
en  poudre  eft  un  purgatif  bon  pour  les  maniaques  ; mais 
<)n  ne  peut  trop  redouter  de  femblables  remedes,  à 
moins  que  ce  ne  foit  pour  l’extérieur. 

PIERRE  D’ARQUEBUSADE , eft  la  pyrite  de 
foufre.  Voyc{  le  mot  Pyrites.  «, 

‘ PIERRE  ASSIENE  ou  D’ASSO  , lapis  afius  aut 
farcophagus.  C’eft  une  pierre  peu  pefante , friable  , 
veinée  , couverte  d’nne  poudre  farineufe  , jaunâtre  & 
légère , falée  & un  peu  piquante  : cette  pierre  fe  trouve 
Ibuvent  en  Italie,  Lèmery  dit  que  les  Anciens  s’en  fer- 
voient  pour  conftruire  leurs  fépulcres  , afin  que  les  par- 
ties charnues  des  morts  fuflent  promptement  confumées 
par  cette  pierre  , avant  qu’elles  euttent  le  temps  de  fe 
corrompre.  La  fleur  ( l’efflorefcence  ) de  cette  pienre 
nétoie  les  vieux  ulcérés  & les  cicatrices.  Cette  pierre 
à tiré  fon  nom  d’une  ancienne  Ville  nommée  autrefois 
^Jîus  , où  l’on  s’en  fervoit  pour  les  tombeaux  des 
morts  qu’on  y apportoit.  Toutes  les  efpeces  de  pierre 
aflTienne  ou  de  farcophage  , que  nous  avons  vues , 
étoient  de  la  mine  d’alun  en  emorefcence. 

PIERRE  ATRAMENTAIRE.  On  donne  ce  nom 
a diverfes  pierres  vitrioliques.  Voyes^^  au  mot  Vitriol. 
' PIERRE  D’AV  ANTURINE.  f^oye^  Avanturine, 
PIERRE  D’AZUR,  Toye^LAFis  lazuli  & le  mot 

ÀZUR* 

PIERRE  DE  BASALTE.  Dans  l’envoi  des  miné- 
raux que  Guftave  III , Roi  de  Suède  , a fait  à S.  A.  S. 
Mgr.  le  Prince  de  Condé , nous  avons  examiné  avec  foin 
les  fubftances  qui  y font  défignéesfous  le  nomàt hafalte y 
^ il  y en  a une  belle  fuite  très-variée  par  la  figure  , la 
couleur , la  dureté , le  brillant  6c  les  gangues  tant  pieu;'? 
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reufes  que  métalliques.  Nous  avons  réconnu  qtie  ce 
nom  eft  appliqué  tantôt  au  l'path  fufible , tantôt  au 
fchorl  criftaliifé  en  aiguilles  prilinatiques  , & femblable»» 
à celui  qui  fe  trouve  dans  le  criftal  de  Madagal’car , tan- 
tôt à Tasbefte  colorée  , à la  ^éoliu  en  rayons  concentri- 
ques ; ceux-ci  font  tendres,  &.  on  les  dcfigne  fous  le 
nom  de  bafalte  fpathique.  11  y en  a qui  reffemblent  à la 
coche  de  corne  en  canons , au  trapp  , au  horn-bUnde  ^ à 
la  fauffe  galene  noirâtre  , au  feld-fpath  en  feuillets  pa- 
rallélogrames  & de  couleur  hépatique  , au  wolfram  ou 
ftrié  ou  en  écailles  ; ceux-ci  font  durs.  Ces  pierres  ont 
pour  matrice  ou  gangue , tantôt  le  quartz,  le  fpath  cal- 
caire , la  pyrite  cuivreufe , l’asbefte , le  mica,  la  ftéatite, 
k pierre  ollaire  ; elles  font  prefque  tcJtijours  accompa- 
gnées de  fer , quelquefois  de  grenats  impurs , & fe  trou- 
vent dans  les  minières  de  fer , quelquefois  dans  celle  de 
cuivre , rarement  dans  celles  d’argent.  En  général  ces 
bafaltes  envoyées  de  Suede  , tiennent  de  la  nature  du 
fchirl:  voyez  ce  mot.  Ils  ne  reffemblent  aucunement 
aux  bafaltes  de  Blaud  & de  Saint-Sandoux  en  Auvergne. 

PIERRE  DE  BCEUF.  Voye{  Pierre  d’Alcheron 
& Bézoard. 

PIERRE  DES  BESTIAUX , bulïthes.On  en  trouvé 
quelquefois  dans  l’eftomac  des  vaches  & des  bœufs  ; 
oc  on  a lieu  de  croire  que  ces  animaux  les  ont  avalées. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ces  fortes  de  pierres  avec  celles 
qui  font  louvent  dans  les  reins  & dans  la  véficule  du 
fiel  de  ces  animaux  , ni  avec  les  égagropiles  dont  nous 
avons  parlé. 

PIERRE  DE  BOLOGNE»,  lapis  Bononienfis.  C’eft 
une  pierre  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  poule  , de  figure 
irrégulière  , grisâtre  , pefante  , d’un  œil  vitreux  , qui 
fp  trouve  près  de  Bologne  en  Italie  , au  pied  du  Mont 
Paterno  : c’eft  après  les  grandes  pluies  qu’on  en  dé- 
couvre. Cette  pierre  ne  rait  aucune  effervefcence  avec 
les  acides  ; mais  lorfqu’elle  a été  calcinée  , elle  acr^uiert 
la  propriété  phofphorique , & répand  alors  une  légère 
odeur  fétide  & urineule.  Dans  cet  état , fi  on  l’expofe 
au  foleil  ou  au  grand  jour,  & même  à la  clarté  du  feu  , 
elle  s’imbibe  de  la  lumière  ; & portée  à l’infiant  dans 
l’obfcurité , elle  paroit  lumineule  comme  un  charbon 
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ardent , ttlâîs  fans  chaleut  fehfible.  Cétte  îuèur 
nouit  à là  fin  y mais  on  la  tend  à la  pierre  en  la  mettant 
tle  nouveau  ^rts  un  lieu  éclairé.  Les  pierres  de  Bolo-^ 
gne  les  plus  luifantes  font  celles  qui  font  le  nWins  rem- 
plies de  tâches , & couvertes  à leur  furface  d'une  croûte 
blanthe  , mince  & opaque.  Quand  on  calcine  tès  pier- 
res, on  les  enduit,  après  les  avoit  imbibées  d’eau-de- 
vie  , d’une  poudre  ttès-fine  & bien  tamifée , provenant 
d’une  de  ces  pierres  de  Bologne , qu’on  a pulvérifée  ; 
on  met  enfuité  la  pierre  à calciner  au  fèu  de  réverbéré  ; 
on  conferve  ces  phdfphotes  dans  de  la  laine  oU  du  co- 
ton , en  les  préfèrvartt  foignèufement  des  hnpreffions 
de  l’air.  Loriqu’elles  ont  perdu  entièrement  leur  pro- 
priété phofphorique , Ofl  la  leur  rend  j en  les  faifant  cal- 
ciner ^ nouveau^ 

M.  ff^alhriki  tange  cette  pierté  célébré  parmi  les 
gyp fes  ; mais  ik>Us  la  rapportons  avec  ff^olterjdorf  au 
gente  des  pierres  ou  fpaths  fiiâbles.  Hetickel  attribue 
le  phénomène  phofphoriqrfe  de  cette  pîetre  à radde  du 
fel  marin  qui  y eft  contenu  , & M.  Pott  à une  matière 
fulforeilfe  très-fübtile  : mais  on  fait  que  perfotme  n’a 
mieux  traité  cette  matière  que  M.  Marcgraff’y  dans  les 
Mitttoii'ei  de  t Acàdime  Royale  des  Sciences  de  Berlin, 
ànn.  Coitfulier  auffi  l’OtiVrage  de  M.  Mamelius 
dhrifé  en  ^atotzé  Chapitres  fOr  la  comparaifôn  de  la 
pierre  de  Bologne , dans  les  Ephirti.  dei  Cur,  di  ht  Mat, 
T.  ly  i App.  pag,  i6f.  Foyer  rhaintehdnt  Spath  fofible. 
PIERRE  DE  BOMBACO  ou  de  MOMBAZA.  Lei 


Portugais  donnent  ce  nom  au  bézoard  du  cheVal  faitvage' 
des  Indes.  • 

PIERRE  A BOUTON.  En  Allèfmigné  on  dotine  cé 
nom  à une  è’^ee  d’àrdOifê  , fôuvéfht  pÿrrtéufe  , qui 
fe  vitrifie  aû  feu , & deVfertt  pàr-la  fiifceptible  de 
la  taille  & du  pohnSent.  Oft  donne  àufli  le  noni  de 
pierre  à koùtofi  à une  éfeffée  de  pérpîtes. 

PIERRE  BRANCfHJE.  Nom  donné  à dés  cArpà* 
pierfenx  qui  fe  tfonvettt  én  téVré  ,'  & dont  leS  uAs  ne 
font  que  des  madi'épOres  fbffile^  ou  pétrifiés  , les  an- 
tres ne  font  que  des  corps  accidéotelfértéht  configurés 
<mi  fe  trouvent  dans  les  éreùx  fillonnés  & horizontaux 
^ couches  de  terïdr  L’eau  eii  pefçànf  & ÿinfiÜ'rant  «f 
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ferpentant  dans  la  terre  , forme  peu  à peu  des  canaux 
tortueux  ; elle  fe  charge  de  particules  uiables , foit  de 
terre  , foit  de  pierre , coule  ainfi  fous  l’état  de  t'uhr  ter- 
reux  , fe  ramalfe  dans  ces  cavités  bfartchues  , s’y  éva- 
pore enfuite , & la  matière  terteufe  s’y  moule  à mefure 
qu’elle  le  condenfe  6t  le  folidifie.  Ces  pierres  branchues 
conligurées  font  de  différentes  natures  & de  diverfes 
•formes  ; fouvent  elles  font  enclavées  les  unes  dans  les 
autres  ; celles  qui  font  effervefcence  aux  acides  font 
crétacées , communément  de  couleur  ou  grife  ou  bleuâ- 
tre & de  forme  baroque  : extérieurement  elles  ont  une 
écorce  plus  ou  moins  épailTe,  & plus  ou  moins  dure  8c 
raboteufe  , quelquefois  friable.  Oh  peut  ranger  ces  pier- 
res branchues , dont  on  trouve  une  grande  quantité  à 
Riom , dans  l’ordre  des  dépôts  ; l’article  Stalac- 
tites. On  peut  confulter  les  Obfervations  fur  ce  genre 
de  pierres  configurées  dans  le  cinquième  volume  des 
Savans  étrangers  , paz.  54. 

PIERRE  BRULÉÏ.  £n  Auvergne,  dans  le  Bour- 
bonnois  & à Andernack  fur  la  Bas-Rhin , on  donne 
ce  nom  à une  efpece  de  larve  grife  dont  on  fait  des 
meules  de  moulin  ; elle  fert  aufli  à bâtir.  La  prierre  de 
Volvic  eft  une  pierre  brûlée. 

PIERRE  CALAMINAIRE  ou  CALAMINE , lapis 
calaminaris , eft  une  terre  dure  & de  différentes  cou- 
leurs , chargée  p>rincipaleraent  de  r'mc  dans  l’état  d’o- 
chre  ( oc/tra  [inci.  ) MM.  Pott  & Marcgraff,  de  l’Aca- 
démie Royale  de  PmfTc  , ont  été  les  premiers  qui  ont 
fait  connoître  que  la  calamine  , ainfi  que  la  blende , font 
des  mines  de  ce  demi-métal  ; vtfyes^  ces  mots  & F article 
Zinc.  La  pierre  calaminaire  qui  eft  une  ochre  chargée 
de  zinc  paroît  avoir  été  formée  par  la  décompofition 
du  vitriol  blanc. 

PIERRE  CALCAIRE,  lapis  calcareus  aut  calcis. 
Cn  donne  ce  nom  à toutes  les  efpeces  de  pierres , qui 
font  prefqu’entiérement  foluhlespar  les  acides  , & qui 
en  font  attaquées  avec  effervefcence.  Ces  fortes  de 
pierres , qui  paroilTent  tirer  évidemment  leur  origine 
des  corps  organifés  & durs , appartenans  au  régné 
animal  , comme  os , coquilles  , madrépores  , occ. 
voye\  au  mot  Fossiles  , fe  calcinent  au  feu  & s’y  ré-  \ 
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duifent  en  chaux.  Il  y en  a d opaques , non  criftalli- 
fées , rarement  brillantes  , finon  dans  leurs  fraétures  ; 
telles  font  les  pierres  à chaux , qui  fe  trouvent  en  quan- 
tité dans  prefque  tous  les  lieux  où  il  y a des  coquilles 
foffiles  grouppées  & à demi-dénaturées.  La  véritable 
pierre  à chaux , celle  dont  on  fe  fert  pour  le  ciment  , 
eft  ou  dure  & compare  , d’un  grain  fin  ou  raboteufe  , 
ou  brillante , écailleufe  & tendre  , d’une  couleur  peu 
agréable  , quoique  variée  de  blanc  , de  jaune  , de  gris 
& de  rouge  ; fe  divifant  en  morceaux  irréguliers  ; voye^ 
notre  Minéralogie  pour  les  variétés  de  cette  pierre  cal- 
caire , avec  la  maniéré  de  la  calciner  & de  la  fufer.  On 
prétend  que  l’excellence  de  la  chaux  des  Anciens  Ro- 
mains ne  confifioit  que  dans  l’emploi  de  cette  chaux  , 
long-temps  éteinte  avant  qu’on  en  fît  ufage  ; mais  aulfi. 
un  tel  ciment  ne  convient  pas  tant  pour  les  édifices  que 
l’on  conftruit  dans  l’eau  : il  y a même  des  cas  où  il  ne  faut 
éteindre  la  chaux  qu’à  l’inftant  où  l’on  doit  l’employer. 
11  feroit  cependant  à défirer  que  quelqu’un  fît  le  com- 
merce de  chaux  éteinte  depuis  trois  années  au  moins. 
Dans  plufieurs  contrées  des  Indes  , on  fait  de  la  chaux 
avec  des  coquilles  ou  des  madrépores.  L’on  en  fait  de 
même  dans  tous  les  autres  endroits  où  l’on  eft  à portée 
d’en  faire  de  grands  amas , comme  dans  le  reflbrt  de 
l’Amirauté  de  Breft.  Pendant  le  temps  des  chaleurs , 
lorfque  la  pêche  des  huîtres  cefle  par-tout  ailleurs , on 
ne  laiffe  pas  de  continuer  dans  ce  Canton  , non  pour 
l’animal  qui  ne  vaut  plus  rien  , mais  pour  les  écailles 
dont  on  fait  une  chaux  , qu’on  emploie  à blanchir  le 
fil  & les  toiles  qui  s’embarquent  à Landernau  pour  le 
commerce  d’Efpagne.  Cette  chaux  peut  être  très- 
bonne  à cet  ufage  ; on  peut  aufli  l’employer  aux  gros 
ouvrages  de  maçonnerie  : mais  il  eft  d’expérience 
qu’elle  ne  vaut  rien  à blanchir  la  furface  des  murs  , 
ét  qu’elle  s’écaille. 

Les  autres  pierres  calcaires  font , le  marbre  , le  fpath 
calcaire  , les  fialaélites  & \' albâtre  calcaire.  Voyez  cha- 
cuh  de  ces  mots.  La  plupast  des  pierres  calcaires  Ipathi- 
ques  de  Suede  font  très-variées  pour  le  tiflù  & la  cou- 
leur , mais  elles  font  fouvent  mêlées  de  quartz , de 
pyrites,  &c. 
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A l’égard  de  la  chaux  naturelle  , que  quelques  Au- 
teurs difent  fe  trouver  dans  les  eaux  de  Bath  en  Angle- 
terre , affurant  de  plus  qu’elle  a la  propriété  de  produire 
une  ébullition  très-confidérable  avec  l’eau  tVoide  , & 
de  réchaulFer  au  point  qu’on  pourroit  y faire  cuire  des 
ceufs  ; nous  croyons  pouvoir  dire  ici , qu’ayant  répété 
l’expérience  avec  le  thermomètre  , s’il  s’en  eft  trouvé 
qui  eût  cette  propriété  , on  dpvoit  l’attribuer  à des 
feux  fouterrains  qui  l’avoient  calcinée.  La  pierre  à chaux 
calcinée,  fufée  &c  étendue  dans  l’eau,  donne  à cette 
liqueur  une  propriété  utile  à un  grand  nombre  de  ma- 
ladies chroniques  & rebelles  : on  l’eBime  un  puiiTant 
lithontriptique  , fur-tout  fi  on  y joint  le  favon.  Quant 
aux  propriétés  phyfiques  de  la  chaux , lefquelles  font 
communes  aux  alkalis  £xes , voyc^  U DiSionnaire  de 
Chimie.  * - * 

PIERRE  DE  CASTOR.  Voye^  Pierre  des  am- 

PHIBIES 

PIERRE  DE  CAYENNE.  On  a vu  à la  ménagerie 
du  Roi , fous  ce  nom  un  oifeau , connu  au  Mexiqué 
fous  le  nom  de  pauxi  , & dans  quelques  Auteurs  fous 
les  noms  de  cuxo  ou  cushew  , ou  de  poule  de  Numidie  : 
Cet  oifeau  a beaucoup  de  rapport  avec  le  hocco  , mais 
il  eh  différé  par  plufieurs  caraéteres  , fa  taille  eft  plus 
pfitite , fon  bec  eft  plus  fort , plus  courbe  , & prefque 
autant  que  celui  d’un  perroquet  ; fon  plumage  d’un 
beau  noir  fait  voir  des  reflets  bleus  & couleur  de  pour- 
pre ; fur  fon  bec  eft  un  tubercule  bleu  , en  forme  de 
poire.  Suivant  Aldrovande  3 la  femelle  a le  bec  moins 
crochu , elle  n’a  point  de  queue  , ce  qui  feroit  y dit 
M.  dr  Buÿon , un  trait  de  conformité  avec  le  hucco 
des  Amazones  de  Barrere,  dont  la  femelle  a la  queue 
beaucoup  moins  longue  que  le  mâle  ; ce  ne  font  point 
les  feulsoifeaux  d’Amérique  qui  n’aient  point  dé  queue  ; 
il  y a même  tel  canton  de  ce  Continent  où  les  poules 
tranfportées  d’Europe  ne  peuvent  vivre  long-temps 
fans  perdre  leur  queue , & même  leur  croupion.  La 
pierre  de  Cayenne  fe  perche  fur  les  arbres  , pond  à 
terre  comme  les  faifans  , mene  fes  petits  & les  rappelle 
de  même  ; les  petits  vivent  d’abord  d’infeéles , & en- 
fuite  quand  ils  font  grands , de  fraies , de  grains  {jjc  dè 
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tout  ce  qui  convient  à la  volaille  : il  eft  A ftupide  qu’il 
fe  lailTe  tirer  juiqu’à  cinq  ou  Ax  coups  de  fulil  fans  Ce 
fauver  ; cependant  il  ne  le  laiAe  ni  prendre  ni  toucher: 
on  ne  le  trouve  que  dans  les  lieux  inhabités  , ce  qui 
fait  que  l’on  a allez  rarement  cet  oifeau  en  Europe. 

PIERRE  DES  CENDRES.  Foytr  Tourmaline. 

PIERRE  A CHAMPIGNON.  à la  fuite  de 

tartiçle  CHAMPIGNON. 

PIERRE  CHATOYANTE.  I^oyet^  dCabord  le  mot 
Chatoyante  6»  enfuite  l’article  (Eil  du  monde. 

PIERRE  DE  CHAUDRON.  Voye^  au  mot  Sta- 
lactites. 

PIERRE  ou  Pavé  de  la  Chaussée  des  Géants, 
C’eA  une  pierre  ignefcente  & conAgurée , qui  eA  au 
rang  des  mervoilleufes  productions  naturelles  de  l’Ir- 
lande , dont  le  DoCteur  Pocock  & le  NaturaliAe  d'Aeojla 
nous  ont  donné  une  defctiption  très-détaillée.  Voye[  le 
mot  Basaltes. 

PIERRE  A CHAUX  ou  A CIMENT.  Voy.  Pierre 

CALCAIRE. 

PIERRE  DE  CHELIDOINE.  C’eA  pierre  d’ hi- 

rondelle. V oyez  ce  mat. 

PIERRE  DE  CHEVAL,  hippolitus.  C’eA  une  ef- 
pece  de  birpMrd.  Voyez  ce  mot. 

On  trouve  des  pierres  dans  l’eAomac  , dans  la  véfi- 
cule  du  Ael , dans  la  veAîe  & dans  le  canal  falivaire  des 
chevaux  , dans  la  tête  &.  dans  la  mâchoire  des  ânes  fau- 
vages  , dans  l’eAomac  & dans  les  inteAins  des  mulets. 
Les  pierres  d’éléphans  font  de  vrais  bernards  , ainfi  que 
celles  des  Anges. 

PIERRE  DE  CIRCONCISION.  Oa  a donné  ce 

nom  aux  haches  de  pierres  dont  nous  avons  parlé , 
parce  qu’on  croyoit  que  les  Anciens  s’en  fervoienc 
pour  l’opération  dont  elle  porte  le  nom.  La  nature 
de  cette  pierre  n’eA  toujours  la  même  : il  y en  a 
de  filicées , d’autres  font  ou  de  pétroülex , ou  d%  ba< 
(alte  , ou  de  jade. 

pierre  de  CLOCHE , chalcophonus.  Pierre  dont 
il  eA  mention  dans  Soice  de  Boot  : c’eA  une  pierre  cou- 
leur de  marbre  noir , qui  rend  le  même  Ton  que  l’airain 
j^uaqd.on  k frappe  > ôc  qui  fe  uouve  au  Mexique, 
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iJans  le  lit  d’une  riviere  qui  ne  coule  pas  toujouFs  ^ 

3ui  traverfe  la  ville  de  Cuantala.  Cette  pierre  e(l  ornée 
’une  tache , ou  plu^t  d’une  incruflation  très-adhé* 
rente  & de  tnacLere  diâerente.  ^1.  Anderfon 
Naturelle  du  Groenland^  P^rle  aulli  d’une  fentblable 
pierre  d’un  vcrd  bleu  y &c  qui  a le  l'on  d’uue  çloçhe  : 
pn  prétend  que  la  pierre  de  clochç  fe  trouve  en  Canada» 
Cette  pierre  ne  feroit-elle  pas  plutôt  du  cuivre  tondu 
par  quelque  feu  fouterrain  ? 

PIERAe  cloisonnée.  Pierre  figurée  à clpifonsto 
Quelques-uns  rangent  cette  pierre  au  nombre  des  jeux 
«de  la  nature.  Voyez  Ludus  helmontii. 

PIERRE  DE  COBRA  ou  ûe  serpent  du  Çap  Pf 
Bonn£->Esp£Ranc£.  Voyei  au  mot  P;f|tR£  de  Ser» 
PENT. 

PIERRE  DE  COCHON.  Ç’eft  efpece  de  bè^ 
^oard, 

PIERRE  COLVBKINE  y lapis  coluirinus.  C’eft  une 
efpece  de  pierre  pilaire  folide  y un  peu  gratTe  au  tou- 
cher : elle  efi  compofée  de  particules  tresrfines  , fiif-T 
çeptible  d’être  travaillée  fur  le  tour  ayeç  des  outils 
de  fer;  nuis  elle  ne  peut  recevoir  aucun  pçli  : il  y en 
a de  dure  , fa  couleur  efi  d’un  gris  de  tçr  ; une  aytra 
qui  efi  feuilletée,  & enfin  une  trodleme  variété  qui  eR 
tendre  : on  s’en  fert  quelquefois  pour  tracer  ^ former 
des  detlins  fur  des  murailles.  On  troqvf  la  pierre  cor 
iubrine  àSahlberg  &.  à Carpenberg. 

PIERRÉ  de  COME  ou  CQEOMINE  , Uph  «h- 

menfis,  C’efi  une  efpece  de  pierre  oUatre  , peu  dure  St 
facile  à travailler  fur  le  tpur , opaque , grife , de  diverfes 
couleurs , comme  marbrée,  ôç  rem^  4é  pa^icides  tair 

aueufes  ou  micacées  qui  y fomaent  des  maniérés  d’on^ 
es.  Si  on  lui  fait  fubir  l’aétion  du  &u , elle  fe  durcit  dé 
y acquiert  un  éclat  argentin  : on  trouva  ççtte  pierre 
dans,  le  Jemtel^d,  & particuliérement  chez  les  Grifons, 
près  de  Pleurs , Plurium , viHç  ou  bp'jçg  cpnfidérahle  , 
fitué  autrefois  près  du  lac  de  Corne.  Cette  ville  fitt  ei^ 
févelie  en  léio  fous  les  débris  d’une  montagne  voifiae  , 
d’où  l’on  tiroit  U pierre  dont  il  s’agiti  y,  & qu’on  avoit 
creufée  trop  inconfidérément  : fon  emplaçernent  eR  au-» 
îpurd’l^uji  U9  lac.  Qafiüit  éAcqc«  ds  pwrt  de« 
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ou  poteries  qui  réfiftent  au  feu  , & qu’on  porte  enfuité 
à Corne  , d’où  lui  -'eft  venu  le  nom  de  pierre  de  Côme.  ' 

Il  y a plufieurs  autres  mines  de  pierre  ollaire  chez  les 
Grifons  , i”.  auprès  de  Chiavenne  ; î®.  dans  la  Valte- 
line , chez  les  Grifons  mêmes , appelés  , où  la 

pierre  ollaire  étoit  autrefois  appelée  lave\e.  Les  habi- 
tans  de  la  montagne  de  Galand  l’appellent  craie  verte 
favonneuje.  ' 

PIERRE  COMPOSÉE  : voyrç  au  mot  Roche.  ‘ 
PIERRE  DE  COQ  : voyez  Pierre  Alecto- 

RIENNE. 

PIERRE  DE  COQUILLES  : voye^  l'article  pERi 
LES  au  mot  Nacre  de  Perles. 

PIERRE  DE  CORNE,  lapis  corneus.  Les  Natura- 
liftes  Allemands  & les  Ouvriers  des  mines  de  ce  payS 
donnent  le  nom  de  pierre  de  corne  ( hornftein  ) à plu- 
fieurs efpeces  de  pierres  de  nature  différente.  Henckei 
dit  qu’on  défigne  par-là  une  pierre  feuilletée  , & qui  eft 
un  vrai  jafpe  : elle  reflemble  parfaitement  au  caillou  & 
au  quartz  qui  feroient  colorés  en  brun , en  jaune  , en 
rouge  , en  gris  & en  noir.  Le  même  Auteur  dit  qu’il  fe 
trouve  de  la  pierre  de  corne  en  Saxe  dans  le  voiflnagè 
de  Freyberg  , 6c  qu’elle  eft  compofée  d’un  affemblage 
de  petites  couches  de  fpath  pefant  , d’améthyfte  , de 
quartz  , de  jafpe  , de  criftal , qui  font  entremêlées  les 
unes  fur  les  autres.  * 

D’autres  donnent  le  nom  de  pierre  de  corne  à cette  eft 
pece  de  filex  ou  pierre  à fufil  jaunâtre  qu’on  trouve  fou- 
vent  dans  des  fablonnieres , ou  par  morceaux  répandus 
dans  la  campagne  , ôc  dont  la  couleur  reflemble  à celle 
de  la  corne  des  animaux.  Voyez  notre  Minéralogie  ^ 
fécondé  édition , vol.  /.  6c  l’article  Roche  DE  CoRNE 
dans  ce  Diéfionnaire. 

PIERRE  DE  CRABE.  Voye^  Queue  de  Crabe. 
PIERRE  DE  CRAPAUD.  Voye^  Crapaudine. 

PIERRE  DE  CROIX  , lapis  crucifer.  Cette  pierre 
qui  eft  en  partie  d’une  nature  de  marne  & en  partie 
fllicée , a une  couleur  de  corne  grife  , & porte  exac- 
tement dans  fon  intérieur  la  figure  d’une  croix  noi- 
râtre , tout- à- fait  différente  des  mâcles  que  l’on  appelle 
aufli  pierre  de  xroixt  Voyez  Macle. 

La 
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La  pierre  de  croix  ne  femble  être  (pi’nne  frondipore 
( efpece  de  madrépore  ) toflile  , dont  deux  lames  de 
nature  fdicée  fe  croifent  de  maniéré  qu’étant  Iciées 
horizontalement  ou  même  verticalement  , & enfuite 
polies  , elles  ne  repréfentent  pas  mal  une  croix-,  dont 
l’intervalle  des  angles  leroit  rempli  d’une  matière  fem- 
blableàune  pierre  ollaire  ou  à de  la  marne  très-argileufe’ 
& très-durcie.  On  trouve  beaucoup  de  ces  pierres  en 
bafle  Normandie  , en  Poitou  ou  en  Saintonge  , dans 
la  Guienne  , & principalement  aux  environs  de  Com- 
poftelle  en  Efpagne  , à vingt  milles  de  l’Eglrle  de  Saint 
Jacques.  Les  Jouailliers  d’Èlpagne  les  taillent  en  amu- 
lettes , & les  enchârtent  dans  de  l’or  ou  de  l’argent  pour 
fatistaire  à la  crédulité  des  gens  du  pays  , qui  préten- 
dent qu’on  trouve  ainfi  ces  pierres  toutes  polies  , & 
pour  des  caufes  dont  ils  ont  feuls  la  révélation  ; on  en 
lait  aufli  des  chapelets , des  rofaires , &c. 

PIERRE  A DÉTACHER.  On  fait  que  la  glaife 
pure,  lorfqu’elle  eft  feche  , a une  grande  difpofuion  à 
imbiber  les  matières  huileufes  & gralTes  ; cette  propriété 
fait  qu’on  s’en  fert  pour  faire  les  pierres  à enlever  les 
taches  des  habits  , & qu’on  les  nomme  pierres  J Jeta-- 
cher.  M.  Bourgeois  prétend  que  la  bonne  marne  pure 
eft  la  meilleure  de  toutes  les  pierres  à détacher  ; elle 
eft  , dit-il , préférable  à toutes  les  efpeces  de  glaifes , 
parce  qu’outre  la  glaife  qui  en  fait  la  bafe , elle  con- 
tient une  terre  ablorbante  qui  fe  charge  encore  mieux 
que  la  glaife  , des  huiles  qui  tachent  les  étoffes. 

PIERRE  DIVINE.  Voye^  Jade. 

PIERRE  DE  DOMINÉ.  Nom  donné  à une  efpece 
de  marne  qui  fe  pétrifie  , & qui , au  rapport  des  Voya- 
geurs Hollandois , fe  trouve  dans  une  riviere  qui  paffe 
près  de  la  forterefl'e  de  Vidoria,  dans  111e  d’Amboine. 
Cette  pierre  eft  mouchetée  comme  du  marbre  ferpen- 
tin,&  de  la  groffeur  d’un  œuf  d’oie , chargée  de  mame- 
lons ; cependant  lifte  , aftez  tendre  & facile  à polir. 
On  prétend  que  c’eft  un  Curé  Proteftant  ( que  les  Hol- 
landois nomment  Dominés  ) qui  le  premier  l’a  décou- 
verte & fait  connoître  : on  afture  même  qu’il  en  faifoit 
mâcher  à fes  malades.  DUHonnaire  univerfel  di  Hubner^ 
Iqmc  VI»  Û<I 
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PIERRES  DE  DRAGÉES  , confetti.  Nom  dotinê 
des  congélations  lapidiüques  qui  imitent  des  dragées. 
Le  th  teau  d’Arbent  en  Bugey  en  cft  prelque  entiè- 
rement bâti.  Voye^  DragÉ£S  D£  Tivoli. 

PIERRE  DE  DRAGON  , draconhes.  Pierre  demi- 
tranfparente  que  quelques  anciens  Natuialiftes  ont  pré- 
tendu le  trouver  dans  la  tête  du  dragon  , & fur  laquelle 
on  a débité  beaucoup  de  rêveries.  Voye^  Boëce  de 
Boot  de  Lapid.  6*  Gemm.  p.  44»,  édit,  de  1644.  M.  Sto- 
BæUb  (^Stebai  Opujcula , pag.  ijo , &c.  ) croit  que  la 
draconite  n’cft  autre  choie  que  l'aftroïte.  Il  prétend 
que  les  Charlatans  pour  en  relever  le  pnx  , fe  font  ima- 
ginés de  dire  qu’elle  venoit  des  Indes,  & qu’elle  avoit 
été  tirée  de  la  tête  d'un  fetpent  endormi,  avant  que  de 
lui  couper  la  tête.  La  forme  d’une  étoile  qu’on  remar- 
que dans  cette  pierre , fuIFifoit  d’ailleurs  pour  la  rendre 
merveilleufe  aux  yeux  du  peuple  qui  ne  pouvoit  man- 
quer d’y  appercevoir  des  marques  d’une  influence  cé- 
lefte.  Line  autre  circonftance  qui  devoit  encore  frapper 
des  gens  peu  inftruits,  c’eft'qu’en  mettant  du  vinaigre 
fur  cette  pierre  , on  y apperçut  du  mouvement  ; elfet 
affez  naturel  lorfque  la  pierre  efl  poreufe  & du  genre 
des  calcaires  qui  ont  la  propiiété  de  fe  diffoudre  dans 
lés  acides,  & d’y  faire  effervefcence  : c’eft  un  phéno- 
mène femblable  qui  a fait  donner  à la  pierre  lenticulaire 
le  nom  de  pierre  forciere.  Voyez  ce  mot.  La  pierre  de 
dragon  eft  une  aftroïte  convertie  en  fpath  : voyei^  As- 
ïROiTE  & Spath. 

PIERRE  A ÉCORCE.  Voye[  Roche  de  Corner 
PIERRE  D’ÉCREVISSES.  Foye^  à la  fuite  du  mot 

ÉCREVISSE. 

PIERRE  D’ÉMERIL.  Voye^  ÉmeRIL  à î article  FERif 
PIERRE  ÉCUMANTE.  Cette  fubftance  minérale 
que  les  Suédois  appellent  , bouillonne  4ans  le 

feu  , forme  de  l’écume  , & a beaucoup  de  propriété» 
analogues  à celles  de  la  gelée  minérale , & fur-tout  avec 
\â.-^éüiite.  Voyez  ces  mots. 

PIERRE  ÉLÉMENTAIRE.  Les  Lithologifles  don- 
nent ce  nom  ou  à une  agate  de  quatre  couleurs  , ou-4' 
une  opale,  V oyez  ces  çtots.  , . 
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PIERRE  EMPREINTE.  Typolites  8c  l’ar- 
ticle Empreintes. 

PIERRES  D’ÉPDNGE  , lapis  fpon^ïa.  Ce  font  de 
petits  corps  ou  concrétions  poreules  & pierreufes  qui 
le  trouvent  dans  les  porcs  de  V éponge  ou  dans  l’intérieur 
de  la  terre  : alors  ce  lont  des  efpeces  à'ofiéocolU.  Voyez 
ces  mots,  , 

PIERRE  D’ÉTAIN.  Les  Mineurs  donnent  ce  noni 
à l’étain  minéralifé  dans  la  pierre  : ils  le  donnent  aullt 
à la  mine  d’étain  bocardée  , lavée  8c  prête  à être  puri- 
fiée par  la  fonte.  Voyer  Ètkiii. 

PIERRE  D’ÉTHiOPIE.  11  femble  que  c’eft  le  ba-: 
fanite  ; mais  le  bafanite  eft-il  lè  vrai  bafalte , ou  un 
marbre  noir  très-dur  l On  n’a  encore  rien  éclairci  à 

ce  fmet.  

PIÉRRE  ÉTOILÉE  ou  ASTERIES.  Poye^  au  mot 
Palmier  marin. 

PIERRE  A FARD.  C’eft  une  efpece  de  talc.  Voyez 
Ce  mot. 

Le  nom  de  fard  fe  dît  de  toute  compofttîon  foit  de 
blanc,  (bit  de  rouge  , dont  les  femmes  8c  quelquefois 
les  hommes  mêmes  fe  fervent  dans  certains  pays  pour 
embellir  leur  teint , imiter  les'  couleurs  de  là  jeunefle  , 
ou  les  réparer  par  artifice.  , 

On  lit  dans  rEncyclo'^pédîe  que  l’amour  de  la  beauté 
a fait  imaginer  de  temps  immémorial  tous  les  moyens 
qu’on  a cru  propres  à en  augmenter  l’éclat , à en  per- 
pétuer la  durée  ou  à e«  rétablir  les  bieches  , & c^ue 
les  femmes  chez  qui  le  goût  8c  l'art  de  plaire  font  tres- 
étendus,  ont  cru  trouver  ces  moyens  dans  les  farde~ 
mens.  ( Confultez  le  Livre  A'Enoc.  ) L’antimoine  eft  lé 
plus  ancien  fard  dont  il  foit  fait  mention  dans  l’Hiftoire  , 
8c  en  même  temps  celui  qui  a le  plus  de  faveur.  Comme 
dans  l’Orient  les  yeux  noirs,  grands  8c  fendus  paflbientj 
ainfi  qu’en  France  aujourd’hui , pour  les  plus  beaux  ^ 
l'es  femmes  qui  avoient  envie  de  plaire  fe  frottoient  le 
tour  de  l’œil  avec  une  aiguille  trempée  dans  du  fard 
d’antimoine  pour  replfer  la  paupière , afin  que  l’œil  en 
parût  plus  grand;  on  ne  fauroh  croire  conîbîén  Fufagé 
d’un  tel  fard  s’étendit  8c  fe  perpétua.  Ce  qu’il^  y a 
de  fmgulier , c’éft  qü’aiîjourd^hüi  lès  femmes  Syntn-- 
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nés , Babyloniennes  & AraBes  fe  noirciflent  du  même 
fard  le  tour  de  l’œil & que  les  hommes  en  font  autant, 
dans  les  déferts  de  l’Arabie  pour  fe  conferver , dlfent- 
îls  , les  yeux  contre  les  ardeurs  du  foleü.  T<ÿus  ces 
peuples  tirent  une  ligne  noire  en  'dehors  du  coin  de 
l’œil , pour  le  faire  paroître  plus  fendu  , & les  femmes 
BarbarcfqueS  croiroient  qu’il  manqueroit  quelque  chofe 
d’eflTentieî  à leur  parure  fi  elles  n’avoient  pas  teint  le 
poil 'de  leurs  paupières  & leurs  yeux  avec  de  la  poudre 
éc^molybderie.  Voyez  ce  mot.  Les  femmes  Grecques  & 
Romaines  emprunteront  des  Afiatiques  la  coutume  de 
fe  peindre  les  yeux  en  noir  ; mais  pour  étendre  encore 
plus  loin  l’empire  de  la  beauté  , & réparer  les  cou- 
leurs flétries  , elles  imaginèrent  deux  nouveaux  fards 
ilîconnus  auparavant  dans  le  monde  , & qui  ont  paiTé 
jufqu’à  nous,  c’eft-à-dire  le  blanc  & le  rouge. 

La  plupart  des  Peuples  de  l’Afie  & de  l’Afrique  font 
encore  dans  Üufage  de  fe  colcu’ier  diverfes  parties  du 
corps , de  noir,  de  blanc  , de  rouge , de  bleu , dejaune> 
de  vert,  en  un  mot  de  toutes  fortes  de  couleurs,  (uivant 
hs  idées  qu’ils  fe  font  formées  de  la  beauté. 

‘ Avant  que  les  Mofeovites  eulTent  été  policés  par  le- 
Czar  Pierre  I ,.  les  femmes  Rufles  favoient  déjà  fe  met- 
fré'du  rouge  , s’.trrachéf  les  fourcils,  fe  les  peindre  ou 
s’en  former  d’artihciels.  Nous  voyons  aufli  que  les 
Groéniandoifes  fe  bariolent  le  vifage  de  blanc  & de, 
jaune  ; & que' les  Zembliennes  pour  fe  donner  des 
grâces,  fe  font  des  raies  bleues  au  front  & au  menton: 
elles  ont  auflï  la  coutume  delfe  percer  le  nez  & les 
oreilles , & d’y  attacher  des  pendans  de  pierres  bleues. 
Les  Mingréllennes  , fur  le  retour  , fe  peignent  tout  le 
vifage  , les  fourcils , le  front , le  nez  & les  joues.  Les 
Japonnoifes  de  Jédo  fe  colorent  de  bleu  les  fourcils  & 
les  levres.  Les  Infulaires  de  Sombréo  au  nord  de  Ni- 
cobar  , fe  plâtrent  le  vifage  de  vert  & de  jaune.  Quel- 
ques femmes  du  royaume  de  Décati  fe  font  découper  là 
peau  en  fleurs  qu’elles  teignent  de  diverfes  couleurs. 
Les  Arabes,  outre  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-deflus 
font  dans  l’ufage  de  s’appliquer  une’couleur  bleue  aux 
bras , aux  levres  & a^  parties  les  plus  apparentes  du 
corps  : ils  mettent,  hommes  & femmes,  cette  couleur' 
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par  petits  points , & la  font  pénétrer  dans  la  chair  avec 
tine  aiguille  faite  exprès  : la  marque  en  eft  inaltérable. 
Les  Turquefles  Africaines  s’injeélent  delà  tuthie  pré- 
parée dans  les  yeux  pour  les  rendre  plus  noirs , &.  fe 
peignent  les  cheveux,  les  mains  & les  pieds  en  couleur 
jaune  & rouge.  Les  Maurefles  fuirent  la  même  mode  , 
mais  elles  ne  teignent  que  les  paupières  & les  fourcils 
avec  la  molybdène.  Les  filles  qui  habitent  les  frontières 
de  Tunis  fe  barbouillent  de  couleur  bleue  le  menton  & 
les  Icvres  ; quelques-unes  impriment  une  petite  fleur 
dans  quelqu’autre  partie  du  vifage , avec  de  la  fumée 
de  noix  de  galle  & du  fafran.  Les  femmes  du  royaume 
de  Tripoli  (ont  confifter  les  agrémens  dans  des  piqûres 
fur  la  face,  qu’elles  pointillent  de  vermillon  , elles  pei- 
enent  leurs  cheveux  de  même  : la  plupart  des  filles 
Ncgres  du  Sénégal,  avant  de  fe  marier,  fe  font  broder 
la  peau  de  diflerentcs  figures  d'animaux  & de  fleurs  de 
toutes  couleurs.  Les  NégreflTes  de  Serra-Liona  fe  colo- 
rent les  yeux  de  blanc  , de  jaune  & de  rouge.  Les 
Créecks  & les  Habitans  du  détroit  de  Davis  en  Amé- 
rique, dans  la  vue  de  s’embellir,  fe  découpent  la  peau 
du  vifage,  &c.  en  ferpens , lézards,  crapauds^  fleurs, 
& remplilTent  ces  coupures  de  couleur  noire.  Les  Flori- 
diennes  feptentrionales  fe  peignent  par  piqûres  le  corps, 
le  vifage  , les  bras  & les  jambes  de  toutes  fortes  de 
couleurs  ineffaçables.  Enfin  les  Sauvagefles  Caraïbes  fe 
barbouillent  toute  la  face  de  roucou.  bi  nous  revenons 
en  Europe  , nous  trouverons  que  le  blanc  & le  rougé 
( le  talc  & le  carmin  ) ont  fait  fortune  en  France.  Nous 
en  avons  l’obligation  aux  Italiens  qui  paflerent  à la 
Cour  de  Catherine  de  Médicis  : mais  ce  n’eft  que  fur  la 
fin  du  fiecle  paffé  que  l’ufage  du  rouge  , dq  crépon  de 
Strasbourg  & du  nakarat  de  Portugal , eft  devenu  gé- 
néral parmi  les  femmes  de  condition , &c.  &c.  on  à 
même  étendu  l’ufage  du  fard  jufques  fur  les  cheveux.; 
on  fe  fert  aujourd’hui  de  poudre  à poudrer  blanche , 
il  y a des  perfonnes  du  fexe  qui  prétendant  être  guidées 
par  le  bon  goût , adoptent  l’ufage  de  la  poudre  blonde  ; 
d’autres  adoptent , pour  relever  l’éclat  naturel  de  leur 
teint , une  poudre  d’une  teinte  plus  foncée  ; enfin  quel- 
ques autres , peut-être  par-  fantaifie,  peut-être  par  ca* 
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price,  exigent  une  poudre  entièrement  roufle.  Il  eft 
à dèfirer  en  faveur  du  beau  fexe  , que  les  Parfumeurs  , 
pour  fe  conformer  à la  variété  des  demandes,  ne  débi- 
tent que  de  la  poudre  d’amidon  brûlé  , enfulte  broyé  &C 
tamifé:  fuivant  la  calcination  de  l’amidon  , il  eû  réduit 
en  une  efpece  de  charbon  d’une  couleur  plus  ou  moins 
foncée  ; mais  nous  l’avons  dit , ces  nuances  obfcures  ne 
fatisfaifant  pas  toujours  quelques  perfonnes , il  a fallu  , 
dit  M.  de  la  Follie^  remonter  la  couleur  avec  du  roucou  , 
du  colcothar  & autres  drogues  fcmblables  , qui  mêlées 
avec  de  la  poudre  déjà  échauffé^  & defféchée  au  point 
d’avoir  perdu  un  tiers  de  fon  poids  fur  le  feu  , forme 
un  compofé  mal-fain  fur  la  peau  , nuifible  à la  con- 
fervation  des  cheveux  , & d’une  odeur  dont  le  retour 
ne  flatte  pas  toujours  l’odorat.  Puifqu’il  efl  du  bel  air  de 
faire  ufage  des  poudres  de  différentes  nuances  , M.  de 
la  Fallu  propole  aux  Dames  le  moyen  d’en  faire  qui 
ne  foient  aucunement  dan^ereufes  & plus  agréables  que 
toutes  celles  qui  font  ufitees.  11  faut  colorer  la  poudre 
d’amidon  avec  une  décoéUon  de  fix  onces  de  bois  de 
Bréfil , faite  dans  quatre  livres  d’eau  bouillante  & re- 
pofée , en  former  une  pâte  qui  ne  foit  pas  trop  liquide  : 
on  divifft  cette  pâte  en  petites  portions  pour  la  faire 
fécher , enfuite  on  l’écrafe  & on  la  fait  paffer  au  tamis  : 
cette  poudre  efl  d’un  beau  jaune  chamois.  On  met  dans 
le  refte  de  la  décoélion  de  bois  de  Bréfil  un  demi-gros 
d’alun  qu’on  fait  fondre  fur  le  feu  ; on  laiffe  refroidir 
& repofer  ce  bain  aluné  ; on  en  verfe  fur  une  autre 
livre  de  poudre  de  la  même  maniéré  que  ci-deffus , 
& on  en  obtient  une  poudre  qui  conferve  au  fec  une 
belle  couleur  rofe.  Le  bois  d’Inde  & l’alun  de  Rome 
produiroient  par  le  même  procédé  une  poudre  d’un 
gris-rofe  très-agréable.  Le  vitriol  de  Chypre  en  place 
d’alun  produiroit  une  poudre  d’une  belle  couleur  lilas: 
la  fiirface  de  cette  poudre  expofée  à l’air  devient  entié- 
fement  bleue  ; mais  fi  on  remue  cette  poudre , elle 
redevient  de  couleur  lilas  , & c6s  changemens  de  cou- 
leur s’opèrent  autant  de  fois  qu’on  renouvelle  les  fur- 
faces.  Ce  phénomène  digne  de  l’attention  du  Phyficien 

fieut  amuler  une  Dame  à fa  toilette.  Des  poudres  co- 
orées  avec  le  bleu  de  PrufTe  6c  mêlées  avec  les  poudres 
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tofes  produifcnt  de  belles  couleufs  violettes  & lilas  , 
&.  les  iurfaces  n’éprouvent  point  à l’air  les  changemens 
finguliers  de  la  poudre  précédente.  Si  au  lieu  d’aluii 
& de  vitriol  de  Chypre  on  met  dans  la  décoftion  de 
bois  d’Inde  de  la  couperole  verte , on  aura  une  poudre 
d’un  bleu  ardoifé  uniforme. 

Le  fard  ne  peut  réparer  les  inju-es  dn  temps  , ni  ré- 
tablir fur  les  rides  du  vifage  la  beauté  qui  s'eft  éva- 
nouie ; & loin  que  les  fards  produifent  cet  effet , pres- 
que tous  gâtent  la  peau , la  rident , l’alterent  & ruinent 
la  couleur  naturelle  : heureufement  que  les  Dames  qiii 
entendent  leurs  intérêts , ne  fe  laiflent  guere  abufer  ni 
fur  la  qualité  du  rouge  y ni  fur  celle  du  blanc , &c.  autre- 
ment leur  peau  perdroit  tous  fes  agrémens.  Voye^  Us 
articles  T AI.C  y Bismuth,  Cochenille  6*  Homme,’ 
où  l’on  trouvera  plufieurs  autres  fortes  de  détails  fut. 
la  beauté  & l’art  cofmétique  des  différens  Peuples. 
PIERRE  A FAUX.  f'oy^^  GRAis  de  Turquie. 
PIERRE  A FEU  MÉTALLIQUE.  Voye^  l'article 
Pyrites. 

PIERRE  DE  FIEL.  Concrétion  pierreiife  qui  fe 
trouve  dans  l’amer  ou  véficule  du  fiel  de  plufieurs  ani- 
. maux  : elle  eft  formée  par  l’épaiffifTement  & le  deffé- 
chement  de  la  bile , dont  elle  cdnferve  la  couleur  & 
Famertume.  Elle  eft  plus  ou  moins  greffe  & arrondie  ; 
celle  du  bœuf  étant  broyée  fur  le  porphyre , fait  un 
jaune  doré  très-beau  : elle  peut  s’employer  à l’huile  , 
, quoique  rarement , fon  plus  grand  ufage  étant  pour  la 
miniattre  ou  détiempe.  _ 

PIERRES  FIGURÉES, Ort  donne  ce  nonji 
à toute  efpece  de  pierre  , qui  porte  naturellement  en 
fà  fuperftcie  ou  dans  fon  total,  une  figure "extraordi^ 
naire  , & tout-à  fait  étrangère  au  régné'  minéral  '.yvye;^ 
Varticle  Jeux  de  la  Nature.  Il  y a àufÉ  des  pierre» 
figurées  artificielles  , que  l’on  rencontre  quelquefois 
dans  la  terre  à différentes  profondeurs , communément 
dans  des  butes  & dans  des  tombeaux  \ telles  font  ,1”. 
fes  prétendues  pierres  de  tonnerre  ou  de  foudre , faites  en 
forme  de  croix  , ou  pyramidales  par  fes  deux  extrémi- 
tés , renflées  dans  fe  milieu  , & percées  d’un  trou  ; 2“. 
les  haches  de  pierre  ; 3°.  fes  marteaux  de  pierre  ; 4°. 
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couteaux  de  pierre  ; les  fléchés  de  pierre^  II  psroitqfie 
ces  pierres  font  des  armes , des  tnftrumens  & uftenfiles 
dont  anciennement  les  hommes , & fur-tout  les  Sauva- 
ges  fe  fervoient  fort  à la  guerre  , fort  pour  d’autres 
ufages  , avant  aue  de  favoir  traiter  le  fer.  On  peut 
ajouter  à ces  lortes  de  pierres  taillées  ou  figurées , 
jS®.  les  langues  de  pierre  j 7*.  les  urnes  fépulcrales  / 8®. 
les  dez  de  Bade  , &c. 

PIERRE  A FILTRER.  Voye^  à Vatkle  Grais. 

PIERRE  DE  FLORENCE.  Efpeee  de  marbre 
opaque  , grisâtre  & orné  de  figures  jaunâtres  , qui  refc 
fembîent  allez  à des  ruines  ; ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  lapis  ruderum,  Qn  en  fait  des  tableaux  en. 
pièces  de  rapport  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  yo-yezà  Tif-ric/e  Marbre. 

^ PIERRE  DE  FOUDRE  ou  DE  TONNERRE. 
Pierre  dont  le  vulgaire  penfe  que  la  chute  ou  même 
la  formation  du  tonnerre  efi  toujours  accompagnée. 
Son  exillence  qft  fort  douteufe.  Ce  qu’on  a pris  pour 
ùne  pierre  de  foudre  ou  de  tonnerre  eft  une  matière 
minérale  fondue  par  l'aélion  du  feu  du  Ciel  f ou  peut- 
être  meme  quelque  fubftance , telle  que  la  terre  en  ren- 
ferme beaucoup  dans  les  endroits  où  elle  a été  fouillée 
par  des  volcans  qui  fe  font  éteints.  Le  tonnerre  étant 
venu  à tomber,  dans  ces  endroits , & le  peuple  y ayant 
enfiûte  rencontré  ces  fubftances  qui  portent  extérieure- 
ment dej  preuves  certaines  de  l’aétion  du  feû  , il  les 
aura  prifev  pour  ce  qu’il  a appelé  des  pierres  de  foudre^  . 
Voyez  Ceraunias  & Belemnites.  • 

. PIERRE  FR.OMENTAIRE  ou  FRUMENTACÉE, 

Ipipis  frumentarius.  Ce  font  des  corps  foflfiles , qui  étant 
grouppês^&.  caflés  latéralement  reuemblent  alors  à des 
grûns de  froment,  fuivant  les  différons  afpeéts  que  pré- 
lente  cette  pierre  : on  hii  donne  aulîi  d’autres  noms. 
Voyez  Pierre  lenticulaire  6*  Pierre  numismale. 

PIERRE  À FUSIL  ou  SILEX.  Voye^auxmotsQAiL- 
iou  & Silex. 

, PIERRE  DE  GALLINACE.  Efpeee  de  verre  noi- 
râtre , très-dur  , opaque  ou  obfcur  , fort  pefant , fiif— 
ceptible  du  poli , & dont  les  Péruviens  fe  fervoient  «► 
guife  de  glaces  pour  faire  leurs  miroirs.  Leii  Indiens. 
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l’appellent  aufli  pianucuna  culqui  ( argent  des  morts), 
parce  qu’ils  avoient  coutume  d’en  enterrer  divers  mor- 
ceaux avec  leurs  morts.  On  en  trouve  en  eft'et  dans 
leurs  anciens  tombeaux  des  morceaux  taillés.  On  en 
voit  un  très-beau  dans  le  Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle 
du  Roi  ; il  fut  tiré  d’un  tombeau  fort  écarté  dans  les 
montagnes  de  Pichencha  près  Quito.  Il  a neuf  pouces 
de  diamètre  , & dix  lignes  & demie  d’épaifleur  ; il  eft 
de  figure  convexe  des  deux  côtés , mais  de  convexités 
inégalés , & on  y remarque  une  face  plus  polie  que 
l’autre.  M.  Godin  dit  avec  raifon  qu’il  y a une  mine  de 
pierres  de  gallinacés  à plufieurs  journées  de  Quito  ; elle 
n’en  eft  même  éloignée  que  de  neuf  lieues  dans  la 
partie  de  l’Eft,  dans  les  montagnes  de  la  grande  Cordil- 
ïiere  , Paroifle  de  Quinche  ; là  fe  trouve  un  rocher  en- 
tièrement compofé  de  cette  fubftance  , dans  lequel  eft 
une  grotte  que  les  Indiens  nomment  quiflca-machaî , & 
madiay- cueva  y & d’où  l’on  peut  tirer  des 
pièces  de  gallinace  de  plus  de  cinq  pieds  de  largeur.  On 
ne  peut  travailler  cette  pierre  qfl’en  rufant.  il  paroît 

?ue  la  gallinace  eft  un  verre  ou  un  laitier  des  volcans  du 
érou.  Foye^  Pierre  obsidienne. 

PIERRE  DE  GOA.  Efpecede  bé^oard faElice.W oyti 
»u  mot  BÉzoard. 

PIERRE  GYPSEUSE.  Voye^  Gypse. 

PIERRE  HÉMATITE.  Voye^  à l'article  Fer. 
PIERRE  HÉLIOTROPE.  Foyet^  au  mot  Jaspe. 

. PIERRE  HÉPATITE.  Quelques-uns  ont  donné  ce 
non  à la  pierre  appelée  lawet^t^e.  La  pierre  hépatite  ou 
hépatique  eft  le  produit  d’une  combinaii’on  de  l’acide 
vitriolique,  du  phlogiftique  & d’une  terre  calcaire:  en 
la  frottant,  elle  exhale  une  odeur  de  foie  de  foufre; 
elle  ne  fait  pas  effervefcence  avec  les  acides  : elle  tient 
le  milieu  entre  la  pierre-porc  &,  le  gypfe. 

PIERRE  HERCULIENNE , eft  ïaimant.  Voyez 
ce  mot. 

PIERRE  HERBORISÉE.  Foye[  à Varticle  Agaje 
6*  Dendrite. 

PIERRE  D’HIRONDELLE.  Nom  donné  à de  pe- 
ûtes  pierres  que  l’on  prétend  fe  trouver  dans  l’eftomac 
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^ ToUêau  q«î  porte  ce  nom , & qu*îr  aroît  araléet 
pour  faciliter  fa  digeftion.  Ce  font  de  petits  grains  d’a» 
gâte  , ou  de  pierre  à fufil  ou  de  quartz  plus  grands 
qu’une  femence  de  lin.  11  y en  a de  blanches,  de  grifes, 
(le  bleuâtres , jaunâtres , grifâtres , plus  ou  nu>ins  unies 
& luifantes.  Ces  pierres  ont  une  réputation  très>an« 
cienne  parmi  le  peuple,  & même  parmi  les  Naturalises 
qui  les  ont  eftimées  ophtalmiques.  Les  Cabinets  les  plus 
diSingués  oSrent  de  ces  petits  cailloux  ou  fables  peu 
intéreflàns  par  eux -mêmes  : on  a prétendu  cfUe  ces 
iôrtes  de  pierres  fableufes  ne  fe  trouvoient  que  dans 
les  cuves  & les  grottes  de  la  montagne  de  Saifenage  ^ 
près  de  Grenoble  en  Dauphiné  ; l’on  y en  rencontre 
quelquefois , mais  c’ed  en  petite  quantité  & en  certains 
temps  ; le  véritable  endroit  où  elles  abondent  aujour- 
d’hui , & où  on  les  ratnalTe  en  tout  temps  eil  au>  defliis 
des  grottes , dans  une  partie  de  la  même  montagne  , 
où  l’on  ne  peut  parvenir  qp’en  faifant  un  circuit  d’%n- 
ytron  trois  heures  de  chemin  : on  va  de  là  par  une 
inontée  très-rapide  au  bord  d’un  ruifl'eau  appelé  Gtrmt 
qui  fort  avec  impétuoüté  d’un  antre  creulé  par  la  na- 
ture dans  le  rocher  , & va  .fe  joindre  enfuite  non  loin 
de  là  , à un  autre  ruilTeau  nommé  Feron  , où  il  perd 
fon  nom.  Voilà  l’endroit  où  les  pierres  dont  il  eft  men« 
tion  fe  trouvent  en  abondance  dans  un  fable  mélangé 
avec  de  petits  fragmens  d’une  pierre  blanche , tend'C 
ou  fpatheufe,  ou  marneufe.  11  fe  trouve  des  pierres 
dTiirondelleou  de  SalTenage,  d’un  très- beau  poli  : elies 
«t’affieftent  point  de  figure  déterminée  , il  y en  a d’or- 
biculaires  ou  rondes  , de  triangulaires  , d’aiguës , cf ir- 
régulières. Ces  pierres  , d’un  grain  plus  ou  moins  in, 
(e  trouvent  aum  dans  un.ruifieau  du  Bailliage  d’Aigte,^ 
au  Canton  de  Berne  ; quand  elles  font  pures  & lanS 
être  mélangées  , elles  ne  font  aucune  efiervefcence 
avec  les  acides. 

On  voit  encore  bien  des  perfonnes  avoir  confiance 
en  cette  pierre  , étant  introduite  dans  le  coin  de  l’œil  , 
pour  en  extraire  les  corps  étrangers  qui  le  fatiguent. 
Cette  propriété  que  le  jade  & le  criftal  de  roche  ai:- 
rcrient  de  même,  n’eôdue  qu’à  fon  poli , qui  fait  qu’elle 
peut  allée  &.  venir  impunément  fur  la  furface  de  l’eeil 
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fans  le  bleffer , & détacher  quelquefois  les  atomes  d’or- 
dures qu’elle  rencontre  fur  fa  route. 

PIERRE  A L’HUILE  ou  D’ORIENT,  royc^ 
Pierre  a rasoir. 

PIERRE  DES  HUMAINS.  Voye^  au  mot  Calcul 
ET  Pierre  des  animaux. 

PIERRE  HYSTÉRIQUE.  Voyei  Histerolithe. 

PIERRE  DES  INCAS , pUdra  de  los  lagas , eft  une 
efpece  de  pyrite  arfenicale  , luifante  comme  de  l’étain 
ou  du  fer  recuit  : elle  ne  fe  ternit  que  peu  ou  point  à 
l’air  ; fa  figure  eft  indétft-minée.  Les  incas  , Rois  da 
Pérou , l’ont  mife  en  honneur  ; ils  attribuoient  de  gran- 
des vertus  à cette  pierre  , qui  eft  une  véritable  mai^ 
cafllte  arfenicale  , ils  l’eftimoient  propre  à guérir  la  pa.- 
ralyfie  ; ils  en  portoient  des  bagues  montées  à jour, 
des  amulettes  ; ils  les  faifoient  uiller  à facettes  , & l’on 
en  mettoit  dans  leurs  tombeaux.  On  en  a fait  aufti 
des  miroirs  très-unis  & des  colonnes.  On  prétend  que 
l’on  a retiré  quelques-unes  de  ces  pierres  de  certains 
tombeaux  des  Incas  , qui  avoient  près  de  quatre  cents 
ans  d’antiquité,  fans  qu’elles  parullènt  altérées  en  rien- 
Ces  marcailites  font  d’autant  plus  rares  aujourd’hui 
qu’on  ne  les  rencontre  guere  que  dans  ces  tombeaux. 
Suivant  la  coutume  de  ces  peuples  on  enterroit  avec 
4e  défunt  fes  bijoux  les  plus  précieux. 

• PIERRE  INFERNALE.  Vtp'e^à  l'article  Argent. 

PIERRE  D’IRIS.  Les  Anciens  ont  donné  ce  nom 
a une  pierre  précieufe  , tranfparente , dans  laquelle 
on  remarque  les  différentes  couleurs  de  l’arc-en-cieL 
Quand  un  criftal  de  roche  eft  équilatéral , & qu’on  re- 
garde le  foleil  ou  le  jour  au  travers,  on  y reconnok 
le  même  phénomène  : fouvent  un  criftal , étonné  par 
le  contre-coup  d’un  marteau  , foit  dans  l’eau  chaude  , 
foit  à l’air  libre  , eft  fufceptible  de  réfléchir  des  iris. 

PIERRE  JUDAÏQUE,  ou  DE  SYRIE , ou  DE 
PHÉNICIE,  lapis  Judaïeus.  On  préfume  & même  il 
paroît  démontré, que  c’eft  la  pointe  d’une  efpece  parti- 
culière d’ourfin,  devenue  foftile,  &même  convertie  en 
fpath:  elle  eft  oblongue,obtufe,  renflée  dans  fon  milieu, 
tantôt  unie  & tantôt  chagrinée  , ou  ornée  de  lignes  per- 
lées , d’une  couleur  grisâtre.  Ces  fortes  df  pierres  ont 
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un  pédicule  , au  bout  duquel  eft  une  cavité  cotyloïde 
peu  profonde , qui  fert  d’emboîture  : elles  fe  caffent 
toujours  obliquement.  On  les  trouve  communément 
en  Syrie  , & dans  plufieurs  autres  endroits  de  la  Judée. 

Il  y en  a aufli  en  forme  de  gland.  Confultez  le  Tome  IV. 
des  Mémoires  des  Savons  étrangers, 

' PIERRE  DE  LAÏT.  C’eft  le  morochtus  ou  le  moro-‘ 
chite  des  Auteurs.  On  donne  aullî  ce  nom  au  lait  de 
lune  fojfile  à demi-follde  ; voye:^  ce  mot.  Cependant  le 
vrai  morochite  eft  une  fubftagce  argileufe  , verdâtre  ou 
jaunâtre  , de  la  nature  de  \ducraie  de  Briançon  : c’eft  le 
miich~flein  des  Allemands , qui  attribuent  beaucoup  de 
propriétés  imaginaires  à cette  fubftance  : on  s’en  fert 
quelquefois  pour  dégraifler  & pour  tracer  des  lignes. 

Payer  aujfi  Galactit  6*  Galaxie. 

PIERRE  DE  LA  LANGUE.  Voyer  à Van.  Calcul. 
PIERRE  DE  LARD  ou  DE  LARKE,  lardites.  C’eft 
une  pierre  ollaire  qui  nous  vient  de  la  Chine,  où  on  lui 
donne  toutes  fortes  de  figures  de  magots , d’animaux, 

&c.  & d’où  elle  nous  eft  envoyée  toute  façonnée  ; elle 
.eft  douce  , favonneufe  au  toucher,  d’une  tranfparence 
de  cire  ou  de  fuif , aflezdure,  de  différentes  couleurs , 
tantôt  blanche  & tantôt  marbrée  ; c’eft  la  ftéatite  des 
Anciens , le  gemma-huya  du  DiéHonnaire  de  Trévoux, 
le  fpeckflein  & le  fineSites  des  Modernes.  * 

PIERRE  LENTICULAIRE  ou  PIERRE  NOM- 
MULAIRE  , lapis  lenticularis  aut  Uns  lapideus  , feu 
nummus  diabolicus.  Parmi  les  corps  les  plus  inconnus 
de  la  Lithologie , les  Naturaliftes  regardent  comme  un 
des  plus  finguliers  la  pierre  lenticulaire , ainfi  nommée 
de  fa  parfaite  reflemblance  extérieure  avec  des  lentil- 
les , ou  avec  certaines  monnoies.  On  foupçonne  ce- 
pendant que  ces  corps  organifés  font  des  teftacites, 
c’eft-à-dire,  qu’ils  ont  été  dans  leur  origine  des  co- 
quillages marins  : peut-être  font-ce  des  elpeces  fingu- 
lieres  de  petits  nautiles  fofliles.  Les  pierres  lenticulai- 
res font  des  corps  ronds  ou  orbiculaires , aplatis,  plus 
ou  moins  épais  en  leur  milieu,  liftes,  quelquefois  ra- 
diés en  delTus , très  - durs  , d’une  fuperficie  plus  ou 
moins  confidérable  ; les  petites  ont  trois  à quatre  li- 
gues de  largeur , il  y en  a même  d’une  petitelTe  in»? 
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perceptible  ; les  moyennes  en  ont  fix  à huit , mais  on 
en  trouve  de  quinze  lignes  & plus  : ces  tbiriies  font 
compofés  de  plufieurs  couches  faciles  à diftinguer  lorf- 
qu’on  vient  à les  ufer  jufqu’à  la  moitié  de  leur  cpaif- 
feur  , car  on  voit  alors  fix  à fept  traces  concamérées 
en  volute  , dont  l’œil  eft  au  centre  de  cette  coupe  ; 
les  premières  révolutions  font  grenelées  : fi  on  coupe 
ces  pierres  dans  le  jufte  milieu  ou  leur  grand  diamè- 
tre, on  voit  des' traces  ovales  & concentriques  , quel- 
quefois diftinguées  les  unes  des  autres  par  une  matière 
plus  ou  moins  dure:  voye^  Pierres  numismales.  Il 
y a des  pierres  lenticulaires  par  mafles  & par  bancs,, 
les  unes  font  calcaires  , d’autres  filicées  ; il  y en  a de 
blanchâtres , de  jaunâtres  & de  noirâtres:  on  en  trouve 
beaucoup  fur  le  mont  Randen  6c  aux  environs  de  Soif- 
fons  , & on  leur  donne  le  nom  de  pierre  fromentacée  , 
quand  elles  ont  été  ufées  , arrondies  par  des  frottc- 
mens  naturels  & fuivant  leur  grand  axe  ou  diamètre. 
PIERRE  DE  LIMACE  : voye^  à t article  Limace. 

PIERRE  DE  LINX , lapis  lyncis:  voyez  Belemnite. 
PIERRE  DE  LIS  ou  ENCRINUS:  voye^  Lilium 
LAPiDEUM.  y & l’article  Palmier  marin. 

PIERRE  LUMACHELLE  ou  DE  LIMAÇON. 
Cette  pierre  que  les  Italiens  nomment  ainfi  eft  le  mar- 
bre conchyte  de  la  plupart  des  Naturaliftes.  On  n’a  juf- 
qu’ici  que  des  Idées  très-incertaines  de  cette  produc- 
tion de  la  Nature  , & de  tous  les  corps  organifés  qui 
s’y  rencontrent , mais  rarement  entiers  ; on  y diftin- 
Çue  quelques  limaçons  à coquille  , quelquefois  des 
écaillés  de  poiffbns  de  mer , des  efpeces  de  cornes  d’anv 
mon  , des  bélemnites , &c.  La  pierre  lumachelle  eft  fuf- 
ceptible  de  poli , 6c  fe  trouve  dans  des  collines  com- 
pofées  de  couches  horizontales  de  fable  & de  craie. 
En  1758  Madame  Poncher  découvrit  dans  fa  terre  de 
Chacenay  en  Champagne  , près  de  Bar-fur-Seine , une 
carrière  de  ce  marbre , dont  elle  fit  conduire  quelques 
blocs  à Paris  ; le  fieur  Adam  , Marbrier  du  Roi , les  a 
travaillés  & en  a fait  de  très-beaux  ouvrages.  Par  l’é- 
chantillon qui  nous  en  a été  préfenté , nous  y avons 
reconnu  des  gryphites , des  cochiites , la  plupart  con- 
yerties  en  fpath  j le  gluten  ou  la  pâte  de  ce  marbre 
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cft  «fun  grain  fin , dur , fans  fils , & fafceptîble  d'uîl 
beau  poli.  Les  blocs  qu’on  tire  de  la  carrière  ont  'or- 
dinairement fix  à fept  pouces  d’épaiffeur , cinq  à fix: 
pieds  de  longueur,  & trois  à quatre  pieds  de  largeur: 
on  pourroit  en  tirer  de  plus  confidérables.  Ce  marbre 
conchyte  nous  a paru  pour  le  moins  aufiî  beau  que  le 
htmachella  fi  eftimé  en  Italie. 

PIERRE  LUMINEUSE;  voye^au  «o/Phos- 

J^HORE 

PIERRE  DE  LUNE.  Efpece  d’agate  nêbuleufe 
ou  d’opale  foible  , qui  réfléchit  la  lumière  contme  la 
lune. 

PIERRE  DE  LYDIE,  eft  l’efpece  de  pierre  argi- 
leufe  qui  feri  de  pierre  de  touche  : voyez  ce  mot. 

PIERRE  DE  MALAC  , eft  le  b'é;^oard  du  porc-épic  i 
voyez  ce  mot. 

PIERRE  DE  MÀLLACA.  Efpece  de  bézoard  fac- 
tice : voyez  au  mot  BézoARD. 

PIERRE  DE  LA  MATRICE  ou  DE  VÉNUS  : 
voyez  au  mot  Hysterolithe. 

PIERRE  DE  MANSFELD,  eft  une  efpece  de 
fehifte  noirâtre' qui  fe  trouve  près  d’Eifleben  en  Al-"^ 
lemagne  ; on  y voit  diftlnétement  des  empreintes  de 
divers  poîflbns  fous  un  état  pyriteux.  Cette  pierre  eft 
une  vraie  ntine  de  cütvre , dont  on  tire  ce  métd  avét  ' 
fiiccès  dans  les  fonderieé  du  voifinage. 

PIERRE  DE  MEMPHIS,  eft  une  onyx  : voÿez  ce  ■ 
mot.  Les  Anciens  ap^elbîettf  aiïffi  mif/npéi/e  une  pîerrè 
qui,  mife  en  macération  datis  du  vinaigre  , engouVcBf-’ 
loir  les  membres  au  point  de  les  rendre  infenfibles  à la’ 
douleur  & même  à celle  de  l’amputation.  Le  metnpkae 
de  Pline  eft  Yophïte  iidîr:  voyez  Orhite. 

. PIERRE  MEULIERE , lapis  mdlitons.  Cette  piéite 
eft  une  de' celles auxquelles  un  ufà’gè  joüt^halier  ôcirité- 
refiant  donne  u'nè  certaine  "célébrité.  Oh  dàit  la  confi-  ’ 
dérer  comme  uhè  efpece  de  quartz  carié  , fur-tout  céllè 
de  France , car  elle  variede  natûre  fuivant  îes  dffféfehs* 
pay  s d?où  on  la  tire’,  comme  de  l’Allemâgné  , du  Nord  y 
&c.  Il  y en  a qui  reffemblent  à uh'amas  dè»cailloux  de 
différentes  ef^etes , d’autres  paroîffent  compofèés  dê‘ 
' geams  de  fable  qüameux  ou  de  matières  graemteufesV 
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comme  celles  de  Malung  en  Dalécarlîe.  Ao  refte  la  fujw 
face  qe  ces  fortes  de  pierres  eft  affez inégale,  comme 
trouée,  &c  affez  dure  pour  pouvoir  moudre  le  grain,  & 
même  pour  faire  feu  lorfqu’elle  éprouve  des  frottemei» 
rapides.  La  porofité  de  ces  mêmes  pierres  fait  qu’on  les 
emploie  communément  en  maçonnerie  : le  ciment  en 
entrant  dans  fes  cavités,  les  unit  beaucoup  mieux  que 
toutes  autres  pierres  pleines.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  pierre  meuliere  au  mOt  Grais  & à celui  de 
Quartz  CARtè. 

PIERRE  DE  MOKA,  eft  la  belle  agate  herbo- 
tifée,  dont  on  trouve  des  quantités  près  de  Moka  en 
Arabie,  frayer  Dendrite  « Agate. 

PIERRE  DE  MORAVIE:  voye^  Pierre  rat£x 
DE  Naniest. 

PIERRE  NAXIENNE  ou  QUEUX:  voy<^  Pierre 
A RASOIR.  La  vraie  pierre  naxienne  fert  à aiguifer  les 
faux. 

. PIERRE  NÉPHRÉTIQUE:  voyrç  Jade. 

PIERRE  NOIRE:  voyer  Graÿon  noir. 
i PIERRE  NOMMULAlRE  , nummtts  diabïilicus  t 
voyez  Pierre  lenticueaire  &.  Écu  de  BRatten» 

BOURG.  .. 

PIERRE  NUMISMALE,  lapis  numîfrhalis:  On  en 
didiogue  de  plufieurs  fortea,  favoir,  \a  pierre  lenticu- 
laire ou  nommulaire  la  pierre  fromentaire.  Quand  on' 
veut  voir  l’intérieur  de  ces  corps  organifés , & qu’ils 
font  effervefcence  avec  les  acides,  il  fudii  de  les  chauf- 
fer fur  un  charbon,  & de  les  jeter  toutes  chaudes  darts 
de  l’eau  froide  ; aulïl- tôt  elles  s’élèvent  par  couches 
minces , ou  fe  féparent  Tuivant  leur  largeur  en  deux‘ 
parties  égales  , hémifphériques  ; on  remarque  une  fpi»- 
raie  fur  leur  furface  intérieure , ou  une  ligne  qui  Va 
en  s’élargiflant  vers  la  circonférence  : le  long  de  cette 
ipirale  eft  diftingué  par  de  petites  ftries  qui  forment 
des  efpeces  de  petites  cloifons  ou  de  chambres.  Foyet^ 
Pierre  lenticulaire.  Quelques-uns  regardent -ces’ 
pierres  comme  l’opercule  d’une  coquille  ; mais  nous* 
préfumons  aue  c’eft  un  coquillage  particulier  & cham-v 
bré  , au  reue , ceci  n’ell  qu’une  conjeélure.  On  trouve 
près  de  Soilfons  une  grande  quantité  de  -ces  pieu^s* 
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jointes  enfemble  , ou  liées  par  la  matière  dé  la  pierre' 
qui  les  environne  ou  les  enclave  ; on  en  trouve  auffi 
qui  font  détachées  &.  répandues  dans  le  fable  ou  dans 

terre»  ' 

PIERRE  OBSIDIENNE,  lapis  objîdianus.  On 
trouve  dans  Pline  la  de feription  d’une  pierre  nommée> 
objidienne  du  nom  d'Obfidius , qui  l’apporta  le  pre- 
mier de  l’Ethiopie.  On  en  laifoit  les  v^es  mirrhins: 
voyez  Myrrhina  , & ce  qui  eft  dit  à la  fuite  de  l’arti- 
cle Vafes.  Feu  M.  le  Comte  de  Caylus  , fi  avantageu- 
fement  connu  des  Savans , a étudié  particuliérement 
ce  paflage  de  Pline  ; & fes  obfervations  lui  ont  donné 
matière  à un  excellent  Mémoire  qu’il  a lu  à l’Acadé- 
mie des  inferiptions  le  lO  Juin  1760 , auquel  M.  Ber- 
nard de  JuJJieu  par  fes  profondes  connoiUances  & fes 
grandes  recherches , a fourni  toutes  les  remarques  qui 
font  du  relTort  du  Naturalise , & MM.  'Majault  & 
Roux  les  expériences  chimiques.  Il  réfulte  de  ce  Mé-‘ 
moire  que  l’Auteur  voulut  bien  nous  confier,  en’nous 
permettant  d’en  faire  l’ufage  préfent  avant  fon  impref- 
fion  ; il  réfulte  , dis-je , que  le  lapis  obfidianus  n’eft  ni 
le  lapis  objîdius  du  .Commentateur  , ni  une 

efpece  de  jayet , comme  l’a  cru  Agricola  , & après  lui 
Cajius  & Wallerius  ; ni  un  marbre  noir  comme  le  pen- 
{qm  Aldrovande  fes  Seélateurs,  mais  une  forte  de> 
laitier  fourni  par  - des  volcans  , femblable  en  tout  point - 
à la  pierre  de  gallinace  des  Péruviens  : voyez  ce  mot. 

. PIERRES  ODONTOÏDES:  voye^  Glosso- 

PETRES. 

PIERRES  ODORANTES.  On  donne  ce  nom  à* 
dlffcrens  corps  fofllles  , tels  que  la  pierre  porc  ou' 
puante  , la  pierre  de  violette  de  Ledelius  , les  petites  cor-" 
nés  (Tammon  du  mont  Raudius  , &c.  Voyez  VObferva- 
tion  ,p.  2ç6  du  1.  Volume  de  notre  Minéralogie ^ IL  Ediu  ’ 
voyez  aulîi  Pierre  de  violette. 

PIERRE  DES  OISEAUX  , laph  avium.  Sous  ce' 
nom  on  comprend  la  pierre  aleélorienne ^ qui  eft  celle- 
de  coq,  la  pierre  d'hirondelle,  celle  de  pen^uin  la* 
pierre  de  vautour. 

PIERRE  D’OLIVE,  tecolithos.  C’eft  la  pierre  ju- 
daïque lifte  non  rayée  : voyez  ce  mot,  ' 

PIERRE 
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PIERRE  OLLAIRE , lapis  ollaris.  Sous  ce  nom 
générique  on  comprend  les  pierres  fmeflites  ou  (léati- 
tes;  c’eft'à-dire,  celles  dont  la  lurface  eft  giilia nte  , 
& comme  iavonneufe  au  toucher , qui  font  médiocre- 
ment pefantes , tantôt  plus  tantôt  moins  tranfparentes , 
de  couleurs  differentes  ou  mélangées , peu  dures  , pro- 
pres à être  fciées  , tournées  & travaillées  avec  des  ou- 
tils de  fer,  ou  qui  admettent  le  poli,  qui  ne  fe  dilfol- 
vent  point  par  les  acides;  en  un  mot,  qui  comme 
toutes  les  pierres  argileufes  , fe  durcilfent  dans  le  feu 
& y deviennent  rarement  friables.  Telles  font  la  pierre 
de  lard , la  pierre  de  corne  molle  , la  pierre  de  corne  , la 
pierre  colubrine  , la  ferpentine  , la  pierre  de  touche  argi~ 
leufe , & toutes  les  efpeces  de  talcite%.  Voyez  ces  mots. 

Bien  des  perfonnes  regardent  crayon  noir  molyb- 
dène & le  crayon  rouge  ou  fanguine,  comme  des  efpe- 
ces à’ollaires  ftéutites  métallifères  : voyez  ces  mots. 

M.  Guettard  fait  mention  dans  les  Mém.  de  l'Acad. 
des  Sciences , ann.  17^2  , de  quatre  fortes  de  pierres  ol- 
laires  , lefquelles  fe  lèvent  par  feuillets , comme  les 
fehiftes.  Il  oblerve  qu’elles  ne  lont  prefque  qu’un  amas 
confus  de  parties  talqueufes , réunies  par  une  matière 
non  calcinsble , mais  qui  lui  a-  para  être  de  la  njture 
du  fehifte.  La  fineffe  du  grain  de  ceite  pierre  & le 
peu  de  dureté  qu’elle  a,  dit- il  , au  fortir  de  la  car- 
rière, permettent  d’en  faire  difiérens  ouvrages  & dif- 
férens  vafes  , marmites  , chaude rons  , &c.  Ces  vaif- 
feaux  fe  travaillent  fur  une  elpece  de  tour  mû  par  un 
courant  d’eau.  On  en  fait  un  commerce  affez  confidé- 
rable  , puifque  M.  Scheucht^er  alTure  cju’il  va  à plus  de 
foixante  mille  couronnes  d’or  : c’efl  dans  la  SuilTe  que 
l’on  trouve  abondamment  la  pierre  ollaire  ; on  en  a 
découvert  aufli  dans  le  Canada  , qui , félon  M.  Guet- 
tard^  ne  font  pas  fi  propres  à être  travaillées. 

Les  pierres  ollaires  varient  pour  la  couleur  & pour 
le  tilTu  ; il  y en  a de  noires  , qui  peuvent  fervir  de 
crayon  & qui  font  aufli  onélueufes  que  les  ftéatites  ; 
d’autres  font  grenelées  & friables:  confultez  notre  Mi- 
néralogie ; enhn  il  y en  a de  jaunâtres  , de  grisâtres  ou 
cendrées  , & d’un  tiflfu  comme  ftrié.  Prefque  toutes 
ces  fortes  de  pierres  fe  divifent  à l’aide  du  fer  en  mor- 
Tome  VL  ' ' Kt  ^ 
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ceaux  de  figure  itidéterminée  : communément  on  met 
cuire  au  fourneau  des  potiers  dans  des  boîtes  ou  Cazet- 
tes de  fér  battu , ou  de  tôle  enduites  de  glaile , le» 
vafes  qui  font  faits  des  pierres  ollaires.  Pour  avoir  une 
idée  plus  ample  de  cette  efpece  de  pierre , voye^  l'arti- 
cle Stéatite  où  fe  trouve  celui  de  Smectite. 

PIERRE  OCULAIRE,  lapis  ocularis,  Pierre  tantôt 
tranfparente  & tantôt  opaque  , dans  laquelle  on  croit 
trouver  la  reflemblance  d’un  ceil.  Voyc:^  l’article  (Eit 
DE  CHAT. 

PIERRES  DES  ORCADES,  orcadum  lap'illi.  Lui- 
dius  donne  ce  nom  à des  pierres  cylindriques  ou  en- 
trochites , liffes , pleines  de  nœuds , d’une  couleur  blan- 
châtre , qui  fe  trouvent  en  Angleterre  dans  le  Flintf- 
hire.  Voyez  Luid.-  Ga^^cwh.  n°.  11^4. 

PIERRE  GSSIFRACjE,  ou  Pierre  des  os  rom- 
pus. Foyer  OSTÉOCOLLE. 

PIERRE  OVAIRE , lapis  ovarius.  Suivant  les  dif- 
férentes formes  & groffeurs , on  les  appelle  ou  pifolites,. 
ou  oroùites,  ou  ceiicrites , ou  oolithes  ^ ou  miconites  , ou 
hamm'ites , &c.  Voyez  OoLlTHE. 

PIERRE  D’OUTRE  MER  r.voytfç  Tarticlé  Lapis- 

Z.AZULI. 

PIERRE  DE  P ANTHERE.. Efpece  de  jafpe  tacheté 
de  noir , de  rouge , de  jaune  & de  vert  : voye^  au  moti 
Jaspe. 

PIERRE  DE  PAON  ou  DE  PLUME;  voye^  Plume  • 

DE  PAON. 

PIERRE  DE  PARANGON.  Efpece  de  pierre  de 
touche  qui , fuivânt  linperaïus  , a beaucoup  de  rapport 
avec  le  bafalte. 

PIERRES  PEINTES  NATURELLES.  Toy.  Den- 

DRITE. 

PIERRE  DU  PÉRIGORD.  Foye^  fon  article  à la 
fuite  du  mot  FeR. 

PIERRE  DE  PHÉNICIE.  Foy e^  à V article 
judaïque. 

PIERRE  PHRYGIENNE,  eft  une  efpece  de  mine 
d’alun  pierreufe , dont  les  Teinturiers  de  Phrygie  fe 
fervoient  autrefois  pour  donner  de  l’intenfué  à leur& 
couleurs  rouges. 
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PIERRE  A PICOT , ou  DE  LA  PETITE  VÉ- 
ROLE : voyer  Variolite. 

PIERRE  DES  PIERRES  : voyc^  Onice. 

PIERRE  PLANTE.  On  donne  ce  nom  aux  lïtho* 
phytes  : voyez  ce  mot. 

PIERRE  A PLATRE:  voyei  Gypse. 

PIERRE  DE  POISSONS  ^ calculus  avt  lapis  pi/- 
cîum.On  donne  ce  nom  à certains  petits  os  particuliers, 
qui  fe  trouvent  dans  la  tête  de  quelques-uns  des  ani- 
maux piiciformes.  Le  merlan  , la  tortue  , l’écrevifle  , la 
tanche  , le  muge  , la  perche , la  dorade , le  manati,  la 
feche,  &c.  en  fournirent  des  exemples.  Voyez  aufli  le 
Mémoire  publié  par  Bromel  en  1725  dans  les  Ailes 
d’Upf.tl^  & VHift.  des  poijfons  de  J.  Théod.  Klein. 

PIERRE-PONCE , pumcx , efl  une  pierre  blan- 
châtre ou  grife  , poreule  & légère  , qui  nage  fur  l’eau  s 
elle  ell  rude  au  toucher,  d’un  tiflu  fibreux  & luifant 
intéri^rement  comme  de  l’asbefte  , d’une  figure  irré- 
gulière ou  informe  , ne  faifant  point  d’effervcfcence 
avec  les  acides,  ne  donnant  point  d’étincelles  avec  le 
briquet,  excepté  celle  qui  efl  aflez  pefante  colorée  ; 
elle  entre  en  i’ufion  dans  le  feu.  On  trouve  celle  qui 
eft  blanche  en  morceaux  de  différentes  groffeurs,  flot- 
tant en  pleine  mer,  & celle  qui  eft  grife,  en  pains 
quelquevis  carrés , aplatis  & durs , vers  les  rivages , où 
ils  demeurent  fufpendus  dans  l’eau  fans  s’y  précipiter 
& fans  nager  à fa  furface.  Quant  aux  ponces  qui  font 
arrondies-  & flottantes  fur  la  furface  de  la  mer , ce 
font  des  vents  qui  en  les  pouffant  loin  des  volcans  , 
les  ont  abandonnées  aux  ondes  de  l’eau  agitées  ; là 
elles  fe  font  heurtées  les  unes  les  autres  ; à force  d’être 
roulées  & portées  vers  le  rivage , elles  fe  font  ufées 
& arrondies. 

Les  pierres- ponces  ont  communément  une  odeur 
marécageufe,  &,  une  légère  faveur  falée.  Les  ponces 
blanches  les  plus  légères  & les  plus  greffes  fervent  aux 
Parcheminiers  & aux  Marbriers  , les  p^tes  fervent 
aux  Potiers  d’étain  , aux  Menuifiers  & aux  Doreurs. 
Les  ponces  grifes  & plates  fervent  aux  Corroyeurs  & 
aux  Chapeliers.  A Naples  on  choifit  toufes  celles  qui 
Ibnt  de  rebut,  pour  en  fane  du  ciment  avec  de  Ijt 
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chaux  ; ce  mortier  efi  employé  dans  fe  conftrtlélioh  des 
tenalTes  , il  a la  même  propriété  que  le  ciment  fait 
avec  le  po{:^oUne  : voyez  ce  mot.  11  prend  corps  avec 
un  tel  degré  de  dureté  , qu’à  peine  les  terremens  y 
ont  pril'e  quelque  temps  après  qu’il  a été  mis  en  œu- 
vre. Il  feroit  peut-être  à défirer  que  dans  les  endroits 
où  l’on  trouve  beaucoup  de  ces  pierres,  Meflieurs  les 
Ingénieurs  en  6flent  ufage  pour  la  conftruêlion  des  pa- 
rapets , des  guérites  Ôc  autres  ouvrages  expofés  au 
canon  ; ils  auroient  moins  à craindre  les  éclats  , ainfi 
que  cela  arrive  dans  les  murs  de  pierre  ordinaire , & 
même  dans  ceux  de  brique.  Il  n’eft  pas  rare  de  ren- 
contrer des  pierres- ponces  grifes,  marbrées  de  jaune 
& de  rouge  ; il  y en  a auffi  de  brunes  & de  noirâtres 
comme  les  Icories  de  charbon  de  terre  & d’ardoife 
grife. 

Les  pierres  - ponces  du  commerce  fe  trouvent  de 
temps  en  temps  flottantes , ou  jetées  fur  les  bords  de 
la  mer  Méditerranée  , en  Sicile  , vers  le  mont  Vifuve, 
& près  les  monts  Etna  & Hécla , fur  les  parages  des 
îles  Santorin  de  l’Archipel.  La  plupart  de  celles  qui 
fc  ramaflent  dans  l€s-t««ies  voifmes  de  tous  les  autres 
volcans  en  éruption , fervent  au  ciment.  Prefque  tou- 
tes les  maifons  de  Milo  ne  font  conftruitcs  qu’avec  des 
blocs  d’une  ponce  ftriée  : ainfr  il  paroît  que  les  pon» 
ces  font  des  produflions  de  volcans  : voyez  c?  mot  & 
celui  de  Lave. 

Pd.  Garcia  dit  qu’en  1726  on  a vu  , entre  le  Cap  d® 
Bonne-Efpérance  & les  îles  de  Saint  Paul  & d’Amfter- 
dam,  la  mer  toute  couverte  de  ponces  flottantes  au 
gré  du  vent  & fort  loin  des  terres , fur  un  efpace  de 
plus  de  cinq  cents  lieues , au  travers  defquelles  on 
vogua  pendant  dix  jours  de  fuite.  Tous  les  rivages  de 
la  Zone  torride  font  couverts  de  ponces , fur-tout  les 
îles  de  la  Sonde  St  les  Moluques , où  il  y a aufli  beau-' 
coup  de  volcans. 

PIERP.E  - PORC  ou  PIERRE  PUANTE  , lapis 
fuillus  aut  fflinus  aut  fendus  , eft  communément  une 
pierre  calcaire  fpatheufe , grisâtre  ou  noirâtre  ou 
brune  ; elle  exhale  une  mauvaife  odeur  de  charbon  de 
terre  ou  d’urine  de  chat,  aiiand  on  la  frotte  ou  qu’on 
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l’égratigne  ou  qu’on  l’écrafe  ; mais  elîe  perd  cette  odeur 
à la  calcination , 6c  y devient  blanche  en  décrépitant 
comme  le  fel  marin.  Nous  avons  rencontré  cette  pierre 
près  de  la  charbonnière  d’ingrande  & de  la  mine  d’alun 
du  Palatinat.  Des  N^turaliftes  croient  que  la  pierre-porc 
n’eft  qu’une  efpece  particulière  de  fpath  criftallifé  en 
hexagone  : nous  connoilTons  plufieurs  pierres  puantes 
qui  ne  font  que  des  fchifîcs  calcaires.  On  apporte  aufli 
cette  pierre  de  l’ile  d’(Eland  en  Suède  , d’Allemagne, 
notamment  de  Norwege , de  Portugal  & du  Cap  de 
Santé , à quelques  lieues  de  Quebec  ; on  y entrouve  de 
rayonnées,  de  prifmatiqucs  & de  fphériqi.ies.  Plufieurs 
perfonnes  ont  ramalTé  près  de  Villers- Ccterets  & de 
Plombières  en  France  une  forte  de  caillou  qui  étant 
frotté  donne  à-peu-près  l’odeur  d’urine  pourrie;  c’eft 
une  efpece  de  pierre  puante.  Il  y a tout  lieu  de  croire 
que  les  odeurs  qui  fe  font  communiquées  à ces  fortes 
de  pierres  , viennent  de  fubflances  animales  ou  végé- 
tales qui  font  entrées  en  putréfaélion. 

PIERRE  DE  PORC-ÉPIC,  cft  la  pierre  qui  fe 
trouve  dans  la  véficulc  du  fiel  du  porc-épic  des  Indes, 
& fur-tout  dans  la  province  de  Pama  - Malacca.  Cette 
pierre  reffemble  beaucoup  à celle  du  fanglîer , mais 
elle  efl  plus  petite.  Les  Indiens  l’appellent  maflica  de 
foho  , les  Portugais  pedro  de  vajfar  ou  piedra  de  pnerco  , 
& les  Hollandois  pedro  de  porco.  Les  Indiens  s’en  fer- 
vent intérieurement  pour  fe  guérir  d’une  maladie  qu’ils 
appellent  mordoxi , laquelle  vient  d’une  bile  irritée  , & 
qui  caufe  à ceux  qui  en  font  attaqués  des  accidens  aulîi 
fâcheux  que  ceux  de  la  pefte.  On  voit  un  de  ces  rares 
bézoards  dans  le  cabinet  de  Chantilly,  il  a plus  de  i6 
lignes  de  diamètre  , & a coûté  loo  louis  d’or.  Voye[  au 
met  BézoaRD. 

PIERRE  DE  PORC  DES  INDES.  Elle  reffemble 
affez  à la  précédente  , mais  elle  eft  plus  groffe:  on  la 
trouve  dans  la  véficule  du  fiel  du  fanglîer  de  Malacca. 

PIERRE  DEPORTLAND.  Pierre  fort  dure , d’un 
grain  groflier,  d’un  tiffu  pèu  ferré  , grisâtre  , compare 
6c  pefante.  Cette  pierre  donne  difficilement  des  étin- 
celles avec  le  briquet,  mais  elle  bouillonne  avec  les 
acides;  tous  les  grands  édifices  de  Londres  font  en  pierre 
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de  Portlancl  dont  les  carrières  font  dans  l’ile  de  ce  nom  ÿ 
en  Dorfetshire  , dans  la  Manche. 

PIERRE  DE  PORTUGAL.  Voye^  V article  Pierre 
QUARRée.  On  appelle  aulîi  pierre  de  Portugal  la  pierre 
de  ferptnt.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  POREUSE.  Voyei  Tuf. 

PIERRE  A POTS.  C’eft  la  pierre  ollaire.  Voyez 
ce  mot.  * , 

PIEIIRE  POURRIE  ou  TERRE  POURRIE  , eft 

une  argile  qui  a perdu  prefque  entièrement  fon  gluten  , 
c’e{l-à-dire  la  partie  liante  qui  unilToit  fes  parties  ; de 
forte  qu’huineft^e , on  n’en  peut  former  aucune  pâte 
qui  ait  de  la  liaifon,  elle  retombe  en  pouffiereà  mefure 
qu’elle  feche.  On  trouve  fouvent  cette  argile  dans  la 
carrière,  difpofée  par  lits  horizontaux  & feuilletée:  elle 
ell  ordin.iirement  très-friable,  très-fine  ; il  y en  a de 
graveleufe,  que  les  Ouvriers  rejettent. 

La  pierre  pourrie  nous  vient  d’Angleterre , elle 
conferve  la  trace  du  métal  fur  lequel  on  la  frotte.  On 
s’en  fort  pour  adoucir  les  petites  inégalités  des  ouvra- 
ges fins-,  elle  eft  très-propre  à donner  le  brillant  neuf 
aux  uftenfiles  d’argenterie  ; ihaîr  fur- tout  à ceux  de 
laiton  , de  fimilor  , de  cuivre  de  rofette  , &c.  elle  leur 
donne  un  luflre  & une  couleur  qui  imite  l’or.  Les  Hor- 
logers, dit  M.  Bourgeois,  en  font  ufage  pour  polir  & 
luftrer  leurs  mouvemens  de  montres. 

PIERRES  PRÉCIEUSES , gemma.  Ces  pierres  font 
des  criftaux  naturellement  formés  dans  la  terre  , & qui 
fe  diflinguent  du  criflal  de  roche  , par  leur  extrême 
dureté  , la  couleur  vive  & éclatante , la  tranfparer.ee, 
la  figure  extérieure , & la  pefanteur  fpécifique , tous 
caraéleres  peu  fujets  àrer.'‘eur.  Les  pierreries  ne  fe  po- 
lifTent  que  difficilement , mais  elles  prennent  un  éclat 
vif  & merveilleux  , qui  jette  de  tous  côtés  des  rayons 
de  lumière , fans  que  la  pierre  chatoie  : expofées  au  feu 
dans  le  creufet,  il  n’y  en  a qu’un  très-petit  nombre  qui 
entrent  en  fuflon.  L’eau-forte  , ni  la  lime  ne  les  .altèrent 
pas  fenfiblement  : elles  font  feu  avec  le  briquet.  Une 
matière  criftalline  pierreufe  paroît  être  le  principe  & la 
bafe  des  pierres  précieufes.  Leur  variété  femble  naître 
des  différens  fucs  métalliques  qui  les  colorent.  On  eft 
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^âansi’iifage  de  diftingiier  les  pierreries  e*  Orientales 
& en  Occidentales  ou  Européennes  , moins  par  la  rai- 
fou  du  pays  d’où  elles  nous  parviennent , que  par  leur 
dureté,  le  brillant,  la  pureté  ou  tranfparence  & la 
pcianteur  rpécitîque. 

Les  pierres  prédenfes  ont  cependant  d’autres  pro- 
prictes  qui  les  diflinguent  encore  ,puifque  les  pierre- 
ries Orientales  peuvent  •Touftnr  allez  long-temps  une 
forte  aétion  de  feu  , fans  que  leur  couleur  en  foit  alté- 
rée , tandis  que  les  Occidentales  perdent  en  très-peu 
<le  temps  la  leur  , & deviennent  Icmblables  à du  crif- 
tal , fl  elles  font  tranfparentes  ; ou  d’un  blanc  mat , 
fi  elles  font  opaques. 

M.  d'Aubenton  fait  trois  genres  principaux  de  pier- 
reries : le  premier  contient  les  diamans  proprement 
dits:  Diamant  ; le  fécond,  les  pierres  Orien- 

tales ; & le  troifierae,  les  pierres  Occidentales,  au 
nombre  deCquclles  il  met  le  criftal  de  roche.  Voye:ç^ 
cc  mot. 

En  général  , l’on  a peu  de  détails  intérelTans , ou 
pour  mieux  dire  , on  n’en  a point  de  circonftancics  , 
fur  les  pierres  précieufes  tranfparentes.  Prelque  tous 
les  Voyageurs  , qui  jufqu’ici  ont  été  plus  Commerçans 
que  Naturaliftes  , par  conféquent  plutôt  Nomencla- 
teurs  que  Méthodiues  , ne  nous  ont  encore  rien  donné 
de.fatisfaifantfur  les  pierreries  , ni  fur  les  matrices  dans 
lefquelles  elles  fe  forment  : c’eft  pourquoi  la  plupart 
des  deferiptions  qu’on  lit  dans  les  catalogues  des  La- 
pidaires, lont  fl  embrouillées:  elles  ne  tendent  qu’à  ex- 
pliquer lis  différences  qui  peuvent  faire  changer  le  prix 
des  pierres  fines  , favoir  le  nombre  des  karats  & des 
grains  qu’elles  pefent,  leur  forme  par  rapport  à la  taille; 
ajoutez  à cela  la  mode  & la  fantaifie:  on  n’y  trouve  point 
la  définition  qui  doit  convenir  à telle  & telle  efpece  de 
pierre  ; delà  le  défaut  de  connoiffance  que  nous  avons, 
dit  M.  (TAubentôn  , des  pierres  des  Grecs  & des  Ro- 
mains. Cet  Académicien  prétend  que  le  caraélere  le 
plus  effentiel  & le  plus  propre  à fixer  la  nomenclature 
& la  divifion  des  pierres  , c’eft  leur  couleur  ; la  fim- 
ple  leclure  des  expériences  qu’il  a fûtes  au  moyen  du 
fpeéirefolaire,met  à portée  ( en  fuivant  fon  procédé) 
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de  juger  furement  de  la  nature  & de  la  qualité  d’une 
pierre  qu’on  n’auroit  jamais  vue  : voye^  fon  Mémoire 
inféré  dans  U Recueil  de  ceux  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences.  Nous  ne  difconviendrons pas  cependant,  que 
l’habitude  & l’attention  donnent  fouvent  aux  Joailliers 
cette  juftefle  de  coup  d’œil,  néceflaire  pour  diftinguer 
des  la  première  vue  des  pierres  qui  lemblent  avoir 
bien  des  carafteres  communs. 

Les  pierres  précieufes  fe  trouvent  ou  dans  le  fein 
de  la  terre,  ou  dans  le  lit  de  quelques  rivières  , parmi 
leurs  fables  ; il  faut  de  l’habitude  pour  les  connoître 
ibus  leur  forme  brute.  Les  îles  de  Bornéo  & de  Cey- 
lan  , les  Royaumes  de  Bengale  , de  Golconde , de 
Vifapour  & de  Pégu,  font  les  parties  de  l’Inde  Orien- 
tale où  l’on  trouve  le  plus  abondamment  de  belles 
pierreries.  Celles  des  autres  parties  du  Monde  font  en 
général  moins  eftimées  , font  moins  dures , & par  con- 
féquent  fufceptibles  d’un  poli  moins  vif  ; telles-ci  font 
réputées  Occidentales  ; car  c’eft  la  dureté  qui  donne 
le  caraélere  Oriental  à une  pierre  précieufe. 

Toutes  les  pierreries  ont  des  criftallifations  & des 
couleurs  affez  différéntés  Ics^ne»d«s-autres;  mais  elles 
affeélent  communément  une  figure  régulière  & déter- 
minée , tantôt  prifmatique  , tantôt  cubique  , tantôt  en 
rhomboïde  , &c.  voyes'  les  mots  Aiguemarine  , Amé- 
THISIE,  BeRIL  , ChRYSOLITE  , DlAMANT,  ÉME- 
RAUDE , Grenat  , Hyacinthe  , (Eil  de  chat  6* 
(Eil  du  monde.  Opale  , Peridot,  Rubis,  Sa- 
phir, Topase  , Tourmaline^  &c.  & ce  que  nous 
avons  dit  au  mot  Cristal  , & même  à Yartitle  Cail- 
lou. A l’égard  des  pierres  précieufes  qui  fe  trouvent 
parmi  les  fables  dans  le  lit  des  rivières  , on  fent  aifé- 
ment  que  ce  n’eft  point  là  le  lieu  de  leur  formation  : ces 
pierres  qui  font  roulées  & arrondies  ont  été  apportées 
d’ailleurs  par  les  torrens  & les  eaux  qui  les  ont  arra- 
chées des  roches  & des  montagnes  où  elles  avoient 
pris  naiflance  : c’eft  pourquoi  les  Indiens  ne  recher- 
chent les  pierreries  dans  le  lit  des  rivières  qu’à  la  fuite 
des  fortes  pluies.  Si  les  pierres  colorées  font  moins 
dures  que  le  diamant  blanc  , dont  les  parties  font  pu- 
rement homogènes,  c’çft  parce  que  les  métaux  qui 


Digitized  by  Google 


PIE  635 

fournîfTent  le  principe  colorant  des  pierreries  n’ont 
pas  eux-mêmes  la  dureté  de  la  pierre  où  ils  le  trouvent 
combinés.  Souvent  aullî  les  pierres  précieufes  offrent 
tout  à la  fois  les  couleurs  & les  autres  caraéleres  de 
deux  ou  de  trois  pierres  ; par  exemple  le  faphir-topafe 
eft  bleu  par  une  partie  , & jaune  par  l’autre  : on  voit 
, dans  l’un  des  Cabinets  de  Chantilly  une  pierre  moitié 
rubis  & moitié  topafe  : l’on  connoît  le  faphir  verdâtre  ^ 
appelé  japhir  ail  de  chat  ; le  rubis  moitié  blanc  & moi- 
tié rouge  , c’eft  le  rubis  onyx. 

Il  y a différentes  tailles  pour  les  pierreries;  favoir, 
la  taille  .à  l’Indienne  ou  la  poire  , le  brillant , le  demi- 
brillant  ou  brillonnet , la  rofe  , la  pierre  épaiffe  , la 
pierre  foiblc  , la  tablette.  A l’égard  de  leur  valeur  , 
tout  dépend  allez  de  la  mode  &.  du  caprice  : on  les 
vend  au  karat  ; le  karat  pefe  quatre  grains , & le  grain 
efl  moins  fort  que  celui  du  poids  de  marc.  Nous  avons 
dit  à l’article  diamant , tom.  3.  pag.  202  , que  quand  un 
diamant  pefe  plufieurs  grains  ou  karats , le  tarif  du 
karat  cefTe  , & la  différence  eft  très-grande  , puifque 
le  karat  peut  être  e^imé  pour  trente-deux  grains , 
même  pour  foixantc  quatre  , &c.  en  voici  un  grand 
exemple:  le  gros  diamant  du  Roi  de  Portugal  que  nous 
avons  dit  peler  douze  onces  , &L  qui  ne  pefe  abi'olument 
qu’onze  onces  , cinq  gros,  vingt-quatre  grains  , c’eft- 
à-dire  1680  karats  , ou  6720  grains  , eft  eftimé  deux 
cents  vingt- quatre  millions  de  livres  fterling , & en 
argent  de  France  cinq  milliars  , cent  cinquante-deux 
millions;  le  grain  eft  donc  à 766,666  livres  , 13  fous 
4 deniers. 

PibRRE  DE  LA  PROVIDENCE.  Des  perfonnes 
donnent  ce  nom  à un  amas  de  pierres  lenticulaires  , 
qui  ayant  été  roulées  dans  un  courant  d’eau  , & pré- 
fentant  différentes  faces  , offrent  par  leur  organifation 
intérieure  qui  fe  trouve  à découvert  des  apparences  dje 
lentilles  , de  grains  de  froment , d’orge  , &c.  L’igno- 
rance , la  fuperftition  ou  la  crédulité  ont  encore  fait 
donner  d’autres  noms  à cette  pierre  , fur-tout  dans  des 
temps  de  famine.  Voye^  à l'article  PlERRE  lenticu- 
laire. 

PIERRE  PUANTE.  Voye^  Pierre-Porc. 
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PIERRE  QUARRÉE  D’ESPAGNE  ET  DE  POR- 
TU  G AL , eli  cette  marcafïite  ou  pyrite  cubique , quel- 
quefois terro-ari’enicale  , qu’on  taille  en  facettes,  5c 
dont  on  fait  aujourd’hui  tant  de  bijoux  qui  imitent  l’éclat 
de  certaines  pierreries:  voyeç  à l'article  Pyrites.  Ou 
trouve  aulîî  beaucoup  de  pierres  carrées  en  Piémont 
& en  Bohême. 


/ 


PIERRE  A RASOIR,  ou  Cos,  ou  Queux  , ou 
Pi  ERRE  Naxienne  , lapis  coticularis.  Cette  pierre  ^ au 
fortlr  de  la  carrière , eft  d’une  confiftance  tendre  ; mais 
elle  s’endurcit  par  l’ufage  que  l’on  en  fait  : elle  eft  com- 
pofée  de  particules  fines  Ôt  compares  ; elle  fe  divile 
par  couches  , dont  la  couleur  eft  aflez  différente  & fa- 
cile à diftinguer  , ainfi  qu’on  le  remarque  dans  toutes 
les  pierres  à aiguifer  à l’huile  ou  à rafoir,  qui  font  quel- 
quefois compofees  de  deux  couches,  l’une  brunâtre, 
ét  l’autre  grife  ou  jaune- blanchâtre  ; toutes  deux  font 
comme  collées  enfemble  ; ni  l’une  ni  l’autre  ne  fe  dif- 
fout  aux  acides  : la  couche  noire  ou  grife  réfifte  plus 
long-temps  à un  feu  violent  ; avant  qu’elle  jette  de 
l’écume,'  la  jaune . eû_diià  réduite  en  un  verre  très- 
fluide.  On  s’en  fert  pour  faire  d5S^isrres  à aiguifer 
les  outils  ; on  en  fait  auftl , en  quelques  pays  , des 
meules  & des  tombes  , c’eft  pourquoi  on  les  appelle 
lapides  olearia  , aqiiarias , molaritz  , falivari<z.  Les  vé- 
ritables pierres  à rafoir  font  des  pierres  argileufes  : on 
en  tire  de  Lorraine  qui  font  très-bonnes.  Le  nom  de 
cos  6c  de  queux  eft  donné  par  quelques  Auteurs  à des 
pierres  fableufes.  L’île  d’Elbe  abonde  en  cette  pierre. 
Il  y en  a de  plus  ou  moins  parfaites  & dures. 

PIERRE  A QUEUE  DE  PAON.  Voye^  Plume 

DE  PAON. 

PIERRE  RAYÉE  DE  NANIEST  oh  PIERRE  DE 
MORAVIE.  M.  de  Jufli  donne  ce  nom  à une  fubftance 
précieufe  nouvellement  découverte  en  Morasne , dans 
les  montagnes  de  la  Seigneurie  de  Naniejl.  Cette  efpece 
de  pierre  qui  n’a  encore  été  rencontrée  que  dans  un  roc 
qui  fe  trouve  à l’endroit  le  moins  acceftible  de  ces  mon- 
tagnes , eft  extérieurement  d’un  beau  blanc  de  lait,  Sc 
le  caffe  en  morceaux  de  différentes  grand.surs , qui  font 
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plus  ou  moins  opaques , àraifon  de  leur  épaiffeur.  Cette 
pierre  eft  linguliérement  traverfée  üc  pénétrée  dans 
toute  fa  longueur  de  raies  couleur  d’amétnifte  : ces  raies 
t^lH^ont  environ  une  ligne  d’épailTeul^  s’étendent  tou- 
jours en  droite  ligne,  & lé  fuccedent  avec  alfez  de  ré- 
gularité. Le  Lapidaire  de  Vienne , qui  s’eft  tranfporté 
lur  les  lieux  pour  examiner  la  fingularité  de  cette  pierre 
dans  le  roc , préfume  d’après  le  bloc  qu’il  a vu  , qu’on 
la  trouvera  de  meme  dans  toute  la  veine  , qui  eft  d’aM- 
leurs  alfez  large  pour  en  faire  des  tables  & autres  meu- 
bles de  pierre. 

La  pierre  de  Nanïefi  dont  nous  avons  un  très-bel 
échantillon  , eft  un  grès  quartzeux  , & relfemble  alfez , 
après  avoir  été  polie  , à une  étoffe  à raies  étroites:  elle 
eft  entremêlée  de  petits  grenats  , qui  y tiennent  ft  for- 
tement qu’on  ne  peut  les  en  ôter  : ils  fe  coupent  ÔC 
fe  poliffent  avec  la  pierre  , ce  qui  augmente  fa  beauté 
& ibn  prix.  La  dureté  de  cette  pierre  nouvelle  eft  in- 
férieure à celle  de  l’agate  ; mais  elle  furpafi’e  celle 
du  marbre , elle  n’eft^i  calcaire  , ni  fufible  au  feu  *de 
fufion  ordinaire  ; eli  JBonne  des  étincelles  quand  on  la 
frappe  avec  un  briquet  d’acier  , &L  ne  fait  point  d’effer- 
velcence  avec  las  acides, 

PIERilE  RÉFRACTAIRE:  /’.zr//c/<r  Pierre 

AP  y HE. 

PIERRE  DES  REINS , DE  LA  VESSIE  & DU 
FIEL  : voyc:^  Calcul. 

PIERRE  DES  REMOüLEIiRS  : voye^  h mot 
Grais  des  Rémouleurs  à l'article  Grais. 

PIERRE  RETICÜLAIRE  : voyet^  à l'article  Re- 

TEPORE. 

PIERRERIES  : -voyer  Pierres  précieuses. 

PIERRE  DE  ROCHE  : voyez  Roche. 

PIERRE  DES  ROMPUS  : voye^  l'article  OsTÉO- 

COLLE. 

PIERRE  DE  SABLE  : voyet^  Grais. 

PIERRE  A SABLON.  C’eft  un  grais  peu  compaéle 
& qu’on  brife  très-aifémept  au  marteau  : on  en  fait  le 
fablon  dont  on  fe  fei  t pour  nétoyer  la  vailfelle  : voyet^ 
Grais  Sable. 
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PIERRE  SACRÉE.  Les  anciens  nommoient  ainfi. 
un-jafpe  noir- verdâtre  , à grandes  taches  blanches  qui 
forment  une  efpece  de  réfeau  irrégulier  : on  en  fai^it 
des  amulettes.  ? 

PIERRE  DE  SAMOS.  Efpece  de  terre  bolaire  ou 
tripoli  très -fin  , dont  les  Orfèvres  fe  fervoient  autre- 
fois pour  polir  leurs  ouvrages. 

PIERRE  DE  SANG.  C’efl:  une  efpece  de  jafpe 
fanguin  que  les  Indiens  taillent  en  cœur,  & qu’ils  por- 
tent en  amulette  pour  arrêter  le  fang.  Foye^  Jaspe.  La 
pierre  fanguine  à brunir  eft  V hématite , & la  pierre  fan- 
guine  à crayon  eft  le  crayon  rouge.  Voyez  ces  mots, 
PIERRE  DE  SANTÉ.  Nom  que  l’on  donne  dans 
le  commerce  à des  pyrites  fouvent  ferro-arfenicales 
(marcaftites  ) taillées  à facettes  par  des  Ouvriers  qui 
vont  s’établir  fur  le  bord  de  certaines  rivières  en  Bohê- 
me : ce  font  les  Qenevois  & les  Piémonteis  qui  en  font 
le  plus  grand  débit  ; on  en  fait  des.boutons  , des  pier- 
res de  boucles  & de  bagues  , &c.  La  pierre  de  fanté 
eft  prefquc  Ja  même  que  la  piel(ff^Je  Portugal.  Voyez 
les  mots  P I E R R È TJtrsKKÉE , Marcassite  & Py- 
rite*. 

PIERRE  DE  SARCOPHAGE  : voye:^  Pierre  As- 
sienne. 

PIERRE  DE  SARDE;  voye^  Cornaline. 
PIERRE  DE  SASSENAGE  ou  CHELYDOINE. 
Elle  eft  connue  aulfi  fous  le  nom  Impropre  de  pierre 
d'hirondelle.  Voyezt|6e  mot. 

PIERRE  SAVONNEUSE.  Elle  a une  confiftance 
de  cire  , & eft  marbrée  de  rouge  6c  de  blanc  : étant 
mâchée  elle  a le  goûtainfi  que  les  propriétés  du  favon  ; 
elle  rend  l’eau  laiteufe  , & blanchit  ou  dégraifte  très- 
bien  toutes  fortes  d’étoffes.  On  s’en  fert  en  quelques 
pays  & particuliérement  en  Angleterre  : elle  eft  en- 
core plus  onftueufe  que  la  ftéatite  proprement  dite  ; 
& que  la  craie  de  Briançon.  ces  mots. 

PIERRE  SERPENTINE.  Foye^ l'article  Ser- 
pentine. 

PIERRE  DE  SERPENS,  lapides  ferpentum. 
Bien  des  perfonnes  donnent  ce  nom  à la  corne  A'Au*- 
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mon  foflîle.  Voye:^  cc  mot.  Les  Voyageurs  appellent 
pierre  de  ferpent  du  Cap  de  Bonne-Efpcrancc  , une  compo- 
fition  artificielle  : les  Bramines  Indiens  s’en  réfervent  le 
fecret  ; elle  a la  forme  d’une  groffe  feve  ; elle  eft  quel- 
quefois large  comme  un  de  nos  liards  & en  petit  bif- 
cuit  ; fa  matière  eft  blanchâtre  au  centre  , & d'un  bleu 
, célefte  ou  brune  dans  les  autres  parties.  Auflï-tôt  qu’elle 
eft  apliquée  fur  la  morfure  d’une  efpece  de  ferpent  à 
lunette  , efpece  de  cobra  ( couleuvre  capelle  ou  à cha- 
peron ) , &.  même  des  autres  ferpens  &.  autres  bêtes 
venimeufes  , notamment  fur  la  piqûre  du  feorpion  , 
elle  s’attache  à la  plaie  fans  bandage  & fans  foutienj 
elle  attire  autant  de  poifon  qu’elle  en  peut  contenir  , iSc 
fur  le  champ  elle  tombe  d’elle-mêmc  : on  la  trempe 
alors  dans  du  lait , qu’elle  rend  jaune  en  s’y  purgeant  ; 
on  l’applique  de  nouveau,  jufqu’à  ce  qu’elle  ccfle  de 
s’attacher  , & de-là  on  conclut  qu’il  ne  refte  plus  de 
poilon.  Voilà  ce  qu’on  raconte  de  la  vertu  de  cette 
pierre  , dont  on  doit  faire  ufage  aufïl-tôt  qu’on  a été 
mordu  ou  piqué,  afin  de  ne  pas  donner  le  temps  au 
poifon  de  s’introduire  trop  avant  dans  le  corps , car 
alors  elle  feroit  inutile.  Nous  n’en  avons  pas  vu  les 
effets  , faute  d’occafion  ; mats  ées-faits  atifli  merveilleux 
s’éloignent  bien  de  la  vraifemblance  : nous  avons  feu- 
lement reconnu,  que  la  pierre  de  cobra  n’efi:  qu’un  mor- 
ceau d’os  ( ou  de  corne  calcaire  ) taillé  & calciné:  ort 
l’appelle  piedra  de  cobra.  Le  Pere  Jofeph  Torrubia , 
Chroniqueur  général  de  l’Ordre  de  S.  François  , & 
qui  a vécu  environ  quinze  ans  à Manille  , Capitale  de 
nie  de  Luçon,  dit  pofitivement , dans  (on  Apparat  pour 
VHi(l.  Natur.  d'ECpaone , Tome  1.  que  les  meilleures 
■pierres  de  ferpent  font  de  compofition  ; qu’elles  fe  font 
dans  les  Iles  Philippines  , & cfue  les  Ouvriers  les  plu? 
habiles  qui  y travaillent , font  les  Indiens  de  la  Province 
de  Camarines , dans  l’Ile  de  Luçon  ; enfin , que  ce  font 
les  Religieux  de  l’Ordre  de  S.  François  qui  font  les 
Trafiquans  de  cette  divine  drogue  à Manille.  Ce  Pere 
détaille  fort  au  long  les  ingrédiçns  & les  propriétés 
admirables  de  cette  pierre,  dont  les  peuples  des  côtes 
de  Malabar  &*de  Coromandel  font  un  grand  ufage. 
Il  elt  à préfumer  que  les  Charlatans  de  1 inde  , qui  fe 
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font  mordre  & piquer  devant  le  Public  pour  !uî  faire 
voir  la  bonté  de  la  pierre  , font  des  particuliers  gagés 
pour  cela , & non  les  Religieux  mêmes.  On  trouve 
dans  la  tête  & dans  l’eftomac  du  ferpent  appellé  yê- 
nembi , des  pierres  réputées  alexiteres.  On  donne  en- 
core le  nom  de  pierre  des  ferpens , à une  pierre  onyx: 
Onice. 

PIERRE  DE  SYRIE.  Voyes^  à V article  Pierre  Ju- 
daïque. 

PIERRE  SMECTITE  ou  STÉATITE  : en  général 
c’eft  -la  même  que  la  pierre  ollaire  : voye%ce  mot  6c 
celui  de  Steatite. 

PIERRE  DU  SOLEIL,  c’eft  le  gira/hl  : voyez  ce 
mot. 

PIERRE  SORCIERE.  On  donne  ce  nom  à la  pierre 
lenticulaire  calcaire , parce  que  quand  on  la  met  dans 
une  liqueur  acide , elle  tourne  & retourne  fans  cefle, 
jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foit  entrée  dans  toutes  fes  con- 
camérations , & qu’elle  fe  foit  trop  affoiblie  en  fe  faou- 
lant  de  la  fubftance  calcaire  de  la  pierre.  Cet  effet , 
tout  naturel  ctu’R  eft  , paroît  aufli  Imgulier  que  l’ai- 
mant aux  yeux  des  pOiTonn'es  qùtrre  connoiflent  point 
afiez  les  effets  chimiques. 

PIERRE  SPÉCULAIRE  ou  SÉLENITE:  voye^â 
l'article  Gypse. 

PIERRE  STÉATITE:  voyc^  Stéatite. 

PIERRE  DE  ST.OLPEN.  Ce  A,  dit-on , une  efpece 
de  bafdlte  : cette  pierre  , dont  on  fait  des  pierres  de 
touche  , fe  trouve  en  Mifnie  aflez  près  de  Drefde. 
Voye;^  Basalte. 

PIERRE  THÉBAIQUE , c’eft  le  granité  : voyez 
ce  mot. 

PIERRE  DE  TIBURON  ou  DE  MANATI: 
voye^  au  mot  Baleine  l’article  Baleine  du  Groen- 
land, 6*  le  mot  Tiburon.  Foyez  aufTi  à C article 
Oreille. 

PIERRE  DE  TONNERRE  ou  DE  FOUDRE  : 
voyei  Pierre  de  Foudre,  Belemnite  & Ce- 

RAUNIAS,  '*  , 
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PIERRE  DE  TORTUE,  lapis  te/hidinum:  elle  e(l 
oblongue  , un" peu  ccrafée  , obtui'e  & un  peu  étranglée? 
dans  wn  milieu  ; mais  intérieurement  elle  eft  femblable! 
aux  calculs  & aux  bézoards  : voyeç  ce  mot. 

PIERRE  DE  TOUCHE  , lapis  metallorum.  Celle 
dont  les  Orfèvres  fe  fervent  aujourd’hui  n’eft  point  un 
marbre  noir  , ni  ne  doit  l’être  , comme  l’ont  dit  quel- 

Îlues  uns  ;\c’eft  communément  une  forte  de  cos  ou  de 
chifte  d’un  grain  fin  & continu , noir  ou  verdâtre , dur  • 
& fu^eptible  de  poli , recevant  facilement  la  trace  du 
métal  qu’on  y frotte.  Cette  pierre , que  l’on  nous  ap- 
porte de  Bohême  , de  Saxe  & de  Siléfie , ne  fait  point 
feu  avec  le  briquet , ne  fe  diffout  point  aux  acides , ne 
fc  calcine  pas  dans  le  feu  ; mais  elle  s’y  convertit , 
comme  les  autres  fehiftes,  en  un  verre  poreux  & brunâ- 
tre. L’on  a de  fort  foupçons  que  la  pierre  de  touche 
des  Anciens,  étoit  une  efpece  de  bafalte  mêlé  de  ftea- 
tite  : voyei  Schiste. 

On  fait  avec  la  pierre  de  touche  ordinaire,  des  pier- 
res à aiguifer  les  mfoirs  , qui  font  fort  bonnes. 

Toutes  les  efpeces  de  bafaltes  & de  fiéatites  endur- 
cies , ou  de  fchille  ou  de  cos  , peuvent  fervir  d’éproo- 
rette  à métal , mais  particuliérement  pour  connoître  la 
■bonté  de  l’argent  & de  l’or.  Les  véritables  bafaltes  à 
éprouver  les  métaux,  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  bafaltes  de  Suede , ni  avec  ceux  des  volcans. 

La  pierre  de  touche  des  Potiers  d’étain  eft  une  lin- 
gotiere  faite  avec  de  la  craie  blanche  de  Bourgogne 
dans  laquelle  on  verfe  de  l’étain  fondu  : plus  ce  lingot 
eft  léger , & meilleur  il  eft  r voye^  Étain.  ^ 

PIERRE  DE  TUF  : au  mot  Stalactites. 

PIERRES  DE  VACHES,  lapides  vaccini.  On  donnff 
ce  nom  à des  pierres  fillonnées  ou  creufées  de  part  en 
part  par  des  chûtes  d’eau , ce  c^ui  ne  peut  fe  faire  que 
par  une  fuite  de  plufieurs  années.  AuiJi , dit-on  des 
eaux  qui  tombent  par  gouttes  & par  cafeades  : Gutt» 
cavat  lapidem  , non  vi , jèd  feepè  cadendo. 

PIERRE  DE  VÉGÉTAUX.  C’eft  un  phénomène 
aftez  fingulier  qu’il  fe  trouve  des  pierres  renfermées 
lians  le  cceur  d’un  arbrç  ^ conunç  U fi;  tr^uvç  de$ 
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zoarcis  clans  l’eftomac  des  animaux.  On  en  a rencontré 
(dans  le  bouleau  , dans  le  chêne  , dans  le  pin:  voye^  ce 
que  nous  en  avons  dit  dans  notre  Minéralogie  y Vol.  ll.> 
page  J 30  y édit,  de  17 j 4.  ■'i'-i 

M.  Haller  dit  qu’on  trouve  quelquefois  une  pierrç, 
& même  très-dure,  dans  les  noix  de  coco;  dc.qüe. 
c’eft  une  rareté  eftimée  aux  Indes. 

M.  de  P réfonuiine  (^  Maif.  Rufl.  de  Cayen.')  fait  men-, 
tion  de  l’arbre  couipo , qui  porte  dans  fon  cœur  de  petites 
pierres.  Il  y en  a de  deux  fortes , le  rouge  & le  l^anc. 
L’un  & l’autre  peuvent  fervir  aux  mêmes  ufages  que  le. 
bois  du  courbaril  dont  il  a le  grain.  Ce  même  Auteur  dit 
que  le  nom  couipo  , dans  le  langage  des  Sauvages , 
lignifie  cœur  de  roches. 

PIERRE  DE  LA  PETITE  VÉROLE,  lapis  variolccy 
eft  une  pierre  orbiculaire,  aplatie,  pefante  , fort  dure  , 
de  couleur  verdâtre,  parfemée  de  taches  ou  loupes  d’une 
couleur  infiniment  moins  foncée  , & repréfentant  allez 
bien  des  grains  de  petite  vérole  mûrs  & aplatis.  Cette 
pierre  curieufe  & peu  commune  fe  trouve  dans  les  In- 
des , 5cc.  Fbyc^  Variolites. 

PIERRE  A V £RRFi,^Hnr/i/Æy.  Lémcry  donne  ce  nom 
à une  pierre  marbrée , un  peu  tranfparente  , alTez  dure 
pour  donner  des»étincelles  avec  le  briquet , blanchâtre 
ou  verdâtre,  veinée  comme  le  talc  dciVenife.  Cette 
pierre  devient  opaque,  plus  légère  &,  plus  blanche  au 
feu,  & enfin  fe  change  en  verre  : elle  fe  trouve  en  Tof- 
cane , & en  plufieurs  autres  lieux  de  l’Italie  , où  on 
l’appelle  cuogolo.  Il  ajoute  qu’on  l’emploie  dans  quel- 
ques Verreries  : c’eft  la  même  qu’on  appelle  impropre- 
ment Marbre-tarfo. 

, PIERRE  VERTE  ou  D’AMAZONE.  Foy.  Jade. 
PIERRE  DE  LA  VESSIE.  Toy.d  rw/c  Calcul. 
PIERRE  DE  VIOLETTE  ou  JOLITE , iolicus. 
Nom  donné  à,des  pierres  de  diverfe  nature , 6c  qui 
étant  frottées  ont  une  odeur  de  violette.  Parmi  ces 
pierres  les  unes  font  de  grais  noir  6c  blanc  , telles  que 
dans  la  principauté  de  Blankenbourg  ; d’autres  font  des 
efpeces  de  file.x , telles  qu’on  en  voit  en  Suiffe.  Ces 
pierres  ont  une  odeur  de  violette  plus  fenfible  après 

les 
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les  pluies  & dans  des  temps  d’orage  ; quelques-unes 
l'ont  recouvertes  d’une  mouffe  qui  leur  communique 
cette  odeur.  L’obfervation  tournée  fous  ce  point  de 
vue  pourroit  faire  reconnoître  plufieurs  pierres  odo- 
rantes. M.  Ledelius , dans  les  Ephemer.  Nat.  Car.  Tome 
Xn , page  8i , Obf.  28 , parle  d’une  pierre  qui  fent  la 
violette:  on  la  trouve,  dit-il,  prèsales  bains  de  Hir- 
^ feberg  ; fon  odeur  varie  de  temps  en  temps  ; elle  em- 
baume les  boites  où  on  la  ferre;  elle  eft  par  lames, 
erife,  brillante  de  points  argentés;  elle  ne  contient  pas 
o’ufnée  (moufTe);  elle  a donc  fon  odeur  par  elle- 
tnême.  M.  Vagruri  parle  des  cornes  d’Ammon  qu’on 
trouve  dans  le  mont  Raudius  & dans  les  pierres  da 
la  Mifnie , qui  ont  la  même  odeur  quand  on  les  chauffe.  •. 
M.  Eifen  Manger  a trouvé  proche'Drefde  des  terres  qui  ’’ 
fentoient  la  giroflée.  Xgricola  fait  mention  d’un  géode 
qui  fént  la  violette , mais  cette  odeur  eA  dûe  à la  moufle 
ou  ufnée  dont  il  étoit  recouvert.  Boëtius  parle  aufli 
des  pierres  qui  donnent  la  même  odeur. 

PIERRES  VITRESCIBLES  ou  V1TRIFIABLE5. 

Voye^  au  mot  PlERRE  6»  à L’art.  TeRRE  vITRIFIable. 

PIERRE  VITRIOLIQUE  , lapis  vitriolicus.  Sous 
ce  nom  générique  , on  comprend  le  fory  , le  mify  , le 
calchitis  natif,  la  mélantérie  & le  rufma:  ces  mots 

'&  r article \lTKlOl.. 

' PIERRES  DE  V OLC ANS  : les  mots  de  Lave  ÿ 

■'de  Pierre  Obsidienne  , de  Ponce  ; de  Pozzolane  , 
•de  Verre  de  Volcan  , &c. 

PIERRE  DE  VULCAIN,  eft  une  pyrite  ordinaire-; 
qient  arfenicale  : voyet^  T article  Pyrite. 

PIERROT  : voye^  Moineau. 

PIESACKI  : voyei  à T article  Pelleteries.' 

PIETTE  ou  PIÉTÉ  , albellus , oifeau  de  riviere  qua 
'Btlon  dit  être  fort  connu  dans  le  SoiflTonnois  , & dans 
le  Beauvoifls  : il  eft  moitié  noir  & moitié  blanc , mais 
ces  couleurs  font  mêlées  diverfement  ; il  eft  plus  grand 
que  la  farcelle  , & plus  petit  que  le  morillon.  Cet  oil'eait 
a ordinairement  le  deflbus  de  la  gorge  & du  ventre 
^lanc , & le  de(Tu$  du  corps  noir  • fes  ailes  font  fe.n\z 
Tome  VU  - ,Ss 
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blables  à celles  de  la  pie  ; fes  pattes  & fa  queuô  font 
comme  celles  du  morillon.  La  piette  düFere  des  autres 
oifeaux  de  riviere  & aquatiques , en  ce  qu  elle  n’a  pas 
le  bec  large , mais  rond  & dentelé  par  les  bords.  Cet 
oifeau  qui  fe  nourrit  de  poiffons  & d’infeéles  aquati- 
ques , a une  petite  huppe  fur  le  derrière  de  la  nuque» 
& cette  huppe  eû  placée  à l’origine  du  cou.  Il  paroîr  que 
la  piette  eft  le  harU  huppé , merganfer  minor  criftatus  ; 
voyez  Harle. 

PIEUMART  ou  PIC-MAR5  : vqycç  aU  mot  Pic, 

PIEXEPOGADOR  : Rémore. 
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Fin  du  JîxUme  Volume^ 
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